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INTRODUCTION. 


§ I. — La GUIENNE Historique et Monumentale comprend la Guienne propre 
ou Bordelais et le Bazadais (département de la Gironde), le Périgord (département 
de la Dordogrffe), l’Agenais (département de Lot-et-Garonne), les Landes et la 
Chalosse (département des Landes), le Condomois et l’Armagnac (département du 
Gers). 

Le departement de la Gironde , compris dans la région sud-ouest de la France, 
porte le nom que la Dordogne et la Garonne réunies au Bec-d’Ambès prennent à 
leur confluent (1). 

Enclavé autrefois dans l’ancien gouvernement de Guienne, son territoire em¬ 
brasse presque en totalité le Bordelais et cette partie de la Basse-Gascogne que l’on 
appelait le Bazadais (2). 

Le sol de ce département se divise en trois classes : le sol siliceux auquel appar¬ 
tiennent les dunes, les graves et les landes ; le sol calcaire et marneux qui forme 
les coteaux , leurs plateaux et leurs pentes ; le sol argileux alluvionnel dont se com¬ 
posent les vallées, les vallons, le Bas-Médoc et le delta d’Ambès. 

Les dunes, formées des sables que l’Océan vomit sur toute la côte du golfe de 
Gascogne , occupent, dans le département, une zone de 120,000 mètres, sur une 
largeur réduite de 4,500 mètres. Vues de loin, elles ressemblent à une longue ligne 
de nuages éclairés par le soleil. Leurs masses, groupées au hasard et découpées 
comme ces vapeurs mobiles que les vents amoncellent, prêtent à l’illusion. De près, 
ce sont des rampes sans verdure, d'un blanc légèrement jaunâtre, nues et arides. 
C’est surtout quand vous pénétrez au milieu des dunes, et que vous les contemplez 
de leurs plus hauts sommets , qu’elles se montrent dans toute leur horreur. Alors, 
pour me servir des expressions de l’homme qui les a le mieux observées (3), « cette 
» immense surface , comparable k celle d’une mer en fureur, dont les flots élevés 
» seraient subitement fixés dans le fort de la tempête, n’offre aux yeux qu’une 

(1) Il s'étend, de l’est k l'ouest, entre le 2° 2’ 9” et le 3° 33’ de longitude occidentale, méridien 
de Paris ; et du sud au nord , entre le 44* 9' 48” et le 43° 35’ de latitude septentrionale. 

(2) 11 a pour limites : au nord , le département de la Charente-Inférieure ; à l'est, ceux de U 

Dordogne et de Lot-et-Garonne ; au sud , le département des Landes ; à l'ouest, l’Océan. 

% 

(3) M* Br£montibr. Voyez Mémoire sur les Dunes* 
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» blancheur qui les blesse, une perspective monotone, un terrain montueux et nu, 
» enfin un effrayant désert. » 

On désigne sous le nom de graves ce manteau de graviers mêlés de sablon, de 
sable et de plus ou moins de terre , qui couvre les plateaux et les collines ondulées 
entre lesquelles serpentent de riches vallées. Cette nappe de gravier se montre rare¬ 
ment dans les landes , et seulement en lambeaux superficiels ; mais elle s’étend 
sur les plaines hautes, voisines des confluens de la Garonne et de la Dordo¬ 
gne , du Ciron et de la Garonne , de Pille et de la Dordogne. On la trouve aussi 
sur quelques coteaux , mais plus mêlée de terre et de délitemens calcaires. Ce ter¬ 
rain , ordinairement très-meuble de sa nature, ayant la propriété de conserver 
long-temps sa chaleur, convient surtout à la culture de la vigne et lui est générale¬ 
ment consacré. Il n’offre, pendant l’hiver, qu’une surface nue, aride, que l’on 
serait tenté de croire stérile ; mais, quand la vigne a pris des feuilles , cette longue 
suite de vignobles présente des rideaux de verdure auxquels les différens mouve- 
mens du sol et les bois qui s’élèvent au loin prêtent quelque charme. 

Les landes occupent presque tout le grand triangle départemental situé sur la rive 
gauche de la Garonne. On les divise en grandes landes , ce sont les plus stériles ; en 
petites landes, elles sont en partie cultivées ; et en landes du Médoc. Ces dernières 
sont comprises entre la route de Bordeaux à La Teste , le bassin d’Arcachon , les 
dunes et le chemin de Lesparre à Bordeaux. Les petites landes forment la partie 
orientale du plateau , entre la zone graveleuse de la vallée et les grandes landes(1). 

Dans l’Entre-deux-Mers et dans l’ancienne Bénauge ; dans la partie du Bazadais 
située entre le vallon du Ciron et celui du Lizos ; enfin , dans cette portion de terri¬ 
toire qui, des vallées de la Gironde et de la Dordogne , remonte, vers le nord, jus¬ 
qu’aux confins du département, les terrains se composent de plaines hautes et 
d’humbles coteaux rarement escarpés , mais liés les uns aux autres par de longues 
pentes ondulées, ou séparés par de frais et sinueux vallons. Une foule de ruisseaux 
arrosent ces localités. Le sable , le gravier, l’argile, la marne , les débris calcaires 
se montrent confondus dans toutes les proportions sur ces terrains qui paraissent 
avoir été long-temps remaniés par les eaux ; cependant, quelquefois, un seul de ces 
principes domine , tels, par exemple, que l’argile dans la Bénauge , le calcaire ou le 
sable dans le Blayais , les terres fortes et graveleuses dans plusieurs communes du 
Bourgeais , les sables et les terres souvent ocracées dans la partie montueuse du 
Bazadais . Ces diversités nous expliquent celles des cultures, et la préférence 
donnée ici à la vigne , là aux taillis de chêne ou de châtaigniers, ailleurs aux cé¬ 
réales. Elles nous expliquent aussi pourquoi, sur les coteaux , souvent le même 
domaine présente toutes les cultures réunies : variété utile et piquante qui vivifie 
la campagne , anime le paysage, et rend encore plus pittoresques les tableaux de la 
nature. 

Les vallées du département, remarquables par la fertilité de leur sol alluvionnel f 
ne le sont pas moins par la richesse et la variété des tableaux qu’elles présentent. 
Celle de la Gironde, que borde de très près, sur la rive droite , une ligne presque 


(1) Voyez plus bas la description du département des Landes. 
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continue de coteaux abruptes, coupés de carrières maintenant habitées, et percés 
d’un grand nombre de galeries d’exploitation, s’élargit bientôt au point que l’œil 
peut à peine embrasser les deux rives ; mais la vallée de la Garonne et celle de la 
Dordogne sont de l’aspect le plus pittoresque ; la première plaît par le singulier 
contraste que présentent ces deux rives : à droite, c’est une chaîne de coteaux en 
amphithéâtre, couverts de bois , de vignes , de riantes cultures, de blancs hameaux 
et d’élégantes habitations ; tandis que sur la rive gauche, l’œil n’aperçoit qu’une 
vaste plaine dont l’uniformité n’est interrompue que par de petites crêtes graveleuses 
à peine sensibles. De ce côté, une lisière de saussaies, de prés et de terres labou¬ 
rables borde les eaux ; au delà, ce sont des vignobles ; et plus loin , le plateau des 
landes. 

Plus riante et plus ombreuse , la vallée de la Dordogne est bordée de coteaux 
qui ne forment point de chaînes continues , mais des anses de verdure presque 
isolées, quelquefois très-reculées du rivage. Les sommités , groupées de mille ma¬ 
nières, vont en s’élevant doucement dans l’intérieur des terres. Quelquefois aussi 
ces masses calcaires s’avancent brusquement en cap jusqu’au bord de la rivière. 

Deux autres vallées, celles de l’ille et du Drot, viennent, dans la partie orientale 
du département, se réunir, l’une à la vallée de la Dordogne, l’autre à celle de la 
Garonne. 

La vallée de l’Ille , très-large en approchant de Libourne, se partage en deux 
plaines : l’une, supérieure, ondulée, graveleuse, susceptible de toutes les cultures ; 
l’autre, inférieure, divisée en prairies et en terres labourables, que séparent des 
bordures de chênes, de peupliers ou d’ormeaux. Cultivée avec le plus grand soin , 
cette plaine, unie et verdoyante, où tout est calme, offre , à qui la contemple des 
coteaux voisins, l’aspect et la fraîcheur d’un jardin naturel. Au-dessus de Coutras, 
quand le vallon de la Drône s’est réuni à la vallée de l’Ille , celle-ci se resserre et 
se trouve bordée, à droite, par le sombre rideau de la Double, côte escarpée, qui 
s’élève en remontant vers l’est, et prend déjà quelque chose des pentes agrestes de 
l'ancien Périgord. 

La vallée du Drot est beaucoup plus étroite et plus sinueuse. Ses prairies, ses 
ombrages sont encaissés entre des coteaux mamelonnés, blanchis par le délitement 
des rochers calcaires, ou colorés par des argiles ocreuses. Leurs flancs , couverts de 
vignobles, de cultures diverses, de villages et d’habitations éparses, présentent une 
suite de tableaux animés, qui semblent multiplier les richesses et la population de 
cette jolie vallée (1). 

Il n’est pas jusqu’aux bords de la petite rivière de la Leyre, dans les landes, qui 
n’offre aussi de rians paysages et des images de prospérité agricole (2). 

(1) Ce département est arrosé par déni grandes rivières navigables, la Dordogne et la Garonne, 
qui le traversent de Test-sud-est au nord-ouest, et qui, se réunissant au Bec-d’Ambès , donnent 
naissance au fleuve de la Gironde. L’Ille, et quatre autres rivières moins importantes, la Drône , 
le Drot, le Ciron et la Leyre , viennent aussi y terminer leur cours; on y voit une foule de ruis¬ 
seaux plus ou moius iroportans. 

(2) Voir la Statistisque de M. Jouannet (t. I, pag. 8 et suiv.), à laquelle nous empruntons 
les détails relatifs au département de la Gironde. 
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Le departement de la Dordogne est ainsi nommé de la principale rivière qui tra¬ 
verse la partie méridionale de l’est à l’ouest (1). 

Il est formé de l’ancienne province du Périgord et d’une faible partie de l'Age- 
nais, du Limousin, de l’Angoumois et de la Saintonge (2). 

Le territoire de ce département s’élève vers le nord, en partant de la rive droite 
de la Dordogne, et vers le sud, à partir de la rive gauche ; on y remarque aussi une 
pente générale de l’est à l’ouest, indice incontestable de la retraite des eaux dont 
cette contrée a été couverte. L’aspect général du pays offre une grande variété. Si 
des hauteurs qui bordent les rivières, vous portez vos regards sur les vallées envi¬ 
ronnantes, on les voit parsemées de prairies , de cultures, de bouquets de bois, 
de ruisseaux limpides , dont le cours sinueux fertilise le sol, en servant une foule 
d’usines qui animent le paysage. 

Les coteaux eux-mèmes, dont les pentes, plus ou moins rapides, sont couvertes 
çà et là de vignobles, de plantations de maïs, de taillis verdoyans, et parfois aussi 
de rocs ou d’ocres rougeâtres, forment aux deux rives une ceinture agreste qui en 
fait ressortir tout le pittoresque. 

Dans l’intérieur, entre les rivières, c’est un autre aspect : ici de longs plateaux 
blanchis par des débris calcaires ou recouverts d’un sable d’une couleur ferrugi¬ 
neuse ; là, le sol, déchiré par les eaux, est parsemé de mamelons dont l’isolement 
et les formes arrondies sont comme autant de témoins des grands et antiques boule- 
versemens qui changèrent la face primitive de la contrée ; quelques autres parties , 
enfin, présentent toute l’aridité et toute la nudité des déserts ; le sol y est jonché 
de cailloux , de débris de rocs, et y produit à peine des bruyères et quelques genêts. 

Le pays est généralement montueux ; toutefois, ses plus hautes chaînes ne s’élè¬ 
vent pas au-dessus de 200 mètres ; elles se lient par leurs ramifications avec les 
derniers contreforts des montagnes de l’Auvergne. Les plus élevées sont le Brouil - 
layrè , le Tulgou , le Puy-d' Âumont et le Puy-de-la-Garde. 

Ce département, qui fait partie du bassin de la Dordogne, est lui-mème divisé en 
plusieurs bassins secondaires, dans lesquels coulent 17//e, la Vezère, la Drône , le 
Haut-Vezère et le Drot , principales rivières, qui toutes suivent, plus ou moins 
directement, la pente de l’est à l’ouest, et, à l’exception du Drot, qui va se jeter 
dans la Garonne, finissent par se réunir à la Dordogne, réservoir commun de pres¬ 
que toutes les eaux du Périgord (3). 

Le département de Lot-et-Garonne tire son nom de la Garonne qui le traverse et 


(1) Il s'étend du 40 e d. 40 m. au 44 e d. 33 ra. en latitude, et en longitude , O d. 53 ra. orien¬ 
tale , au 2 e d. 20 m. occidental du méridien de Paris. 

(2) Ses bornes sont : à l’est, les départemens du Lot et de la Corrèze ; à l’ouest , ceux de la 
Gironde , de la Charente et de la Charente-Inférieure ; au nord , ceux de la Haute-Vienne et de la 
Charente ; au sud , ceux du Lot, de Lot-et-Garonne et de la Gironde. 

(3) La Dordogne et la Vézère sont les deux principales riv ières du département. Outre les cours 
d’eau dont nous venons de parler , le pays contient de nombreux étangs , dont la superficie totalo 
est évaluée à 650 hectares , et Un grand nombre de sources curieuses , parmi lesquelles on distin¬ 
gue la fontaine de la Doux , près du Bugue , celles de Salibourne , de Fonta et de Sourzac. 
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du Lot qui vient se jeter dans la Garonne, à la pointe de Rebecquet, au-dessous 
d’Aiguillon (1). 

Il est composé de la presque totalité de l’ancien Agenais, d’une partie du diocèse 
de Condom, et de quelques portions de ceux de Bazas, de Lectoure et de Cahors (2). 

Sa superficie a la forme d’un carré irrégulier ; légèrement ondulée, elle offre, au 
sud , quelques collines qui appartiennent aux rameaux des Pyrénées. 

Ce département, situé sous le plus beau ciel de la France, produit tout ce qui est 
nécessaire à la vîe. Pour se faire une idée juste de la nature de son sol, il ne faut 
pas, néanmoins, le juger d’après les larges et riches vallées de la Garonne et du 
Lot. Sans doute , la surface du territoire est variée par de nombreux coteaux ; mais 
ils ne sont pas tous rians et fertiles. Leur sommet, presque partout dénué de bois, 
n’offre le plus souvent que des terres médiocres délavées parles pluies , la plupart 
stériles et quelquefois incultes. 

Vers la partie orientale , à peu de distance des bords de la Garonne et du Lot, 
ces coteaux deviennent arides , et ne sont formés que de rocailles calcaires où l’on 
. voit échouer toutes les ressources de l’agriculture. Dans la partie connue autrefois 
sous le nom de Haut-Agenais, le pays change d’aspect et de nature. La terre n’est 
presque plus dans cette contrée qu’une argile rebelle fortement colorée par le fer. 
Enfin , la portion des landes , assez étendue pour former le huitième dü départe¬ 
ment, ne se compose en général que d’un sable mobile, où végète, à force d’en¬ 
grais, un peu de seigle et de panis , où la vue s’égare sur d’ingrats pâturages, et ne 
se repose que sur la triste et sombre verdure des lièges ou des pins (3). 

Le departement des Landes, l’un des moins riches de la France, est formé de 
cantons détachés de la Gascogne proprement dite , qui lui ont fourni, sous le nom 
de Pays des Landes, de Chalosse et du Condomois , 784,959 hectares; d’une portion 
du Bordelais , qui lui en a dopné 100,500, et de petits cantons du Béarn dont la 
surface n’est que de 33,830 hectares. Il comprend une partie des anciens pays 
d’états auxquels on donnait les noms de Marsan, Tursan et Gabardan ; les trois 
sénéchaussées de Saint-Sever, Tartas , partie du duché d’Albret et de Dax , pays 
d’élection (V). 

Le territoire de ce département présente deux divisions naturelles formées par le 
cours de l’Adour. La première , qui est située au sud de cette rivière, porte le nom 


(1) U s’étend depuis le 1° 13’ 2” jusqu’au 2° 28’ 2” de longitude occidentale , à compter du mé¬ 
ridien de Paris, et depuis 43 e 48’ 48” jusqu’au 44° 46’ 48” de latitude septentrionale. 

(2) Il est borné, au nord, par le département de la Dordogne ; à l’est, par celui du Lot et de 
Tarn-et-Garonne; au sud ,par celui du Gers ; à l'ouest, par ceux des Landes et delà Gironde. 

(3) Parmi les rivières qui arrosent le département, trois : la Garonne , le Lot et la Baise, sont 
navigables. — Le Drot ne tardera pas k le devenir au moyen de quelques travaux d’art. — Les 
principales rivières secondaires sont : le Gers, le Tolzat, l’Avance , afflue ns de la Garonne ; la 
Lémance, la Lède , affluens du Lot ; et la Gélise , affluent de la Baise . 

(4) 11 est borné, au nord, par le département de la Gironde ; à l’ouest, par l’Océan ; au sud, par 
le département des Basses-Pyrénées ; à l’est, par ceux du Gers et de Lot-et-Garonne. 
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de Chalosse ; elle offre des plaines couvertes de froment et de maïs, et de rians co¬ 
teaux tapissés de vignes. En jetant les yeux sur la carte, on est effrayé de l’aspect 
qu’offre toute la contrée située au nord. Qu’on se représente des plaines immenses 
dont l’horizon n’a d’autres limites que les sommités des sombres forêts de pins , des 
parcs couverts en chaume ou en tuiles, disposés sur une lande rase, dont le sable 
ne nourrit que des fougères ; quelques genêts et des bruyères ; quelques troupeaux 
de moutons errans çà et là, sous la garde d’un pâtre monté sur des échasses et filant 
une laine grossière : point de ruisseau qui rafraîchisse ces déserts brùlans en été ; 
point de bosquet qui repose la vue et répande l’ombrage (1). 

La vaste étendue de côtes qui, de l’étang de Cazaux, au nord, se prolonge 
jusqu’à l’Adour, est presque entièrement dépourvue de ports et d’abris pour les 
vaisseaux battus par la tempête. On ne trouve plus que dans les souvenirs de l’his¬ 
toire des traces du port de Mimizan. Les sables vomis par la mer ont effacé celui de 
Contis. Le Vieux-Boucau ou le port d’Albret, autrefois célèbre, est presque entière¬ 
ment envahi par les sables. Cap-Breton avait autrefois une marine respectable ; 
des dunes immenses occupent la place de son ancien port. Ces dunes s’étendent 
tout le long des côtes de la pointe de Graves jusqu’à l’embouchure de l’Adour. 
Elles sont disposées tantôt en chaînes suivies et régulières , tantôt en plateau d’une 
grande étendue , tantôt enfin elles sont isolées les unes des autres, et laissent entre 
elles des vallons qui sont connus sous le nom de lètes (2). 

Le département du Gers est formé de l’Armagnac , de la Lomagne , du Condo- 
mois et d’une petite partie du Comminge , pays compris dans la Gascogne et dépen¬ 
dant de l’ancienne province de Guienne. Il tire son nom de la rivière du Gers qui le 
traverse dans toute sa longueur du sud au nord. (3). 

Ce département, qui repose sur les dernières pentes des Pyrénées , est couvert 
de chaînes de collines peu élevées , et assez singulièrement disposées. Le bourg de „ 
Lannemezan (département des Hautes-Pyrénées) est dominé par une haute mon¬ 
tagne d’où partent des ramifications qui pénètrent dans le territoire du Gers par sa 
frontière méridionale, et s’épanchent sur toute sa surface comme les branches d’un 
éventail ouvert. Quelquefois elles s’arrêtent, mais c’est pour donner encore nais¬ 
sance à des branches secondaires qui affectent la même disposition (4). 

Les terres qui forment la croûte du sol sont en général argileuses : celles où l’on 

(1) Ce département compte trois rivières navigables: YAdour, depuis Saint-Scver ; le Gave , de 
Pau, depuis Peyrehorade , et la Midouze , depuis Mont-de-Marsan. Il ne renferme la source 
d’aucune rivière importante. L'Eyre, petit fleuve qui débouche dans l’Océan par le bassin d’Àrca- 
chon , est seulement flottable sur une partie de son cours. Les autres rivières flottables du dépar¬ 
tement , sont : la Douze, le Midou, le Luy, de Béarn , la Bidouse. 

(2) Voyez plus haut la description du département de la Gironde. 

(3) Les bornes sont : au nord , le département de Lot-et-Garonne : au nord-est, celui de Tarn- 
et-Garonne ; â l'est, celui de la Haute-Garonne ; au sud, ceux des Hautes et Basses-Pyrénées ; à 
l’ouest, celui des Landes. 

(4) Cette disposition se fait remarquer d’une manière bien plus frappante dans ses principales ri¬ 
vières. Les unes, telles que la Baise , le Gers , la Rats > la Gimone, la Save, le traversent dans 
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trouve le plus de matières calcaires sont ordinairement situées le long de la rive 
droite des principaux cours d’eau, tandis que les argiles blanches, plus ou moins 
mêlées de sable, et appelées dans le pays boulbée ou boulbène, sont sur la rive 
gauche. La boulbène conserve la forme qu’on lui donne , se dessèche sans se fendre, 
et acquiert par la chaleur du soleil une dureté considérable. 

La terre des coteaux et des vallons, situés à la rive droite des rivières, est 
forte, de couleur brune et rousse, faisant effervescence avec les acides. Ses parties 
liées et onctueuses sont mélées d’un sable calcaire grossier ; le soleil la durcit moins 
que la boulbène. 

Ainsi, les terres du département sont un composé d’argile et de carbonate de 
chaux , avec quelques parties de sable. Lorsque l’argile y domine, elle constitue , 
par sa propriété tenace et glutineuse, cette terre franche et jaune que , dans le 
patois du pays , on appelle terro hort ; et lorsqu’au contraire les calcaires dominent, 
ils forment cette terre blanche et franche que l’on nomme terro boulbéno , ou sim- 
pi ement boubéo. Ces deux espèces de terres sont regardées comme le type de toutes 
les autres qui n’en sont que des variétés. 

En remontant au nord, on aperçoit que les chaînes de coteaux du Gers s’élèvent 
progressivement, servant, pour ainsi dire, de gradins au superbe amphithéâtre des 
Pyrénées. Elles bornent constamment à droite et à gauche , c’est-à-dire de l’ouest à 
l’est, des vallées dont la largeur varie de 20 à 6,320 mètres. 

Les rivières qui sillonnent le territoire de ce département coulent dans une plaine 
plus ou moins riante , plus ou moins fertile, et sont toutes bordées de prairies fé¬ 
condes. Le Gers arrose , dans une partie de son cours , une plaine étroite , mais 
délicieuse ; l’Arros coule dans un vallon de la plus grande beauté. 


ÉPOQUE GAULOISE. 

§ IL — On ignore à quelle époque les Gaulois, ou Celtes, partis de l’Asie , pri¬ 
rent possession des forêts et des déserts qui devaient être un jour la France. 

Les Ibères semblent avoir formé le bataillon d’avant-garde dans cette vaste armée 
de nations, émigrées d’orient en occident, qu’un mouvement immense apporta 
dans les Gaules. Ils se trouvent à l’ouest de toutes les autres races. De plus, c’est 
une particularité de leur langue, que le mot étranger veuille dire ce qui est par der¬ 
rière. Si les étrangers étaient derrière le peuple ibérien, c’est qu’il marchait le 
premier. 

Bien après l’établissement des Ibères et des Celtes, dans le cours du septième 
siècle avant Jésus-Christ, les Kimris, qui occupaient depuis long-temps l’Europe 


toute sa largeur ; les autres , telles que la Loue, la Gélise, YAdour et son affluent YArroe, la Lau - 
bon, la Midou, la Douze , etc., n’y ont qu’une partie de leurs cours. La Baise est la seule qui 
soit navigable. 
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orientale, poussés par d’autres hordes du fond de la Haute-Asie, envahirent une 
partie de la Gaule. Le peuple kimris appartenait évidemment par ses mœurs, sa 
physionomie et son langage, à la même famille humaine que les premiers Celtes ; 
mais les invasions kimriques s’étant multipliées, il s’établit entre les habitans de la 
Gaule une division de races ou de familles. 

Au centre et au sud-est se trouvait la population gallique pure. 

Au nord, la famille pure des Kimris. 

A l’ouest, entre la Seine , la Garonne et le pays des Galls , ou Gaulois primitifs, 
étaient les Cimbres, ou Kimris de la première invasion, confondus avec une partie 
de la nation gallique, et désignés sous le nom de Gallo-Kimris. 

La race ibérique se divisait eu deux branches: l.° la famille des Ligures, qui 
habitait à l’occident du Rhône, entre ce fleuve et les Pyrénées ; à l’orient, entre le 
même fleuve et les Alpes, l’Isère et la Méditerranée ; 2.° la famille des Aquitains, 
qui vivait au milieu des nations galliques, dans cette petite contrée comprise entre 
les Pyrénées, la Garonne et l’Océan. 

A l’époque où l’histoire des Gaules commence à prendre quelque certitude, c’est- 
à-dire deux siècles avant Jésus-Christ, le territoire de la Guienne (1) était habité par 
les Petrocorii et les Nitiobriges, peuples de la Celtique ; par les Bituriges-Vivisques , 
les Vasates, les Tarusates, les Tarbelli, les Osquidates-Campestri, les Sibuizates, 
les Sotiates et les Auscii, peuples de l’Aquitaine. 

Les Petrocorii (habitans du Périgord) occupaient le territoire dont on a formé , 
plus tard, les diocèses dePérigueux et de Sarlat ; ils avaient pour capitale Vcsona , 
la Fontaine des Tombeaux (2). Ils faisaient partie de la famille Gallo-Kimrique. 

Les Nitiobriges (peuples dé l’Agenais) étaient de la race pure des Galls ; leur ter¬ 
ritoire était borné par ceux des Petrocorii et des Cadurkes , et par le fleuve de Ga¬ 
ronne. Ils avaient pour capitale Agen, la ville du commerce(3). 

Les Bituriges-Vivisci (b) (peuples du Bordelais) dont le nom signifie possesseurs 


(1) Il s’agit ici des cinq départemens , Gironde , Dordogne , Lot-et-Garonne , Landes , Gers , 
qui forment notre Guienne historique et monumentale. 

(2) Vesona, Vésone, aujourd’hui Périgueux ; ce nom de ville se compose de deux mots celti¬ 
ques , vez , tombeau ,* ona, fontaine. 

(3) Agen, signifie commerce, industrie. Du radical Agen, on a fait, en langue sacrée , Agen - 
oria, déesse du commerce. 

(4) On a prétendu que les Bituriges-Vivisci étaient une colonie des Bituriges-Cubi, peuples du 
Berry, qui vinrent s’établir sur les côtes de la Gironde. Cette hypothèse est sans fondement ; à 
l’époque où l’on place l’établissement des Bituriges dans le Bordelais , les émigrations ne s’effec¬ 
tuaient pas d’une manière facile. Chaque peuplade était classée, et faisait autant que possible res¬ 
pecter les limites sacrées de son territoire. 11 eût fallu que les Bituriges passassent sur le corps à 
un grand nombre de tribus et qu'ils entreprissent une guerre d'extermination contre les Aquitains, 
maîtres du Bordelais avant eux. Une simple colonie eût-elle pu ainsi accomplir cette tâche au- 
dessus des forces d’une nation puissante et belliqueuse ? 

Si César n’a pas mentionné les Bituriges dans sa nomenclature des peuples de l'Aquitaine , c’est 
que le mot Biturige est un nom générique qui s’appliquait vraisemblablement à différentes peu¬ 
plades , soit de la Celtique soit de l’Aquitaine , qui habitaient les bords des cours d’eau et le voi- 
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du rivage ou des eaux, se divisaient en plusieurs tribus : les BoHates (dans le district 
de Buch), les Belendi (gens du canton de Belin), les Medulli (habitans du Médoc), 
etc. La capitale des Biti^riges était Burdigal, Bordeaux ; ils avaient pour secondes 
villes Boïos et Noviomag, qui on disparu sous les flots de la mer (1). 

Les Vasates (2) (peuples du Bazadais) habitaient un territoire borné au sud par 
une tribu des Sotiates , à l’ouest par les Tarbelli et les Tarusates, à Test par la Ga¬ 
ronne, et au nord par une peuplade biturige. Leur capitale se nommait Cossio, et 
sa position à Bazas moderne est prouvée par Titinéraire qui part iïAusci, Auch, et 
aboutit à Burdigala, Bordeaux. Les Vasates, les Vocates, les Cocosates , étaient 
trois tribus distinctes du Bazadais. 

Les Tarusates occupaient la vicomté de Tursan. Les Tarbelli possédaient le terri¬ 
toire dont furent composés le diocèse d’Acqs, ou de Dax, et celui de Bayonne ; une 
grande partie du diocèse d’Aire appartenait aux Osquidates Campestri. Nous devons 
placer les Sibutzates aux environs de Sobusse ou Saubusse, entre Dax et Bayonne. 

Les Sotiates (3) formaient une réunion de peuplades, au nombres desquelles on 
compte les Lactorates , habitans du diocèse de Lectoure. L 'oppidum sotiatum, au¬ 
jourd’hui la petite ville de Soz (département de Lot-et-Garonne) était le grand 
camp de refuge des Sotiates . 


sinage des embouchures des fleuves. Bitvr ou atur ou dur , eau , rivage et riges, les chefs , les 
maîtres, les possesseurs. 

La carte de la Gaule antique nous montre dans le Berry , près des Bituriges, situés au midi de 
la Loire , des medulli et des boit comme nous en voyons dans le Bordelais. Qui nous empêche 
d’admettre que les peuples de la rive droite de la Dordogne , près de l'embouchure de ce fleuve , 
portaient aussi le nom de Bituriges-Cubi? Les surnoms Vivisd et Cubi avaient sans doute une si¬ 
gnification purement géographique : le mot cubi est resté dans les dénominations de Cubzac, de 
Cubzadais et de Cubxaguais. 

(1) Quelques auteurs placent Boios à La Teste , ville moderne et où, par conséquent, on ne 
trouve aucun vestige d’antiquité. M. Jouannet, après avoir comparé les chiffres des itinéraires, 
prétend que Boios dût être entre les Àrgentères et Lamothe ( arrondissement de Bordeaux ), à peu 
près devant le Pujau-Montgrand , tumulus antique autour duquel il en existe plusieurs autres. Ces 
données sont bien vagues : quelque déférence que nous ayons pour l’opinion de M. Jouannet, nous 
préférons croire que les Boïates , qui étaient pêcheurs et faisaient le commerce de la résine sur 
une assez grande échelle, avaient fondé aux bords de la mer Boios , leur principal établissement, 
où les peuples étrangers venaient s’approvisionner. U est donc inutile de chercher les traces de 
cette ville autour de quelques sépultures gallo-romaines , dans l’intérieur des terres. 

Quant à Noviamag ou Noviomagus, que les uns disent avoir existé à Royan , les autres à la 
pointe de Graves, il a été englouti par l’Océan dont les envahissemens progressifs sont incontesta¬ 
bles pour tout le monde. Il y a environ huit ans , M. Jouannet ayant fait une promenade sur la 
mer aux environs du vieux Soulac , aperçut au fond des eaux des fondations , des pans de mur, 
des pierres , les lignes d’une rue distinctement marquées. On a souvent recueilli des médailles 
romaines à Soulac : aujourd’hui même il n’est pas rare d’en rencontrer sur le littoral, entre la 
vieille église et le Verdon. 

(2) Les Vasates tiraient leur nom de basoa, forêt, dit M. de Humbold. 


) Voir ma dissertation sur les Sotiates ( peuples 
Lot-et-Garonne . 


confédérés ) , Histoire du département 
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hesAuscii occupaient Êlimbcrris, la Ville Neuve; Elusa , Eause; Comacina, 
ville dont on n'a jamais pu retrouver les traces; Hungumberri, bourgade détruite 
près de la forêt de Bouconrie. 

1,100 à 1,000 ans avant Jésus-Christ. —Si l’on remonte aux Phéniciens, on 
voit que, onze siècles avant notre ère, il s’opéra un étrange mouvement de tran¬ 
sition d’Asie en Europe. Les Orientaux, suivant la route du soleil, 6’en allèrent 
chercher des terres nouvelles. De Tyr, le foyer de la colonisation occidentale, par¬ 
tirent successivement des milliers de Vaisseaux ; sur les côtes de la Gaule méridio¬ 
nale et vers les Pyrénées, ils jetèrent des colonies. 

Il y avait plusieurs élémens de population daus la région que nous avons appelée 
Guienne. Voyez le peuple de la Dordogne et du Lot, rude, fort, demi-kauvage 
comme ses monts , à côté de ces peuplades sveltes , douces, vives, du bassin de la 
Garonne et de l’Adour. Les Nitiobriges et les nations bituriges tenaient le milieu 
sous le rapport physique et moral entre ces deux races, et se montraient d’une na¬ 
ture aussi sympathique que perfectible. 

Les Phéniciens, qui n’avaient pour but que le négoce , établirent leurs premières 
relations chez les Aquitains. L’histoire nous les montre trafiquant avec les Boïates 
de la résine recueillie au pied du sapin des landes, et achetant la poudre dorée que 
les Ausks ramassaient sur les bords de leur fleuve. A ces commencemens d’échange 
succéda le commerce des pelleteries avec les Petrocorii et les Nitiobriges ; ce fut 
ensuite l’exploitation des mines de fer du pays, des mines d’argent et de plomb ca¬ 
chées dans les entrailles des Pyrénées. Enfin, les indigènes et les étrangers, se fami¬ 
liarisant de plus en plus, ceux-ci, qui déjà se liaient par leurs vaisseaux à la Bre¬ 
tagne, à la Corse, à l’Italie , ouvrirent une route monumentale pour communiquer 
avec l’Espagne. Dès-lor9, s’entame une ébauche de civilisation. Le mouvement 
commercial de la Méditerranée à l’embouchure de la Garonne, de Cadix, entrepôt 
de l’Afrique, aux comptoirs de Maguelonne, de Mazères, de Moissac, passe et re¬ 
passe au milieu des Celtes et des Aquitains, comme une colonne lumineuse. Les 
premiers émoussent leur rudesàe native au contact des colonies, les autres y perdent 
la simplicité de leurs mœurs pastorales : peu à peu les siècles s’écoulent, les peu¬ 
ples de la Gaule méridionale et les Tyriens vont se mêlant toujours, et finissent par 
se confondre à vue historique : on ne distingue plus que la différence ineffaçable des 
deux races. 

C’est à cette époque de fusion générale que se rapporte l’adoption de la langue de 
Tyr. Les Phéniciens traduisirent tous les sentimens physiques et moraux de ces 
populations au berceau par leurs idées plus avancées. Les Aucks adoraient Egovskia, 
le soleil, et la blanche Hilarguia , la lune. Les Phéniciens leur apprirent à appeler 
le dieu Bel le soleil, et la déesse Belisama la reine du ciel. Les dieux des Nitio¬ 
briges et des Petrocorii, le tonnerre et l’ètre vigoureux par excellence, se person¬ 
nifièrent sous le nom de Tarenn , le feu céleste , et d 'Hiésus, le dieu fort. Prêtre 
de Bel se dit patar (interprète) ; l’arme offensive, gisa (javelot) ; le bouclier court, 
cesera ; la trompette , carno ; le collier, menica ; les vêtemens, berec ; l’habitation , 
mag ; le vallon, nata ; la plaine, dole ou tôle ; la montagne, dun (1). 

(f) Histoire du Midi de la France , première partie. 
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Cette mission remplie , les Phéniciens s’effacent ; des invasions , ou plutôt des 
déplacemeqs indigènes, ont lieu sur les bords de la Garonne ( Garaph , eau rapide): 
Aquitains et Celtes s’y rendent de points opposés, et un nouveau mélange est 
amené par le temps, qui s’empreint, en se naturalisant sur la terre de Bel, d’une 
forte couleur aquitanique. Tous ces élémens de nationalité ainsi fpndus et constitués 
vécurent en blocs à peu près deux cents ans. 

600 ans avant J.~C. — Une nouvelle race d’hommes , les Hellènes, venant de la 
Grèce asiatique, et qui héritèrent des comptoirs et du commerce phéniciens, fon¬ 
dèrent une colonie (Marseille), dont le destin devait être aussi brillant que durable. 
La Guienne eut des rapports très-nombreux avec les comptoirs des Hellènes et des 
Phocéens (1). 

Déjà la semence phénicienne avait produit quelques fruits : l’agriculture, les 
arts, l’amour du luxe ayant émoussé la rudesse native des peuplades, il fut plus 
facile aux Massaliotes de nouer avec elles des relations sûres, régulières, profitables. 

La colonisation phocéenne trace une ligne qui part de l’Espagne et, après avoir 
longé la Gaule , borde le littoral italien jusqu’au Tibre ; entre ces deux extrémités, 
la côte gauloise est serrée d’une ceinture de villes grecques. Le monopole commer¬ 
cial tombe exclusivement dans les mains des Massaliotes. Ils s’enrichissent, s’éten¬ 
dent et déploient énergiquement leur influence sur tout le midi de la Gaule. La 
Guienne semble resplendir d’un reflet de la civilisation grecque : Bordeaux, Agen, 
Yésone, Élimberris et d’autres villes font des affaires commerciales , soit directe¬ 
ment, soit comme lieux de passage, avec les colonies espagnoles, Xelsa, Em- 
purias, etc. ; avec Marseille et Nîmes ; avec les comptoirs de la Sicile et de l’Italie, 
Palerme , Pæstum, etc. (2) 

Pendant cette période de l’établissement ionien à l’intervention romaine, l’his¬ 
toire coule presque toujours dans le même lit. La cupidité grecque se déploie sans 
mesure, et rançonne impitoyablement les tribus celtiques d’en haut et les pasteurs 
des plaines. 

Les bassins du Ganc, de YÀtor et du Bourdon (la Garonne, l’Àdour et la Dor¬ 
dogne) .enfermaient tous les peuples de la Guienne : çà et là s’élevaient des établis- 
semens massaliotes ; à l’exemple des étrangers, les Petrocorii exploitaient leurs 
mines de fer. Les Aquitains plantaient la vigne , commençaient à semer le blé et à 
clore leurs burgs de murailles (3). Sur les anciennes chaussées phéniciennes rou¬ 
laient avec activité les chariots des colons. Partout où ils s’arrêtaient pour vendre 
leurs marchandises, les Nitiobriges au brack peint, les Ausks à la rouge ceinture , 


(1) Je ne parle pas des Rhodiens qui ne firent, pour ainsi dire , que montrer le chemin de la 
Gaule à la civilisation grecque. 

(2) On a recueilli dans tous les départemens de la Guienne des médailles grecques , en or, en 
argent, en bronze. Les antiquaires du Périgord, MM. Taillefer et de Moursin, en ont fait une nom¬ 
breuse collection ; dans l’Agenais, MM. Debeaux et Rosan en ont rassemblé une certaine quan¬ 
tité. M. Jouannet en possède plusieurs qui ont été trouvées, soit dans la Gironde, soit dans le 
Périgord. 

(3) Mhhulà , f Géographie générale ). 
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les Bituriges au sag diversicolore s'attroupaient autour d'eux et leur demandaient 
d'où ils venaient, le nom et les usages de leur pays et de leurs pères (1). 

Les Petrocorii, dispersés sur leurs collines, éprouvèrent, plus que les autres 
peuplades peut-être, l’influence des relations grecques (2) ; défrichant les forêts , 
traçant des routes, ils ouvrirent passage aux chariots des marchands. Ceux-ci leur 
apportèrent l’étain d’Uxisama(Ouessant) et le plomb des Pyrénées, en échange de 
leur fer : ils leur enseignèrent à pousser la charrue, à bâtir avec le ciment, et à 
substituer les lits au gazon et aux peaux de loup qui jonchaient leurs cabanes (3). 

On conçoit le changement que dut produire dans les mœurs des habitans de la 
Guienue ce commerce de tous les jours et de tous les instans, et quelles amélio¬ 
rations vinrent à la suite : la rudesse native du peuple indigène s’adoucit progres¬ 
sivement dans ses rapports avec le peuple civilisé ; la langue dépouilla ses écailles 
ibéro-galliques pour se plier à la douce euphonie massaliote. A force d’entendre 
parmi eux l’idiome étranger, Ausks, Nitiobriges, Bituriges et Petrocorii le bé¬ 
gayèrent dans les comptoirs, et une foule de mots restèrent sur leurs lèvres. 

La religion aida encore au rapprochement par ses puissans prestiges. Les Grecs 
avaient trouvé la fête du solstice d’été, souvenir lointain de Tyr et de Memphis. Ils 
la fondirent dans une célébration commune avec leurs lacphries. La première nuit 
de l’été , tous les burgs , toutes les villes , tous les pens des campagnes étincelaient 
de feux. Les habitans de la Guienne voyaient dans ces flammes l’image du renou¬ 
vellement de l’année, les Grecs un hommage à la déesse d’Éphèse; mais, en criant 
Johnan et Diane, les uns et les autres dansaient le red-an-dro autour du bûcher, et 
scellaient leur amitié nouvelle par les plus joyeuses acclamations (4). 

200 ans avant Jésus-Christ. — Sur toute la surface de la Guienne, s’élevaient 
des bourgades ou vici, dont le nom poétique trahit encore aujourd’hui leur origine. 

C’étaient, dans les régions montagneuses, la Fontaine des Tombeaux, Vezona 
(Périgueux) ; la Fontaine des Rochers, Brannona (Brantôme) ; l’Habitation d’Isis , 
Issigeac ; la Ville Haute, Lictura (Lectoure) ; celle de la Haute Colline, Gav’dun 
(Gâvaudun). On trouvait, dans les basses terres, la Ville du Commerce, Agen ; du 
Confluent, Condate (Condat) ; la Ville Neuve, Elimberris (Àuch) ; la Ville aux puis¬ 
sans Remparts, Burdigala (Bordeaux). Le Fleuve Rapide, Garaph (la Garonne) ; le 
Fleuve Profond , Bourdon (la Dordogne) ; le Vieux Oit, le Lot ; Ella, Pille ; la Ri¬ 
vière aux Belles Eaux, Baisa (la Baïse); le Fleuve Tournant, Atar ou Atur 
(l’Adour), arrosaient ces belles contrées (5). 


(1) Poltbe , Vopiscis. 

(2) On a trouvé plus de médailles et de monnaies grecques dans le Périgord que sur les autres 
points de la Guienne. 

(3) Strabon. — Histoire du Midi de la France. 

(4) Cette coutume s’est entièrement conservée chez les populations de la Guienne. Tous les ans , 
la veille des fêtes de Saint-Jean et de Saint-Pierre, on allume des feux autour desquels les 
enfans, les femmes et quelquefois les hommes dansent des rondeaux. 

(3) Genesius. — Dow Martin. — II cm bol d. 
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Les Résiniers , Bo'iates Picei , les Hommes des Forêts, Vasates, les Tarbelli et les 
Tarusates occupaient le pays des landes ; les habitans de l’Humide Contrée, Nitio- 
briges et les Ausks , mêlés de Phéniciens, tenaient presque toute la plaine ; les 
Hommes des Rivages, Bituriges, se tenaient à l’embouchure et le long des rives du 
Garw, jusqu’aux limites nitiobrigiennes ; les Petrocorii habitaient les duns pierreux 
du Périgord. 

Prise séparément, chacune de ces tribus est distinguée par la divergence du cli¬ 
mat et de la race ; mais, réunies, elles offrent le même ensemble d’instincts et de 
coutumes. 

Les cantons habités par elles présentent également un coup-d’œil uniforme. 

Partout se rencontrent à chaque pas d’immenses forêts vierges de bétus et de 
chênes. L’urus aux vastes cornes, le bison, l’alcée, et jusqu’au féroce rhaari (loup 
cervier), errent sous leurs arbres diluviens. Dans les campagnes, sur les rives des 
fleuves se précipitent, au son du carno , des troupeaux de sics, aussi sauvages que 
le pasteur qui les rappelle. 

Au bord du Dour( 1), sur l’éminence ou dans le champ fertile, sont construites les 
cabanes des habitans de la Guienne. Leurs murs, toujours de chaume et d’argilp 
grossièrement pétrie, soutiennent un toit conique de roseaux. La porte, large et 
jusqu’au toit élevée, tient lieu de fenêtre. A côté est creusée la caverne où se dé¬ 
posent les provisions d’hiver. Les fidèles chiens du maître défendent le seuil. 

Grands et vigoureux, les hommes des duns se distinguent par leurs longs cheveux 
et par leur air farouche. Ils sont tatoués avec les lignes bleues du glass. Us couvrent 
leur tête du demi-bonnet rond de Memphis ; pardessus leur saie rayée de bandes 
d’écarlate, ils portent la peau noire et velue de l’ours. 

Une taille moins haute et plus élégante, des membres plus souples formaient le 
caractère particulier des peuplades inférieures. Leurs yeux noirs, leur teint basané, 
accusent la double origine d’Earria(2) et de Tyr. 

La saie, retenue autour du corps par une ceinture rouge, est plus courte que 
celles de leurs voisins ; le brak, roulé en spirale, enveloppe leurs jambes ; celui des 
ries (3), peint de diverses couleurs, est quelquefois émaillé d’or (4). 

Les uns et les autres portent des colliers, des knneaux, des bracelets d’or et 
d’argent. Les femmes en ont aux bras, aux mains, au cou, sur la poitrine. R n’en 
existait pas de plus belles que les femmes de la Guienne, celles des plaines surtout : 
les étrangers qui les avaient vues nous en rendent un témoignage fanatique. 

Les habitudes de la vie commune étaient celles de tous les peuples primitifs. Au 
lever du soleil, le Petrocore, le Nitiobrige ou l’Aquitain allait poursuivre, à travers 
les bouleaux, les alcées ou l’eurus, ou il semait le maïs, ou il pêchait l’alose dans 
les eaux du fleuve. Le produit de la chasse et de la pèche, cuit au retour dans le feu 

(1) Fleuve ou ruisseau. 

(2) Nation basque. 

(3) Les chefs. 

(4) Histoire du Midi de la France. — Athénée. — Marcbllcs. — Diod. de Sicile. 
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allumé près du banc de chêne à trois pieds, comprenait tous les mets de ses repas 
avec le pools ou bouillie nationale. La cervoise leur servait ordinairement de bois¬ 
son. Mais, les jours de fête, ils amoncelaient sur leur stable des tas de viande, le 
saumon rôti au vinaigre, les alouettes et de larges rayons de miel sur des corbeilles 
de bois. Des flots de zyt (1), versés dans les cornes d’urus ou le crâne de l'ennemi, 
arrosaient le festin. 

C'est à la suite de ces orgies solennelles qn’étaient célébrés les mariages. Lorsque 
le barde avait fini de chanter teutt et la guerre, la porte de la cabane s'entrouvrait 
tout à coup ; on voyait cesser le tumulte, et une jeune fille, vêtue de sa blanche 
linna (2), ses cheveux retombant de chaque côté du front en deux longues tresses, 
venait, toute rouge, apporter la coupe d’eau à celui qu’elle choisissait pour époux. 

Les peuplades ibéro-galliques (habitans de la Guienne) (3) exploitaient avec succès 
les mine6 de fer, découvertes par les Phéniciens dans les landes et dans le Pé¬ 
rigord. L’histoire fait une mention spéciale de leur aptitude à cultiver les arts qu’ils 
avaient appris des émigrans de Tyr, tels que la poterie, la fabrication des étoffes de 
lin, la sculpture, l’architecture et le commerce. 

. Le commerce surtout s’était fortement implanté dans les mœurs de la nation bitu- 
rige ; aussi le dieu à qui une ancienne croyance en attribuait l'importation, recevait- 
il une grande partie des hommages publics. Le quatrième jour de la semaine lui 
était consacré : c’était celui du négoce. Cet usage était religieusement suivi par les 
autres peuplades : le Pétrocore ne vendait ses lames de fer, le Boïate sa résine, le 
Nitiobrige sa poterie et.son maïs, que le jour de Mercure, di^mercherfi). 

Les peuples de la Guienne étaient partagés en trois classes : les chefs , ries , mar¬ 
chaient les premiers ; après venaient les druides ; puis le peuple. Au printemps, 
chaque canton élisait son rie. Tout habitant avait droit de suffrage (5) ; le chef ne se 
distinguait de ses soldats que par l’or qui brillait sur son brak et par une longue 
barbe. Une magistrature annuelle, appelée Vergobret, investissait le premier élu de 
l’autorité souveraine ; là parait avoir principalement résidé le pouvoir exécutif. Les 
druides se tenaient dans une sphère plus haute, et, à travers les nuages religieux 
qui planaient entre eux et ta foule, ils lui montraient du doigt la route qu’elle devait 
tenir (6). On consultait aussi quelquefois les senas : ces vierges couronnées de lau¬ 
riers , lisaient dans l’avenir les destinées de la nation. Les événemens les plus indif- 


(1) Liqueur de graines. 

(2) Saie fine. 

(3) Nous sommes obligés de désigner ici sons le nom de Guienne les cinq départemens dont 
nous nous occupons, car les uns se trouvaient appartenir à l’Aquitaine proprement dite , et Je* 
autres à la Celtique. Ce fut seulement après la conquête romaine que les peuplades qui occu¬ 
paient le territoire de ces cinq départemens furent comprises dans la première et dans la seconde 
Aquitaine. 

(4) Aujourd’hui di-mécres . 

(5) Don Martin , Histoire des Gaules . 

(6) L’ÀBBi Dokdblu | Observations sur la nation Gauloise* 
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férens suffisaient, du reste, pour décider les plus grandes entreprises ; et dans ces 
occasions, comme toute affaire importante était soumise à la délibération générale, 
il régnait une coutume barbare qui peint très-naïvement les idées imitatives de nos 
ancêtres. A l'exemple des grues qui déchirent la retardaire le jour de la migration, 
ils tuaient celui qui se faisait attendre et arrivait trop tard à l'assemblée pu¬ 
blique (1). 

Dans ces temps primitifs, où le droit ne semblait qu'une question de force, la 
guerre devait être la loi vitale du pays. Aussi, depuis sa naissance, la nationalité 
aquitanique s’élève-t-elle au bruit des armes. La spatha ( 2 ), le gess ( 3 ) , le cel- 
ram ( 4 ), le carr (5), furent le premier code. Fallait-il partir pour une guerre ou pour 
une émigration, comme les alouettes qui s'envolent en troupe, ils se rassemblaient 
de tous les cantons confédérés. Les corps formés ainsi s’appelaient caterva, et pas¬ 
saient sous le commandement des ries, qui les menaient à l'ennemi. Si le dieu Hié- 
sus (6) leur était favorable, ils se partageaient le butin sur le lieu du combat, et 
revenaient en triomphe dans leurs hurgs, traînant avec eux les guliars(7), et por¬ 
tant, pendues au cou de leurs chevaux , les têtes sanglantes des vaincus. On avait 
soin d'embaumer celles des chefs pour les montrer aux allans (8). 

La religion, tutrice de tous les peuples mineurs, exerça une influence sans bor¬ 
nes sur l'esprit des Galls et des Aquitains, les plus supertitieux des hommes. 

La nature, presque vierge encore, le firmament, les montagnes, les grands 
lacs, les forêts séculaires, voilà le seul temple de lenrs dieux : trois pierres sur le 
dun, un vieux chêne au fond des bois, voilà les autels où ils viennent adorer T»ut 
(le dieu père), Ogmion (l’Hercule conduisant les migrations), Hiésus (le dieu fort), 
Taramis (le dieu tonnant), et surtout Belenus et Belisama (le soleil et la lune). Des 
vieillards aux longs cheveux blancs, couronnés de feuilles de chêne, à la tunique 
blanche rayée de lignes de pourpre, quaud le soleil a fourni la moitié de sa course, 
quand la lune brille à minuit, élèvent mystérieusement vers eux les prières de la 
nation, aux murmures de la harpe d'or. Voyez ce sombre bois de chênes, dont les 
troncs moussus éclatent de vieillesse ; trois druides y marchent à la lueur des étoi¬ 
les ; le premier qui s'avance, courbé sous les années, a les pieds nus, la tunique 
retroussée jusqu'aux genoux, et de larges bracelets d’or ; le second, nu de la cein¬ 
ture en haut, porte sur ses épaules un sanglier les pieds tournés vers les astres ; le 
troisième, plus jeune, les suit à quelques pas, et tient le couteau pour égorger la 

(1) Diod. de Sicile. — Comment . de César . 

(2) L’épée , Isn>. ; Lactance , Divinœ instituiiones, lib. I. 

(3) Le javelot, idem. 

(4) Le bouclier court, id. 

(5) Le char, id,. 

(6) Le dieu fort. 

(7) Les esclaves militaires. 

(8) Les étrangers ( Isid. , Lactance. — Histoire du Midi de la France 9 première partie. ) 
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victime, et le vase pour recueillir les entrailles : c’est le sacrificateur, avec ses deux 
victimaires, qui va accomplir la cérémonie nocturne de Teut (1). 

Une autre coutume, inspirée par cette foi à l’immortalité de l’ame, régnait dans 
les basses terres. Si le corbeau avait jeté son cri funeste au-dessus des bois sacrés , 
si l’air se chargeait de vapeurs léthifères, le peuple s’alarmait et demandait une 
victime pour apaiser les dieux. Le plus riche ou le plus pauvre du burg était 
alors remis aux druides qui le nourrissaient avec soin pendant un an ; puis , vêtu 
de la robe blanche, le front ceint de verveine et chargé de tous les crimes du 
canton , il était précipité du haut des duns. 

Rien de plus doux maintenant, rien de plus gracieux que le culte des champs et 
des bois colorié de toute la naïveté, de toute la fraîcheur, de toute la poésie des 
premiers âges. 

Aussitôt que le sixième jour de la lune, les deux taureaux blancs avaient été 
immolés au pied du chêne, ou gui, les druides proclamaient l’an neuf. 

La jeunesse se rassemblait alors et courait les burgs avec des danses et des 
chants ; puis, le soir, quand les familles étaient réunies autour de la table patriar¬ 
cale , une voix timide se faisait entendre à la porte, murmurant deux vers sup- 
plians, et la femme s’empressait de sortir et de porter une part du festin aux pauvres. 

Les autres fêtes suivaient la marche des saisons en les réfléchissant à mesure 
dans leurs rites naïfs. 

Ainsi, l’arrivée des hirondelles donnait le signal de la fête aux mauvais génies. 

Par les matinées les plus riantes du printemps , au penchant fleuri des duns , à 
travers les bouleaux des chemins , apparaissaient tout à coup les prêtres d’Hiésus , 
portant sur leurs épaules des statuettes couvertes d’un long voile blanc et couron¬ 
nées de feuillages. Le vièux barde chantait des hymnes en leur honneur, tout le 
peuple accourait en dansant sur leur passage, et le cortège, au milieu des vœux et 
des chants, traversait les vertes campagnes. 

L’été, la première branche de fruit qu’avait mûrie Bel, on l’apportait aux druides : 
ils la coupaient huit fois, sur chaque morceau gravaient des marques avec le cou¬ 
teau sacré, puis ils les jetaient pêle-mêle dans une robe blanche. L’Eubage, les 
yeux aux ciel, invoquait Teut pendant ce temps, et, sa prière achevée , retirant, 
comme des bulletins, les morceaux de la branche, sur le rapport que le hasard don¬ 
nait entre elles aux marques hiéroglyphiques, il prédisait l’avenir. 

Dans les temps arides, et lorsqu’il fallait de la pluie pour sauver les moissons, 
on réunissait toutes les filles du burg : la plus jeune , qui devait être vierge, quit¬ 
tait sa tunique, et, toute nue, allait à la tète des autres cherchant la jusquiame. 
Dès qu’on l’avait trouvée , elle arrachait la précieuse plante avec le petit doigt de la 
main droite , et l’attachait au bout d’un cordon lié à ses pieds ; alors ses compagnes, 
coupant chacune un rameau dans l’albareta (2), conduisaient la vierge qui traînait 
la jusquiarne à la rivière et l’y faisait entrer jusqu’aux genoux : là , plongeant leurs 
rameaux dans les flots , elles l’aspergeaient tour à tour, et quand l’eau , ruisselant 


(1) Histoire du Midi de la France . — Le père Monfaucon. 

(2) Lieu planté d'aubiers. 
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de ses cheveux, inondait son sein et ses épaules, on la ramenait au burg à re¬ 
culons (1). 

Mais rien n’est comparable aux scènes étranges que l'imagination de nos aïeux 
voyait se jouer la nuit sur les gazons. Tantôt la déesse Néhalénia , avec sa robe 
blanche et flottante , avec ses souliers d’or, descendait des nuages et glissait mysté- 
rieurement sur la lisière des forêts. Les branches des betus frémissaient soudain sur 
son passage, les deux torches l’entouraient d’un croissant de lumière, et on enten¬ 
dait hurler ses deux chiens noirs. 

D’autrefois , les fadas , endormies au bord de leurs fontaines ou de leurs cabanes 
de pierre, s’éveillaient en sursaut. Elles écoutaient le bruit de la source ; puis, y 
trempant leurs pieds, se rendaient cueillir la sélago (sabine) ensemble et furtive¬ 
ment , comme s’il s’agissait d’un vol. 

Mais voici que la clarté des étoiles allait pâlissant peu à peu. Aux trois carrefours 
d’un chemin tombaient les génies du mal avec un sourd battement d’ailes ; de tous 
les coins de l’Aquitaine , de la Nitiobrigie et de la Yésunnie, les stries accouraient 
au rendez-vous. Bcntsozia se mettait à la tète de ces monstres à forme de femme, 
et la troupe lugubre prenait son vol dans les airs. A cette heure, les femmes qu’un 
pacte liait aux génies , sortant du lit de leurs époux, allaient rejoindre la troupe et 
traversaient les nues avec elle. Malheur à l’homme égaré dans la nuit s’il était 
aperçu de la bande infernale ; elle plongeait sur lui comme un vautour, ouvrait sa 
poitrine , mangeait son cœur, et renvoyait le corps animé d’une vie factice. 

Souvent, dans les pelouses éclairées d’une lueur blafarde , on les voyait parmi le 
dicone, Vhalus, le laginum , la rhodora, chercher la plante cabalistique. L’avaient- 
elles trouvée, elles se transformaient à chaque instant et devenaient des dracs (2), 
ou elles faisaient sortir les morts de leurs tombes , ou elles forçaient la lune de des¬ 
cendre du ciel pour écumer sur l’herbe. Voilà pourquoi, tremblant devant ces 
fantômes , le peuple leur avait élevé, dans toutes les campagnes, des canccls grillés, 
où l’on venait, pour les fléchir, allumer des flambeaux , immoler un sic (3) et mur¬ 
murer des paroles magiques. 

Que si nous sortons du cercle d’or de ces fictions, trop merveilleuses pour nos 
temps modernes, dans les plus tristes réalités de la vie nous trouverons ou des illu¬ 
sions consolantes, ou le9 vertus de la famille fortement enracinées aux cœurs des 
peuples de la Guienne. 

Ils étaient persuadés que l’existence de la terre n’est qu’une transition à celle du 

ciel, et que les âmes des bons s’envolaient dans la lune. C’est dans cette croyance 

qu’en brûlant les morts ils avaient soin de déposer sur le bûcher une note de leurs 

affaires, pour aider dans l’autre monde les mémoires paresseuses. On u’enterrait 
» 

(1) Dioscorides , lib. IV. — Apulée, de Virt . Herb . 

(2) C’est vraiment une chose intéressante et curieuse que de retrouver toutes ces antiques su¬ 
perstitions vivantes encore dans nos campagnes. On y craint aussi vivement qu’il y a trente siècles 
tes dract et les stries : les uns sous le même nom , les autres sous celui de fatsiliéros, génies 
femelles à qui on attribue à peu près les méfaits des stries et des fadas. 

(3) Un porc. 
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jamais ceux qui tombaient sur le champ de guerre, sans leur remplir les mains de 
baume destiné à guérir leurs blessures. 

Une statue de Teut, aux joues peintes, Tune en blanc y l’autre en noir, gardait la 
plaine des Tombeaux. C’étaient de simples fosses creusées avec Yascia , qu’on sculp¬ 
tait ensuite sur le couvercle, ou des caveaux de pierres brutes, de trois pieds de 
grandeur. Lorsqu’il avait quelque temps flotté au vent dans les draps mortuaires , 
on y descendait le cadavre, ou ses ossemens calcinés, ou simplement l'urne qui 
renfermait ses cendres. 

Les ries y ajoutaient une figurine assise sur un fauteuil de joncs, et pressant nu 
enfant dans ses bras, avec ces mots gravés en relief : is poeon istillu. 

La figurine voulait dire, dans le style symbolique des druides, qu’après avoir 
reçu le corps de son fils, la terre conservait son esprits 

Et l’inscription, que celui-là avait payé le tribut. Réflexion profondément mé¬ 
lancolique, qui, transmise de siècle en siècle comme un écho des tombes de nos 
pères, sort encore aujourd’hui des lèvres de leurs enfans, toutes les fois qu’ils en¬ 
tendent la cloche des morts : a pagat é diben* J (1). 

MONUMENS DE CETTE ÉPOQUE. 

Avant que des colonies étrangères vinssent apporter dans la Guienne la civilisation 
et l’esclavage, la guerre et les arts, les peuples de cette contrée vivaient dans un 
état de barbarie qui ne laissaient pas d'avoir pour eux des charmes , mais qui rte les 
rendait pas assez heureux pour les attacher au sol qui les avait vus naître. De là leurs 
fréquentes émigrations et l’inquiétude qui semblait les agiter. A peine avaient-ils 
des villes. On ignore en quoi consistaient leurs édifices (2). 

Il parait que les monumens de ces temps grossiers, et qui se sont couservés par 
leur masse et leur rudesse, se composaient ordinairement de fragmens de rochers, 
de pierres brutes énormes, rangées dans un certain ordre symétrique, ainBi que les 
appelle Tacite : immensa saxorum compages ; et Cicéron : mirificœ moles (3). 

Les uns, connus sous le nom de dol-men (table de pierre), forment une sorte 
d’autel ; ils consistent dans deux grandes roclies, soutenant une autre pierre, et 
aplatie en guise d’imposte ou plutôt de table, telles qu’on en trouve à Brantôme, à 
Saint-Saud, à Beaumont (Dordogne), à Saint-Ciers-dc-Canesse, près de Blaye 
(Gironde), et sur d’autres points de la Guienne. 

Lo principe de construction simple et durable, adopté pour lesdolmeus, se 
développe, sur une plus grande échelle et sur de plus vastes proportions, dans 
un genre de monumens qu’on nomme allées couvertes. On voit les restes de 
deux belles allées couvertes sur les limites des communes d’IUats et de Barsac (Gi¬ 
ronde). 

(1) Histoire du Midi de lu France. 

|2) De Laborde . France monumentale. 

(3) Idem. hbm. 
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Le plus simple des monumens gaulois et peut-être le plus surprenant est celui 
qu’on désigne parle nom d(1) (longue pierre du soleil). Grossier monoli¬ 
the , obélisque brut, l’irmensul est implanté verticalement en terre v et souvent, par 
une disposition bizarre, l’extrémité la plus volumineuse en haut. Deux mouumens 
de ce genre existent encore dans l’Agenais. L’irmensul ou pierre-fitte des environs 
de Libourne est très-remarquable. On cite encore le peuhan qui se trouve sur la 
route d’Hagetmau à SainJt-Sever (Landes). 

Quelquefois les pierres celtiques suivent les contours d’un cercle ou d’un ellipse, 
{/ensemble circulaire de ces enceintes circulaires se nomme kramlech. Nous avons 
vu les restes d’un immense kromlech près d’Excideuil (Dordogne) ; on trouve encore 
une petit enceinte assez bien conservée dans la commune de Saint-Pau (Lot-et- 
Garonne). 

On est très-embarrassé pour indiquer la destination des pierres branlantes. Ce 
sont des blocs posés en équilibre sur des bases solides, qui peuvent recevoir facile¬ 
ment un mouvement d’oscillation plus ou moins marqué 9 comme la pierre bran¬ 
lante de Saint-Estèphe, dans le Périgord. 

Le culte des pierres est très-ancien dans le monde ; il a précédé les autres images 
de la divinité, et souvent leur a survécu. Encore au neuvième siècle, il était en 
usage dans la France méridionale. Des conciles le défendent sous des peines sévères. 
L*un d’eux ordonne d’enfoncer à une très-grande profondeur ces pierres sacri¬ 
lèges (2). 

Quel était l’usage de ces monumens ? Les uns les regardent comme des lieux de 
rassemblemens, les autres comme des autels de sacrifices, des tombeaux, même 
des temples. Nous aurons bientôt à nous expliquer sur ces différentes opinions. 

Les Celtes et les Aquitains, regardant l’univers comme le temple de Dieu, n’a¬ 
vaient proprement point de temples ni d’images : et ce qu’on a dit sur les Mercures 
gaulois trouvés dans la Gaule, sur les Vénus et autres statues attribuées aux temps 
reculés, nous parait provenir d’une erreur ou d’une confusion de temps. On a attri¬ 
bué aux Gaulois primitifs ce qui convenait à peine à ces mômes peuples, déjà soumis 
depuis long-temps à la domination romaine. Les seuls monumens qu’on puisse peutr- 
être ainsi confondre sont les tombelles de terre (tumulus), sorte de buttes très-éle- 
vées, ou mottes recouvertes de gazon, qu’on rencontre dans la Gascogne, l’Agenais, le 
Bordelais , les Landes 7 le Périgord. Ces éminences, semblables à plusieurs tombeaux 
célèbres de l’Asie mineure, renferment pour la plupart des ossemens, des armes, 
des morceaux de poterie ; elles sont connues en Angleterre 6ûus le nom de barrons , 
expression d’origine celtique, qui veut dire élevé . Il parait provenir sans doute de 
l’usage reçu, de temps immémorial, qu’à l’enterrement d’un chef toute son armée 
passait près de la tombe, et chacun jetait une pelletée de terre sur son corps (3). 

Les habitations particulières des premiers habitans de la Guienne consistaient la 


(1) On l'appelait aussi Men-Hir ou Peul-Van, 

(2) Lapides quos in rumosis locis et sylvestribns venerantur ubi vota vovent et deferunt . 

(3) Di Laborde , France monumentale . 
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plupart en chaumières avec une toiture de paille, en cabanes grossières faites de 
planches , recouvertes de terre (1), semblables à celles des Germains. Les chefs des 
nations , les princes 11 ’étaient pas mieux logés : ils habitaient des maisons isolées, 
tecta domus œdificia , au milieu des bois ou sur les bords des rivières , afin d’éviter 
la chaleur (2). 

Dans tous les dénombremens , on ne voit jamais paraître le nom d’une ville , 
urbs, ni celui de civitates autrement que pour désigner des nations entières. Ces 
excitâtes, dont parle César, étaient les peuples mômes divisés en cantons , pagi, 
comprenant plusieurs bourgades, vici. Le vicus n’était autre chose que la réunion 
des différentes habitations éparses et séparées les unes des autres par des jardins et 
des champs, comme sont les huttes des sauvages de l’Amérique ou des peuplades de 
l'intérieur de l’Afrique. En effet, nos ancêtres n’avaient pas précisément de villes , 
urbs ; il faut se garder à cet égard de confondre l’acceptation de ce mot avec celui 
d 'oppidum. Vésone, Agen, Bordeaux étaient des vici qui devinrent plus tard d’im- 
portans municipes romains. 

L'oppidum était une enceinte fortifiée (3), ou les liabitans des campagnes se reti¬ 
raient avec leurs bestiaux lorsqu’ils étaient attaqués, et où ils pouvaient se dé¬ 
fendre. Ce n’étaient point des villes, car César regarde comme une calamité pour 
les Gaulois lorsqu’ils sont obligés de se réfugier dans les oppida ou forteresses qui, 
vraisemblablement, n’étaient habitées que dans les temps d’invasion ou de guerre (4). 
En effet, on voit les Gaulois, lorsque César approche, abandonner leurs habitations 
et se renfermer dans les oppida (3), et quelquefois être coupés par la cavalerie avant 
d’avoir pu atteindre ces lieux de sûreté. On assiégeait les oppida , tandis qu’on 
brûlait les vici et les œdificia . Ces établissemens étaient en général situés sur des 
hauteurs et fortifiés par la nature et l’art ; ils étaient entourés d’un mur, composé 
de poutres entrelacées et remplies de terre. Ces murailles n’avaient pas plus de sept 
•à huit pieds d’élévation au-dessus du sol. Lorsqu’ils s’y réfugiaient en trop grand 
nombre, ils se couvraient par une enceinte extérieure qui était une sorte d’ouvrage 
avancé en pierres sèches. L’entrée de ces oppida était souvent garnie de tètes de 
morts (6). 

Il ne faut cependant pas prendre cette opinion dans un sens trop absolu ; sans 
doute ces lieux de rassemblement n’étaient pas principalement les capitales des Gau¬ 
lois qui, par leur religion, leurs mœurs, préféraient le séjour de la campagne et 
s’adonnaient au culte des forêts; mais il faut croire, comme le prouvent d’ailleurs 
certains passages des Commentaires de César, que ces oppida renfermaient des habi- 


(1) In casas quas more gallico stramentis tectis erant, Cæs. de Bell. Gallic. , lib. V. 

(2) Cæs. , lib. VI. 

(3) Du latin Opxts, Oppida, Varr. de Ling., latin , lib. IV. 

(4) Compulses in oppida mutilatis agris, Varr. lib. VIII. 

(5) Se sua que omnia in oppida contulissent, id. liv. II. 

(C) De Laborde , France monumentale . 
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tâtions particulières qui servaient aussi en temps de paix et qui formèrent les 
noyaux des villes. C’est dans ces oppida que César renfermai ses prisonniers , ses 
bestiaux , et que lui-même habitait dans toutes ses conquêtes (1). Il y avait plusieurs 
oppida sur le territoire de la Guienne, mais le plus remarquable et le plus célèbre, 
sans contredit, fut Yoppidum sotiatum (Sos). 


ÉPOQUE GALLO-ROMAINE. 

§111.—78 ans avant J.-C.— Les Massaliotes (peuple de Marseille) n’em¬ 
brassèrent pas les intérêts de Marius et de son héritier Sertorius, lorsque le 
monde romain, à peine affranchi de périls extérieurs, commença de tourner contre 
lui-même sa terrible activité : l’esprit aristocratique de son gouvernement entraîna 
Massalia (Marseille) dans le parti de César et de Pompée, et la colonie de Narbonne 
se rangea du même côté, tandis que les Gallo-Ligures de la province s’armaient 
au nom de Sertorius contre le dictateur Sylla, maître de cette Rome qu’ils abhor¬ 
raient au fond du cœur. Quelques peuples de l’Aquitaine, les Sotiates principale¬ 
ment (*2), à l’instigation des Ibères d’Espagne, rallias autour de Sertorius, prirent 
part à la lutte, et battirent une armée romaine qui était entrée sur leur territoire. 
Le légat, ou lieutenant consulaire, Valerius Préconinus fut tué, et le proconsul de 
la province, L. Manilius, fut mis en fuite après avoir perdu ses bagages (3). 

56 ans avant /.-C. — En partant pour l’Armorique (la Bretagne ), César avait 
chargé un de ses lieutenans, le jeune Crassus, de contenir les Aquitains dont les 
mouvemens l’inquiétaient. 

Aussitôt, Crassus passa la Garonne avec ses troupes, et s’avança, sans rencontrer 
d’obstacles, jusqu’au territoire des Sotiates. A la nouvelle de l’arrivée des Romains, 
les Sotiates rassemblèrent des troupes nombreuses, surtout de la cavalerie, leur 
principale force, et attaquèrent l’ennemi dans sa marche. La cavalerie commença le 
combat et fut repoussée. Le9 Romains rompirent leurs rangs pour la poursuivre. 
Alors, l’infanterie des Sotiates, en embuscade dans un vallon, tomba à l’improviste 
sur les Romains en désordre et recommença le combat-, qui fut long et opiniâtre. 
Confians dans le souvenir de leurs anciennes victoires, les Sotiates espéraient sauver 
l’Aquitaine parleur valeur ; mais le succès ne répondit pas à leur patriotisme : ils 
furent défaits après avoir essuyé de grandes pertes, et l’armée romaine, sans s’ar¬ 
rêter, vint mettre le siège devant Sos (k). 


(1) Strab. , lib. IV. 

(2) Les Sotiates jouèrent le principal rôle dans cette bataille, comme le laisse entendre César 
en Taisant allusion à cet échec de l’armée romaine : « Les Sotiates, fiers de leurs anciennes vic¬ 
toires», Sotiates superioribus victoriis freli . (De Bell, Gall., lib. III.) 

(3) Cæs. — P, Orose « 

(4) Cæs. , de Bell, Gall,, lib. III. 
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L’importance de cet oppidum, défendu par une population nombreuse et déter¬ 
minée, obligé* les Romains d’employer toutes leurs machines de guerre. Tandis qu'ils 
travaillaient à l’aide des mantelets et des tours, les assiégés pratiquaient des galeries 
souterraines, afin de ruiner les tranchées de l’ennemi, genre d’ouvrage où ils mon¬ 
traient beaucoup d’habileté par l’habitude d’exploiter les mines d’airain , abondantes 
dans le pays (1). Ils faisaient aussi des sorties fréquentes et vives, pour harceler les 
assaillans et les contraindre à lever le siège. Les moyens de résistance et d’attaque, 
opérés simultanément, firent traîner le siège en longueur et épuisèrent les res¬ 
sources des habitans de Ses, qui, ayant jugé leurs eiïorts inutiles contre la persé¬ 
vérance des Romains, se décidèrent à rendre l’oppidum. Ils envoyèrent à cet elTet 
une députation à Crassus, qui accepta l’ofire en exigeant la remise des armes. 

Pendant qu’on réglait les articles de la capitulation , un grand tumulte s’éleva, et 
des cris de guerre se firent entendre sur un côté des remparts. On courut aussitôt 
aux armes de part et d’autre. C’était le généralissime des troupes sotiates, Adcau- 
tuann, qui, indigné de la proposition de ses compatriotes, préférant périr les armes 
à la main que de se soumettre à un traité humiliant, était sorti de la place à la tète 
de six cents soldures, ou guerriers dévoués à la vie et à la mort à la personne de leur 
chef, et qui s’était jeté sur les avant-postes de l’ennemi. Ces braves combattirent à 
outrance, désirant trouver une mort glorieuse sous les murs de 1 oppidum ; mais, 
après un choc rude et sanglant, Àdcantuann fut repoussé dans Sos. Par un noble 
sentiment de générosité digne d’un capitaine qui sait honorer le courage malheu¬ 
reux , Crassus admit Adcantuann dans la capitulation générale (2). 

Crassus marcha ensuite contre les Vocates (partie du Bazadais) et les Tarusates 
(Aire dansleTursau), qui, sous les ordres de vieux^chefs formés à l’école de Serto- 
rius, suivirent de point en point la tactique du fameux proscrit. Interceptant toutes 
les communications, coupant les vivres, écrasant les partis ennemis qui s’éloi¬ 
gnaient du gros de l’armée ; ils étaient partout pour attaquer, et lorsque Crassus 
voulait prendre l’offensive, il les trouvait à couvert dans leur camp. Par ce moyen, 
en refusant le combat, ils diminuaient tous les jours le nombre des Romains, tandis 
que leurs forces croissaient de plus en plus. 

Crassus, convaincu du danger de sa position, sentit qu’il ne pouvait en sortir que 
par un coqp de yigueur, et il se porta sur le camp. Les Tarusates se défendirent avec 
toute la bravoure que donne l’avantage du terrain et le salut de la patrie mis en jeu. 
Comme à Sos, les Remains arrosèrent les lignes de leur sang, et Taigle s’y serait 
peut-être brisée sans la négligence des chefs aquitains qui avaient laissé la porte 
décumane presque dégarnie de troupes : quatre cohortes de cavalerie pénétrèrent 


(1) Par œrariœ secturœ, l’auteur des Commentaire entend les mines de plomb ou de cuivre 

abondantes dans les Pyrénées , ou les mines de fer qui se trouvent dans nos landes. Voppidum 

sotialum fut un lieu de refuge pour diverses peuplades qui habitaient les unes la contrée pyré¬ 
néenne , les autres les landes, etc. 

(2) J’ai dit ailleurs que le nom de Sotiates s’appliquait aux tribus fédérées du sud de l’Aqui¬ 
taine, parmi lesquelles nous plaçons les Lactoratcs *, les Elusates, les Âuscii, les Ospidates 
Campestri, les Ospidates Montani et d’autres qui sont restées inconnues. 
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par la dans tes retranchemens, et cette surprise donna la victoire à Crassas. EHe 
amena en même temps la soumission des Tarhellt, des Votâtes, des Tarusates, des 
Elusates, des Auseii, des Sibutzates, ete. 

Mais cette soumission ne fut probablement que nominale. Tout porte à croire que 
les succès de Crassus eurent pour seules conséquences la cessation* des hostilités et 
une alliance avec ees peuples. 

53 ans avant J.-C. — Les Gaulois , sentant que c’était bien fini de leur nationa¬ 
lité, s'ils ne faisaient un grand et unanime effort : «Mourons, dirent-ils, mourons 
plutôt que de perdre notre vieille gloire et cette liberté que nous avons reçue de nos 
pères. » L'immense conjuration se fit dams le plus grand mystère ; les hommes, les 
armes, les vivres, furent ramassés en silence. 

Vercingetorigh, chef des Arvemes, se mit à la tète de la confédération. Les Pé- 
trocores (peuplesdu Périgord) répondirent à l’appel du généralissime. En même 
temps, Teutomar, fils d'Ollovicon, rex des Nitiobriges (peuples de l’Agenais), arriva 
sous les murs de Gergovie avec une cavalerie nombreuse, levée dans ses états et 
dans l'Aquitaine. 

Les tentatives de César ayant échoué devant Gergovie, il bat en retraite du côté 
des Lingons, en. suivant la Saône ; Vercingetorigh le suit et lui présente la bataille. 
Les deux armées se battirent avec acharnement : César se vit dans un tel péril, qne 
son épée resta aux mains de l'ennemi ; mais il n'en fut pas moins pleinement victo¬ 
rieux. Les Gaulois , saisis d’une terreur panique , se réfugièrent, au nombre de 
quatre-vingt-dix mille/sous les murs d’Alesia, chef-lieu du petit pays des Man- 
dubes (Auxois) et la plus forte place de la Gaule. Les Romains se mirent à leur 
poursuite, et résolurent d’assiéger à la fois et l’armée et l'oppidum. 

Les Gaulois essayèrent vainement d'arrêter les travaux d'art exécutés par l’ennemi 
autour d’Alesia ; parqués dans cette étroite prison et désespérant de la forcer, ils 
envoyèrent des courriers par toute la Gaule pour l’appeler à leuT délivrance. L’as- 
' semblée générale ordonna une levée de deux cent cinquante mille hommes. Tous 
les peuples, exceptés les Rèmes, promirent leur contingent ; la nation des Nitio¬ 
briges et celle des Pétrocores mirent chacune cinq mille soldats sur pied. L’armée 
auxiliaire arriva devant le camp romain au moment où l'armée d'Àlesia était ré¬ 
duite aux dernières extrémités. Toutes deux livrèrent de concert deux terribles 
assauts à la formidable enceinte qui les séparait : jamais la fortune de César ne cou¬ 
rut de plus grands dangers ; mais le patriotisme, la valeur, le désespoir des Gaulois 
se brisèrent inutilement contre la force des lignes, la discipline et les machines des 
légions. L'armée de délivrance, à demi-dékruite, se dispersa ; l’armée assiégée se 
rendit ; soixante mille prisonniers furent vendus. Plus tard, la tète de Vercragé- 
torigh tomba sous la hache du bourreau. C'était la dernière libation de sang libre : le 
monde et Rome elle-même avaient un maître. 

Aussitôt que les armes furent posées, le conquérant voulut que tant de sang 
versé fit germer la civilisation ; et alors commença ce travail merveilleux qui trans¬ 
forma si complètement les vaincus et les vainqueurs , que la Gaule perdit bientôt 
les souvenirs de son origine, de sa religion, de sa langue, de son histoire, et qu’elle 
ne sembla dater son existence que de J. César. Il laissa à toutes les tribu6 leurs lois. 
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leurs chefs, leurs biens, respecta leur religion, les traita avec honneur ; il combla 
de titres et de richesses les grandes familles, donna les droits romains à plusieurs 
villes, n’imposa aucune nouvelle charge, et abandonna, pour ainsi dire, la Gaule à 
elle-même, afin qu’elle guérit ses blessures. Bientôt les Gaulois, avides de combats 
et admirateurs de la gloire romaine, se pressèrent en foule dans les armées de César. 
Les Aquitains (habitans de la Guienne) lui fournirent son infanterie légère ; une 
légion fut tout entière composée de Gaulois, et se rendit célèbre sous le nom de 
Légion de VAlouette. 

L’œuvre de César fut continuée par Auguste : les vieilles fédérations, les clien- 
telles de peuple à peuple furent brisées et morcelées ; des divisions administratives 
purement arbitraires remplacèrent les divisions naturelles de sang et de race. L’A¬ 
quitaine , trop circonscrite en proportion des autres parties de la Gaule, par l’idée 
que César avait de son étendue du coté de l’Espagne, fut agrandie aux dépens de la 
Celtique. Elle eut la Loire pour limites au nord , au lieu de la Garonne, et contint 
tous les peuples enclavés dans cet espace. Elle conserva pour bornes, au midi et à 
l’est, les Pyrénées et la province romaine : quatorze cités importantes, Bourges, 
Auvergne, Rhodez , Albi, Cahors, Limoges, Gévaudan, Vêlai, Bordeaux, Agen, 
Angoulème, Saintes, Poitiers et Périgueux firent, dès ce moment, partie delà 
nouvelle Aquitaine. 

On ne négligea rien pour dénationaliser la Gaule et surtout l’Aquitaine. Des colo¬ 
nies militaires furent semées ça et là dans l’intérieur, afin d’y introduire les mœurs, 
la langue, le culte de Rome. Auguste savait le druidisme irréconciliable avec la 
domination étrangère, il ne le proscrivit pas, mais il en interdit l’usage à tout ci¬ 
toyen romain, tandis qu’il s’efTorçait de faire souhaiter aux Gaulois le titre de ci¬ 
toyen comme la plus haute des récompenses. Il dépouilla aussi de leurs noms les 
villes qui se recommandaient le plus au respect de leurs habitans. Elimberris (Auch) 
perdit le sien , et celui d'Augusta lui fut imposé ; ce même nom fut ajouté à laïcité 
des Tarbelles (Dax) ; et la cité des Atures (Aire) fut appelée Vicus Julii, pour rap¬ 
peler que la conquête de la province datait du consulat de Jules-César. Le droit 
latin ou la faculté de se gouverner soi-même fut accordé à quelques-unes d’entre 
elles ; Auch, Agen et Vésone jouirent de ce privilège (1). 

L’administration des provinces gallo-romaines fut organisée partout sur le même 
pied : on fit le dénombrement des biens et des personnes ; l’impôt fut mensuel, et 
fixé au cinquième du produit des arbres ; la dime des moissons fut exigible en na¬ 
ture. Chaque gouvernement fut confié à un président qui réunissait l’autorité mili¬ 
taire à l’autorité civile, sous les ordres immédiats de l’empereur. 

Une pareille révolution ne s’opéra pas sans résistance : des mouvemens violent 
éclatèrent à plusieurs reprises ; l’Aquitaine fut la première à s’insurger ; mais tous 
les soulèvemens furent étouffés sans lutte vraiment sérieuse, quoique la fiscalité ro¬ 
maine semblât bien dure aux Gaulois, qui demandèrent en vain justice à Auguste 
des exactions inouïes de ses officiers. 

Cet état de choses dura jusqu’à l’édit de Caracalla (an 211 de /.-C.), qui accorda 

(1) Stbàb. , lir. IV, c. 2. 
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le droit de cité à toutes les proviuces de l’empire. Dès-lors l’Aquitaine se romanisa 
entièrement : les lois, la religion, le costume, les usages du vainqueur furent adop¬ 
tés par les vaincus ; de nombreuses alliances de familles vinrent encore accroître 
cette conversion. 

Dans de nouvelles circonscriptions territoriales , l’Aquitaine fut divisée en trois 
provinces : la première Aquitaine, dont Bourges fut la métropole ; la seconde Aqui¬ 
taine , qui eut Bordeaux pour capitale, comprenait l’Agenais, le Périgord, le Li ¬ 
mousin , la Saintonge, le Poitou, etc. <; quant à la troisième, plus connue sous le 
nom de Novempopulanie, elle renfermait toutes les parties du Béarn, des Laudes , 
de l’Armagnac, et le pays compris entre la Garonne et les Pyrénées : la ville 
d’Eause était la métropole. 

On comptait dix cites dans la partie de l’Aquitaine ( Guienne ) dont nous nous oc¬ 
cupons : Agen , Vésone ou Périgueux , Bordeaux , Acqs ou Dax , Aire , Bazas , 
Auch , Eause , Lectoure , Boïes , peuple de Buch. 

Ce mot n’indiquait pas seulement l’enceinte et le territoire de la ville , désignée 
par le nom propre auquel il s’appliquait : il désignait encore l’étendue entière du 
pagus, pays , diocèse , district compris dans l’enclave de la cité , et qui formait 
presque toujours un vaste territoire peuplé de villes, de bourgades, de hameaux (1). 

Toute cité était considérée comme une république à part, quant à l’existence so¬ 
ciale ; indépendante quant à son gouvernement. Ceux qui naissaient dans ses murs 
ou dans un de ses bourgs, ou même seulement dans son rayon , lui appartenaient 
de droit(2) ; ils demeuraient toute leur vie attachés au sol qui les avait produits. Ce 
sol représentant le premier fonds des colonies romaines, la première terre conquise, 
était en quelque sorte inaliénable. Possédé exclusivement par une classe privilé¬ 
giée de citoyens , il donnait à ce corps le nom de curie ou d’ordre (3). 

Les membres de la curie s’appelaient curiales : ce titre passait par l’hérédité à 
leurs enfans ; par la naissance aux fils des sénateurs ; par l’élection aux candidats. 

L’assemblée électorale formée au moins des deux tiers de la curie élisait membres : 
les propriétaires de plus de vingt-cinq journaux de terre (4), qui avaient atteint l’âge 
de 25 à 50 ans seulement. La loi permettait difficilement de décliner l’honneur du 
décurionnat. Le préfet était d’ordinaire présent ; mais il ne pouvait que présider 
l’assemblée , et sôn rôle, sagement circonscrit, se bornait à conseiller tout au plus 
les choix dans un cas grave ; sous aucun prétexte il ne lui était permis de les diriger. 

Les citoyens de la curie se partageaient en deux classes distinctes , les électeurs 
et les élus. Ces derniers formaient le conseil local qui, sous le nom de sénat-minor , 
administrait les affaires de la cité. 

Les décurious étaient forcés de résider dans le chef-lieu de l’ordre. 


(1) Raynoüard , Histoire du Droit municipal . 

(2) Çut i vico or tus est eam patriam intelligitur habere cui rei publias vicus respondet. 
( Ad. municipalcm.) 

(3) Histoire du Midi, première partie. 

{*) Vitra viginti quinque jugera priva ta dominio possidens. (Code Théd.) 
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Les élections municipales avaient lieu aux calendes de mars : chaque curie élisait 
pour un an deux duumvirs , magistrats subalternes de la cité , espèce de suppléans 
de paix du préfet ; pour quinze ans , dix principaux , conseil exécutif et permanent 
chargé de l’édilité , de la répartition , de la collecte et du versement des impôts ; 
pour deux ans , un curateur ou défenseur de la cité , dont 1’office consistait à sur¬ 
veiller l’administration des premiers , à se mettre entre le peuple et le préfet toutes 
les fois que celui-ci voulait abuser du pouvoir , et à protéger ses concitoyens contre 
toute injustice. Il avait droit d’appel à l’empereur. 

Après quinze ans d’exercice dans les charges municipales , les décurions passaient 
dans une section plus haute et plus illustre , appelée sénat. Le sénat se composait 
donc de l’élite des curies , des nobles , des vieillards honorés par leur sacerdoce , et 
quelquefois des créatures de l’empereur. Son action se confondait dans celle de la 
curie , et le seul privilège qu’il possédât, c’était d’inscrire les noms de ses membres 
les premiers sur l’album de chaque curie. 

Tous les citoyens exerçant art ou métier étaient réunis eu corporation : cette agré¬ 
gation d’individus , formée par la loi, portait le nom de collège. Les collèges étaient 
héréditaires , c’est-à-dire que le fils devait forcément continuer l’art ou le métier 
de son père. Protégés par un défenseur , leur élu , ils avaient le droit de s’assembler 
pour délibérer sur leurs intérêts. 

Enfin , en dehors et des curies et des collèges , se trouvait l’armée de l’empire , 
divisée en cohortes et répandue dans les cités. .Elle était aussi héréditaire. Les 
cohortales se transmettaient leurs armes de père en fils, et, à très peu d’exceptions 
près (car les empereurs y autorisaient rarement), personne ne pouvait quitter l’état 
militaire pour la vie civile. 

Tous ces élémens, ainsi classés , vécurent en parfaite harmonie sous la domina¬ 
tion romaine qui les laissait se gouverner eux-mèmes , car le pouvoir de ses agens, 
soit qu’on les nommât prêteurs ou préfets , se réduisit toujours à une sorte de sur¬ 
veillance générale. 

Du premier au second siècle de l’ère romaine , l’Aquitaine ( la Guienne ) reçut 
promptement, avidement l’influence des vainqueurs. Bientôt les Romains fréquen¬ 
tèrent les écoles de Marseille et de Bordeaux. Quelque chose du génie grec distin¬ 
guait ces écoles dont l’enseignement avait une tendance toute positive , toute prati¬ 
que. Nos pères , vifs, intrigans , devaient faire fortune et comme beaux parieurs et 
comme mimes. Hermas Massaliote et Attcius Aquitain composent une vaste en¬ 
cyclopédie divisée en huit cent livres , et non sans motif intitulée Hylè ( toute ma¬ 
tière) , et avant eux, ne voyons-nous pasRoscius , cet autre Aquitain , qui gagnait 
cent deniers par jours à déclamer des vers ? Dédaignant pendant dix ans de toucher 
sa pension , il donnait une somme énorme à la république (1). 

Le polythéisme romain était arrivé dans l’Aquitaine ( la Guienne ) à la suite de la 
conquête. Il s’y établit avec d’autant plus de facilité, qu’il ne froissait aucune 
croyance et reconnaissait même les divinités étrangères. Par l’effet de cette tolé¬ 
rance habile et de la disposition bien connue des Aquitains à se porter vers les choses 

(1) 600,000 fr. 
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nouvelles , on vit régner parmi eux trois cultes principaux qui , en inspirant un 
égal respect, traçaient néanmoins des lignes de démarcation distinctes entre les trois 
peuples amalgamés sur ce sol. Les Gallo-Romains continuaient à se presser sous les 
chênes des druides ; et si les sacrifices sanglans avaient cessé devant la défense des 
empereurs, les obélisques de Bel et de Belisama, les larges tables de pierre n’en étaient 
pas moins entourés par une foule fidèle à l’ancien culte. L’attachement à la religion 
des aïeux n’ayant point empêché cette même foule d’adorer la Diane et l’empereur 
des Grecs, dans lesquels elle retrouvait ses deux divinités favorites, rien ne s’opposa 
plus tard à ce qu’elle adoptât avec les peuplades d’origine ionienne les dieux de 
Rome , qui, sous d’autres noms étaient encore les siens. Il résulta donc de cette to¬ 
lérance mutuelle et des rapports qu’elles offraient entre elles, que les trois reli¬ 
gions se confondirent. Le polythéisme latin, qui avait déjà absorbé l’hellénisme, 
devint dès-lors dominant. 

Avec la nomenclature de ses principaux édifices et des lieux consacrés , on peut 
se rendre compte de son influence. Il y avait : 

A Bordeaux ( Burdigala ) : un temple de Tutelle ; de Jupiter ; de Junon ; d’Au¬ 
guste ; de Sirona et d’Apollon ; la fontaine Divona . 

A Agen (Àgennum) : un capitole dédié à Jupiter ; un temple de Diane. 

A Périgueux ( Vesona ) : un temple de Vénus ; de Mars ; un édifice de la déesse 
tutélaire. 

Au Mas-d’Agenais ( Vellanum ) ; un fanum d’Hercule , Vernemetis (1). 

A Chancelade dans le Périgord ( Cancellata ) : un édifice ( petite chapelle décou¬ 
verte ). 

Dans les Landes : Le temple et le bois sacré de Pan. 

Auprès d'Auch ( Civitas Ausciorum ) : Un temple d’Apollon. 

A Eause ( Elusa ) : Un temple d’Hercule et d’Apollon. 

A Lectoure ( Civitas Lactoratium ) : Plusieurs autels tauroboliques ; une fontaine 
dédiée au soleil ou à Apollon ; plusieurs autels votifs. 

Ces édifices resplendissant de marbre et d’or, et accompagnés d’une multitude de 
cancels (2), d’édicules , d’autels votifs, donnaient à la religion une forme extérieure 
magnifique. En même temps, par le soin habile qu’avaient eu les législateurs de mê¬ 
ler partout à l’idée des dieux l’idée de la patrie , du sénat, des César, toutes ces 
choses étaient devenues inséparables dans la foi et le respect du peuple (3). 

Mais le polythéisme , compté par les Romains « au nombre des instrumens du gou¬ 
vernement ( 4 ) » , finit par suivre la destinée de leurs institutions politiques. Le pou¬ 
voir public conjurait en vain l’incrédulité par ses pompes religieuses ; les prêtres 
avaient beau entasser les dieux dans les temples , la religion ancienne était abandon- 

(1) Par fanum on entendait un espace réservé et consacré aux dieux , mais où n'existait aucun 
édifice. 

(2) Chapelles. 

(3) Anén. Thierry. — Michslbt. — Gibbon. - EUX. du Midi . 

(4) Religio inter instrumenta regni . 
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(tonnée et les dieux moqués sdr la scène , à la tribune , dans les livres (1). Aux élé¬ 
gances du cùlte hellénique avaient succédé les difTormités du culte égyptien qui, à 
force de jongleries sauvages et impudiques , de rites sanglans et grotesques r chef- 
chait à ranimer la crédulité. Toutes les impostures et les superstitions se déchaînaient 
sur le peuple : on consultait les sorciers , on déterrait les morts , on égorgeait les 
cnfans pour lire faveniV dans leurs entrailles. L’univers semblait frappé de délire. 
La philosophie grecque avait envahi la Gaule romaine , r Aquitaine surtout ; mais ce 
n’étaient pas les doctrines progressives de Platon et d’Aristote. L’idéalisme raison¬ 
nable du premier, le sage sensualisme du second , avaient été dénaturés par le stoï¬ 
cisme et l’épicuréisme, philosophies ânti-sociales. Le peuple vivait matériellement 
du présent et ne croyait à aucun avenir ; il aimait les maîtres qu’il s’était donnés, 
d autant qu’ils étaient plus despotes et cruels ; privé des élections, méprisant toute 
industrie , même les armes , vivant en guenilles sur la place publique , il demandait 
à ses tyrans favoris du pain , des spectacles et des supplices ; et les Néron et les Ca- 
ligula servaient à cette oisive et impure majesté le6 dépouilles du monde vaincn , le 
sang des gladiateurs et les tètes des patriciens. La société n’était plus qu’un cadafre 
qui s’en allait en poussière. L’esclavage, avec son cortège de cruautés et de corrup¬ 
tions , avait détruit en elle la force politique , vicié la vie intérieure , desséché les 
derniersélémens de conservation. On ne se mariait plus; au lieu d’enfans on avait 
des affranchis ; les races s’étiolaient : il n’y avait plus de famille. Les combats du 
cirque , l’exposition des enfans , la prostitution légale des femmes, l’apothéose d’An- 
tinoüs , l’arbitraire dans les supplices , la mort prodiguée comme jouissance et comme 
spectacle dans les théâtres et dans les festins, et cette épouvantable débauche ou 
l'imagination délirante s’ingéniait à des prodiges de vice , où il n’y avait ni sexe , ni 
parenté , ni humanité. Telles étaient les lèpres qui s’exposaient au grand jour. C’é¬ 
tait une orgie universelle où l’on se hâtait de dépenser plaisirs et souffrances , ri¬ 
chesses et misères. H s’en allait temps que le sang versé parles héros du Christ vint 
laver cet infâme égout de la société gallo-romaine. 

Dès le milieu du troisième siècle, le christianisme avait commencé à se révéler 
dans l’Aquitaine et dans la Novempopulanie. La purification intérieure de l’homme 
individuel n’était pas seulement le but du christianisme ; elle entraînait aussi l’amé¬ 
lioration de l’homme social ; la révolution politique suivait invinciblement la révolu¬ 
tion morale , et de l’affranchissement spirituel de l’individu dérivait l’établissement 
matériel de la liberté des peuples. La société chrétienne qui, par sa morale et se9 sa- 
cremens, ébranlait la loi et la société civile # qui avait un gouvernement, des assem¬ 
blées, des chefs , des revenus , ne se forma donc pas sans opposition de la part du 
pouvoir impérial. Les empereurs persécutèrent les chrétiens comme ennemis des 
dieux , hostiles à la chose romaine et convaincus , dit Tacite , de la haine du genre 
humain. 

Saint-Martial prêche à Limoges et chez les Nitiobriges (peuples de l’Agenais) ; 
Saint-Front baptise les Pétrocores (les habitans du Périgord) ; Saint-Saturnin, pre¬ 
mier évêque de Toulouse. va à Eause fonder l’église métropolitaine, dédiée a la 


(1) Dialog. de Lucien. 
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vierge, et ordonner son premier évêque, qui fut Saint-Paterne. Saint-Honeste, 
l’un des disciples de Saturnin, est envoyé prêcher la foi chez les Tarbelles et dans 
toutes les contrées des Pyrénées. Le sang des martyrs ne tarde pas à couler : Sainte- 
Foy, Saint-Vincent et Caprais, dans i’Agenais, sont mis à la torture ; Saint-Clair 
d’Àlby est victime à Lectoure de son zèle apolostique : après ravoir cruellement 
déchiré à coups de fouet, on lui tranche la tête ; l’église de Saint-Pierre à Auch 
s’appuie à sa base sur le tombeaq du martyr Saint-Taurin. Frontasius, Severm, 
Séverian et Dilanus meurent à Périgueux de la mort des saints. Ces héros de la foi 
chrétienne trouvent de nombreux imitateurs. 

Les outrages, les haines, les supplices ne purent arrêter la propagation évangé¬ 
lique ; les chrétiens souffrirent tout sans révolte et sans murmure, et ne se défen¬ 
dirent que par leurs vertus, leur^ écrits et leur constance à mourir pour la vérité : 
on eut beau en tuer, le nombre de ceux qui souffraient l’emportait toujours,' et, 
en définitive, la victoire demeura à la religion de la souffrance. 

Le christianisme était l’ennemi intellectuel qui minait la société romaine ; l’en¬ 
nemi matériel continua de l’attaquer, en s’adjoignant de nouveaux auxiliaires : les 
barbares. 

Les barbares s’ébranlent aux frontières, et déjà l’on croit entendre le bruit des 
pas et les cris de cette multitude qui vient enlever les dépouilles d’une civilisation 
décrépite, ftes insurrections formidables éclatent sur tous les points de l’empire ; 
Tétrieus, gouverneur d’Aquitaine, revêt la pourpre et est proclamé dans Bordeaux, 
capitale de cette province. 

Claude et Aurélien sauvent le monde romain à force de sang et de ruines. Probus 
rejette les barbares au-delà du Rhin, où ils se tinrent en repos pendant cent ans. 
Malgré tous ces efforts, la civilisation commença à décroître en même temps que la 
population ; la richesse disparut par la ruine des petits cultivateurs et la destruction 
des esclaves; le despotisme impérial devint plus oppressif et moins fort, plus exi¬ 
geant et moins protecteur. Le système municipal conserva seul de la vigueur et de 
la prospérité ; le droit de citoyen romain avait été, comme nous l’avons vu, donné 
à tout l’empire par Caracalla ; les charges de la curie devinrent alors plus impor¬ 
tantes et plus étendues, et les sénats municipaux se trouvèrent en possession de 
toute radmiuistration des villes. 

Sous les successeurs de Probus, la décadence continue. Dioclétien fit une nou¬ 
velle division des provinces et de toutes les parties du service public, et multiplia à 
l’infini les fonctionnaires et les employés, pour rechercher et régulariser les res¬ 
sources de l’empire épuisé. Ce fut une nouvelle calamité pour les Gallo-Romains, 
dont les richesses disparaissaient depuis que la guerre ne leur fournissait pas d’es¬ 
claves. Une armée de collecteurs d’impôts vint fondre sur l’Aquitaine , et il s’en¬ 
gagea une lutte effroyable entre les fonctionnaires et les contribuables, lutte qui 
eut à peine quelques momens de répit : les colons et les serfc se révoltèrent sous le 
nom de Bayaudcs (1), et firent une dernière opposition à la conquête, dans une 
guerre qui se renouvela plusieurs fois. 


(1) Les insurgés, les attroupes (de bagad, attroupement ). 
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Pendant que Dioclétien disputait l'empire aux envabissemens des barbares, il 
essayait de consolider l'ordre social contre le christianisme, en vouant celui-ci à 
une proscription universelle et très-sanglante ; mais ses efforts furent aussi impuis- 
sans contre les chrétiens que contre les barbares ; l’heure du triomphe des opprimés 
était arrivée : le gibet des esclaves allait remplacer l’aigle des Césars. 

A force de courage et de persévérance, les chrétiens aquitains obtinrent la liberté 
de professer leur culte au commencement du quatrième siècle. On les vit abandon¬ 
ner les cavernes et les cimetières, où ils avaient caché Dieu jusqu’alors, et tenir 
publiquement leurs conventicules sous la surveillance des magistrats. A cette tolé¬ 
rance religieuse, Constance, père de Constantin, joignit une grande douceur dans 
le gouvernement : les impôts furent diminués, les exacteurs punis, on amnistia les 
Bagaudes, et, grâce à ce changement de système, les deux classes hostiles de la 
république se trouvèrent insensiblement transformées et devinrent aussi fidèles 
qu’elles avaient été ennemies. 

Telle était la situation politique de l’Aquitaine au moment où Constantin succéda 
à son père. En 312, le nouvel empereur se fit chrétien et publia un édit en faveur 
de ses nouveaux frères. 

Par cet édit et ceux qui suivirent, la liberté des cultes était proclamée et garantie. 
L’empereur ouvrait lui-mème une large et irréparable brèche au corps de la consti¬ 
tution : les idées nouvelles s’y précipitèrent, et, à dater de cette mesure, l’unité 
politique, qui survivait encore à la rupture de l’unité sociale, fut brisée à son tour. 
Le monde romain, soumis bientôt tout entier au même maître, offrit alors ce spec¬ 
tacle nouveau d’un César qui, du haut de la puissance suprême, donnait publique¬ 
ment la main aux classes opprimées et conspirait, à la tète d’une faible minorité, la 
ruine de la société païenne. 

Sous les successeurs de Constantin, la société aquitanique ou gallo-romaine se 
trouvait composée de maîtres sans influence et d’esclaves sans patrie ; point de clau¬ 
ses moyennes où les familles sénatoriales et curiales pussent se recruter et se renou¬ 
veler. De tels élémens de population nous expliquent comment les barbares, une 
fois les légions vaincues, s’emparèrent de l’empire comme d’un désert ; comment 
la masse des affranchis, des colons, des esclaves, «étrangère à la société civile 
païenne, dont les maîtres ne lui avaient pas fait de place, entra avec ardeur dans la 
société chrétienne, dont les chefs lui tendaient les bras. L’aristocratie sénatoriale et 
curiale n’était qu’un fantôme : le clergé devint l’aristocratie réelle ; il n’y avait pas 
de peuple romain, il y eut un peuple chrétien (1). » 

Sous Constance, l’Aquitaine respire quelques années ; Julien diminue d’un tiers 
les charges publiques, rebâtit le9 villes , donne la paix aux provinces et remet l’ad¬ 
ministration dans les voies de l’équité ; après Jovien , Valentinien usa rapidement 
sa vie à repousser les invasions de jour en jour plus rapprochées, plus désastreuses 
des Germains. Tout annonçait la dernière heure de l’empire : comme un char lancé 
sur une pente désespérée, le pouvoir romain volait à sa ruine , renversant violem¬ 
ment ses guides et écrasant sous ses roues, à Andrinople, Valens ; à Lyon, le jeune 


(1) Guizot, Civilit . franç 1.1. 
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Gratien , élève d’Ausone et de Saint-Ambroise, qui résida presque constamment 
dans l’Aquitaine ; à Aquilée, le vaillant Maximus ; à Vienne, le frère pupille d’Ar- 
bogast, Valentinien II; aux Alpes Noriques , Eugenius. Théodose ne l’arrêta un 
instant qu’afin de l’abandonner aux mains débiles d’Honorius , qui devait le laisser 
aller se briser dans la Gaule méridionale contre les barbares du nord. 

Avant d’aborder cette terrible péripétie , il est indispensable d’avoir une idée bien 
nette de la situation du pays. Le territoire de la Guienne faisait partie de deux pro¬ 
vinces : ces deux provinces avaient deux métropoles, d’où ressortaient, dans l’ordre 
suivant, les autres cités municipales : 

PROVINCE AQÜITANIQÜE SECONDE. 

Métropole : Cité des Burdigaliens (1). — Cité des Agéniens . — Cité des Ecoli- 
miens.— Cité des Santons.— Cité des Pictaves. — Cité des Pétrocoriens. 

PROVINCE NOVEMPOPULANE. 

Métropole : Cité des Elusates (2). — Cité des Aquensiens . — Cité des Lactorates. — 
Cité des Convennes. — Cité des Consorans. — Cité des Boates. — Cité des Bénar- 
niens. — Cité des Aturiens . — Citc\Vasatique. — Cité Turba ou camp Bigorre. — 
Cité des Ellonoriens. — Cité des Ausciens. 

Ces villes libres se gouvernaient donc elles-mêmes sous l’autorité nominale du 
préfet du prétoire des Gaules. Ce magistrat avait pour délégués dans l’Aquitaine et 
la Novempopulanie deux présidens. 

L’illustre maître de la cavalerie dans les Gaules était investi du commandement 
supérieur de l’armée. 

Après lui venaient dans la Novempopulanie, l’une des provinces militaires , le duc 
du Tractus Armorique, dont le cercle embrassait les côtes de l’Aquitaine, et le maî¬ 
tre des Présentales ; puis des préfets et des tribuns qui commandaient en sous ordre. 

Toute la milice se composait de corps mobiles appelés présentales , destinés à 
se porter sur les points que menaçait l’ennemi, et des corps sédentaires qui, sous le 
nom de ripuaires ou limitaniens , étaient postés pour les défendre , aux bords des 
fleuves et aux frontières. 

Un impôt spécial, l’annone militaire , était affecté à leur entretien. - 

Les peuples de la Guienne étaient soumis à un impôt invariable et périodique qui 
se divisait en deux branches : la taille agraire et la contribution personnelle. 

La taille agraire consistait dans le dixième des terres en friche , et dans une rede¬ 
vance due pour celles qui avaient été cultivées avant la concession. Au tribut agraire 
se rattachait encore l’écriture (3) ; lorsque les Romains, en effet, s’emparaient d’un 


(1) divitas Burdigalensium , Bordeaux ; Agennensium, Agen; Ecolismensium , Angoulême ; 
Santonum , Saintes; Pictavorum, Poitiers; Petrocorium , Périgueui. (Guérard, Divis. territor. 
de la Gaule.) 

(2) Civitas Elusatium , Eause ; Aquensium, Acqs ou Dax ; Lactoratium , Lectoure ; Conve- 
narum, Saint-Bertrand de Comminges; Consoranorum , Saint-Lizier ; Boatium, Boïes ; Benar- 
nensium, Lescar ; Aturensium, Aire ; Vasatica , Bazas ; Turba, Tarbes ; Ellenorensium, Olo- 
ron ; Ausciorum , Auch. ( Idem. ) 

(3) Les pasteurs, tant de gros que de menu bétail, payaient un droit pour chaque espèce, appelé 
scriptura , parce que le publicaio mettait les troupeaux en écrit. (Traité des finances des Rotnains,) 
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pays , la perche, succédant dans leurs mains à l’épée victorieuse , partageait une 
partie du territoire. Ils y plantaient aussitôt leurs aigles, distribuaient les terres cul¬ 
tivées à des colons, et les friches qui ne devaient pas manquer après la guerre, les 
bois, les pâturages, ils les donnaient à bail, moyennant .la quinte et une certaine 
redevance en argent par chaque tète de bétail. 

Le tribut personnel était cette capitation que les Aquitains subissaient si impa¬ 
tiemment parce qu’ils la regardaient comme une marque d’esclavage, bien qu’elle 
ne portât que sur les hommes libres (1). Les hommes la payaient depuis quatorze 
ans (2), et les femmes depuis douze jusqu’à soixante-cinq ans ; et il n’est peut-être 
pas d’exemple , dans l’histoire , qu’un impôt ait été repoussé avec une pareille una¬ 
nimité et une énergie plus constante. C’est qu’on ne blesse jamais impunément la 
dignité humaine, et que Rome rouvrait sans cesse la blessure en exigeant tous les 
ans un tribut qui ne représentait, au fond, que le rachat de la servitude. 

Nous ne parlons pas ici des subsides locaux fixés par les décurions, des confisca¬ 
tions, des amendes, etc. Le système financier des Romains était vaste et simple à la 
fois ; l’argent coulait par tous les canaux dans le coffre avare du publicain. 

Malgré les ravages des invasions étrangères et le poids des tributs, une exubérance 
de prospérité et de richesse circulait dans la Guienne. L’opulence publique, absor¬ 
bée par la haute classe , se reverse encore à flots , pendant tout le quatrième siècle , 
sur les cités , les métropoles et les campagnes. 

Burdigala (Bordeaux) étale son enceinte quadrilatère, fermée de remparts et 
flanquée de tours, dont les créneaux semblent entrer dans les nuages ; la Garonne, 
refoulée par l’Océan, ne cesse de lui apporter des vaisseaux qui suivent, avec leurs 
marchandises, le vieil itinéraire des Phéniciens, et les étrangers, que l’on compte 
par milliers à ses écoles, hésitent, dans leur admiration, entre le temple deBacchus, 
l’édifice du dieu tutélaire de la cité, la célèbre fontaine et le majestueux am¬ 
phithéâtre de Galien. 

Agennum (Agen) semble endormie aux pieds du roc Pompéïan; elle a comme une 
ceinture de villas élégantes qui font encore ressortir sa magnificence et sa splendeur. 
Des barques à la voile rouge et blanche descendent et remontent sans cesse le fleuve, 
donnent à son port un aspect animé ; ses entrepôts regorgent de produits de toute 
espèce ; sous ses portiques et l’ombrage de ses promenades accourt une population 
riche et heureuse. 

Voici Vésone (Périgueux), si fière à juste titre de son cirque qui contenait qua¬ 
rante mille spectateurs ; ses murailles de marbre, ses temples étincelant d’or, ses 
maisons peintes à l’extérieur en gris, en bleu azuré ou en rouge, donnent une 
haute idée de sa grandeur et de ses richesses. 

Le luxe n’éclate point avec moins de profusion dans les villas patriciennes dont les 
tours s’élèvent sur toutes les collines, dont les toits dorés étincellent au fond de 
tous les vallons. 

Tandis que l’aristocratie s’oublie au sein de l’oisiveté et des plaisirs, les agens du 

(1) Servi caput non habere scribitur, ( Juste-Lipse, liv. II. ) 

(2) Juste-Lipse. (Loco citato.) 
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gouvernement pressurent les curies qui, malgré la nouvelle institution de leurs 
principaux, s’appauvrissaient et s’affaiblissaient tous les jours davantage : la misé¬ 
rable condition de la glèbe allait en empirant : exclue des emplois, repoussée des 
honneurs, écrasée de misère, brisée par un travail sans fruit pour elle-même , 
elle traînait une existence honteuse, et ne possédait rien que la vie , laissée encore 
à la merci des patriciens (1). La seule ressource qui lui restait était de se réfugier 
dans les bois pour y périr ordinairement de faim avec les bagaudes. 

L’état des esprits retraçait fidèlement cette inertie molle qui régnait au sommet 
de la société et l’impatience dans laquelle s'agitaient les classes opprimées. 

Les païens, énervés comme leur civilisation, s’endormaient au moment le plus 
périlleux , et si le son rauque et lointain de la corne des barbares venait à les ré¬ 
veiller en sursaut, ils se retournaient en fermant les yeux sur le pulvinar de pour¬ 
pre, ou couraient oublier au cirque l’agonie de l’empire. Les chrétiens , au con¬ 
traire , pleins d’espoir, redoublaient d’activité et de courage. Repoussant du pied 
l’ancien monde, ils marchaient droit à la conquête du monde nouveau : d’une main 
on les voyait combattre leurs ennemis intérieurs, et de l’autre frapper les idoles, 
ruiner les temples. 

C’est à cette époque que l’hérésie dresse la tête. Les habitans d’Eause adoptèrent 
avec ardeur l’enseignement des priscillianiens (2). Priscillius, déféré à un concile de 
Bordeaux, fut condamné au supplice. Une pauvre Bordelaise, nommée Urbica, qui 
avait manifesté publiquement de vives sympathies pour ce chef de secte, fut lapidée 
à l’instigation du prêtre Ithacius. 

Les doctrines d’Arien étaient autrement redoutables que le priscillianisme, car 
elles tendaient à placer la religion chrétienne sur une base purement philosophique : 
aussi la scène historique fut-elle souvent occupée par les rudes batailles que se li¬ 
vrèrent les hérésiarques et les partisans de la foi 1 

Le quatrième siècle porte une brillante couronne littéraire. 

Minervius , le Bordelais, conquit la première palme de l’éloquence et de l’en¬ 
seignement. L’Agenais Alcimus Alethius recueillit la double gloire des lettres latines 
et des lettres grecques. Léontius, le grammairien, né sous les Piliers de Tutelle, 
laissa une réputation d’excellent professeur et d’homme probe. Exupèreet Marcellus, 
de Bordeaux, remplirent du bruit de leurs cours les chaires de leur métropole et 
de Toulouse. Le rhéteur Sédatus arriva dans cette dernière ville à uûe illustre re¬ 
nommée : il était d’origine burdigalienne. 

La même époque vit fleurir l’Auscien Staphylius qui connaissait la raison de toute 
science; Dynamius, l’enfant de Bordeaux, qu’une accusation d’adultère exila sur le 
sol ibérien ; et Glabrio, son compatriote, dont la fin prématurée fut un deuil public. 


(1) Elle était regardée comme si peu de chose, qu’on évéque, Sidoine Apollinaire, trouvant 
des malheureui qui creusaient par mégarde une fosse sur la place où était enterré son aïeul, ne 
put s’empêcher de les tuer en passant. 

(2) Priscillius, homme d’une grande érudition et d’une illustre naissance, essaya, vers 380, 
de réformer les abus qui, pareils à l’ivraie, étouffaient déjà le bon grain dans lès sillons du 
christianisme» 
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Mais, de tous ces hommes célèbres, aucun ne s’éleva aussi haut que le fils du 
médecin de Bazas, le poète Ausone, qui s’acquit une telle réputation que l’empe¬ 
reur Valentinianus le fit venir à Rome et le chargea de l’éducation de Gratien, son 
fils. Ausone, doué de beaucoup de tact et d’adresse, parvint promptement à entrer 
dans les bonnes grâces de Valentinianus et de son impérial élève, et comme la litté¬ 
rature était alors la porte des honneurs, il obtint tout ce qu’il voulut. Malgré le vers 
satyrique de Juvénal, le rhéteur devint consul ; puis , quand ses cheveux furent 
blancs, et que Maxime eut massacré son disciple chéri, quittant ces portiques de 
Rome qui ne lui montraient plus que des images de deuil, il reprit la route de Bor¬ 
deaux , et alla finir sa vie à sa campagne de Lucaniac. 

Paulin, son élève, eut beaucoup de ses qualités; à moins d’abondance, toutefois , 
il joignit une forme plus austère et où percent plus distinctement les idées chré¬ 
tiennes. 

Ausone et Paulin sont les deux grands littérateurs du quatrième siècle ; avant il 
n’avait paru que des grammairiens et des rhéteurs ; après eux il ne resta plus que 
des panégyristes. Le plus remarquable par le talent de ces turiféraires impériaux 
était alors Latinus Pacatus l’Agenais. 

La décomposition rapide que l’empire subissait était encore accélérée par les divi¬ 
sions de jour en jour plus profondes, plus implacables des esprits : toute l’activité, 
toute l’énergie se dépensaient dans les querelles religieuses, et, quand le danger 
éclatait et qu’il fallait lui tenir tète, les païens ne voulaient point suivre le Christ du 
Labarum, et demandaient qu’on remit la Victoire sur son autel et sur les vieux dra¬ 
peaux de Rome, et les chrétiens marchaient avec répugnance contre les barbares 
qui adoraient la croix, avec horreur dans les rangs des idolâtres qui la blasphémaient. 

Cependant les barbares se pressaient de plus en plus nombreux aux frontières du 
Danube et du Rhin. Stilicon, général d’Honorius, faisait tète aux Visigoths en Italie 
quand l’irruption eut lieu dans la province d’Aquitaine : l’Hérule aux joues verdâtres, 
le Saxon aux yeux d’azur, le Sicambre aux cheveux graissés, le Bourguignon 
géant de six pieds, le Suève, le Sarmate, le Gépide, etc., tout est mêlé , hommes, 
armes, habitudes, vètemens ; les anneaux de fer, les peaux de bêtes, les tuniques 
étroites, les corps velus et tatoués , les casques de têtes de loup, les saies bigarrées; 
haches, frondes, crochets, massues, filets de mer, flèches armées d’os pointu^; 
les uns antropophages et se parant de la peau des vaincus, les autres adorant des 
épées et des monstres ; ceux-ci à cheval sur des rennes, ceux là en barques , en 
chariots. Ce qu’ils avaient de commun, c’étaient le mépris de la vie , la misère et 
la soif de la vengeance. 

Vieilles victimes de la société romaine, qui les avait écrasées pendant des siècles 
sous son despotisme, ces nations barbares avaient juré sa mort, et jamais elles ne 
frappaient que leur ennemie. Toutes les parties culminantes de la société aquito- 
romaine devinrent les points de mire de leurs flèches. L’aristocratie qui, par son im¬ 
moralité bestiale, son orgueil, son luxe monstrueux, était l’incarnation de cette so¬ 
ciété, fut la première et presque la seule frappée ; la hache celtique brisa ces vases 
d*or et d’argent, ces tables incrustées de pierreries , ces reposoirs à la couverture 
dorée qui avaient servi à tant d’orgies obscènes : les mains calleuses du Vandale dé-» 
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chirèrent sur l’épaule parfumée des clarissimes ces toges de pourpre dont les chefs 
tinrent le monde esclave ; en dévorant ces voluptueuses villas, le feu effaça les tra¬ 
ces de la lubricité épouvantable qui les avait souillées. Des villas des nobles, les bar¬ 
bares passèrent aux monumens païens : outre la haine qu’ils leur portaient à titre 
de symboles d’une civilisation odieuse , le christianisme, dont ils faisaient pres¬ 
que tous profession, les animait si fortement contre les sépulcres dorés, qu’ils 
en détruisirent autant qu’ils purent. En résultat, aux pertes éprouvées par les 
patriciens , à la ruine de quelques temples, aux contributions levées sur les cu¬ 
ries qui ne furent pas défendues par de larges fleuves ou de bonnes tours, et enfin 
à la disette temporaire que laissa probablement dans certaines localités le passage de 
cette masse d’hommes , se bornent les effets nuisibles de l’invasion de 406. 

L’Aquitaine et la Novempopulanie tentèrent vainement d’arrêter l’invasion des 
barbares ; une armée de vingt mille hommes , qu’on voulut leur opposer, fut défaite 
auprès de Saint-Sever. Pendant deux années que les barbares séjournèrent dans les 
provinces, les habitans ne renouvelèrent pas d’efforts pour les repousser, tant ils 
étaient épuisés par les exactions et le despotisme des officiers de Rome : la plupart 
préféraient endurer les désordres de l’invasion , dans l’espoir de s’affranchir des 
charges qui pesaient sur eux. 

Pendant que les populations se détachaient partout de l’empire, l’armée 
qui le représentait encore essaya de reculer sa chute. Les Vandales, les Suè- 
ves, les Àlains, les Hérules, les Burgondes de 406, refoulés dans les bassins 
pyrénéens par la milice romaine qu’avait ralliée Constantinus, montèrent vers les 
Pyrénées, et, les trouvant mollement défendues, forcèrent les ports et entrèrent en 
Espagne. 

Une événement très important avait signalé le règne de Constantinus. Pendant les 
troubles de ces quatre dernières années , et tandis que les Romains de la Gaule et 
ceux de l’Italie se disputaient l’autorité, la réaction nationale marchait sans bruit et 
s’organisait. Tout à coup, une révolution purement gauloise éclata dans la Gaule. 
Tout le tractus armoricain ou commandement maritime en revint à l’ancienne cons¬ 
titution , et se fédéra pour la défense du sol et le salut commun. A cette ligue se 
rattachèrent les Arvernes, les Ruthènes, les Cadurkes, les Lemovikes , les Burdi~ 
galiens, les Petrocoriens et les Bituriges formant les deux Aquitaines (1). Dès lors 
le gouvernement romain, détruit dans l’Aquitaine par les Vandales, et dans la No¬ 
vempopulanie parles barbares et les bagaudes, ne conserva plus qu’une ombre de 
pouvoir sur la Viennoise, la Narbonnaise et les Alpes maritimes ; encore ce reste 
d’empire tenait-il à la concentration des débris de la milice. 

Voici venir les Goths et Ataulfe à leur tète (2). Cette invasion s’opéra de concert 


(1) L'abbé Dubos, Histoire de Vétablissement de la monarchie française * 

(2) Les Goths ou Visigoths étaient d'origine germanique ; ils avaient d’abord habité les bords 
de la Baltique, entre l'Elbe et la Vistule ; puis ils passèrent dans la ScandinaYie; et, après de 
nombreux détours, vinrent s’établir, vers le troisième siècle, entre le Boristhène, le Tanaïs et le 
Pont-Euxin. — Ataulfe était le beau-frère de ce fameux Alaric, roi des Goths, qui avait pris et 
humilié Rome en 410. 
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avec Honorius, et d’après une convention portant que le chef des Goths livrerait à 
l’empereur la tète de l’usurpateur Jovinus; de plus, de renvoyer à Rome la fille du 
grand Théodose et sœur d’Honorius, Placidie, tombée dans les mains d’Alaric. 
Ataulfe se porta sur la Narbonnaise, qu’il soumit : Toulouse tomba en son pouvoir ; 
enfin, il poursuivit sa marche conquérante en traversant la Novempopulanie jus* 
qu’à Bordeaux, qui lui ouvrit ses portes et le reçut en ami. 

Ataulfe , voulant faire légitimer ses conquêtes , épousa Placidie, sa captive. Ho¬ 
norius, trompé, envoya le patrice Constance pour combattre le chef barbare, qui fut 
obligé de se retirer au-delà des Pyrénées. L'Aquitaine et la Novempopulanie rentrè¬ 
rent dans le devoir. La paix fut rendue à la Gaule méridionale , et l’empereur en 
profita pour régler l’administration des provinces. 

Arles devint le siège de la préfecture , à laquelle on assigna sept provinces. Il fut 
ordonné que l’assemblée générale serait annuellement convoquée le 15 août, et de¬ 
meurerait réunie jusqu’au 15 septembre. Chaque province et chaque ville devait 
envoyer, outre des magistrats chargés de la représentation de ses intérêts, des dépu¬ 
tés pris dans la classe des notables. La deuxième Aquitaine ou province de Bor¬ 
deaux , et la troisième Aquitaine ou Novempopulauie eurent la faculté , en considé¬ 
ration de leur éloignement, de se faire représenter par des lieutenans de leurs ad¬ 
ministrateurs. L’ordonnance impériale punissait d’une amende de cinq livres d f or 
les présidens provinciaux manquant à l’assemblée , et de trois les délégués d’un oin¬ 
dre inférieur. 

Cette administration gouvernementale n’eut pas de durée. Wallia , qui succéda à 
Ataulfe , fut rappelé de PHispanie par Honorius qui craignait que ce conquérant ne 
s’appropriât le fruit de ses campagnes. La plus belle partie méridionale des Gaules 
lui fut donnée pour prix des services qu’il venait de rendre à l’empire; et le chef des 
barbares jeta les fondemens du royaume des Visigoths ou Goths occidentaux. Il choi¬ 
sit l’ancienne ville des Tectosages , Toulouse , pour sa capitale , et étendit sa domi¬ 
nation jusqu’à l'Océan et la Loire , sur les districts formant la deuxième Aquitaine, 
Bordeaux , Agen , Périgueux , Saintes , Angoulême et Poitiers. La portion de la 
Novempopulanie , riveraine de la Garonne , comprenant le Consérans , les cités des 
Convènes, de Lectoure, d’Auch et de Bazas , fut annexée à la monarchie naissante, 
qui soumit bientôt à sa puissance tout le reste de la province (1). 

Le partage des terres, mentionné dans le code des Visigoths, dut avoir lieu à cette 
époque. Il n’est pas probable que les vainqueurs, qui avaient intérêt à ménager leurs 
hôtes pour mieux s’établir dans leur nouvelle patrie, se fussent approprié les deux 
tiers de toutes les terres du pays soumis à leur autorité, mais bien les terres décumar- 
nés ou dépendantes du domaine impérial , et celles des classes opulentes des Gallo- 
Romains. On a un exemple des ménagemens politiques que les conquérans em¬ 
ployaient envers les habitans dépossédés. Un Visigoth, devenu possesseur, à Bazas, 
d’une terre de Paulin , petit-fils d’Ausone , lui envoya à Marseille, où il vivait dans 


(1) Ce sont les Goths ou Visigoths qui ont donné leur nom à la Guienne (Gothiana)* Quelques 
auteurs sans critique font dériver le mot Guienne du mot Aquitaine par des combinaisons aussi 
forcées que ridicules. 
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l’indigence, une somme d’argent qui était si non le prix de l’héritage, du moins une 
indemnité accordée au légitime propriétaire (1). 

A Wallia succéda Théodoric I er . Les Visigoths, en guerre avec les Romains, signè¬ 
rent une suspension d’armes sous les murs d’Arles ; mais les hostilités ne tardèrent 
pas à recommencer : les auxiliaires de l’armée romaine, les Huns, étant entrés dans 
la Novempopulanie, assiégèrent Bazas. N’ayant pu réduire cette place, défendue par 
des soldats vaillans et aguerris, ils laissèrent dans les campagnes les traces de leurs 
fureurs. Dans la plaine de Toulouse, Théodoric mit en pièces l’armée romaine et les 
Huns. La paix suivit de près cette victoire ; Aôtius êt Théodoric signèrent, sur le 
champ de bataille, un traité dont Saint-Orent, évêque d’Auch, dicta les con¬ 
ventions. 

Thorismond est proclamé roi des Visigoths sur la tombe de «on père Théodoric. 

Après lui, Théodoric II règne et meurt bientôt, assassiné par Euric, son frère. 
Euric s’efforça de faire oublier son horrible attentat en s’appliquant à doter son 
royaume d’institutions en harmonie avec les circonstances. Il promulgua des lois 
qui servirent de base à la formation du code des Visigoths auquel travaillèrent ses 
successeurs. Arien exalté , Euric aurait voulu imposer sa croyance à tous ses sujets; 
aussi lui reproche-t-on d’avoir persécuté les catholiques qui suivaient les décisions 
du concile de Nicée. Il ne fit pas périr , comme l’a dit Grégoire de Tours , les évê¬ 
ques orthodoxes, mais il défendit qu’on en substituât à ceux qui mouraient. C’est 
ainsi que les sièges de Bordeaux, d’Eause, d’Auch, de Bazas et des Convènes de¬ 
meurèrent alors vacans. Les églises, privées de pasteurs, restèrent fermées ; on les 
vit tomber en ruines , les portes enlevées, les toitures brisées, les issues obstruées 
par des épines, et les troupeaux paissant l’herbe qui croissait autour des autels. 

La couronne d’Euric passa, après sa mort, en 404, sur la tète de son Gis Alaric U. 

Le nouveau roi des Visigoths se signala par ses grands travaux législatifs et par sa 
tolérance religieuse. Les sièges épiscopaux de la Novempopulanie furent occupés, et 
les églises relevées. Un concile fut ouvert, l’an 506 , à Agde ; les évêques catho¬ 
liques soumis à la domination visigothique et onze prélats de la province Novem- 
populane prirent part à cette assemblée synodale : Clarus , évêque métropolitain 
d’Eauze; Gratten, de Dax; Nicetius, d’Auch ; Suavis, des Convènes; Galactorius, 
de Benearnum; Gratus, d’Oléron; Vigilius, de Lectoure ; Glycerius, de Consérans; 
Ingénuus , vicaire d’Aper, évêque de Tarbes ; Polemius, vicaire de Sextilius, évê¬ 
que de Bazas; Pierre, vicaire de Marcel, évêque d’Aire. On n’a pas le nom de la 
douzième cité des Boies qui devait compléter l’état ecclésiastique de la Novempopu¬ 
lanie , ni celui du chef de son église. 

La réunion des évêques, à Agde, avait pour but la réformation de la discipline 
ecclésiastique ; ^ais elle servit aussi aux membres du concile à se concerter entre 
eux , afin de ménager à Clovis, roi des Francs , nouvellement converti à la foi, la 
conquête de leurs diocèses. 

A partir de Constantin , le christianisme n’avait cessé d’élargir ses rangs, mais 
dans une progression lente et difficile. Le polythéisme pénétrait si profondément le 

(1) Paulin Eucharistie. 
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sol aquitano-romain, que la charrue catholique avait beau passer : en s'enfonçant de ' 
plus en plus, elle touchait à peine les racines. Par tradition, l’aristocratie restait 
fidèle aux idoles ; par ignorance, la plèbe s'attachait à leurs autels. Dès le quatrième 
siècle, on avait bien essayé d'étendre l'action chrétienne et de la fortifier au moyen 
des monastères ; mais ils ne répondirent pas , je crois , aux vues de leurs fonda¬ 
teurs. L'état d'isolement dans lequel vivaient les moines et leur détachement absolu 
des choses de ce monde, repoussèrent les païens au lieu de les attirer. 

Cependant les Goths, en venant se substituer au pouvoir romain , portèrent tout 
à coup du côté du christianisme l'influence de l'autorité et du nombre, et décidèrent 
irrévocablement la victoire évangélique. Mais, bien que le christianisme eût grandi 
devant les adorateurs des dieux de toute la hauteur de la conquête, moralement il * 
n'était guère plus fort qu'avant l’arrivée des barbares. Une ligne imperceptible, mais 
infranchissable séparait l'ancien groupe catholique attaché au sol de la masse des nou¬ 
veaux venus qui professaient l'arianisme (1). L'arianisme suscita des querelles qui 
duraient depuis un siècle et demi et qui ne firent que s'allumer avec plus de vio¬ 
lence à l’arrivée et pendant l'établissement des Visigoths. 

Le clergé catholique, se considérant comme martyr, et persuadé, à l’imitation 
d’Àthanase, que l’hérésie d’Arius relevait le paganisme, il formait au sein de 
l’état gothique une opposition sourde, mais implacable. Dans son hostilité toutefois 
se révélait plutôt un élément de discorde intestine qu'un danger sérieux ; car l’é¬ 
glise avait perdu dans la tempête arienne toute sa cohésion et toute sa force, et les 
quelques évêques dispersés qui s’appelaient dans le lointain ne se répondaient plus 
que sur des ruines. L'inconstance et la légèreté des peuplades aquitanieunes, les 
semences de l’hérésie de Vigilance et de Priscillien répandues sur les bords du 
champ arien, et y germant ; le mouvement d'idées nouvelles, de nouveaux intérêts 
produits par la transition de l'empire à la monarchie des Germains, favorisaient cet 
abandon. Impuissans par eux-mêmes, et désarmés en face d'un gouvernement vigi¬ 
lant et fort, les évêques qui restaient ne pouvaient compter, pour le rétablissement 
du catholicisme, que sur les événemens imprévus et le secours étranger. 

Bordeaux et Arles fleurirent sous les Visigoths; Clermont, Agen, Périgueux, 
continuèrent aussi à cultiver les lettres et les sciences. Les. fils de Théôdoric s’ins¬ 
truisirent aux écoles de la Gaule méridionale, s'y adonnèrent à l'étude des lois, et 
s’y formèrent à l'harmonie d'un plus noble langage. 

Ce fut un médecin de Bordeaux, Marcellus Empiricus, le plus célèbre praticien 
de son temps, qui ouvrit la carrière littéraire du cinquième siècle; il obtint les res¬ 
pects delà postérité qui le jugea digne d’être inscrit parmi les princes de la mé¬ 
decine. 

Autant l’esprit de Marcellus s’était égaré dans les régions aventureuses, autant ce¬ 
lui du poète Sanctus, son compatriote, se renferma dans de justes limites. On 
distingue déjà chez lui l'espèce de transaction qui va s'opérer dans la littérature : 
tous les types resteront les mêmes, seulement le Christ et les saints y prendront 
place à côté des muses et de Jupiter. 

(1) Les ariens niaient la divinité de Jésus. 
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Sulpice Sévère, né dans la cité des Agenniens, était un chrétien plein de douceur 
et de conviction: il a écrit des légendes et une Histoire sacrée qui donnent la plus - 
haute idée de son caractère et de son talent. 

Le genre grave, qui remplissait tout-à-fait le but moral du christianisme, trouva un 
interprète distingué dans Saint-Orent, évêque d’Auch. Son poème, intitulé Moni - 
taire , se divise en deux livres composés de distiques. Dans le premier, Saint-Orent 
adresse des conseils ou des reproches aux feinmés; dans le second, il combat les 
mauvais instincts de l’ame. 

Jean , le célèbre rhéteur, le doux Anthedion de Périgueux , poète plein d’art et 
de charme ; Lupus, que l’admiration de ses auditeurs forçait de se partager entre 
Agen et la vieille Vésone ; enfin Sidoine Apollinaire et Paulin de Périgueux, colo¬ 
rent d’un reflet de gloire le couchant de ce siècle. 

Bordeaux, Périgueux, Agen, foyers de la science antique, virent, à cette époque, 
la solitude succéder au bruit et à la foule des auditeurs. La philosophie , la méde¬ 
cine, la jurisprudence, les belles-lettres, la grammaire, l’astrologie, toutes les 
sciences profanes disparurent devant une science nouvelle , la théologie ; les écoles 
civiles, devant les écoles cathédrales ou épiscopales. Ces écoles ecclésiastiques furent 
établies même dans les campagnes ; elles y portèrent la civilisation avec la foi. 

MONÜMENS DE CETTE ÉPOQUE. 

S’unissant à leurs vainqueurs, adoptant leurs habitudes et leur constitution, les 
habitans de la Guienne aimèrent à jouir , sous la domination romaine , de tous les 
charmes de la vie. L’Aquitaine et la Novempopulanie changèrent de face comme par 
enchantement ; leurs sombres forêts s’éclaircirent, la terre s’ouvrit à de nouvelles 
et abondantes productions. Les arts, qui exercent un si grand empire sur l’esprit des 
hommes, suivirent l’impulsion qui leur était donnée dans la Grèce et à Rome. Le 
pays s’embellit de monumeus de tous genres ; les cabanes de joncs et de terre peinte 
se changèrent en édifices réguliers ; les rues des villes furent pavées et prirent les 
noms des rues de Rome ; des routes magnifiques ouvrirent des communications sur 
tous les points du territoire ; elles traversèrent les marais par des chaussées énor¬ 
mes ; les rivières par des ponts élégans ; des chars dorés (1), des litières commodes (2), 
parcoururent, comme aux environs de Rome, leurs contours majestueux ( 3 ). 

Des camps entourés de murs garnirent les montagnes et les bonnes positions stra¬ 
tégiques aux bords des fleuves ou sur les frontières ; des temples majestueux hono¬ 
rèrent le nouveau culte et embellirent les nouvelles cités ; des autels de marbre 
sculptés avec art et dédiés aux gracieuses divinités de la Grèce, succédèrent à ces ro¬ 
ches grossières sur lesquelles coulait en sacrifice le sang des hommes. La campagne se 
couvrit de ces aquéducs élégans qui portaient sur leurs arcs de triomphe les tributs 
de leurs eaux. Des bains publics, des thermes , ornés de mosaïques et de peintures 


(1) Aurata véhicula . (Lamprid. ) 

(2) Nam que facit somnum clausâ lectica fenestrâ, Juvbk. , sat. 3. 

(3) France monum., Di Labordb. 
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brillantes donnaient à la population tout entière de nouveaux plaisirs ; des théâtres , 
des cirques ornaient les environs des villes ; des amphithéâtres , des naumachies 
couvraient de leurs gradins les coteaux voisins : là on entendait alternativement les 
voix éclatantes des enfans de Melpomène ou les sons bruyans de Thalie. Des tom¬ 
beaux d’une architecture imposante , des inscriptions sur des tables de marbre déco¬ 
raient les murs des villes et rappelaient aux peuples les lois qu’ils devaient suivre ou 
les magistrats qui leur avaient été chers (1). 

Les monumens de l’époque gallo-romaine se divisent naturellement en travaux 
d’utilité publique et en monumens des arts. 

Les camps romains , tels qu’on en voit des vestiges dans le Bordelais y à Castres , 
àParempuire et à Blaye; dans l’Àgcnais, à Trénions , à Falgayras et à Aiguillon ; 
dans le Périgord , à la Boissière, près de Périgueux ; dans les Landes , entre Ga¬ 
illarde et Saint-Geours-d’Àuribat, etc., sont des enceintes de murailles ou des élé¬ 
vations de terre de diflérens contours, suivant la conformation du sol, mais ordi¬ 
nairement en carré long ; ils sont défendus par de larges fossés et ordinairement 
appuyés soit à une rivière, soit à quelque montague à pic. La plupart de ceux qu’on 
connaît portent le nom de César, quoiqu’ils appartiennent à des temps postérieurs. 
Jusques à Constantin, les troupes campaient toujours , hiver et été , et leurs camps 
retranchés tenaient en échec les nations barbares. La coutume que ce prince intro¬ 
duisit de loger les troupes dans les villes les amollit et dégarnit les frontièresr. 

César traça sans doute les principales routes des Gaules ; mais ce ne fut que sous 
Auguste et Agrippa qu’elles acquirent le degré de perfection qu’on remarque encore 
dans les vestiges qui en restent. C’étaient de véritables constructions en maçonne¬ 
rie , encaissées de manière à durer éternellement. Elles étaient plus ou moins par¬ 
faites , suivant la nature des matériaux que fournissait le pays , mais toujours en 
pierre dure et en carrelage régulier. Des colonnes milliaires ornaient ces routes 
comme en Italie, et toutes aboutissaient à un milliarium aureum placé à Lyon , et 
semblable à celui qu’on voyait à Rome dans le forum. Les distances étaient indi¬ 
quées sur ces colonnes en lieues ou leucœ. Cet usage se maintint sous les différons 
empereurs, qui, tous, attachèrent un soin particulier à l’entretien des routes jus¬ 
qu’aux règnes de Constantin, Valentinien et Théodose. 

Les voies latines étendirent et entrecroisèrent leurs rayons au solide ciment sur 
toute la surface de l’Aquitaine et de la Novempopulanie. 

VOIE DE BORDEAUX A TOULOUSE : 

Burdigala , Bordeaux ; 

Stomatas, Saint-Médard d’Ayran ; 

Sirione, Cérons ; 

Vasatas, Bazas ; 

Très arbores, les Trois chênes , commune de Syllas ; 

Mutatio oscineio , moulin d’Escinjot, sur le Ciron ; 

Mutaîio scittio, Soz sur la Gelise ; 


(1) France monum ., Dr Laborde* 
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Civitas elusa, Eause; 

Mutatio vanesia, Lezian ; 

Civilas auscius, Âuch ; 

Mutatio ad sextum, OUet et la Laque ; 

Mutatio hungunuero , Hundu de devant et Menjoulet ; 

Mutatio Bucconis, Empeaux , près du bois de Boucconne ; 

Mutatio ad Jovem, Teula et Chaubèt (non loin de Legnevin ) ; 

Civitas Tholosa, Toulouse ; 

Cette voie est désignée dans le Bordelais sous le nom de Chemin Gallien ou de 
Camin Gallian . Dans la Gascogne on la nomme Ténarèse ou Chemin de César . 

ITINÉRAIRE DE BORDEAUX A AUCH : 

Burdigala, Bordeaux ; 

Sirione, Cérons; 

Ussubium, Hure; 

Mansio Aginnensis, le Maz d’Agenais ; 

Fines Aculei, Aiguillon ; 

Aginnum, Agen ; 

Lactora , Lectoure ; 

Elimberre ou Auscius, Auch. 

ROUTE DE BORDEAUX A PÉRI GUEUX : 


Burdigala , Bordeaux 
Varatedum , Vayres ; 

Corterate, Coutras ; 

Cunnaco, Saint-Vincent de Conozat; 

Yesunna, Vésone ou Périgueux. 

Cette route est connue dans la Gironde sous le nom de Chemin de Charlemagne, 
et conduit de Vayres à Coutras par Fronsac, Galgon et Gultres. 

AUTRE VOIE ROMAINE DE BORDEAUX A PÉRIGUEUX : 

Burdigala, Bordeaux ; 

Sirione, pont sur le Ciron , vers son embouchure ; 

Ussubium, Hure ; 

Mutatio Aginnensis, le Maz d’Agenais ; 

Fines, Aiguillon ; 

Excisum, Eysses et Villeneuve-d’Agen ; 

Diolindum, Lalinde ; 

Vesona, Vésone ou Périgueux. 

A partir d’Aiguillon jusqu’à Villeneuve , on nomme cette portion de route la Voie 
Julienne . 

6 
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ROUTE DE BORDEAUX ▲ SAINTES ( TABLE THEODOSIENNE ) : 

Burdigala, Bordeaux ; 

Lamnum, Barzan ; 

Medioianum-Santon, Saintes. 

( ITINÉRAIRE D’ANTONIN ) : 

Burdigala, Bordeaux ; 

Tamnum, Saint-Ciers du Taillon ; 

Novioregum, Royan ; 

Médiol-Santon , Saintes. 

Une portion de la voie romaine subsiste encore dans les marais de Montferrand : 
elle y est connue sous le nom de Chemin de la vie ( Via) . Ce chemin conduit au 
pont de la Peyre, rive gauche de la Dordogne ; on se dirige ensuite directement sur 
Bourg, par Peyre-Levade, dont le nom se rattache au souvenir de quelque borne 
milliaire , puis de Bourg sur Blaye, toujours directement le long de la côte , par 
Gauriac et Laroque-de-Tau. 

De Novioregum (Royan ) à Saintes , on suit une ancienne voie romaine, reconnue 
déjà par Bouriguon et M. Jouannet, à Médis, à Saujon , et jusqu’aux portes de 
Saintes. 


VOIE DE DAX A BORJ>EAUX : 


Aquœ-Tarbellicœ, Dax ; 

Mosconnum ( inconnue ) ; 

Segosa, Escoussé; 

Losa, Lause ; 

BoXos, Boïes , ensevelie sous les flots ; 
Fines, la Croix d’Hins ; 

Burdigalam, Bordeaux. 


( ITINÉRAIRE D’ANTONIN ) : 


Aquœ-Tarbellicœ, Dax ; 

Cœquosa ( inconnue ) ; 

Tellonum (inconnue ) ; 

Salomaco, Salles; 

Ad Sextum, Sestas; 

Burdigala, Bordeaux. 

La portion de la voie antique existant encore porte les noms de lebade, Levade , 
Camin Rouman . 

A la voie de Bordeaux à Dax, par Salomacum (Salles), s’embranchait une 
autre route qui conduisait à Belin, et probablement au-delà. L’antique levée à 
conservé son nom de Camin-Rouman jusqu’à Belin. Là elle aboutissait à un poi>t 
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dont les ruines s’appellent encore le Pont Romain . Belin fut le chef-lieu des 
Belendi (1). 

L’autre voie de Bordeaux à Dax, par Boïos , eut aussi un embranchement. Celui- 
ci , dirigé vers Bayonne, longeait les étanga littoraux. On en trouve encore des tra¬ 
ces au bord de l’étang de Biscarosse , où l’on voit cette route s’enfoncer sous les 
eaux : nouvelle preuve de l’empiétement successif des étangs littoraux sur les terres 
de l’intérieur (2). 

Une autre voie romaine , connue sous le nom de la Lebade , conduisait de Bor¬ 
deaux dans le Bas-Médoc, probablement au port de Noviomagus mentionné par 
Ptolémée. Elle passait à Parempuire, ancien camp de César; au village de Louent, 
dans la commune du Pian ; au lieu des Ormes , dans la lande d’Arzac ; à Moulis, à 
Saint-Laurent, etc. Sur tous ces points elle a conservé son nom de Lebade et laissé 
des traces. Au-delà de Lesparre se trouvent deux routes : l’une , appelée Chemin - 
Castillonnès, aboutit à Soulac ; l’autre, nommée Chemin du Roi , conduit à la pointe 
du Verdon. De Bordeaux à Lesparre, en suivant l’ancienne levée , on voit sur plu¬ 
sieurs points des traces d’habitations romaines (3). 

Trois grandes voies romaines , dont Vésone ( Périgueux ) était le centre , traver¬ 
saient le Périgord : l’une conduisait à Divona ( Cahors ), passant par Diolindum (La- 
linde ) ; l’autre conduisait à Mediol-Santon ( Saintes ) , et la troisième à Augustori- 
tum (Limoges), passant par Fines Tiberii ( Thiviers ). On a découvert des restes 
de ces routes antiques près de Vergt, de Ribérac, aux Mazérats, à Mensignac , à 
Lalinde, etc. Le petit hameau de Constaty ( Cum Statione ) est situé non loin d’une 
voie romaine; en suivant les vallées, cette voie arrivait à Montignac ; puis se détour¬ 
nant à droite pour prendre la vallée delà Vézère et celle de la Dordogne, elle pas¬ 
sait à Ollivoux, à Brennac , au Bugue, à Saint-Cyprien , à Cennac, qui renferment, 
ainsi que Constaty , de nombreuses traces du séjour des Romains. 

Les ponts , les canaux , les aquéducs, les cloaques , les moulins (4) établis sur les 
rivières , viennent se lier aux travaux d’utilité publique. Parmi les aquéducs les plus 
remarquables de l’Aquitaine ( la Guienne ), nous devons signaler ceux de Bordeaux 
et de Périgueux. 

Les Gallo-Romains honoraient d’un culte religieux les sources d’eaux chaudes. Le 
Viens Aquensis de Sarlat, ville du Périgord, Aquœ Tarbellicœ ( Dax ) , l’une des 
douze cités de la Novempopulanie sont remplis de vestiges , de médailles , de raonu- 
mens votifs et d’inscriptions romaines dédiées aux nymphes et à la divinité tuté¬ 
laire du pays. 

A ces différens établissemens publics, il faut ajouter les écoles de Bordeaux,. 

(1) Jouannbt, Statist,, tom. I. 

(2) Idem, 

(3) Idem, 

(4) On connaît les beaux vers d’Ausone : 

Prœcipitu torquens cerealia taxa rotatu 
Stridentes que trahens per lœvia marmora siccat, • 

Aus., V. 
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d’Agen, de Périgueux, aussi remarquables par la beauté de leurs bâtimens que par 
les sciences et les lettres qu’on y cultivait ; il faut ajouter également cette foule de 
palais, de maisons de plaisance qui se mariaient avec les sites divers. 

La plupart des édifices gallo-romains de la Guienne paraissent appartenir aux rè¬ 
gnes des Àntonin. On y remarque les.mêmes plans et les mêmes distributions des 
masses que dans les monumens du siècle d’Auguste , mais une recherche de magnifi¬ 
cence dans les ornemens qui tient d’un temps évidemment postérieur et indique un 
commencement de décadence (1). 

Cette recherche de détail dégénérant bientôt en prodigalité et mauvais goût sous 
Dioclétien, se fait remarquer dans plusieurs édifices et particulièrement dans une 
foule de sarcophages où les sujets mythologiques et chrétiens commencent à se 
trouver réunis. Ce style, qui'comprend environ deux siècles, est le passage entre 
l’architecture gréco-romaine et le nouveau style des monumens chrétiens. U ne faut 
plus y chercher de pureté dans les profils, de proportion même dans les ordres ; 
mais on y trouve encore la perfection du travail, la délicatesse des ornemens et une 
sorte de grandeur dans les masses et dans l’ordonnance qui ne quitte jamais les 
Romains jusqu’aux derniers jours de la décadence (2). 

La religion chrétienne, déjà établie dans l’Aquitaine vers le milieu du troisième 
siècle, dut nécessairement apporter un grand changement dans les formes et les 
détails des édifices : c’est elle qui marque les monumens du règue de Constantin. 
Les temples des anciens étaient ordinairement d’une petite dimension, et ne ser¬ 
vaient qu’au grand-prêtre; ils contenaient la statue du dieu et l’autel où l’on im¬ 
molait devant lui la victime. 

Il n’en fut pas ainsi lorsqu’un culte plus profond, et qui exigeait du recueille¬ 
ment et du mystère, fut introduit dans le monde. On chercha alors les édifices 
existons qui pouvaient contenir et mettre à couvert le plus grand nombre de per¬ 
sonnes , et d’où la Vue pouvait se porter dans l’intérieur de la salle où se prati¬ 
quaient les mystères. La foule se porta aux basiliques, sorte de grands édifices qui 
servaient aux séances des tribunaux et à la négociation des affaires. « Les basiliques, 
dit Ausone , consacrées uniquement aux affaires, retentissent aujourd’hui de .vœux 
pour la santé de Constantin. » Ces édifices étaient semblables à nos grandes salles 
de bourse ou à celles qui précèdent les cours de justice. Us consistaient en une 
suite d’arcades, soutenues par des colonnes, et ornées diversement. L’entrée du 
portique formait une sorte de vestibule, atrium fronaos ; venait après la longue 
uef où le peuple assistait aux jugemens, naos ; la tribune, cella , élevée de plusieurs 
marches, où se tenaient les juges, les avocats et les plaideurs, et enfin , plus haut 
encore, le sanctuaire. Telle fut la forme des basiliques qui servirent de premières 
églises. La forme de croix, qui ménageait un espace intermédiaire pour le culte, 
n’eut lieu que plus tard. 

On voit, parles écrits de Stace, de Prudence et surtout de Sidoine-Apollinaire , 
que le goût des villa et des maisons particulières de campagne était prédominant, 


(1) France monum., Db Labordb. 

(2) idem. 


Digitized by ^.ooçle 



INTRODUCTION. 


49 


et que les révolutions, les conquêtes dont on était menacé n’empêchaient point les 
habitans riches de se livrer à leurs travaux, et de chercher dans la vie des champs 
le repos et le dédommagement des troubles. Pendant ce temps, les légions , qui 
gardaient le pays contre les invasions, jetaient les fondations d’un genre d’édifices 
qui devaient bientôt acquérir une grande importance : je veux parler des camps 
fixes, castra stativa, qui furent élevés dans les stations et devinrent l’origine de nos 
châteaux et des habitations des gens riches pendant des siècles. 

Lorsque la conquête eut affermi les Visigoths dans la possession du territoire aqui¬ 
tain , ils sentirent le prix de ces monumens qui donnaient au culte sa grandeur, à 
la royauté son éclat, aux hommes l’aisance : ils bâtirent des églises, des palais, 
des monastères ; mais incapables de rien imaginer à ce sujet, ils se bornèrent 
à imiter ce qu’ils avaient vu en Italie ; et cette ancienne maltresse du monde, dans 
ses malheurs et son abandon, donnait encore des lois aux peuples (i). 

Le règne passager des rois visigoths a laissé des vestiges de sa grandeur : le châ¬ 
teau royal situé sur les bords de l’Adour, dont les ruines sont près de l’ancienne 
abbaye du Maz d’Aire (Landes), fut embelli et agrandi par Alaric. 


ÉPOQUE GALLO-FRANKE, 

Jusqu’à rinvMlon des Hermands. 

§ IV. — Averti du succès des menées que les évêques aquitains fomentaient en 
sa faveur, Clovis, roi des Franks, rassembla son armée et marcha contre Alaric , 
roi des Visigoths , sous prétexte de détruire l’arianisme. 

L'armée des Franks et celle des Visigoths se livrèrent une sanglante bataille à 
Vouglé, près de Poitiers ; Alaric fut tué de la main de Clovis et ses soldats mis en dé¬ 
route. Après cette victoire , le roi frank s’avança dans la deuxième Aquitaine sans 
trouver de résistance ; Angoulème lui ouvrit ses portes , et il prit son quartier d’hi- 
Ver à Bordeaux. Clovis, maître des deux premières Aquitaines, soumit la troisième 
au printemps suivant, en se dirigeant sur la capitale des Visigoths. Partout le clergé 
et le peuple accouraient an devant du vainqueur qûi avait été annoncé comme un 
frère , dont les sympathies catholiques devaient leur faire présager un heureux ave¬ 
nir en passant sous sa domination. Clovis entra en ami dans Toulouse, se saisit du 
trésor royal des Visigoths déposé dans cette ville 9 et reçut la soumission de plusieurs 
cités voisines (2). 

Cette révolution, profitable aux ecclésiastiques dont elle était l’œuvre, ne procura 
pas les mêmes bienfaits aux autres classes de citoyens. Une foule innombrable, parmi 
laquelle se trouvaient des prêtres suspects d’arianisme ou coupables d’être restés 


(1) France monum., De Labordb. 

(2) Grégoire db Tours , liv. 2 , ch. 37. 
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fidèles au gouvernement visigotbique, fut jetée dans les fers. Ces infortunés servi¬ 
rent de trafic à l’avarice des barbares , qui abandonnèrent au jugement des évêques 
ceux qu’ils ne purent vendre au bout de trois ans (1). Le pillage et les dévastations 
que les Franks exercèrent dans les villes et les campagnes rappelèrent les désastres 
des Vandales et desÀlains, leurs prédécesseurs. 

La basilique de Saint-Martin d’Âucb doit l’origine de sa grandeur et de ses ri-r 
cbesses à la munificence de Clovis. La fondation de l’église Sainte-Croix , à Bor¬ 
deaux , rémonte aux premiers jours de l’invasion franke. L’église de Simorre, en 
Armagnac , prétend aussi compter au nombre des basiliques élevées par Clovis et 
avoir été dotée de ses pieuses libéralités. 

Clovis reconnut dans l’église le droit le plus illimité d’asile et de protection. À l’é¬ 
poque où la loi ne protégeait plus , c’était beaucoup de reconnaître le pouvoir d’un 
ordre qui prenait en main la tutelle et la garantie des vaincus. Les esclaves mêmes 
ne pouvaient être enlevés des églises où ils se réfugiaient. Les maisons des prêtres 
devaient couvrir et protéger, comme les temples , ceux qui paraîtraient vivre avec 
eux (2). Il suffisait qu’un évêque réclamât avec serment un captif pour qu’il lui fut 
aussitôt rendu. 

Sans doute il était plus facile au chef des barbares d’accorder ces privilèges que 
de les faire respecter. C’était du moins quelque chose qu’ils fussent reconnus en 
droit. Les biens immenses que Clovis assura à l’église durent étendre infiniment 
son heureuse et salutaire influence. Quelque bien qu’on mit dans les mains eo- 
clésiastiques , c’était toujours cela de soustrait à la violence , à la brutalité ? à la 
barbarie. 

A la mort de Clovis ( an 511 ), ses quatre fils se trouvèrent tous rois , selon l’u¬ 
sage des barbares. Chacun d’eux resta à la tête d’une des lignes militaires que les 
campemens des franks avaient formées sur la Gaule. Clotaire, Cbildebert et Clodo- 
mir se partagèrent en outre les cités de l’Aquitaiiie. 

Le partage du royaume des Franks , entre les fils de Clovis , servit de base à celui 
que firent les fils de Clotaire. Charibert régna à Paris, Contran à Orléans , Chilpéric 
à Soissons et Sigebert à Metz. La Novempopulauie tomba dans le lot de Charibert , 
ainsi que la deuxième Aquitaine. Ce roi étant mort, ses états furent divisés entre 
ses trois frères, et l’Aquitaine échut à Sigebert, roi d’Ostrasie ou de Metz , et à 
Chilpéric, roi de Soissons , à l’exclusion de Gontran. Chilpéric posséda Limoges , 
Périgueux , Cahors , Bordeaux , Dax , le Béarn et le Bigorre ; Sigebert, le Consé- 
rans et le Labourd ( Bayonne ). Ce mode bizarre de division démôntre la précarité 
de possession des co-partageans et la aécessité d’intéresser l’un et l’autre à la défense 
d’un pays qui, par sa nature et son éloignement, méconnaissait l’autorité méro¬ 
vingienne. 

A cette époque, un rapprochement s’établit entre la nation visigothe et la nation 
franke. Les deux principaux chefs de celle-ci épousèrent lés filles d’Athanagild T 


(1) Facbiel , Gaule Méridionale. 

(2) Epist, Clodovœi ad Epi$c. G ail. 
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Brunehild (Brunehaut) et Galswintha; et par l’effet du morgengabe (1), ou douaire qui 
leur fut donné par les époux, le Bordelais, le Limousin, l’Agenais, le Quercy, le Bi- 
gorre , le Béarn , etc , revinrent aux Visigoths. La magnificence des fils de Clotaire 
dans le don du matin démontre mieux que ne sauraient le faire toutes les disserta¬ 
tions , le peu de réalité du pouvoir qu’ils s’attribuaient dans ces provinces. 

Galswintha , maltraitée à la cour de Chilpéric , son mari, insistait pour retourner 
dans sa patrie en faisant l’abandon de ses richesses ; mais elle fut étranglée par or¬ 
dre de Chilpéric , qui épousa Frédégonde. 

Dès-lors commença entre la nouvelle reine et Brunehaut un haine implacable 
occasionnée par la vengeance légitime que celle-ci voulait tirer de sa sœur. La guerre 
déclarée entre Chilpéric et Sigebert fut bientôt suspendue par la médiation de Gon- 
tran , qui fit livrer à Brunehaut les villes du Midi que Galswintha avait reçues en 
douaire. 

Frédégonde ayant fait assassiner Sigebert, Gontran adopta l’enfant que sou mal¬ 
heureux frère avait laissé , Childebert 11 , âgé de onze ans. Childebert oublia bientôt 
les bienfaits de son père adoptif, et s’allia à Chilpéric pour dépouiller Gontran de son 
royaume (2). La guerre fut alors déclarée entre Chilpéric et Gontran ; Didier , gou¬ 
verneur de Toulouse et duc d’Aquitaine, au service du premier de ces princes , 
s'empara du Périgord et de l’Agenais. A l’approche de l’armée ennemie , la femme 
de Reynoalde , général de Gontran , qui était à Agen , se réfugia dans la basilique 
de Saint-Caprais, d’où Didier la fit arracher par ses soldats e.t conduire à Tou¬ 
louse (3). 

Chilpéric fut égorgé , selon les uns , par un amant de Frédégonde , selon d’autres, 
par les émissaires de Brunehaut qui aurait voulu venger ses deux époux , Sigebert 
et Mérovée ( an 584* ). La veuve de Chilpéric , son fils enfant et l’église, se tournè¬ 
rent vers le roi de Bourgogne, le bon Gontran. Pour \ed hommes du Midi, Aqui¬ 
tains et Provençaux , ils crurent que, dans l’affaiblissement de la famille mérovin¬ 
gienne, représentée par deux vieillards et deux enfaus, ils pourraient se faire un roi 
qui dépendrait d’eux. Ils appelèrent de Constantinople un Gondovald qui se disait 
issu du sang des rois franks. L’histoire de cette tentative fait admirablement con¬ 
naître les grands du Midi de la Gaule , les Mummole , les Gontran-Bozon , gens 
équivoques et doubles d'origine et de politique, moitié romains, moitié barbares (4). 

Gondovald obtint des succès rapides dans l’Aquitaine ( 584 ) ; Poitiers, Saintes, 
Périgueux, Angoulème, Bordeaux , Agen le reconnurent. 

La défection devenait générale dans tout le Midi des Gaules , et, en ce pressant 
danger, Gontran se réconcilia avec Childebert. Il fut stipulé dans leur contrat d’al¬ 
liance que Childebert aurait le Consérans , Aire et le Labourd ; Gontran garda Bor¬ 
deaux , Dax , Lescar et Tarbes. 

(1) Don do matin. 

(2) Gontran , roi de Bourgogne, était possesseur de l'Aquitaine Burgondienne, dont le territoire 
comprenait les villes d’Agen , de Saintes, d*Angoulème, de Périgueux, etc. 

(3) Grégoire db Tours. 

(4) Michelet , tom. 1 ; Histoire de France . 
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La réconciliation des rois de Bourgogne et d’Ostrasie découragea le parti de Gon¬ 
dovald. Les Aquitains montrèrent autant d'empressement à l’abandonner qu’ils en 
avaient mis à l’accueillir. B fut obligé de s’enfermer dans la ville de Comminges avec 
les grands qui s’étaient le plus compromis. Ceux-ci épiaient le moment de livrer le 
malheureux et de faire leur paix à ses dépens. L’un d’eux n’attendit pas même l’oc¬ 
casion ; il s’enfuit avec les trésors de Gondovald. 

Cependant l’armée combinée de Gontran et de Childebert, partie de Poitiers , 
était en marche vers les Pyrénées , et ayant appris que les conjurés étaient ar¬ 
rêtés sur la rive ultérieure de la Garonne , elle mit hâte à les joindre. Les soldats 
austro-burgondiens , arrivés sur le territoire d’Agen , trouvèrent à Vellanum ( Maz 
d’Agenais), où Saint-Vincent avait péri pour le nom du Christ, une église renfermant 
des trésors que les populations voisines y avaient apportés afin de les mettre sous la 
sauvegarde du martyr. Ne se donnant pas le temps de forcer les portes, ils y mirent 
le feu , se précipitèrent dans le temple et le dépouillèrent de tout ce qu’il contenait 
de sacré et de profane. Bs traversèrent ensuite, avec leurs chevaux, la Garonne à la 
nage et perdirent beaucoup de monde que le fleuve entraîna. Bs rencontrèrent, à 
l’autre bord , des chameaux chargés d’or et d’argent, faisant partie de l’armée gon- 
dovaldienne, et que l’amèrergarde de celle-ci avait été obligée d’abandonner ; ils 
apprirent là , que Gondovald était renfermé dans Lugdunum ( Saint-Bertrand de 
Comminges ), Quelques jours après la traversée, les Austro-Burgondiens mirent le 
siège devant cette place importante. 

Gondovald fit t derrière les murailles de Lugdunum, une résistance désespérée ; 
maisconduit par la. trahison dans le camp de ses ennemis f il fut impitoyablement 
massacré. Les Austro-Burgondiens, après lui avoir arraché la barbe et la chevelure, 
signes distinctifs de sa naissance royale , l’abandonnèrent sans sépulture. 

La révolution gondovaldienne terminée, Gontran voulut punir les ecclésiastiques 
qui, par leur influence, en avaient facilité le développement et s’étaient déclarés 
contre lui. Un concile fut convoqué à Maçon, où on condamna à l’exil ou à l’in¬ 
terdit ceux qui furent jugés coupables. Les évêques de l’Aquitaine qui assistèrent à 
ce synode furent Bertrand , de Bordeaux ; Faustus , évêque d’Auch ; Antidius , 
d’Agen ; Oreste , de Bazas ; Rusticus , d’Aire f etc. L’évêque de Cahors , Urcisi- 
nius , fut le seul puni par une suspension et une pénitence de trois ans. Tous les 
autres furent absous et rentrèrent en grâce auprès de Gontran, qui n’osa pas être 
plus sévère que le concile. 

Depuis la fondation de la monarchie franke , on ne rencontre que confusion, 
anarchie dans le pouvoir , partages faits sans intelligence , guerres sans résultat ; 
il est difficile d’assigner, au milieu de tous ces désordres, la position politique de 
l’Aquitaine et de la Novempopulanie ; mais c’est dans ce temps , qui forme la fin du 
sixième siècle , que les Vascons , peuple originaire delà Biscaye et des Pyrénées , 
commencèrent à se mêler peu à peu , et par degrés, aux populations de la troisième 
Aquitaine, et à transmettre leur nom à toute l’étendue de la province. 

Bladaste , duc de Bordeaux , envoyé contre eux par Chilpéric, essuya une dé¬ 
route complète. Tout démontre que le choc des armes vascones et frankes n’était 
pas le début, mais la continuation d’une guerre entre deux peuples rivaux. Après la 
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ruine du parti gondovaldien , les Vascons , appelés par les habitans de la basse 
Novempopulanie qui supportaient impatiemment le joug des Franks, descendirent 
en armes dans les districts de Dax et d’Oléron , y établirent des fortifications pour 
s’assurer une retraite ; puis ils poursuivirent leur course dans l'intérieur de plu¬ 
sieurs cantons., s’avancèrent jusqu’à la Garonne et vinrent menacer Toulouse. 
Austrovalde , duc de cette ville , s’empressa d’aller réprimer cette audacieuse en¬ 
treprise. Il marcha contre les envahisseurs à la tète de ses milices , et n’eut pas un 
meilleur succès dans les différentes attaques qu’il leur livra, que n’en avait eu le duc 
de Bordeaux. 

De cette invasion, les Vascons comptèrent comme peuple de la Novempopulanie 
et prirent pied sur le sol pour ne plus le quitter. Cinq cités principales furent occu¬ 
pées : Oléron, Bayonne , Aire , Dax et Benearnum , qui formèrent la Vasconie cité- 
rieure. Ils jouissaient de leurs nouvelles possessions et travaillaient à les étendre 
dans le plat pays, lorsqu’après la mort de Gontran et de Childebert, les deux fils de 
celui-ci , Théodebert, roi d’Austrasie , et Thierri, roi de Burgondie , résolurent de 
porter leurs armes dans la troisième Aquitaine et de l’annexer définitivement à la 
couronne mérovingienne. 

Une puissante armée fut envoyée pour cette expédition dont on n’a point de dé¬ 
tails ; il en résulta que les Vascons firent obéissance aux rois franks , s’obligeant à 
leur payer un tribut, au moyen duquel ils conservèrent le territoire qu’ils avaient 
conquis (1). 

La Novempopulanie , tour à tour convoitée par les Franks et les Vascons , ac¬ 
cueillit ceux-ci comme des frères qui l’aideraient à recouvrer son indépendance. 
Tous les districts se révoltèrent à la fois , et la métropole fut le centre de la conju¬ 
ration , à la tète de laquelle se mirent deux personnages importans, Palladius et 
son fils Sidoc , évêque d’Eause (2). Clotaire 11 , maître de la monarchie , voulut 
comprimer cet élan patriotique et ramener les Vasco-Novempopulaniens sous son 
obéissance ; il envoya Aighinan , commissaire de la couronne , et préposé pour in¬ 
former sur les événemens insurrectionnels de la province. Palladius et Sidoc furent, 
d’après un rapport du délégué royal, condamnés au bannissement par la cour su¬ 
prême de Clotaire. Cette condamnation fut illusoire , car il n’y avait plus de forces 
mérovingiennes dans l’Aquitaine pour exécuter le jugement. 

Dagobert, roi de Neustrie, forma un royaume d’Aquitaine en faveur de son frère 
Charibert. La nouvelle monarchie comprenait Toulouse, Cahors, Agen , Périgueux, 
Saintes , Poitiers , Angoulême et la Novempopulanie , que nous désignerons désor¬ 
mais sous, le nom de Vasconie (3). 

Charibert ne jouit pas long-temps de la royapté. Il mourut à Blaye vers l’année 
631. Dagobert s’empressa de supprimer le royaume d’Aquitaine et d’en former un 
duché relevant de sa couronne. Les Aquitains, mécontens, coururent aux armes ; la 


(1) Màrcà , Histoire du Béarn , liv. 1, ch. 21. 

(2) Frkdég. , Chr , , ch. 54. 

(3) Histoire de Gascogne, liv. 2. 
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Vasconie , quoiqu’elle se fût rendue indépendante , et que ses actes indirects de re¬ 
connaissance envers les rois mérovingiens n’eussent établi en faveur de ceux-ci au¬ 
cune autorité sérieuse sur elle , prit part à cette insurrection comme ennemie na¬ 
turelle des Franks. 

Au bruit de ce soulèvement dirigé par Amandus, duc de Vasconie, les Franks 
entrent en campagne , traversent l’Aquitaine après avoir saccagé Poitiers , et pour¬ 
suivent Amandus jusque dans les gorges des Pyrénées. Chadwin , l’un des princi¬ 
paux leudes de Dagobert, commandait l’armée royale qui devait être forte , car elle 
était conduite par dix ducs. La connaissance des lieux et l’inégalité du terrain four¬ 
nirent aux Vascons les moyens de soutenir une lutte qui fut souvent & leur avan¬ 
tage , contre des assaillans dont les flots inondaient la basse Vasconie. Le duc frank, 
Arembert, s’étant engagé dans la vallée de Soûle, s’y laissa surprendre par les Vascons 
et fut taillé en pièces avec son corps d’armée et toute la noblesse qui l’entourait. 

Cependant ces combats journaliers avaient épuisé les forces des Vascons, qui dé¬ 
fendaient leur indépendance au milieu des défilés des fhontagnes ; les habitans de la 
plaine étaient traités en peuple conquis ; plusieurs d’entre eux étaient emmenés en 
captivité pour être vendus loin de leur patrie , d’autres égorgés ; les villes étaient 
pillées , les récoltes détruites , les bàtimens livrés aux flammes. La faux de la des¬ 
truction frappait le pays de toutes parts et menaçait d’en faire un vaste désert. La * 
certitude d’une ruine complète obligea les Vascons à faire leur soumission, et à con¬ 
venir avec les généraux de Dagobert d’envoyer une députation au roi afin de prêter 
serment de fidélité entre ses mains (1). 

Plusieurs années se passèrent dans la paix, et le duc Amandus étant mort, les 
Vascons élurent Lope I. er . Un concile fut assemblé à Bordeaux, en 673, par ce duc, 
à l’effet de réformer la discipline ecclésiastique et d’assurer la tranquillité sans cesse 
troublée sur la rive droite de la Garonne. Cette convocation , faite en faveur des 
rois mérovingiens , pourrait indiquer une obéissance au moins momentanée de la 
part de Lope envers les Franks. 

A la suite d’une révolution à la cour du roi frank, plusieurs ducs et comtes 
bourguignons, poursuivis par la haine et la vengeance d’Ébroïn, allèrent se placer 
sous la protection de Lope (2). Le duc de Vasconie ne se borna pas à leur donner 
l’hospitalité ; il voulut les aider à reconquérir leurs droits. Il se mit à leur tète, 
passa la Garonne avec des troupes gasconnes, fit, dans l’Aquitaine, une campagne 
qui lui valut des succès guerriers, mais dont les résultats profitèrent peu aux sei¬ 
gneurs bourguignons. 

L’Aquitaine et la Novempopulanie furent réunies de nouveau sous le duc 
Eudes (3). 

(1) Frédég. , ch. 68. 

(2) Frédég. , ch. 76. 

(3) L'origine de Eudes, que l'on veut rattacher à la race mérovingienne, est au moins douteuse , 
et si c’est pour flatter la vanité des premiers grands seigneurs aquitains et vascons qu’on a cherché 
à les faire descendre de la famille de Clovis, il est certain que les populations de la Gaule méridio¬ 
nale avaient une invincible répugnance pour toutes sortes d’alliances avec les Franks. 
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A l'imitation du roi Charibert, Eudes dut s'adjuger la Vasconie avec une supré¬ 
matie nominale, mais non réelle. Les événemens subséquens indiquent assez qu’il 
n’exerça sur elle aucune autorité ni aucune protection ; il la laissa sans secours 
anéantir par le terrible fléau de l'invasion sarrasine , ou plutôt, il la sacrifia pour 
vouloir assurer le salut des Aquitains retranchés derrière la Garonne. 

Eudes avait profité des troubles occasionnés par l’ambition du maire du palais, 
Pépin l’Héristal, pour rendre à l'Aquitaine son indépendance et la faire jouir de ses 
droits. En 717, Chilpéric II, voulant résister à Charles-Martel, implora les secours 
du duc d’Aquitaine ; mais Eudes fut battu par Charles-Martel, et la crainte des 
Sarrasins, qui le menaçaient par derrière, le décida à lui livrer Chilpéric. Vainqueur 
des Sarrasins devant Toulouse, mais alors menacé par les Franks, il traita avec les 
infidèles, en donnant sa fille Lampagie à l’émir Munuza (1). Cette étrange alliance, 
dont il n’y avait pas d’exemples, caractérisa de bonne heure l’indifférence religieuse 
dont la Gascogne et la Guienne nous donnent tant de preuves; peuple mobile, spiri- 
rituel, trop habile dans les choses de ce monde, médiocrement occupé de celles de 
l'autre , le pays d’Henri IV, de Montesquieu et de Montaigne n'est pas un pays de 
dévots (2). 

Cette alliance politique et impie tourna fort mal. Munuza fut resserré dans une 
forteresse par Abder-Rahm&n, lieutenant du calife, et n’évita la captivité que par la 
mort. Il se précipita du haut d'un rocher ; la pauvre femme du rebelle fut envoyée 
au sérail du calife de Damas (3). 

Ayant ainsi détruit les espérances d’Eudes, Abder-Rahroan commença par ra¬ 
vager les vallées pyrénéennes. Bayonne, la ville de Béarn (&•), Oloron furent 
successivement saccagées. Il ruina le Comminges et le Bigorre, et, prenant par 
Aire et Tarbes , se dirigea, en évitant Toulouse et longeant la rive gauche de la 
Garonne, sur Auch d’abord, et ensuite sur Bazas. Les ruines des églises, les 
cloches brisées, la flamme qui s’élançait des monastères de la Novempopulanie, les 
cadavres de ceux qui avaient essayé de résister, jalonnaient lugubrement son pas¬ 
sage. 11 avançait toujours vers l’ouest, suivi pas à pas par le duc Eudes qui l’obser¬ 
vait de l’autre rive, et n’attendait qu’une occasion favorable. Cette multitude, 
traînant après elle des masses de captifs, s’étendait sur tout le pays comme un 
effroyable ouragan. Le succès rendait les musulmans terribles. Eudes tenta vaine¬ 
ment de les. arrêter devant Bordeaux ; ils passèrent la Garonne, et le rejetèrent au 
delà de la place qu’ils prirent d’assaut quelques jours après : tout cédait à leurs 
glaives ravisseurs de vies. Le comte de la cité eut la tète tranchée, et ils ne sortirent 
que chargés d’un butin précieux, parmi lesquels étincelaient l’or, les topazes, les 
éméraudes, les hyacinthes. 

Eudes , reculant devant son redoutable ennemi, avait rassemblé toutes ses forces 


(1) Isn>. Pacens. — Histoire générale de Languedoc . 

(2) Michelet, Histoire de France , 1.1. 

(3) Isid. Pacens. Epit. — Condb , t. i , ch. 2t. 

(f) Lescar. 
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sur la rive droite de la Dordogne, où il fut joint par Abder-Rahman qui lui livra 
bataille. Le duc d’Aquitaine fut vaincu avec une perte immense ; « Dieu seul sait le 
nombre de ceux qui périrent (1) ». Les Sarrasins poursuivirent leurs courses dans le 
Périgord , la Saintonge, l'Angoumois et le Poitou, brûlèrent les faubourgs de Poi¬ 
tiers , et, attirés par les trésors de l’abbaye de Saint-Martin de Tours, ils allèrent 
menacer cette ville ; mais la réconciliation opérée au nom du salut commun entre 
Eudes et Charles-Martel, arrêta les progrès des musulmans. La bataille de Poitiers, 
où ils furent défaits et où Abder-Rahman fut tué , mit un terme aux envahissemens 
de l’islamisme dans les Gaules (2). 

Les prisonniers arabes , tombés au pouvoir des Vascons, & la suite de combats 
multipliés, furent répartis dans plusieurs provinces de l’Aquitaine. Les noms de 
Maurin , Maurian, Castelmoron, etc., que l’on retrouve dans le Bordelais et l’Age- 
nais, attestent le passage des compagnons d’Abder-Rahman à travers ces coutrées(3). 

Eudes était mort en 728. A peine eut-il les yeux fermés, qu’avec l'approbation 
de ses leudes , Charles-Martel, en ennemi loyal, saisit, pour violer le traité, ce 
premier mouvement de désordre causé par le déplacement du pouvoir. 11 passa la 
Loire, surprit Bordeaux et Blaye , et s’en retourna furtivement comme un voleur 
les mains pleines du fruit de cette maraude honteuse (4). Tel est le dernier exploit 
de Martel dans l’Aquitaine . la mort vint peu de temps après détacher cette armure 
qui pressait depuis si long-temps ses membres endurcis , et l’étendit sur la couche 
funèbre où il n’eut que le temps de partager l’héritage des Mérovingiens à ses deux 
fils Pépin et Carloman. Ces derniers se trouvèrent en face des fils d’Eudes, Hunold , 
Hatton et Vaïfer, et l’antagonisme qui avait toujours existé entre les pères se con¬ 
tinua avec toute l’énergie et l’ardeur de la jeunesse chez les enfans. A peine eurent- 
ils couvert de terre le corps de Martel, que Pépin et Carloman entrèrent en Aqui¬ 
taine, et mirent la frontière à feu et à sang. La paix succéda à ces courtes hostilités, 
et Hunold, le premier héritier d’Eudes, la signa de bonne foi ; mais, de la part des 
fils de Martel, la paix n’était qu’un piège. Trouvant une trop grande force de résis¬ 
tance au delà de la Loire, et croyant en avoir meilleur marché eu détail, ils songèrent 
à diviser la nation vasconnc. Dans ce moment, le second fils d’Eudes, Hatton, qui, 
fait prisonnier antérieurement par Martel, était encore dans les chaînes, fut ren¬ 
voyé en Vasconie; et ce malheureux prince, infidèle au sang de son père et traître 
à son pays par ambition, commença publiquement à s’agiter en faveur des Franks. 
La haine des Vascons contre ces derniers était si unanime et si ardente, que le duc 
Hunold fut forcé, probablement, autant par la clameur nationale que par les devoirs 
sacrés de chef, de prendre un parti rigoureux. A s’en rapporter à deux auteurs peu 

(1) Isid. DB b&ja. 

(2) Histoire générale de Languedoc, 

(3) Partagés entre les vainqueurs , dit avec raison M. Jouannet ( Statist ,, 1.1 ), les Maures eu¬ 
rent le sort des serfs : ils allèrent labourer la terre du maître. Leur langue , leurs traits , leur cou¬ 
tume , tout dut rendre remarquables les lieux où ils étaient parqués, et leur nom resta à la de- 
meure. 

(4) Alteserr, rerum Aquitanic lib vu* 
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dignes de foi, il est vrai (1), Hunold lai aurait fait crever les yeux; et, pour expier 
ce qu’uu pareil châtiment offre de barbare, il serait descendu en même temps du 
siège ducal, et aurait cherché le pardon de Dieu dans un cloître de l’ile de Ré. 

Quel que soit le fondement de ces récits , très-suspects de partialité et même de 
mensonge , il est certain que, par suite d’événemens dont on ne saurait aujour¬ 
d’hui déterminer la nature, Vaïfer prit la place de son frère et réunit sur sa tète 
toute la succession d’Eudes. S’il est vrai qu’une époque se résume parfois dans un 
homme, jamais peut-être l’héroïque résistance d’une nation à l’influence étrangère 
ne fut plus noblement exprimée que par Vaïfer. De stature colossale et doué d’une 
vigueur extraordinaire, ce jeune chef possédait tout ce qui inspire la confiance et 
l’admiration chez les peuplades aquitaniennes ; l’énergie avec laquelle il usa dû com¬ 
mandement prouve que ses facultés morales n’étaient point au-dessous des avan¬ 
tages physiques : contre son habitude, Dieu avait mis une grande ame dans un corps 
de géant (2). 

Dépossédés de leur usurpation d’un jour par les Aquitains, les nobles Goths, un 
certain Ansemund à leur tête, pensèrent à la ressaisir par les Franks. De l’autre 
côté du Rhône, Pépin n’attendait qu’une occasion pour reprendre les projets d e 
son père. Ces fugitifs allèrent l’y trouver, et lui offrirent Agde, Nîmes f Béziers, 
Maguélonne, cités démantelées, d’où Vaïfer venait de les chasser. Pépin s’empressa 
d’accepter, et cherchant un prétexte de guerre, il envoie des députés sommer Vaï¬ 
fer de rendre aux églises et abbayes fondées par les Franks en Aquitaine, les biens 
dont il s’était emparé. En formant ces demandes , Pépin commence les hostilités. 
Vaïfer, surpris par cette attaque imprévue, oppose la ruse à la mauvaise foi, et pro¬ 
met de restituer les terres ecclesiastiques (3). 

Mais l’année suivante, 759, il rendit la pareille à Pépin : il renouvela son expé¬ 
dition dans la Septimanie et la Gothie, et, passant le Rhin, dévasta les possessions 
frankes, depuis Saint-Paul-Trois-Châteaux jusqu’à la Durance. La fureur de Pépin, 
à cette nouvelle, ne connut plus de bornes : il se dirigea sur l’Auvergne par le 
Bourbonnais, où tout fut livré aux flammes. Après avoir écrasé les Arvernes, en 
762, Pépin vint assiéger Bourges, qu’il ne prit qu’à la suite d’un siège très-long et 
très-meurtrier. Les représailles ne tardèrent pas : Vaïfer lança à la fois trois corps 
d’armée sur les terres de son ennemi. La Septimanie, le Lyonnais et le Poitou furent 
ravagés dans tous les sens par les troupes aquitaniennes. 

Au printemps, un champ de mai fut tenu à Nevers, et Pépin, à la tète d’une ar¬ 
mée considérable, poussa, dit-on, jusqu’à Cahors, dévasta je pays par le fer et par 
le feu ; une partie du Limousin et du Quercy fut livrée à une destruction complète. 
Aux environs d’Issoudun , le duc aquitain livra bataille aux Franks, et fut vaincu. 
Bientôt il apprit la défaite de ses lieutenans dans le Lyonnais et la Lorraine ; enfin, 
à travers tant d’infortunes, il eut la douleur de se voir trahi par son plus proche 


(1) Chronique de Saint-Nazaire . — Pau . de Saint-Berthaire , par Quercetak. 

(2) Histoire du Midi de la France . troisième partie , pag. 381. 

(3) Annal . de Fulde. 
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parent, Remistau, le frère de son père et son meilleur capitaine. Remistan embrassa 
le parti de Pépin, qui l’en récompensa en lui donnant le ch&teau d’Argenton (1). 

Vaïfer, épuisé par cette guerre cruelle (766), se vit obligé d’abandonner la dé¬ 
fense de ses grandes villes ; n’ayant pu sauver Bourges, Thouars, ni Clermont, et 
craignant le même sort pour les autres places, il fit raser les murailles de Poi¬ 
tiers, Limoges, Saintes, Périgueux, etc., imprudence funeste qui devait con¬ 
sommer sa ruine ; puis il se retira, avec ses soldats les plus dévoués, dans des forts 
bâtis sur les montagnes les plus sauvages. Pépin profita de cet abandon pour achever 
sa facile conquête ; il se rendit maître successivement de toutes les cités démante¬ 
lées n’offrant aucune résistance, et, plus prévoyant que son ennemi, il en fit aussi¬ 
tôt relever les fortifications et y établit des garnisons. Il parcourut ainsi sans efforts 
toute l’Aquitaine, jusqu’aux frontières de la Vasconie, et s’arrêta sur les bords de 
la Garonne, dans la ville d’Agen. Là, les grands et les peuples d’Aquitaine, con¬ 
traints par la nécessité, vinrent en grand nombre lui prêter serment et se soumet¬ 
tre à son pouvoir. Le roi frank, chargé d’un immense butin, rentra dans son royau¬ 
me en traversant le pays d’Angoulème et de Périgueux (2). 

En l’an 767, les Franks reparurent en Aquitaine. Cette fois ils vinrent parla 
Bourgogne, et, traversant le Rhône à la hauteur d’Avignon, ils entrèrent sur les 
terres de Vaïfer par Narbonne, et défilèrent successivement sous les remparts de 
Toulouse, d’Alby et de Mende ; car ces villes étaient trop bien fortifiées pour se 
rendre au bout de huit ou dix jours de blocus, et si Pépin avait tenu les clés, au 
lieude retourner faire ses Pâques à Vienne, il aurait certainement préféré rendre 
grâce à Dieu sous les vieilles voûtes des basiliques de Toulouse. Au mois d’août de 
la même année, Pépin redescend tout à coup à Bourges, y tient à la hâte l’assemblée 
militaire, et s’avance vers la Garonne pour brûler les moissons. Mais Vaïfer l’atten - 
dait, avec les Gascons, dans les montagnes du Limousin et du Quercy : à chaque 
pas il fallait combattre ; les embuscades se multipliaient devant les Franks ; chaque 
défilé, chaque bois, chaque grotte , Cachait un ennemi. Pépin échoua donc complè¬ 
tement dans cette campagne, où il dut laisser la moitié de sesleudes. Cet échec l’avait 
rendu furieux ; aussi l’expédition de 768 dépassa en excès barbares toutes les cour¬ 
ses précédentes ; les bourgs et les cités de l’Aquitaine où entra Pépin, n’offrirent 
plus, quand il en sortit, que des monceaux de cendre : tel était son acharnement, 
qu’il n’épargna pas même les monastères ; et lorsqu’il eut passé, l’on aurait cher¬ 
ché en vain un arbre sur pied ou un cep de vigne (3). 

Il y avait onze ans que cette guerre nationale durait. Malgré ses ravages et sa pré¬ 
tendue victoire, Pépin avait peine à maintenir son autorité dans l’intérieur. Soit re¬ 
mords de sa défection, soit que la fortune fit meilleur visage à Vaïfer, ce qui sem¬ 
blerait probable ; car, après avoir tenu le champ de mars à Bourges, et s’être mis en 
campagne à grand bruit, Pépin venait de se retirer, prétextant les rigueurs de l’hiver ; 

(1) Continuât, de Frédég. — Histoire de Languedoc. 

(2) Idem. — Idem. 

(3) Frkdüg. — Histoire de Languedoc. 
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Remistan rejoignit le fils de son frère et s’unit franchement à lui contre l’ennemi 
commun (769). Mais ce retour, en supposant qu’il fût sincère, ne devait effacer que 
l’odieux de sa perfidie sans lui en sauver le châtiment. Il enlevait une à une, avec 
le plus grand succès, les escarres des Franks, et les chassait des lieux où elles 
étaient cantonnées, lorsqu’il fut trahi à son tour, amené à Pépin et pendu en sa 
présence. Les Franks se trouvaient alors en Saintonge, et avaient derrière eux les 
troupes de Valfer qui, appuyé à la forêt d’Edobola (la Double), interceptait toute 
communication avec le nord. La position du chef aquitain ne semblait pas plus mau¬ 
vaise qu’auparavant ; il maintenait toujours la guerre sur les frontières septentrio¬ 
nales, et empêchait Pépin de pénétrer de nouveau dans le centre de sa province. 
Impuissant par les armes, Pépin employa le poignard. Après les fêtes de Pâques, 
le vaillant fils d’Eudes s’était dirigé vers le Périgord : sans doute, il songeait à cô¬ 
toyer la Dordogne, en observant les mouvemens de Pépin, qui marchait vers Bor¬ 
deaux. Couvert par la rivière, et longeant au besoin la chaîne de collines dont la 
Garonne baigne le pied, il aurait pu attendre et choisir le moment favorable pour 
attaquer les Franks. Deux traîtres, payés par son ennemi, ne lui en laissèrent pas 
le temps : Pépin fit assassiner, pendant son sommeil, celui qu’il désespérait de vain¬ 
cre (1), et courut offrir à Dieu , et suspendre à l’autel de Saint-Denis comme trophée 
de sa glorieuse victoire, les bracelets d’or de Valfer, que les meurtriers lai avaient 
remis en venant toucher le prix du sang. 

Pieusement relevé par les siens, le cadavre de ce noble et courageux défenseur 
de l’indépendance nationale fut apporté à Bordeaux et enseveli sous des remparts 
dans une prairie, ou la tradition eut soin de payer à son tombeau une partie du tri¬ 
but d’honneur et de souvenir qu’il mérite (2). Pépin ne recueillit pas les fruits du 
martyre ; comme si la main glacée de la victime avait entraîné l’assassin, il suivit 
Vaïfer dans la tombe, laissant, selon l’usage germanique, son empire également 
divisé à ses deux fils, Carloman et Charlemagne (3). 

Au bruit des désastres de sa famille et de la nation, l’ancien duc Hunold avait 
tressailli dans la cellule de son monastère. Dès que les religieux de l’ile de Ré eu¬ 
rent chanté la messe des morts pour le repos du fils de leur fondateur, Hunold sortit 
du cloître, et, paraissant tout coup dans les champs dévastés de l’Aquitaine, il fit 
• un appel à ses anciens compagnons d’armes : de tous les points de l’Aquitaine et de 
la Vasconie, l’on accourut entourer le vieux moine redevenu soldat. Charlemagne 
était arrivé à Angoulême ; il s’avança vers la Dordogne, et força Hunold à battre en 
retraite jusqu’à la Garonne (4). Forcé de chercher un refuge auprès de Lope H, son 
neveu, duc des Gascons Pyrénéens, le malheureux Hunold fut livré sans difficulté 
aux envoyés de Charlemagne. Le roi frank s’arrêta à deux pas de Bordeaux, et fit 

(1) Continuât, de Frédég., page 805. 

(2) « Ejus sepulchrum eitat hodiô Burdig&l» extrà muros, è regione arcis du HA , in loco 
palustxi que , vocatur tumulus Caïphæ. » ( Lurbbo , Burdig. rerum Chron. , p. 7 ). 

(3) Histoire du Midi de la France , troisième partie. 

(4) Ann. Franç. — Egixh. , ann. 769. 
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construire le fort château appelé Franciac ou Fronsac, dans lequel il se retrancha, 
au confluent de la Dordogne et de lllle (1). 

Mécontens de Lope (774), qu'ils considéraient comme le commissaire de l’auto¬ 
rité carlovingienne, les Vascons mirent à leur tète un jeune fils de Vaïfer, qui fut 
proclamé sous le nom de Lope III. La couronne ducale de la Vasconie fut ainsi re¬ 
levée par la volonté nationale, et replacée sur la tète de son maître naturel. Cet 
acte d’indépendance ne fut pas imité des autres populations de l’Aquitaine, qui de¬ 
meurèrent sous la puissance des Carlovingiens, et laissèrent la race de Eudes privée 
pour toujours de cette moitié de son héritage. 

La rébellion de la Vasconie ne fut point réprimée par Charlemagne, qui, alors 
occupé de guerres avec les Saxons et les Lombards, ne pouvait porter son attention 
vers un pays lointain sans cesse disposé à la domination. 

En 778, le roi frank vint faire ses pàques dans sa métairie royale de Casseneuil, 
située sur les bords du Lot, et non loin de Sainte-Livrade-d’Agen. U avait amené 
avec lui la reine Hildegarde qui le rendit père d’un prince nommé Louis. Cet en¬ 
fant vagissait à peine dans son berceau, que l’héritier de Martel l’avait déjà salué 
roi d’Aquitaine. Mais, quoique la moitié du pays, épuisée par les longues guerres 
de Pépin, semblât plier sans résistance sous la loi germanique, Charlemagne com¬ 
prit qu’il fallait, pour inaugurer cette royauté naissante, l’éclat de la victoire , et, 
se déclarant le champion d’une cause populaire, il marcha contre les Sarrasins d’Es¬ 
pagne. Bientôt la domination franke s’étendit dans la plus grande partie des pays 
situés entre les Pyrénées et l’Ebre ; le conquérant reprit le chemin des Gaules avec 
les étages qu’il s’était fait livrer, et suivi d’un riche butin (2). 

Alors l’Aquitaine se réveille. Une sourde rumeur, sortie de Pampelune, arrive eu 
montant jusqu’à Roncevaux. A la chute du jour, les Vascons et les Navarrais, em¬ 
busqués dans les ravins et les forêts dominant la vallée , fondirent avec tant d’impé¬ 
tuosité sur les Franks qu’ils ne leur donnèrent pas le temps de se reconnaître; 
l’arrière-garde franke, commandée par Roland, fut écrasée sous les coups des 
assaillans; un instant après, Roncevaux n’offrit plus que l’aspect d’une horrible soli¬ 
tude. Charlemagne revint tristement, apportant sur des charriots de guerre non plus 
les dépouilles de ses enneihis, mais les cadavres de ses fidèles. Il fit ensevelir les 
principaux à Bordeaux, et alla déposer lui-mème dans la basilique de Blaye le corps 
du célèbre Roland, son neveu. L’épée du défunt, appelée Durandal, fut suspendue 
au chevet tumulaire, son cor placé à ses pieds; et, le cœur navré de tristesse, Char¬ 
lemagne dit le dernier adieu au plus brave de son armée (3). 

Il était pénible pour le conquérant des Marches espagnoles d’avoir perdu dans un 
jour la moitié de ses hommes de guerre et les richesses qu’il rapportait; il était pé¬ 
nible pour lui de ne pas trouver un ennemi à combattre. Aussi tourna-t-il tous ses 
soins à faire tomber en son pouvoir le principal instigateur de ce désastre et à faire 


(1) Ann, Franç ., Loco citato. 

(2) Eginh. , Vita Car, Magn, 

(3) Lurbeo , Burdxg, rerum Chron, , ad ann. 778. 
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peser sur lui le poids de sa vengeance. Ses ordres furent si bien exécutés que Lope, 
duc des Vascons, arraché de ses montagnes, sans doute au moyen d’une trahison, 
fut livré à la peine ignominieuse qui avait flétri son parent Rémistan. Les officiers 
royaux le firent pendre, sans tenir compte de son rang, ni du sentiment patriotique 
qui l’avait porté à défendre l’indépendance de son pays (1). 

Bien que Charlemagne n’eût pas conquis dans la Navarre les palmes qu’il était allé 
y chercher pour le couronnement de son fils, il n’avait pas abandonné son projet. 
On ne pouvait à cette époque se passer d’une consécration éclatante gagnée sur les 
champs de bataille ou descendue du ciel par l’intermédiaire du vicaire de Dieu. 
La première lui ayant manqué, il prit la route de Rome , afin d’y recueillir la se¬ 
conde. Le pape Adrien, reconnaissant de la haute protection que Pépin le Bref et son 
fils avaient accordée au saint siège, sacra ses deux enfants, l’un roi d’Italie, et l’au¬ 
tre roi d’Aquitaine. Les Aquitains apprirent alors que leur pays venait d’ètre érigé 
en royaume (2), et bientôt ils virent arriver leur nouveau souverain. Son leude nour¬ 
ricier, Arnold, l’avait porté jusqu’à Orléans; mais dès qu’on aperçut la Loire, on 
mit à cheval ce pauvre potentat de trois ans ; et habillé à la vasconne, d’un manteau 
rond , sur une chemise à larges manches, avec les jambes nues, des caliges ou bot¬ 
tines à éperons d’or, et un javelot, il se montra à ses peuples revêtu du double titre 
qui devait leur être le plus agréable, celui d’élu du pape et d’enfant du pays. Son 
père lui avait préparé les voies par une organisation incomplète et barbare, à la vé¬ 
rité, mais la seule qu’il fût peut-être possible de faire jaillir des ténèbres et du chaos 
social de ces temps. La partie de l’Aquitaine qui reconnaissait l’autorité franke avait 
été divisée en diocèses militaires gouvernés par des comtes : Vidbod commandait le 
Périgord ; Korson, le territoire de Toulouse ; Sigwin, celui de Bordeaux ; Ermiladius, 
celui d’Agenais; etc. Outre ces supports militaires, Charlemagne s’efforça de donner 
à la royauté de son fils le solide appui du clergé. Par tous les moyens possibles, il 
essaya de gagner à sa cause les évêques et les abbés (3). L’Aquitaine fut en outre 
inondée de ces leudes mendians qui, sous le nom de vassaux, s’enchaînaient corps 
et ame au roi avec les liens du bénéfice. A ces précautions, Charlemagne ajouta un 
acte qui prouve son désir de désarmer les haines de la nation à force de ménage- 
mens. Pour conseiller suprême et pour bras droit, il choisit à Louis un Aquitain, 
appelé Meginarius. Mais, quelque soin qu’il prit de cacher sous des formes indigènes 
l’action insupportable du pouvoir étranger, les peuplades aquitaniennes n’en per¬ 
sistèrent pas moins dans leur éloignement et leur hostilité. La sixième année ne 
s’était pas écoulée depuis l’installation des comtes, qu’Adalric, duc des Gascons, avait 
passé la Garonne et détruit dans le Languedoc actuel l’autorité de Korson. Le fonc¬ 
tionnaire frank ne conserva la vie et une ombre de commandement qu’à la charge 
d’en faire hommage au duc de Vasconie (4). 

(1) Chart. Alaon. 

(2) Auctor vitæ Ludor. Pii. — Besly , Histoire des comtes de Poitou et des ducs de Guienne. 

(3) Idem , loco citato. 

(4) Idem, 
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Un événement d’une si haute portée nécessita la convocation d’un plaid extraor¬ 
dinaire en Septimanie (789). Les conseillers du jeune Louis y mandèrent Adalric; 
mais il refusa de s’y rendre, à moins qu’on ne lui donnât des otages; et telle était 
la débilité de ce gouvernement carlovingien, que les otages qu’il exigeait lui furent 
fournis et qu’il s’en retourna du plaid chargé de présens (1). Charlemagne, informé 
de la lâche condescendance de la cour d’Aquitaine, manda Aldaric pardevant la diète 
de Worms. Le duc de Gascogne fut condamné à un exil perpétuel. Quant à Kor- 
son, il fut déchu de sa charge et remplacé par Guillaume surnommé le Pieux (2). 

La fidélité de Lope-Sanche, dup de la basse Gascogne, à la cause Carlovingienne, 
n’amena pas celle de ses sujets (801).Un officier franc, du nom de Liutard, fut appelé 
par le conseil de Louis à succéder à Burgondion dans le comté de Fezenzac (Gers). Les 
habitans résistèrent; Liutard fut mis à mort et ses gens périrent dans les flammes. 
Mais un corps d’armée ne tarda pas à réprimer la sédition, et la plupart des rebelles 
étant tombés au pouvoir de la cour d’Aquitaine furent frappés par la loi du talion. 

En 812, Louis d’Aquitaine assembla le plaid du royaume, et consulta les sei¬ 
gneurs sur les moyens à prendre envers les Vascons qui étaient encore sur le point 
de se rebeller, et dont la soumission avait été accceptée il n’y avait pas long-temps. 
La résolution d’entreprendre une expédition dans la haute Vasconie fut aussitôt 
approuvée. Le roi marcha à la tète de son armée vers la cité de Dax, choisie par les 
révoltés pour centre de leurs opérations, et comme l’une des plus fortes places 
du duché d’Adalric. Arrivé devant cette ville, il somma les chefs de la lui livrer et 
d’avoir à se présenter devant lui pour rendre compte de leur conduite. La garnison 
n’ayant pas obtempéré à l’ordre royal, les troupes se répandirent dans la campagne 
pour la dévaster. Les Vascons, à la vue du dommage de leurs terres, sortirent de la 
ville, allèrent trouver Louis, lui demandèrent et obtinrent leur pardon. 

Les Franko-Aquitains, après avoir soumis la Navarre jusqu’à Pampelune, re¬ 
prirent la route de la Gascogne. Les Vascons voulurent renouveler la journée de Ron- 
cevaux sur le lieu même témoin de la défaite de Charlemagne. Ils attaquèrent les 
soldats de Louis au moment du passage des défilés ; mais ceux-ci, qui se tenaient sur 
leurs gardes, se défendirent avec vigueur. Le combat fut rude et sanglant. Adalric , 
qui combattait à la tète des Vascons, vit son plus jeune fils Centulle tomber et mou¬ 
rir à ses côtés les armes à la main ; lui aussi trouva sur le champ de bataille une mort 
digne de ses pères. La victoire demeura aux Franko-Aquitains, mais elle dut être 
chèrement obtenue (3). 

Cependant Sigwin, le comte de Bordeaux, n’avait pas tardé à épouser les intérêts 
de la peuplade vasconne qu’il gouvernait. Tout à fait détaché du pouvoir impérial, 
il ne se mouvait que dans la sphère des idées aquitaniennes. Louis le rappela donc 
et envoya dans le comté un représentant plus ferme de l’invasion franke; mais les 
Vascons refusèrent de le recevoir et prirent les armes. Leur but était de conserver 


(1) Astron. vit® Ludov., an. 789. 

(2) Astron. vitæ Ludov., an 812. 

(3) Idem. 
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Tindépendance qu’ils avaient conquise sous le commandement de Sigwin. Ils la dé¬ 
fendirent avec rigueur dans leurs campagnes, et Sigwin resta par la volonté du pays 
comte des Vascons-Bordelais. A la même époque (816), ceux de la rive gauche de 
la Garonne et des vallées pyrénéennes luttèrent aussi avec les Franks, et malgré la 
mort de leur duc Garsimir, tombé sur le champ de bataille, ils ne se découragèrent 
point. Donnant leur bannière à Lope Centulle, durant trois années ils soutinrent 
la guerre contre Béranger, comte de Toulouse, et Warin, comte des Arvernes. Lope 
Centulle fait prisonnier, après une alternative de revers et de succès, fut condamné 
à la perte de ses états et à l’exil (819). 

Louis-le-Débonnaire put enfin réaliser à l’égard de la Vasconie le système gouver¬ 
nemental que son père avait appliqué aux pays conquis. Il nomma à ce gouverne¬ 
ment le premier duc Amovible Totilon. La haute Vasconie étant toujours en état de 
révolte malgré l’absence de ses chefs légitimes, et Totilon ne pouvant y faire recon¬ 
naître son autorité, l’empereur lui donna en compensation le comté de Bordeaux- 
Bordeaux et le château de Fezenzac furent les lieux de résidence du lieutenant de 
Louis. Delà première ville, il surveillait les irruptions maritimes que les Nor¬ 
mands commençaient à exercer sur les côtes océaniques ; de Fezenzac, centre de la 
province, il imprimait aux peuples le mode d’institutions impériales dont il était 
le représentant (1). 

Pépin, le fils de Louis, à qui son père venait de céder l’Aquitaine, trouva les 
Gascons en armes, et dut combattre en allant prendre possession de son nouveau 
royaume. 

Au milieu des troubles et des guerres continuelles qui affligeaient la province, 
les juifs avaient obtenu, en vertu d’un édit impérial, le scandaleux privilège d’ache¬ 
ter les captifs provenant des pays conquis, de les conduire en Espagne et les vendre 
aux Musulmans. Ils avaient encore obtenu qu’on n’administrât pas le baptême aux 
esclaves sans leur consentement, afin d’envoyer ces malheureux au service des in¬ 
fidèles. Le clergé s’éleva enfin contre cet infâme commerce qui dépeuplait les villes 
et les campagnes , et en fit révoquer l’ordonnance dans un concile tenu à Toulouse 
l’an829 (2). Adalelme, évêque métropolitain de Bordeaux, assista à l’assemblée sy¬ 
nodale pour représenter la Vasconie dont les intérêts touchaient gravement à cette 
question à cause de son voisinage avec la Péninsule. Bordeaux était devenu la capi¬ 
tale des Vascons depuis que son territoire avait été joint à la province pour agrandir 
le gouvernement de Totilon, et le métropolitain de cette cité administrait les affaires 
ecclésiastiques de la Gascogne depuis la destruction d’Eauze par les Sarrasins en 732- 

Les tristes querelles des fils de Louis-le-Débonnaire, qui devinrent plus sanglantes 
après sa mort; les Sarrasins toujours menaçans et envahisseurs sur la Marche d’Es¬ 
pagne ; le pouvoir carlovingiense déchirant de ses propres mains et divisé en tous sens 
par les prétentions naissantes, et déjà rivales de la féodalité, voilà le spectacle que 
présentait l’Aquitaine au neuvième siècle. La dissolution de l’œuvre créée, non par 


(1) Chart. d’Alaon. — Marca , Histoire du Béarn, 

(2) Sim onde db Sisxondi , Histoire des Franks, t. 2, c. 6. 
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Charlemagne, mais par Charles-Martel et Pépin, était donc imminente quand l’ar¬ 
rivée des Normands vint la précipiter et chasser comme une ombre ce fantôme im¬ 
périal (i). 

A mesure que le temps entassait les ruines du monde romain, l’ordre admirable 
du gouvernement civil passait peu à peu dans les mains du clergé. Les évêques 
s’elaient substitués sous le nom de métropolitains au vicaire et aux présidens des 
sept métropoles : dans la plupart des cités ils avaient pris la place et recueilli l’au¬ 
torité du défenseur. Leurs clercs, en même temps, occupaient partout l’emploi des 
curateurs des bourgs et des campagnes. Sur le patron de la curie avait été taillée la 
paroisse. La maison où se tenaient des assemblées, domus cttrialis , devint même le 
séjour du fonctionnaire ecclésiastique, plus tard appelé curé. Le clergé avait couvert 
l’Aquitaine de basiliques. On trouvait à Agen celles de Saint-Etienne et de Saint- 
Caprais; à Bordeaux, Saint-Seurin et Saint-Pierre; à Blaye, Saint-Romain; à Péri- 
gueux, Saint-Front. Sur tous les points du territoire, un ordre secondaire d’édifices 
religieux constatait simultanément les progrès et la victoire du christianisme: il y 
avait les monastères d’Eysses et de Moissac , en Agenais; ceux de Saint-Emilion, 
des Squirs (La Réole), de Verteuil et de Sainte-Croix, dans le Bordelais ; de Bran¬ 
tôme, de Sarlat, etc., dans le Périgord. 

Au-dessous enfin de la basilique et du monastère qui remplaçaient le capitole dans 
la cité, et le temple inférieur dans les campagnes, on rencontrait à chaque pas un 
troisième ordre de monument. Afin que nul refuge ne fût laissé au polythéisme, 
partout où ils se manifestait extérieurement, les chrétiens le poursuivaient et le 
transformaient. Aussi les édicules, les cancels grillés, les autels des dieux étaient 
changés en chapelles dédiées aux saints qui avaient lutté avec le plus d’ardeur contre 
l’idolâtrie. Au chêne druidique même, on avait ravi la mystérieuse et vieille sainteté ; 
et pour que le peuple, en venant s’agenouiller sous des branches frémissantes ne 
songeât plus à la belle Néhalenia aux souliers d’or, et ne crût plus voir la lune des¬ 
cendre du ciel en voile blanc, une statuette de la vierge était placée dans un creux 
de l’arbre. Enfin, à chaque carrefour consacré par les Romains aux dieux termes, 
doubles, triples et quadruples, selon le nombre des chemins qui y aboutissaient, on 
planta une croix, et les colons des champs, habitués à fléchir le genoux devant l’em¬ 
blème payen, 11 e s’y rappelèrent bientôt plus que l’idée du christianisme (2). 

Sept métropolitains dans les anciennes capitales des sept provinces, presque au- 
tantd’évéques que de cités romaines; de3 archidiacres, des clercs et des diacres dans 
les villes et dans les campagnes, et les religieux des cloîtres, voilà ce qui composait 
le corps ecclésiastique. Au métropolitain obéissait l’évêque, à ce dernier étaient 
soumis les moines et les clercs. L’église, quant à son gouvernement intérieur, cons¬ 
tituait donc une démocratie indépendante, se gouvernant elle-même par ses lois. 
Parmi les emprunts faits au pouvoir déchu de Rome, elle s’était bien gardée d’oublier 
les assemblées périodiques. Les conciles continuaient dans une autre sphère d’inté- 


(1) Histoire du Midi de la France, troisième partie , p. 414. 

(2) Idem , quatrième partie. 
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rèts l’action des réunions honorienues. Toutes les fois qu’il s’agissait de régler un 
point important, soit de discipline, soit de dogme, les évêques seul*, comme autre¬ 
fois les honorés , s’assemblaient dans une cité et votaient des canons (1). 

A la faveur du trouble des invasions et des ténèbres, de plus en plus épaisses, 
qui s’étendaient sur les esprits, le pape finit par attirer à Iqi le droit de décision su¬ 
prême en tout ce qui touchait le dogme, et d’autre part, les rois franks usurpèrent 
l’aulorité réglementaire pour ce qui était gouvernement intérieur et discipline. As¬ 
servie dès-lors au pape et au roi, l’église n’eut plus d’existence propre, plus d’ini¬ 
tiative individuelle, et sa voix, qui s’élevait si librement dans les conciles, fut con¬ 
damnée au silence pendant deux siècles. 

De cette époque date la période purement temporelle du clergé. Aux évéchés et 
aux monastères était attachée la meilleure partie du' sol : sous Charles Martel, 
comme on sait, cette agglomération de richesses éveilla les convoitises de ses leudes 
franks, qui firent leur proie de ce qui se trouva à leur convenance. Une fois en 
possession de la terre des églises ou des monastères, la plupart de ces usurpateurs 
s’emparèrent de l’épiscopat et de ses dignités abbatiales comme d’un titre de pro¬ 
priété. Et quoique les Carlovingiens parussent avoir la main forcée, cette intrusion 
violente était leur ouvrage au fond ; car elle brisait l’unité du clergé aquitain dont la 
puissance les alarmait. C’est la même idée qui présida plus tard à la fondation des 
abbayes. Pépin, Charlemagne et Louis-le-Débonnaire les jetèrent sur la surface de 
ce pays hostile, comme autant de colonies militaires destinées à devenir les points 
d’appui de la conquête. Pressés alors par cette invasion barbare, les évêques et abbés 
indigènes, pour sauver ce qui leur restait, ne trouvèrent d’autres moyens que de 
transformer leurs propriétés en bénéfices militaires. On les vit marcher au combat 
le casque en tète, suivre les écclésiastiques leudes dans les expéditions d’Espagne 
ou d’outre-Rhin. Or l’accomplissement de ces nouveaux devoirs leur fit oublier en 
peu de temps la tâche apostolique : bien monter à cheval, lancer adroitement des 
flèches et se distinguer à la chasse ou dans la gymnastique des camps, voilà quel fut 
bientôt leur unique savoir et leur premier but. Les capitulaires, seul flambeau de 
cette époque, éclairent tristement à leur lumière vague et terne, les désordres et la 
dégradation oii un pareil état de choses avait plongé l’église (2). 

Le droit romain n’avait cessé de dominer en Aquitaine et d’y être appliqué avec 
la loi visigolhe. La justice et l’administration conservaient les formes antérieures à 
l’arrivée des Franks. Nul changement ne s’était fait dans l’organisation politique 
établie par les Visigoths. Les ducs, les comtes, les centeniers, les dizeuiers, les 
juges, les préposés existaient toujours avec des attributions identiques. La seule ins¬ 
titution vraiment nouvelle importée par les Franks fut celle des messagers domini¬ 
caux. Pour faciliter la marche de leur vaste gouvernement, et autant que possible 
écarter les obtacles qui en arrêtaient les nombreux et difficiles rouages, les Carlo¬ 
vingiens créèrent des légats, sorte de maîtres des requêtes, qui avaient pour mission 


(1) Idem , France Méridionale . 

(2) Histoire du Midi de la France , quatrième partie , p. 42t. 
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de visiter les provinces afin d’éclairer de près la conduite des comtes et des juges, 
et de prononcer en même temps sur les causes dévolues au roi. 

Les institutions municipales restèrent dans les cités debout et fermes sur leurs 
vieux fondemens, mais la désignation des charges fut légèrement modifiée dans le 
sens de la décadence de la langue et du nouvel état de choses. Sous les barbares, par 
exemple, comme il s’agissait de faire comprendre l’idée par le mot aux Germains 
établis en deçà de la Loire, les curiales s’appelèrent généralement échevins; les sé¬ 
nateurs, illustres personnes, boni homines, ou bons hommes : mais la fonction était 
la même, le nom seul avait été changé ou altéré (1). 

Outre le privilège de se gouverner par des magistrats de leur choix, les cités jouis, 
saient du droit d’élire leurs prêtres et leurs évêques. Ce droit entravé souvent dans 
la partie septentrionale de l’ancienne Gaule, s’exerçait librement depuis les premiers 
siècles à Bordeaux, à Agen, à Périgueux, à Eauze, etc. 

Les trois classes libres de la société sont : le clergé, les membres de l’administra¬ 
tion civile et militaire, enfin le p uple qui ne comptait dans ses rangs que les habi- 
tans des cités ou des bourgs encore en posssession du droit municipal. 

Tout à fait au-dessous d’elles, au plus bas échelon social, végétait misérablement 
la classe esclave, aussi nombreuse à elle seule que les trois ensemble. Divisée en deux 
grands troupeaux, les serfs du domaine et ceux des citoyens, elle pullulait dans les 
villes et couvrait les campagnes. Livrée sans défense à l’ennemi dès que la guerre 
arrivait, elle voyait ses récoltes détruites, des chaumières en flammes, des trou¬ 
peaux enlevés ou égorgés sous ses yeux ; et, quand la guerre avait passé, il fallait 
recommencer la tâche de la veille, entre des cendres et des cadavres, avec la famine 
et le désespoir; telle était la condition des serfs au neuvième siècle (2). 

A partir de 711 ou de l’apparition des Sarrasins, le mouvement littéraire s’arrête 
tout à coup. On aperçoit poindre aussitôt le vieux regain du paganisme! le fond des 
idées romaines reparaît : On se réfugie dans les églises comme on se réfugiait dans 
les temples; l’eau bénite y remplace l’eau lustrale. Les princes demandent des pré¬ 
sages aux saints , comme on en demandait aux dieux ; la violation des tombeaux est 
déclarée comme autrefois impie : on croit aux fées nocturnes, à ces hommes dont 
parle Pétrone , qui se métamorphosaient soudain en loups, à ces voix des âmes qui 
gémissent dans l’air. Les lumières étincellent toujours dans les chapelles, les ter¬ 
mes sont parés de fleurs au printemps, et l’on ne manquerait pas de planter le peu¬ 
plier de mai et de célébrer chaque année en l’honneur des morts les féralies ou repas 
funèbres. La même réminiscence continuelle de Rome perce dans les lois nouvelles, 
qui ue sont en partie que des imitations plus ou moins habiles du code théodosien et 
des instituts dont Charlemagne détacha çà et là des lambeaux pour orner sa robe bar¬ 
bare. 

La langue était celle de Romains : l’administration, l’église, les cités n’en parlaient 
et n’en reconnaissaient point d’autre. .Mais à côté de cet idiome élégant à l’usage 
spécial des hautes classes , existait un idiome bâtard , composé des débris de toutes 

(1) Form. de Marculfe , capii. Baluzii, t. 2. -r Histoire du Midi de la France . 

(2) Histoire du Midi de la France. 
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ces langues qui avaient dit la pensée des générations précédentes, lequel idiome, 
assez fortement empreint cependant de la couleur romaine, s’appelait rustique et 
n’était employé que par le peuple (1). La langue latine elle-même portait des traces 
effrayantes d’altération : elle avait fléchi aussi bas que les idées sous le joug du Nord, 
comme on le voit à la faible lueur littéraire qui scintille aux vitraux des cloîtres. Dans 
ces retraites solitaires, sous la voûte basse et sombre des cellules s’élaborait un tra¬ 
vail intellectuel qui avait pour but d’effacer de la mémoire des hommes toutes les 
idées semées par l’antiquité païenne, et de leur substituer les idées et la poésie 
nouvelle du christianisme. 

ÉTAT DES ARTS ET DES MONUMENS. 

De superbes basiliques furent bâties dans les premiers temps de la domination 
franke; mais ces édifices étaient lourds, massifs et plus remarquables par leur so¬ 
lidité que par l’élégance. Ils consistaient en un bâtiment oblong terminé en demi- 
cercle ou apsis garni de chapelles circulaires. Rarement ils eurent la forme d’une 
croix. Le toit était soutenu par des arcades de pierre et des colonnes de marbre, et 
couvert de tuiles peintes très-larges, en plomb ou eu bronze doré. La façade prin¬ 
cipale et le rond-point étaient décorés à l’extérieur d’ornemens en reliefs, taillés 
dans la pierre, et en compartimens de marbre de différentes couleurs. Les fenêtres 
qui étaient formées de petites arcades extérieures, portant sur les murs latéraux, 
étaient déjà garnies de vitraux (2), ainsi que les grandes fenêtres du chœur qui re¬ 
posaient sur les saillies des chapelles (3). L’intérieur était orné de peintures en mo¬ 
saïque et à fresque ; et les colonnes de différentes grandeurs et composées de frag- 
mens de toute espèce portaient des chapitaux représentant toute sorte de sujets ou 
de formes diverses. On voyait déjà au-dessus de la porte d’entrée une fenêtre cir¬ 
culaire plus grande que les autres, et qui donna depuis l'idée des belles roses en 
verres de couleur. Autour des murs régnait déjà également une petite galerie à jour, 
supportée par de petites colonnes, contenant des arcades croisées et à plein cintre. 
Ce qui caractérisait ces édifices, c’était une disproportion de force et de solidité » 
de lourdeur, calculée moins pour plaire que pour résister à la destruction. Entre 
autres raisons des progrès qu’ont fait les arts dans la légèreté et l’élégance des édi¬ 
fices , on n’a pas fait entrer aussi celle de la tranquillité dont on jouissait depuis. 
Alors il fallait les garnir de créneaux pour les défendre. C’étaient les abbés et leurs 
inférieurs pour la plupart qui élevaient les églises (4). 

A partir des premières années du septième siècle, l’architecture se perfectionna 
sans changer de plan et de style ; mais, jusqu’à Charlemagne, aucun édifice consi¬ 
dérable ne fut construit dans l’Aquitaine ( Guienne). 


(1) Labbi. — Concile , t. vu , coll. 1249. 

(2) Effraclé vitreâ sunl ingressi. Grég. db Tours , vi — 10. 

(3) G ail. Christi , 1.1. 

(4) Db Labordb , France monumentale . 
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Les édifices particuliers qui conservaient encore sous Constantin quelques traces 
de la grandeur des palais romains et des célèbres prétoires, n’étaient plus, au com¬ 
mencement du moyen-âge, que des espèces de grandes métairies avec une habita¬ 
tion principale de peu d’importance. 

A cette époque, on voyait çà et là quelques châteaux qui portaient le nom de cas - 
trum , camp. Ces habitations, en effet, étaient comme les anciens oppida des Gaulois* 
la continuation, ou plutôt le perfectionnement du système de Constantin, adopté pour 
les camps. La porte d’entrée garnie de ses deux tours et bien fortifiée, comme dit Ho- 
mère(l), représentait les portes décumanes et prétoriennes ; le contour des murailles 
était garni de tours en pierre avec des créneaux, au lieu de tours en bois des camps 
mobiles ; et le donjon, situé au milieu de l’enceinte, représentait la tente du prêteur. 

Les couvens, monastères ou abbayes semblent être la continuation de ce qu’étaient 
chez les anciens les hiéron, comprenant le temple de Dieu, et une enceinte consi¬ 
dérable de bàtimens et de jardins consacrés aux personnes employées au cuit? de 
la divinité. Les cloîtres, ainsi que les bàtimens auprès desquels sont ordinaire¬ 
ment placées les cellules des moines, étaient ceà atria , ces clyptoportici, dont Pline 
et Cicéron font mention (2). 

Tels étaient les édifices de ces temps simples et barbares. Les villes n’étaient qu’un 
amas de constructions, d’un seul étage de bois et couvertes de chaume, où ne pa¬ 
raissait aucune des connaissances de l’art. Il ne faut point chercher dans cette pre¬ 
mière période de l’époque gallo-franke, aucune fondation de cités industrieuses, de 
ports de mer pour les vaisseaux, de manufactures, d’hôpitaux, de greniers d’abon¬ 
dance, de magasins publics pour les provisions. Les seules constructions dont la pos¬ 
térité ait gardé le souvenir, dans la Guienne, sont les routes vulgairement nommées 
chemins de Brunehaut , et qui n’étaient que les anciennes voies romaines réparées 
en partie par cette princesse , qui joignait à des vices quelques grandes qualités. 

Le règne de Charlemagne exerça une heureuse influence aussi bien sur l’Aquitaine 
que sur le reste des Gaules. Cependant, du huitième au neuvième siècle, les arts 
étaient tombés dans une entière décadence. On suivait le goût qui régnait du temps 
de Constantin ; mais les nouveaux édifices étaient obscurs. Des colonnes de marbre, 
prises de tous les anciens monumens, soutenaient des arcades grossières, sans en¬ 
tablement, et éclairées par de petites fenêtres mesquines. Les pavés étaient composés 
de pièces de rapport de différentes matières; les murs étaient couverts d’ornemens en 
mosaïque, en dorure et en stuc ; la voûte était soutenue par deux rangs de piliers de 
dimensions inégales ; une galerie intérieure servait déjà de communication au pour¬ 
tour de l’édifice, ainsi qu’on la pratiqué depuis jusqu’au milieu du dixième siècle. 

Charlemagne avait recommandé à ses enfans de conserver et d’embellir les églises, 
et Louis-le-Débonnaire en éleva une grande quantité, surtout dans l’Aquitaine dont 
il porta la couronne (3). 


(4) cuijoxeo; av).ijç. Hom., liv. 21. 

(2) De Labordb , France Monumentale . 

(3) Idem. 
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Plein des souvenirs de l’Italie qu'il avait parcourue et des récits de magnificence 
qui venaient de Constantinople, Charlemagne décora avec luxe ses villœ ou métai¬ 
ries royales. Sa villa de Casseneuil en Agenais renfenhait des thermes, des bassins 
de marbre, de longues galeries ornées de vases précieux et de statues. Casseneuil 
était un des lieux que le grand empereur avait choisis pour établir tous les quatre 
ans son séjour, et-être à portée de régler là toutes les affaires de la partie méridio¬ 
nale de ses états. 

Les monumeus militaires de cette époque ne sont pas moins importans et com¬ 
mencent à prendre un caractère particulier. Charlemagne ordonna d'entourer les 
villes de murs, et de bâtir des châteaux sur les points qui demandaient à être for¬ 
tifiés. Sous les successeurs de ce prince, les principaux seigneurs, commandant les 
villes et les provinces, et qui déjà songeaient à se rendre indépendans, saisirent 
avec empressement le moyen d’assurer leur puissance ; ils s'entourèrent de ces mu¬ 
railles crénelées, que le peu de connaissance dans l'attaque des places rendait alors 
presque inexpugnables. 

La force des places de guerre dépendait beaucoup du choix des sites. C’est ordinai¬ 
rement sur des montagnes à plateau, et de préférence à forme conique, qu’ils fu¬ 
rent bâtis, ou bien au confluent des rivières hérissées de rochers : près de quelques 
grands lacs d’un côté; de l’autre adossés à des forêts. Ces constructions consistaient 
en une double enceinte de murailles fort élevées, et flanquées de tours de distance 
en distance. Au milieu dè cette enceinte s’élevait sur une motte de terre, soit natu¬ 
relle , soit factice, le donjon qui servait de refuge, de dernière défense (1). 


ÉPOQUE FÉODALE, 

« 

Jusqu’à 1» domination anglaise. 

§ 6. — Les Normands, montés sur de petits bateaux en osier recouverts de peaux, 
contenant chacun de quatorze à vingt hommes, infestaient, depuis l’année 800, les 
côtes de la Gaule. Habiles dans la navigation côtière, ils suivaient les bassins flu¬ 
viaux qui se dirigent vers l'Océan, et établissaient, à l'embouchure des grandes ri¬ 
vières, des fortifications destinées à recevoir le butin et à les protéger eux-mêmes 
dans leur retraite. De ces retranchemens, ils se répandaient dans les pays voisins, 
soit à pied soit à cheval; ils exerçaient les dévastations, les pillages, et causaient 
une terreur que les populations s’exagéraient encore par la surprise et la célérité 
avec laquelle ils fondaient sur les localités dépourvues de défense. 

En 8H, les pirates du Nord firent leur entrée dans la Garonne, attaquèrent Bor¬ 
deaux, saccagèrent ses faubourgs, et furent repoussés par les milices de la ville. Au 


(1) DeLaborde , France Monumentale . 
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moment de regagner la mer, un vent contraire les fit rentrer dans le fleuve qu’ils 
remontèrent jusqu’à la hauteur de Bazas, en passant sous leà murs de Bordeaux, 
sans tenter de nouvelles attaques et sans être dérangés dans leur course. Ils se diri¬ 
gèrent vers Bazas en ravageant le pays. La ville prise fut livrée au pillage ; les églises, 
les monumens, les maisons et les remparts furent rasés et réduits en cendres. Sos, 
malgré la soumission des habitans, eut le même sort que Bazas (1). 

La secte d’Odin était encore guidée par le fanatisme et la vengeance religieuse ; 
long-temps persécutée par Charlemagne dans la Saxe et le Danemarck pour embras¬ 
ser le christianisme, elle contraignait à son tour les gens des campagnes à adopter 
l’idolâtrie et leur laissait quelquefois la vie sauve à cette condition. Elle exerçait 
principalement des déprédations sur les monastèrés et toute sa fureur contre le 
clergé (2). L’abbaye de Condom, célèbre par Ses richesses, fut pillée et livrée aux 
flammes par les Normands qui s’avancèrent ensuite vers Lectoure, dont les citoyens 
furent en partie massacrés ou réduits en captivité. Dax se disposa à une vigoureuse 
défense ; mais, après avoir battu Totilon, duc de la Gascogne, les Normands se ren¬ 
dirent maîtres de la place, renversèrent les beaux édifices qui la décoraient, abatti¬ 
rent les antiques et magnifiques thermes de construction romaine, démolirent les 
églises et brûlèrent les maisons. 

La consternation était générale ; la ruine, la mort et l’esclavage étaient trois fléaux 
qui atteignaient de tous côtés les habitans de la Guienne, fuyant devant les barbares, 
abandonnant leurs habitations et cherchant un asile dans les forêts et les rochers. 

Vaincu une seconde fois, Totilon ne put empêcher tojute la Gascogne de devenir 
la proie des Normands ; les dévastateurs employèrent de tels moyens de destruction, 
qu’il restait à peine quelques vestiges des villes renverséés. 

La guerre allumée entre les princes franks, au sujet du partage mal défini de l’em¬ 
pire , n’avait pas cessé. La descente des Normands sur les côtes de la Gaule servit à 
chaque roi de moyen auxiliaire pour affaiblir son ennemi, et aucun sentiment de 
patriotisme ne s’éveilla en eux pour chasser les pirates, qui exerçaient leurs brigan¬ 
dages dans l’Aquitaine, comme ilsVenaient de le faire dans la Vasconie ou Gascogne. 
Pépin II fut même accusé d’avoir appelé les Normands et d’avoir embrassé ou feint 
d’embrasser le culte d’Odin, pour mieux s’attacher l’amitié et la reconnaissance des 
barbares. Charles-le-Chauve, qui disputait le royaume d’Aquitaine à Pépin, faisait 
alors le siège de Toulouse. Pendant qu’il était sous les murs de cette ville, il tua de 
sa propre main Bernard, comte de Barcelonne, l’amant de sa mère et son père puta- 
tatif, dont il craignait la conduite équivoque entre son parti et celui de Pépin, son 
neveu. La longueur des guerres civiles, jointes aux dévastations des hommes du 
Nord, produisirent la misère et la famine; il fallut céder à l’impérieuse nécessité et 
mettre bas les armes. Charles et Pépin conclurent un traité de paix par lequel ils se 
partagèrent le royaume d’Aquitaine. Pépin mit la portion qui lui échut en partage, 
c’est-à-dire le Périgord, l’Agenais, le Languedoc, etc., sous la garde des ducs 
d’Aquitaine ou comtes de Toulouse. 

(1) Nicolàus Bbrteandi, g es ta tholosanorum. 

(2) Hist. des Franç., t. III, c. 8. 
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Sigwin, comte ou duc de la Basse-Gascogne, se tenait constamment dans les 
comtés de Saintes et de Bordeaux, pour préserver les côtes des invasions incessantes 
des Normands ; il soutint contre eux une forte lutte dans laquelle il succomba malgré 
ses efforts héroïques (845). Guillhem lui succède; mais il ne parait point que lui 
ni son prédécesseur aient fait acte de présence dans la Gascogne, dépeuplée par les 
effets de l’irruption normande qui avait causé la destruction de toutes les cités. L’au¬ 
torité carlovingienne ne pouvait réellement s’exercer sur cette contrée, n’ofirant plus 
que l’aspect d’un affreux désert, et devenue un réceptacle de loups et d’autres bêtes 
fauves. Bordeaux avait jusqu’alors résisté aux fréquentes agressions des Normands 
qui l’attaquèrent de nouveau, en 848. Le duc Guillhem la défendit valeureusement, 
mais , trahi par les juifs, il tomba au pouvoir des barbares, secrètement introduits 
dans la place. La ville fut livrée au pillage et aux flammes ; une partie de la popu¬ 
lation dispersée, l’autre égorgée (1). 

Les Aquitains furent indignés de la prise de Bordeaux ; ne pouvant plus avoir de 
confiance en un roi qui, au lieu de combattre pour la défense de ses états, passait 
son temps dans les vices de l’ivrognerie, résolurent de le déposer. Une assemblée de 
nobles et d’ecclésiastiques, tenue à Orléans, proclama la déchéance de Pépin II et 
donna la couronne d’Aquitaine à Charles-le-Ghauve (2). 

Encouragés par leurs succès, les Normands se divisèrent en deux corps : le pre¬ 
mier, remontant la Gascogne, ruine la ville et l’abbaye de La Réole, Pompéjac et 
Vellanum (le Maz) dans l’Agenais, le palais de Casseneuil, Eysses, la ville d’Agen 
et Lectoure. Le second s’avance vers la Dordogne et emporte Libourne d’assaut. 

Après avoir campé sur les hauteurs qui séparent l’Ille et la Dordogne, et où ils ont 
laissé un souvenir de leur passage sous le nom de Puy-Normand, les barbares, qui 
marchaient par bandes séparées, prennent Castillon, poste fort ancien, connu dès 
l’an 819 par un diplôme de Pépin, roi d’Aquitaine ; ravagent Montravel, Sainte-Foy, 
Bergerac, La Linde ; saccagent et brûlent le monastère de Paunat. 

L’une des bandes qui remontait l’Ille, rencontre sur sou chemin le fort de Chalup, 
les châteaux de Monpont, de Mussidan, dont elle s’empare ; ruine les abbayes de 
Sourzac, de Saint-Astier et arrive devant Périgueux, dont elle fait le siège. 

Les Normands livrèrent Périgueux au pillage et renversèrent les plus beaux édi¬ 
fices; une fois leur rage assouvie sur les habitans, ils mirent le feu au clocher et à 
la basilique collégiale de Saint-Front (la cathédrale actuelle); n’éprouvant aucune 
résistance, ils se répandirent dans les environs, semant partout la désolation et la 
mort jusqu’à Brantôme, dont l’église et le monastère furent détruits. 

Adreswal, moine de Fleury, témoin des ravages qu’il raconte, énumère en ces 
termes les maux affreux dont les Normands affligèrent l’Aquitaine : 

« Je rougis de rapporter les dévastations des couvens d’hommes et de femmes les 
» plus fervens, les massacres des personnes les plus élevées, la captivité des dames 
» les plus distinguées, les outrages faits à la vertu, et tous les genres de supplices 
» inventés contre les malheureux vaincus. Comment exprimer l’affliction profonde 


(1) Chron. Fontanbl. — Ann . Bertin. 

(2) Hist. génér . de Languedoc , t. I, liv. X. 
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» de l’Aquitaine ? Pas un hameau, pas un village, un bourg, une ville qui ne soient 
» tombés sous les coups mortelsde ces païens du Nord. J’en prends à témoins Poi- 
» tiers, Saintes, Angoulème, Périgueux et Limoges, mises à feu et à sang par ces 
» barbares ». 

Au printemps de l’année 848, Charles-le-Chauve fit en Aquitaine une expédition 
dont les chroniques parlent si vaguement qu’il n’est pas aisé, d’après elles, d’en 
préciser le but. En passant la Dordogne, il rencontra neuf barques chargées de Nor¬ 
mands. C’était un détachement de la grande flotte, alors mouillée dans la rade de 
Bordeaux. Il attaqua ce détachement et le mit en pièces. 

Charles, proclamé roi d’Aquitaine, se trouva dans la nécesssité de prendre posses¬ 
sion de ses états par la voie des armes. Pépin appela à son secours les Sarrasins de la 
Septimanie et les Normands ; mais les populations de l'Aquitaine, qui se soulevèrent, 
forcèrent Pépin à battre en retraite. Il chercha un refuge dans la Vasconie. Le duc 
Sanchez ne vit dans le prince frank que l’ancien ennemi de sa race , l’allié des bar¬ 
bares qui avaient voué son pays à une complète destruction, un traître à la patrie et 
à la religion, ne méritant pas qu’on respectât à son égard les droits de l’hospitalité. 
Le duc des Vascons s’empara de la personne de Pépin et le livra à Charles dans le 
mois de septembre 852. Charles flétrit son rival de la tonsure monacale, et le fit 
transférer dans le cloître Saint-Médard de Soissons (1). 

La capricieuse (2) nation aquitaine voulait à tout prix former un état indépendant ; 
ses peuples se rébellèrent (854) contre l’autorité de Charles-le-Chauve (3), et de¬ 
mandèrent à Louis, son frère, roi de Germanie, de leur donner pour chef son fils 
Louis. Dans ce moment, Pépin II s’évada de son monastère et souleva ses partisans, 
afin de ressaisir cette couronne d’Aquitanie si souvent ensanglantée. D’un autre côté, 
Charles-le-Chauve, qui sentait que son éloignement le faisait oublier de ses sujets, 
fit couronner, à Limoges, et reconnaître dans une assemblée des états aquitains, son 
fils Charles, âgé dç sept ans (856). Ce royaume fut ainsi offert et rendu tour à tour 
à Louis-le-Germanique, Pépin II et Charles-le-Chauve, et les peuples se rangèrent 
alternativement sous les drapeaux de ces princes qu’ils méprisaient (4). 

Sanche-Sanchez, duc de Gascogne, était mort sur ces entrefaites (863) ; Arnaud, 
son neveu par sa mère, fils d’Imon, comte de Périgord, lui succéda. Pépin ayant 
encore appelé les Normands qui débarquèrent en grand nombre sur les côtes borde¬ 
laises, Arnaud combattit les barbares avec courage, et, malgré des succès obtenus sur 
eux, il ne put empêcher leur descente, ni arrêter leurs incursions. Mais Pépin fut 


(1) Ann. Bertin. ann. 852. 

(2) Ann . Berttn. ann. 854. 

(3) Ann. Berlin, ann. 856. 

(4) Un chroniqueur parle des torts, des injures de Charles à l’égard de ses sujets aquitains, 
Aquitani Caroli injurias quœsti. ( Chron . Fontan. ) Charles avait fait tuer Gozbert, un des 
principaux seigneurs du pays. Il s’était débarrassé de même de maint autre chef qui le gênait et 
l’embarrassait. Les Aquitains demandaient en outre le maintien de certains droits et de certains 
usages à leur profit. ( Fauriel , Gaule mérid. , t. IV. ) 


Digitized by ^.ooole 



INTRODUCTION» 


73 


livré captif à Charles-le-Chauve qui le ût enfermer dans un cachot du monastère de 
Senlis, où il resta détenu jusqu’à sa mort (864). Les Normands, traqués de toutes 
parts, finirent par abandonner le sol de l’Aquitaine et de la Gascogne. 

Charles-le-Chauve, malgré la résistance continuelle des Aquitains, parvint à leur 
faire reconnaître son autorité : il leur donna pour roi l’un de ses fils, nommé Charles, 
sous la tutelle de trois seigneurs, qui étaient les vrais maîtres du pays, les marquis 
de Toulouse, de Gothie, d’Auvergne, tous trois nommés Bernard. Le marquis de 
Gothie était le fils de Bernard l. er , comte de Poitiers, et il est la tige des ducs d’Aqui¬ 
taine (865). 

Le prince Charles étant mort vers le milieu de l’année 866, il ne restait plus au 
roi frank d’autre fils que Louis-le-Bègue, qu’il n’osait pas refuser aux instances des 
Aquitains, mais qu’il craignait cependant de leur accorder. Sous prétexte que Louis 
était trop jeune pour régner sans conseillers et sans tuteurs, le vieux monarque en 
choisit parmi les officiers de son propre palais : c’étaient des hommes sûrs, entière¬ 
ment dévoués à sa personne et à ses intérêts. Ces actes de méfiance auraient suffi 
pour blesser les prétentions et la vanité des Aquitains ; mais Charles-le-Chauve les 
blessa bien davantage encore en retenant d’autorité auprès de lui, et le plus loin 
qu’il put de l’Aquitaine, le jeune homme qu’il avait feint de leur donner pour 
roi (867). 

Il ne s’était pas écoulé un siècle entre l’invasion des Sarrasins et celle des Nor¬ 
mands; les Aquitains n’avaient pas eu le temps de réparer les désastres causés par 
les uns, que les autres étaient venus y mettre le comble. Pas une ville de la Gasco¬ 
gne ot de l’Aquitaine n’échappa à cet effroyable vandalisme ; pendant long-temps on 
vit de grands arbres touffus croître au-dessus des murs qui n’avaient pas été entière¬ 
ment abattus (1). Il fallut bien des années pour relever les cités, et quelques-unes 
même sont demeurées ensevelies sous leurs ruines. La campagne, restée sans culture, - 
ne put reprendre que lentement son aspect ordinaire , et à mesure que des bras s’of¬ 
fraient pour travailler les champs. Cet état de misère dura jusque vers l’an 872 * 
trente ans après la catastrophe. Alors, la population, rentrée dans ses foyers, et en 
majeure partie renouvelée, reprit sa vie politique. 

Charles-le-Chauve, par le capitulaire de Kiersy, fit passer la féodalité des mœurs 
dans la loi. Dès cette époque (876), la distinction entre les alods et les féods , n’eut 
plus ni réalité, ni importance ; le fils du comte héritant non seulement des do¬ 
maines , mais des offices de son père, la distinction entre le magistrat envoyé du roi 
et le seigneur propriétaire fut effacée ; et le titrede duc et de comte exprima non plus 
seulement un office, un honneur, une dignité, mais une souveraineté. 

Louis II, dit le Bègue, « pour se faire des partisans, distribua, à qui les demanda, 
des abbayes, des comtés et des terres ; mais les plus puissans seigneurs du Midi, 
irrités de ces dons faits sans leur consentement, se réunirent contre lui (2) ». Ils le 
forcèrent à confirmer les anciens capitulaires et surtout celui de Kiersy ; et quand ils 
eurent obtenu de lui de nouveaux fiefs , ils le couronnèrent roi des Français et de 

(1) Fragm. Àgdon. abb. Vabrens. 

(2) Ann . de Saint-Bertin . 
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l’Aquitaine par la miséricorde de Dieu et Vélection du peuple (1) ; mais l’Aquitaine et 
la Gothie étaient gouvernées par les Bernard ; la Gascogne par Sanche, dit Mitarra 
ou le Ravageur, qui, depuis quatre ans, avait commencé la lignée héréditaire des ducs 
gascons (877 ). 

Les Normands avaient exercé leurs dévastations dans toutes les parties de l’Aqui¬ 
taine; Bordeaux, long-temps convoitée, était tombée en leur pouvoir; ils l’avaient 
pillée et y avaient établi un dépôt destiné à recevoir le fruit de leurs rapines journa¬ 
lières. Le clergé avait fui de la ville, et le siège métropolitain, occupé par Frothaire, 
fut transféré à Bourges, métropole de la première Aquitaine (2). Les affaires ecclésias¬ 
tiques de la Vasconie avaient jusque là été dirigées par l’évèque de Bordeaux, depuis 
la ruine d’Eause par les Sarrasins ; mais la réunion à Bourges des métropoles 
de la première et de la deuxième Aquitaine laissait la Gascogne sans chef de l’église; 
ce fut dans ces circonstances que le pape Jean VIQ rétablit le siège métropolitain 
de cette province, en le plaçant à Auch (879). 

Toute trace de civilisation s’était perdue par l’effet des incursions des barbares ; 
les peuples vivaient plongés dans les ténèbres de l’ignorance et de l’abrutissement ; 
il était résulté de cet état de sauvagerie, qui durait depuis plus de trente ans, un 
grand relâchement dans les mœurs : les parens s’alliaient entre eux, le frère deve¬ 
nait sans scrupule l’époux de la sœur. Le bruit de ces mariages incestueux étant par¬ 
venu jusqu’à Rome, le pape adressa aux évêques une instruction dans laquelle il 
leur recommanda de faire rentrer les Aquitains et les Gascons dans le sein du chris¬ 
tianisme civilisateur (872). 

Ramnulfe l. er , fils de Bernard, comte de Poitou, marquis de Gothie, est nommé 
duc d’Aquitaine, à charge d’hommage au roi ; mais Charles-le-Gros, qui régnait 
alors sur les Francs, ne fut reconnu ni dans l’Aquitaine, ni dans la Gascogne, où 
l’on datait les actes « du règne de Jésus-Christ, en attendant un roi (3) » (884). 

Ramnulfe fut tué dans une expédition contre les Normands (887). 

Ramnulfe II succéda à son père; n’ayant pas pris part à l’élection d’Eudes, roi 
des Franks, il lui fit, pendant six ans, une rude guerre. Battu plusieurs fois, il con¬ 
serva néanmoins l’indépendance de ses états. 

Sous Charles IV, dit le Simple ou le Sot, fils posthume et réputé illégitime de 
Louis-le-Bègue, Guillhem-le-Pieux, duc d’Aquitaine, vers 900, fonda plusieurs 
qionastères: on lui attribue la construction du palais de l’Ombrière à Bordeaux. 

Dans la Gascogne, Sanche Mitarra eut pour successeur Sanche II, son fils; celui-ci 
transmit le duchéàGarcie-Sanche, qui fut le troisième duc héréditaire. Garcie-San- 
che, surnommé le Courbé, s’empara de l’Agenais qui était gourverné par Guillaume, 
comte d’Angoulême. Pour apanager ses enfans, Garde est obligé de démembrer le 
duché de Gascogne. A l’un il donne le Fezenzac, à l’autre l’Astarac ; l’ainé lui suc¬ 
cède. (920). 

Alors s’organise le gouvernement féodal. Dans la Lomagne, le Consérans, le Bi- 

(1) Capit. de Baluze , t. II. 

(2) Ann. de Saint-Bertin, 

(3) Idem. 
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gorre, l’Agenais, le Périgord, le Bordelais, etc., on voit surgir des soldats et des 
châteaux ; la plupart dans un but de défense, quelques-uns dans un but d’attaque. 

Aussitôt que ces élemens de force existèrent, les restes de la population se rele¬ 
vèrent , et vinrent se mettre sous la protection du guerrier et de sa maison crénelée : 
ce fut l’origine des villes du moyen-âge. Dans ce nouvel état de choses, tous s’asso¬ 
cièrent, et les devoirs furent réciproques : le seigneur défendit le serf qui cultivait sa 
terre ou fabriquait ses vètemens et ses armes, et s’occupa activement, même dans 
son propre intérêt, de son bien-être et de sa conservation; 4e même celui-ci ne vit 
qu’un protecteur bienveillant dans le maître qui avait besoin de lui. L’homme reprit, 
avec les vertus guerrières, sa dignité et sa confiance en lui-même ; et il dut ces idées 
nobles aux moyens de défense qu’il trouvait dans ses* murailles et dans ses armes : 
les châteaux forts et les lourdes épées, ces représentai matériels de la féodalité, 
devinrent les élémens de la civilisation du moyen-âge. La patrie était restreinte au 
cercle étroit où l’on vivait, ou plutôt aux biens qu’on possédait : pour le seigneur, 
c’était son château, pour le moine son couvent, pour le serf sa cabane, où il était 
abrité par les prières de l’un ou les armes de l’autre. La législation, d’individuelle 
devint territoriale : caractère fondamental de la féodalité. La loi ne changea plus se¬ 
lon les hommes et les races, mais suivant les conditions et les lieux. 11 n’y eut plus 
de pouvoir législatif créant un code national ; il y eut des privilèges et des coutumes. 
La liberté varia avec la propriété, et celle-ci se confondit avec la souveraineté. Enfin, 
toute idée d’unité et de nationalité s’effaça; toute généralité fut proscrite des esprits 
et des existences. 

Sans se mêler des guerres civiles auxquelles donnait lieu la monarchie des franks, 
les seigneurs de la Gascogne et de l’Aquitaine aimaient mieux reconnaître les rois 
carlovingiens que les rois élus. Sous la domination de ces chefs nationaux, le Midi 
était moins misérable et désordonné que le Nord ; il avait couservé un gouvernement 
régulier et quelques débris d’administration romaine ; les assemblées provinciales 
où assistaient « tant les Goths que les Romains, et même les Franks » , étaient en¬ 
core en vigueur ; les princes se soumettaient eux-mêmes à la loi. * 

Guillhem-le-Pieux, duc d’Aquitaine, eut des démêlés avec le roi frank Raoul. 
Celui-ci, ayant porté la guerre dans le Midi, parvint à faire reconnaître sa dignité 
par les comtes de Toulouse et de Rhodez, qui se donnaient le titre de « prince des 
Goths et des Aquitains. » Alors Raoul s’intitula « pleinement roi par la soumission 
volontaire tant des Aquitains que des Goths. » Le comte de Comminges, Loup-As- 
nar, monté sur un cheval centenaire (i)-, alla, avec les feudataires de l’Aquitaine, 
prêter serment de fidélité à Raoul. 

La ville de Bordeaux, quoique résidence ducale, avait encore un comte particu¬ 
lier. Les possessions du duc de Gascogne, en dehors de la province, comprenaient 
le territoire situé entre la Dordogne et la Gascogne (932). 

Poursuivi par Otton, roi de Germanie, Louis IV, dit d’Outremer, s’enfuit en Aqui- * 
taine, où les seigneurs rassemblèrent une armée pour sa défense. Louis reconnut les 
services de Guillhem H, dit Tête tfÉtoupes, comte du Poitou, en lui remettant le 

(1) Fhodoaiu). Chron. — Hist . Fr., t. VIII, p. 188. 
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duché d’Aquitaine avec les comtés d’Auvergne, du Limousin et du Velay. En même 
temps, Guillaume-Sanche, fils de Garcie, devint le sixième duc héréditaire de Gas¬ 
cogne (960). 

Les Normands avaient cessé leurs incursions sur le territoire des Gaules; cepen¬ 
dant quelques hordes de cette nation avaient préféré continuer la piraterie et courir 
les aventures, que d’embrasser une vie stable et s’attacher à un maître. Ces bandes 
infestaient par fois les eûtes de l’Océan. Une d’elles se présenta, dans l’année 982, au 
cap de Gascogne, remonta l’Adour et se disposa à traiter le pays comme l’avaient fait 
ses prédécesseurs. Le duc Guillaume, averti de cette descente, rassembla en dili¬ 
gence des troupes et marcha contre les barbares dans les plaines de Taleras, ancien 
district des Tarusates. Là, au moment d’en venir aux mains, Guillaume pria sur le 
tombeau de Saint-Sever pour obtenir la victoire par son intercession; il fit vœu de 
consacrer à ce martyr une partie de ses états et de lui élever une église et un mo¬ 
nastère. Après cet acte de piété, la bataille s’engagea, « et ce lieu solitaire devint le 
» théâtre d’un grand carnage, où l’on trouvait bien des années après plus d’osse- 
» mens de morts que de plantes végétatives. Ainsi défaits, les barbares ne pénétrè- 
» rent pas au-delà des frontières, et la Gascogne en fut délivrée pour toujours (1). » 
Le duc de Gascogne appela ensuite à la solennité de la fondation de Saint-Sever, 
tous les grands de la province : les comtes de Bordeaux, d’Agen, de Fezenzac, de 
Lectoure, de Bigorre, les archevêques d’Auch et de Bordeaux avec leurs suflragans ; 
et, de leur consentement, il ordonna la construction d’une abbaye qu’il dota du 
château de Polastrien et de terres considérables, pour perpétuer le souvenir de la 
défaite des barbares (2). 

A cette époque, les litiges étaient jugés par l’épreuve de l’eau froide : un enfant 
était plongé dans l'eau ; s’il surnageait, la cause était perdue pour la partie qui avait 
provoqué ce jugement. L’épreuve de l’eau bouillante était aussi en usage ; il fallait 
que celui qui devait la subir trempât sa main dans l'eau en ébullition et la tint en¬ 
suite dans un sac exactement fermé pendant trois jours, au bout desquels il la re¬ 
tirait, et était déclaré innocent s’il n’y avait pas trace de brûlure. L’homicide était puni 
d’un bannissement et d’une amende; en cas de rupture de ban, il était permis aux 
proches parens de la victime de tuer le meurtrier de leurs mains. 

Dans « ce siècle de fer, » l’église perd toute sa force morale ; elle dévient, comme 
la société civile, matérielle, violente, sanguinaire. Plus de contestation générale, 
plus de conciles, plus d’instructions religieuses, plus d’ascendant sur les esprits : le 
clergé oublie ce qui avait fait sa force, et ne songe qu’à accroître ses domaines ; il 
ne cherche plus de l’autorité par la foi et les lumières, mais par les armes et les ri¬ 
chesses; il devient tout aristocratique, ne se recrute plus que dans la noblesse, dis¬ 
tribue et reçoit des fiefs, et change la Guienne en une théocratie militaire. Les prêtres 
ont l’épée à la main ; ils pillent sur les routes, tiennent auberge dans les églises, s’en¬ 
tourent de femmes perdues ; les cathédrales et les monastères sont fortifiés et sou¬ 
tiennent des sièges; la force a remplacé partout l’élection, et là où les fidèles et,les 

(1) Hist. abb. Condom . d'AcnéRY Spiculés., t. XIII. 

(2) Chart. fundat . monast . S. Severi. Marca. pveuv. 
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moines ont conservé quelque ombre de liberté, la corruption achète ouvertement 
les dignités; il n’y a plus à la tète des évêchés et des abbayes que des barons avides 
et belliqueux ; plusieurs sont mariés et transmettent leurs dignités et leurs domaines 
ecclésiastiques à leurs enfans, même en bas âge, ou bien les donnent en dot à leurs 
filles et en douaire à leurs femmes : l’hérédité va s’emparer de la société ecclésias¬ 
tique comme de la société civile (1). 

4 Guillaume, jouissant d’une manière absolue dans son duché de la temporalité, s’ef¬ 
força de joindre à sa puissance la direction des affaires spirituelles de la province, et se 
servit, à cet effet, de son frère Gombaud, reçu dans les ordres après son veuvage, il 
l’associa à son gouvernement avec le titre de duc et d’évèque de Gascogne, et l’in¬ 
vestit probablement de sa seule autorité, des sièges d’Agen et de Bazas, suffragans, 
l’un de !h métropole de Bordeaux, l’autre de celle d’Aucb (2). 

La possession de deux évêchés, accumulée par le même prélat, était une infrac¬ 
tion aux droits canoniques et une usurpation commise au préjudice du pouvoir légi¬ 
time de l’archevêque d’Auch. Les successeurs de Gombaud étendirent encore cet abus 
sur les sièges de Lescar, d’Oleron, de Dax, d’Aire et de Bayonne, diocèses qui com¬ 
prenaient, avec celui de Bazas, le territoire de la Gascogne proprement dite, et dont 
le duc se qualifiait le chef ou comte immédiat. 

Au nord de la Loire, la royauté carlovingienne allait s’éteindre; Hugues-le-Grand 
ou Gapet, qui avait obtenu de Louis IV le duché de Bourgogne, et de Lothaire le ti¬ 
tre de duc d’Aquitaine, jeta les bases d’une nouvelle monarchie. Guillhem III, 
surnommé Fier-à-Bras , comte de Poitiers, contesta l’élection de Hugues et se prépara 
à lui disputer l’Aquitaine qu’il tenait de ses aïeux. Bien que la féodalité eût fait des 
progrès dans les provinces d’Aquitaine et de Gascogne, elle y avait pris bien moins 
de fixité et d’extension que dans les contrées soumises à la loi germanique ; Bor¬ 
deaux, Périgueux, Agen, etc., avaient conservé les restes de leur gouvernement 
municipal, sous l’influence desquels elles allaient devenir des cités libres, dirigées 
par le clergé et ennemies du système féodal ; la loi romaine, appelée dans les capi- 
tulaires « la reine et la maîtresse de toutes les lois », était presque seule en vigueur 
dans ces villes (3) ; l’étude des lettres était bien moins négligée dans le Midi que dans 
le Nord, le clergé y était plus éclairé, la noblesse moins rapace et plus citadine. En- 
fiu, la séparation entre les deux principaux dialectes de la langue romane devenait de 
plus en plus prononcée ; celui du Midi était presque entièrement formé, plus har¬ 
monieux, plus flexible, plus varié que celui du Nord, et les Méridionaux s’y atta¬ 
chaient comme à un cachet d’étrangeté (990). 

Hugues-Capet entra en Aquitaine et fit le siège de Poitiers, résidence du duc 
Guillhem, dit Fier-à-Bras. Celui-ci le força de se retirer, et lui livra, sur les bords 


(1) Les lois salique et gothique se retrouvent néanmoins en partie dans les coutumes locales 
qui, du quatrième au douzième siècle, régirent la plupart des villes municipales du Midi, 
entre autres Bordeaux, Agen, Périgueux. * 

(2) Chron. d'ÀDHÉM. db Gbabann. 

3.° Idem . 

10 
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de la Loire, « un grand combat, où les haines des Aquitains et des Français se si* 
gualèrent par les flots de sang qui coulèrent des deux côtés (1). » Hugues ue tira au¬ 
cun avantage de cette guerre. Le duc d’Aquitaine et les autres seigneurs du Midi 
continuèrent à inscrire en tète de leurs actes : Dieu régnant, en attendant un rai ; 
et ils se firent la guerre sans se soucier du suzerain dont le nom leur était à peine 
connu. Ainsi Aldebert l. er , comte de Périgord (2), s’étant allié avec Foulques-Nerra, 
cinquième comte d’Anjou, assiégea Tours qui appartenait à Eudes l. er , comte de 
Blois; celui-ci eut recours à Hugues-Capet, qui ordonna au comte de Périgord de 
lever le siège. Comme Aldebert n’obéissait pas, il lui envoya dire : « Qui t’a fait 
comte ?» et le seigneur, aussi indépendant que le duc ou roi de France, et dont la 
puissance sortait de la même source que la sienne, lui répondit : « Qui t’a fait roi?» 

Robert, sucesseur de Hugues-Capet, ne fit valoir aucune prétention surM’Aqui- 
taine ; le nouveau roi frank était un saint homme, d’une excessive bonté, d’une 
simplicité charmante, s’occupant d’actes de dévotion et de charité ; il aima beaucoup 
Guillhem IV, duc d’Aquitainç (9%). Robert épousa Constance, fille du comte de 
Toulouse. « La faveur de la reine, dit un moine contemporain, fit affluer en France 
les Aquitains, hommes vains et légers, aussi affectés dans leurs mœurs que dans 
leurs costumes, ne respectant ni la foi, ni les promesses de paix, honteux exemples 
qui furent bientôt imités par la race française (3) » (998). 

Au commencement du onzième siècle (l’an 1000), la vie était pâle et monotone à 
cause de l’isolement des individus; toutes les relations intellectuelles et matérielles 
étaient rares ; il n’y avait guère que les pèlerins (h) et les marchands qui voyageas¬ 
sent. Les existences étaient généralement sombres, misérables et barbares. D’ailleurs, 
la croyance en la fin du monde, croyance qui semblait justifiée par les pestes, les 
famines, les calamités de tous genres dont l’Europe était désolée, répandait une ato¬ 
nie universelle. Tout était glacé d’effroi à l’attente du jour fatal; toute entreprise 
avait cessé, tout mouvement était arrêté ; il n’y avait plus ni d’espoir, ni d’avenir. 
On redoublait de ferveur religieuse, on se pressait dans les couvens, on donnait 
ses biens à l’église, et de toutes parts on entendait ce cri lugubre : « La fin du 
monde approche 1 (5) » 

Guillaume-Sanche et Gombaud, son frère, ducs de Gascogne avaient relevé, 
en 977, le monastère de Squirs, détruit par les Normands, et l’avaient soumis à 
l’abbé de Fieury-sur-Loire, qui le fit passer sous la règle des bénédictins, en lui 
donnant le nom de Régula , La Réole. Les religieux de ce couvent étaient des Gas- 

(1) Chron. d’ÀDHÉM. ns Chabann. 

(2) Cette maison commence en 886, et finit, en 1398, par confiscation. 

(3) Raoul Glabeb. liv. III, ch. 9. 

(4) C’était alors la mode des pèlerinages à Jérusalem, à Saint-Jacques de Galice et k Saint- 
Pierre de Rome. On appelait Romeus ceux qui allaient à cette dernière ville, d’où est dérivé le 
nom de Romieu pour désigner toute sorte de pèlerins. IJ y a dans l'Agenais un petit bourg appelé 
la Romieu qui fut probablement, au moyen-âge, un lieu de station pour les pèlerins. 

(5) Plusieurs chartes de donations, que nous avons eues sous les yeux, portent : Mundt fine 
appropinquante . 
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coqs et des Franks venus de Fleury. L’antipathie nationale ne put être maîtrisée chez 
ces homqtes de prière; elle ne fit au contraire qu’accroître dans cette retraite, où eu¬ 
rent lieux de fréquens désordres. Les Gascons, ne pouvant supporter le contact de la 
race ennemie de leur pays, voulaient obliger les Franks à abandonner l’abbaye- 
Bernard-Guillaume, à son avènement au duché de Gascogne, envoya l’abbé Saint- 
Abbon pour réprimer les fâcheux effets de la haine des moines de La Réole. L’ar¬ 
rivée du supérieur ne calma point cette irritation qui se réveilla avec plus de fu¬ 
reur et amena une nouvelle rixe. Saiut-Àbbon tenta de faire rentrer les mutins dans 
le devoir; mais, soit qu’il donnât la préférence aux Franks, ce qui dut lui aliéner 
davantage les Gascons, soit fortuitement, il reçut la mort au milieu de l’émeute, 
d’un coup d’épieu porté par un moine gascon ( 1002). 

Le duc Bernard-Guillaume fut sensible à cet événement, et résolut d’exercer une 
sévère vengeance contre les auteurs de la mort d’Abbon. Plusieurs moines de La 
Réole furent brûlés ou pendus par ses ordres. Cette condamnation est le seul acte 
connu de Bernard ; il mourut empoisonné quatre ans après le meurtre de l’abbé 
de Fleury et de La Réole, le jour de noël de l’an 1010 ; un chroniqueur ajoute qu’il 
fut ensorcelé par les enchantemens des femmes (1). 

Nous ne savons sous quel prétexte Guillhem IV, duc d’Aquitaine, se brouilla 
avec Raoul; mais, en 1016, Guillhem reconnaissait le roi d’Arles pour suzerain(2). 

Bernard-Guillaume fut le seul d’entre les ducs de Gascogne qui périt par un assas¬ 
sinat. Son frère, Sanche-Guillaume, lui succéda. A part quelques actes de piété, la 
vie de ce seigneur est aussi ignorée que celle de ses prédécesseurs. Il assista ( 1028), 
avec le duc d’Aquitaine, à une assemblée générale d’évêques et de seigneurs qui se 
tint à Blaye pour l’élection de l’archevêque de Bordeaux. Cette ville était toujours 
sous la juridiction ecclésiastique de Bordeaux,» quoique le comte d’Angoulèmel’eût 
réunie de force, depuis peu de temps, à ses états; elle était auparavant ville neutre, 
où se tenaient les congrès des ducs de Gascogne et d’Aquitaine (3). 

Guillhem V, dit le Gros, duc d’Aquitaine, «qui méprisait la faiblesse du roi Ro¬ 
bert (4)», s’offrit pour roi aux Italiens. Son règne fut de courte durée ; il mourut les 
armes à la main, dans une bataille qu’il livra au comte d’Anjou, Geoffroy Martel. 
Presque en même temps, le duc de Gascogne descendait dans la tombe sans laisser 
de postérité ( 1032 ou 33 ). 

Sanche-Guillaume fut le dernier des Sanche-Mitarra : après lui, le duché de Gas¬ 
cogne tomba au pouvoir d’un certain comte Béranger dont on ne connaît ni l’origine, 
ni le titre à cette succession. On suppose qu’il était fils d’Alduin II, comte d’Angou- 
lème, et d’Alausie, fille de Sanche-Guillaume, et que c est du chef de sa mère qu’il 
recueillit l’héritage de Sanche. Béranger étant mort sans enfans, l’an 1036, le duché 
de Gascogne échut à Eudes, comte de Poitiers, fils de Guillhem-le-Grand, duc 


(1) Vita S . Àbbonis. — Adœ&m. Chron. 

(2) Voyez la Chron . de dit Mar, 1. VII, ap. scr. fr. X. 

(3) Hist. de France. — Chron . ÀDHiaf. , t. X. 

(4) Besly , Hist. des Comt. de Poitou et de Guienne. 
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d’Aquitaine. Eudes se fit investir du comté de Bordeaux et de Gascogne; d’après 
l’usage féodal, il se rendit à la basilique de Saint-Seurin, suivi de la noblesse du 
pays, en tète de laquelle étaient Raimond, évêque de Bazas ou de Gascogne; Cen- 
tule, vicomte de Béarn ; Arnaud, vicomte de Dax, et Azelin-Guillhem. Il déposa sur 
l’autel sa bannière et son épée que l’archevêque lui rendit comme marque d’inves¬ 
titure, du comté de Gascogne. Les comtes de Bordeaux imitaient en cela les rois de 
France, qui allaient, au moment de la guerre, chercher l’oriflamme à Saint-Denis ; 
les comtes de Bordeaux recevaient, à Saint-Seurin, des mains de l’archevêque, l’éten- 
dart bénit et protecteur de leurs armes. Comme tout se faisait par imitation et hié¬ 
rarchiquement , les chevaliers les plus inférieurs empruntaient aux églises de leurs 
paroisses les bannières processionnelles et les faisaient servir de fanons dans les com¬ 
bats (1). Il n’y avait que les vicomtes de la Gascogne proprement dite qui concou¬ 
russent au cérémonial de l’investiture du comté de Bordeaux; les comtes de la pro¬ 
vince en étaient dispensés, parce qu’ils ne relevaient que de la couronne ducale. 

La société féodale gagnait du terrain, c’est-à-dire que la propriété et la souverai¬ 
neté se dépiéçaient à l’infini, et que, hors des villes municipales, l’isolement et l’in¬ 
dividualité étaient portés jusqu’à l’exagération. Les châteaux et les habitations rurales 
se multipliaient en tous lieux. La guerre étant partout et toujours, on fortifiait tout, 
les grottes et souterrains naturels (2), les villas et les manoirs, les églises, les cou- 
vens, les portes et rues des villes, etc. Les arènes de Bordeaux et de Périgueux fu¬ 
rent transformées en forteresses. La guerre seule rompait l'oisiveté des châtelains ; 
aussi les voyait-on courir sans cesse par les bois et les chemins, cherchant du butin 
et des aventures. 

Cet état perpétuel de guerre retardait la civilisation intellectuelle ; mais la civilisa¬ 
tion morale prenait malgré elle, par la vie des châteaux, un rapide accroissement. 
Contrairement aux bases de la société ancienne, la famille passait avant l’état, ou plu¬ 
tôt était l’état; l’homme ne vivait plus sur la place publique, mais dans sa maison ; 
l’esprit domestique commençait ; l’oisiveté et la solitude favorisaient l’amour de la 
famille, condition indispensable de la rigueur des peuples. Le mariage n’était plus 
un marché tout à l'avantage de l’homme, c’était une institution sainte, basée sur 
l’égalité, un sacrement que le clergé savait faire respecter quand le caprice luxurieux 
des hommes venait à le violer. C’est dans les châteaux que l’esprit de famille prit de 
la puissance, que les idées délicates nâquirent, que se développa la condition des 
femmes , et qu’elles acquirent, avec le sentiment jusqu’alors mal connu de leur di¬ 
gnité, cette force d’âme, cette finesse d’esprit, cette sensibilité de cœur qui tiennent 
une si grande place dans l’histoire moderne. Elles devinrent maltresses aussi, ser¬ 
vant le fief comme leurs maris, intéressées comme eux à son honneur et à sa conser¬ 
vation, habiles d’ailleurs à en hériter et à l’administrer; et, placées ainsi sur un 
pied d’égalité avec les hommes, elles tendirent à prendre la conduite morale de la 

(1) Bbsly ( loco citato). 

(2) Il existe dans l'Agenais plusieurs grottes où l’on .trouve encore des restes de fortications. 
L’hermitage de Saint-Aubin, dans l'arrondissement de Libourne (Gironde), est une construction 
gallo-romaine qui fut également fortifiée au moyen-ftge. 
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société. Le christianisme avait fait cette révolution : sous l’influence du culte tou¬ 
chant de Marie, en qui la femme était divinisée dans sa double et mystique nature 
de vierge et de mère, les femmes furent adorées (1). Mais ces sentimens tendres, 
dévoués et délicats, excités dans le cœur humain par cette dévotion extatique qui 
passionnait alors le monde, restèrent concentrés dans la vie intérieure et auprès du 
foyer domestique ; hors du château et de la famille, les mœurs cupides, grossières et 
féroces reprenaient le dessus. 

Les progrès de la civilisation ne pouvaient avoir lieu sans que l’église y prit part. 
Confondue avec les seigneurs par ses domaines et sa puissance temporelle, viciée 
par la corruption de ses membres et les élections simoniaques, elle commençait à 
voir qu’elle était entrée dans une fausse voie ; maintenant que la féodalité était cons¬ 
tituée, elle tendait à se dégager de ses liens aristocratiques, à sortir de l’isolement 
féodal, à reprendre le gouvernement de la société. Le monde s’était réveillé de la 
terreur où il était de la fin prochaine ; on reprenait espoir, on s’arrangeait pour vivre, 
on mettait plus d’ardeur et de mouvement. Le clergé excita la ferveur religieuse 
par tous les moyens ; les conciles furent plus fréquens et ranimèrent l’esprit et les 
études ecclésiastiques; les pèlerinages étaient un besoin pour les barons avides 
d’aventures et d’émotions pieuses ; des reliques nouvelles furent exposées à la véné¬ 
ration des fidèles ; enfin, des temples nouveaux furent construits de toutes parts. 

Le réveil de l’esprit ecclésiastique enfanta des hérésies obscures que l’église pour¬ 
suivit avec une rigueur extrême ; la dévotion, dans les âmes naïves et grossières 
de ce temps, était une passion trop profonde pour qu’elle fût douce et tolérante : 
ainsi nous voyons, dans les premières années du onzième siècle, quelques Agenais, 
accusés de manichéisme, subir le dernier supplice. 

Les juifs furent aussi l’objet de l’animadversion publique, à cause de leurs ri¬ 
chesses. « Ils furent chassés de presque toutes les villes ; les uns furent égorgés, 
les autres noyés; plusieurs, pour échapper aux tortures, se tuèrenteux-mèmes (2). » 

Eudes, après la mort de son frère Guillhem, réunit le duché de Gascogne à 
celui d’Aquitaine dont il venait d’hériter (1038). Les malheurs qui pesaient sur la 
maison de Poitiers ne permirent pas à ce prince de jouir long-temps ni paisiblement 
de ses deux vastes états. Guillhem, duc d’Aquitaine, son frère, tombé ap pouvoir 
du comte d’Anjou, ne put se racheter qtf’après trois ans de captivité, au prix de 
la Saintonge et du Bordelais, et mourut le troisième jour de sa délivrance. Eudes 
lui succéda et fut obligé de prendre les armes pour recouvrer les comtés de Saintes 
et de Bordeaux, que Geoffroy Martel retenait au mépris des traités. Le sort de la 
guerre lui fut aussi funeste qu’à son frère. Défait au pays de Gastines, devant le 
château de Gormond qu’il assiégeait, il fut ensuite tué devant celui de Mauzé, dans 
l’Aunis, le 10 Mars 1039 (3). 

(1) C’est sons l'inspiration de ces sentimens qne fat fondé l’ordre de Fontevrault. Le fondateur 
ordonna qae le chef de l’œuvre serait une femme qui commanderait également aux couvens de 
femmes et aux couvens d’hommes: Il y avait dans le département de Lot-et-Garonne deux mo¬ 
nastères de Fontevrault : celui de Fongrave et celui du Paravis. 

(2) Raoçl Glabkb . liv. III. # 

(3) Bbsly, p. 92. 
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Eiides était mort sans lignée ; Guillhem VU, son frère et son héritier naturel 
pour le comté de Poitiers et le duché d’Aquitaine, fut investi, sans aucune contesta¬ 
tion, de ses états patrimoniaux; mais il prétendit en outre au duché de Gascogne qui 
avait été réuni à la maison de Poitiers par la lignée féminine des ducs de Gascogne, 
laquelle lignée étant éteinte dans la personne de Eudes, le duché devait retourner 
aux collatéraux des Mitarra. Guillhem voulut se couvrir d’un masque de législation 
qui avait régi la province du temps des Visigoths ; il soutint que le code théodosien, 
publié à Aire, en 506, n’avait pas été changé par les capitulaires de Charlemagne 
et de Charles-le-Chauve, et qu’en vertu de la disposition romaine, faisant succéder 
le frère au frère, il retenait le duché de Gascogne. 

Les prétentions de Guillhem, duc d’Aquitaine, furent repoussées par deux pré- 
tendans au duché de Gascogne. Bernard II, Tumapaler, troisième comte d’Anna- , 
gnac, fils deGéraud Trencaléon (Tranche-Lion), surnom qui désigne la hardiesse et 
la force, et Centule Gaston, dit le Jeune, vicomte de Béarn. On ne sait à quel titre 
chacun de ces deux compétiteurs revendiquait l’héritage des Mitarra. La rivalité du 
comte d’Armagnac et du vicomte de Béarn donna occasion à Gui-Geoffroy, fils du 
duc d’Aquitaine, de s’investir du comté de Bordeaux. Cependant un traité fut con¬ 
clu entre les deux seigneurs ; Centule se désista de ses prétentions, reconnut les 
droits d’Armagnac au duché et au comté de Gascogne. En retour, Bernard affranchit 
à perpétuité les états du vicomte de toute redevance envers la couronne ducale et 
comtale de Gascogne; de cette époque date l’indépendance du Béarn. Le comte 
d’Armagnac s’occupa ensuite de faire reconnaître son autorité, se rendit maître de 
tout le pays d’outre-Garonne, et reçut la soumission de ses sujets, en qualité de 
duc et de chef du comté particulier de Gascogne (1). 

Dès que le Béarn fut affranchi de toute suzeraineté, ce qui valut à son souverain 
la qualification de Dominateur de la terre , Arnaud, vicomte de Dax, vassal de Cen¬ 
tule, lui déclara la guerre par jalousie de l’accroissement de sa puissance. Le vi¬ 
comte de Béarn résolut de punir l’audace d’Arnaud ; il entra sur ses terres, s’empara 
de Salies , enleva l’église de Carresse au chapitre de Lescar et la donna au viguier de 
Salies, pour s’assurer un allié. Centule mourut assassiné dans une embuscade. 

L’alliance des maisons de Béarn et d’Armagnac faisait présager qu’elle serait une 
garantie pour la Gascogne dans le maintien de ses droits légitimes, et un puissant 
obstacle à l’ambition du comte de Poitiers ; mais celui-ci sut profiter des troubles 
qui agitaient la haute Gascogne par la querelle du vicomte de Dax et la mort du 
vicomte de Béarn. Le fils de Guillhem VII, Gui-Geoffroy, à qui on avait concédé 
des terres dans cette province, fut envoyé par son père pour en prendre possession 
et légitimer par la force les prétentions de sa famille au duché de Gascogne. Il passa 
la Garonne à la tête d’une armée nombreuse, entra dans le Tursan où le comte 
d’Armagnac accepta la] bataille qui fut donnée auprès du monastère de la Castelle, 
sur l’Adour. Ce résultat fut en faveur de Gui; secondé par des troupes aguerries 
dans les campagnes de la Saintonge, il eut l’avantage sur les Gascons, affaiblis par 
leurs discordes intestines, et encore inexpérimentés à combattre en bataille rangée. 


(1) Màrca Béarn , liv. IV, ch. 8. 
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Cette journée coûta à Bernard la perte de son duché ; il y eut entre lui et le vain¬ 
queur un traité par lequel il conserva le titre de comte de Gascogne, sans pouvoir 
le transmettre à ses descendras, et il obtint un dédommagement de quinze mille 
sous, que le duc d’Aquitaine s’obligea à compter (1). 

Dès ce moment, la province dépendit de la maison de Poitiers ; la jalousie des sei¬ 
gneurs, leur isolement dans les châteaux avaient fait oublie^ les sentimens de na¬ 
tionalité; fonder des monastères, enrichir le clergé, se quereller entre eux, était 
leur unique gloire. Les prêtres ne faisaient pas entendre leur voix pour réveiller au 
cœur de la noblesse l’amour de l’indépendance qui autrefois ne s’était jamais éteint, 
même dans les temps les plus désastreux. Fidèles à leur principe d’égoïsme, ils ana- 
tbématisaient ceux qui ne voulaient pas céder aux églises, à titre de restitution, une 
portion de leur patrimoine, et n’accordaient de bénédictions qu’à ceux qui accor- 
daient force immunités. Quant au peuple, il ne comptait plus; celui qui n’était pas 
chevalier ou moine était serf. Ainsi, abandonnée par l’indifférence des uns, déchirée 
par les intérêts privés des autres, la Gascogne fut obligée de reconnaître un pouvoir 
étranger qui s’était étayé du droit le plus inique pour parvenir à régner sur elle. 

Mais la suzeraineté du duc d’Aquitaine ne s’étendit pas sur toute la Gascogne. 
Cette province, divisée en comtés, formait autant de petits états indépendans, dont 
les seigneurs faisaient hommage au duc suzerain, sans se rendre tributaires, et ne le 
suivaient à la guerre, quoique obligés d’après les institutions féodales, que lorsque 
la cause leur convenait. La plupart de ces feudataires, détestant la maison de Poi¬ 
tiers, se placèrent sous le vasselage des comtes de Toulouse qui avaient, à cette 
époque, une grande puissance ( 1052 ). 

Les guerres privées étaient une conséquence rigoureuse et une nécessité absolue 
de l’égalité féodale; il n’était si chétif possesseur d'une tour ou d’une masure, qui 
n’eût sa querelle à vider. Le pillage semblait l’unique moyeQ d'existence des barons; 
et la population agricole, misérable et stationnaire, souffrait de tous les orages de la 
vie de ses maîtres; les champs restaient incultes et déserts; et les famines étaient 

affreuses, « qu’il semblait désormais que ce fût un usage consacré, que de manger 
de la chair humaine (2). » Au milieu de cette guerre universelle, il s’en allait temps 
que l’église limitât le droit de la force qui perpétuait l'anarchie, « Les évêques 
d’Aquitaine, avec les personnes de tous rangs dévouées au bien de la religion, for¬ 
mèrent des assemblées pour le rétablissement de la paix ; et comme on fit savoir cela 
partout, le peuple accueillit la nouvelle avec joie et attendit la décision des pasteurs 
de l’église. Il fut ordonné aux hommes de toute condition de sortir dorénavant sans 
armes avec toute sécurité. Le ravisseur des biens d’autrui devait être dépouillé de 
ses richesses ou puui corporellement ; des honneurs et des privilèges étaient attri¬ 
bués aux saints lieux ; et, quand un coupable s’y! réfugiait, il pouvait en sortir sans 


(1) Cart. de Saint-Monte, fol. 6, Mass, bibli. roy. 

(2) Raoul G laser , liv. IV, ch. 4. — « Le muid de blé, dit Glaber, s’éleva à 73 sols d'or. » 
— 1001, grande famine. — 1003-1008, famine et mortalité. -1010-1014, famine, mal des 
ardent y mortalité. — 1027-1029, famine (antropophages). — 1031-1033, famine atroce. — 
1033, famine, épidémie. — 1045-1046, famine. — 1058, famine et mortalité pendant cinq ans. 
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crainte, excepté celui qui avaityioléles lois relatives au maintien de la paix, car ce¬ 
lui-là , fût—il au pied de l’autel 9 ne pouvait échapper à la punition de son crime. On 
régla encore que ceux qui voyageraient en compagnie d’un clerc ou d’un moine 
seraient à l’abri de toute violence. Tous les habitans conçurent un tel enthousiasme 
de ces institutions, que les évêques levaient leurs bâtons vers le ciel, et, les mains 
étendues, s’écriaientLa paix! la paix! » en signe de l’étemelle alliance qu’ils 
venaient de contracter avec Dieu (1). » 

Cette paix perpétuelle était un rêve dans la société féodale : il fallait seulement 
restreindre le droit barbare de la guerre que possédait tout membre de cette société ; 
aussi la paix de Dieu fut bientôt changée en trêve de Dieu . Par cette nouvelle loi, 
toute attaque fut défendue depuis le mercredi soir jusqu’au lundi matin de chaque 
semaine, pendant les jours de fête, l’avent, le carême, de sorte qu’il ne resta plus 
qué soixante à quatre-vingts jours par année, où l’appel de la force fût permis. Les 
églises et les cimetières, les femmes, les pèlerins, les marchands, les laboureurs 
avec leurs outils et leurs bestiaux, ceux même qui se réfugiaient près des charrues, 
furent mis sous la sauvegarde perpétuelle de la trêve de Dieu. Cette mesure d’ordre 
fut adoptée par tous les évêques qui la firent publier dans leurs diocèses. A l’occasion 
de cette institution, dont les effets furent irapuissans, des asiles et lieux de sûreté 
s’établirent aux environs des églises ou monastères, sous le nom de salvitas, eau - 
vetat ou •sauveterre. 

Vers l’époque où s’établit la trêve de Dieu, et sous l’influence des idées qui 
avaient engendré cette institution, il en nâquit une autre aussi originale et plus ef¬ 
ficace , qui en fut le complément et eut une longue et brillante existence, je veux 
dire la chevalerie.’Les seigneurs féodaux, isolés dans leurs châteaux, appelaient au¬ 
près d’eux, pour rompre l’uniformité de leur vie oisive, des vassaux peu puissans 
qu’ils s’attachaient en leur donnant des offices domestiques en fief, et ils se formè¬ 
rent ainsi une petite cour et une troupe de guerriers. Tout souverain féodal eut bien¬ 
tôt son connétable (2), des maréchaux, son sénéchal, des écuyers, etc. ; ils étaient 
plus immédiatement que les autres des hommes, des fidèles , des chevaliers (milites). 
Cette cour se grossit des fils de feudataires que ceux-ci envoyaient à leurs seigneurs 
pour qu’ils fusssent élevés auprès de lui, resserrassent entre le vassal et le suzerain 
les liens qui les unissaient, et obtinssent ces offices domestiques. De cet usage nâquit 
l’ordre de la chevalerie. 

Depuis plusieurs ànnées, les sentimens moraux devenaient meilleurs, mais les 
faits restaient toujours très-mauvais. Dans l’intérieur, on invoquait des idées d’un 
ordre très-élevé , mais à l’extérieur la force brutale était l’unique guide et maîtresse. 
Le clergé s’efforçait de faire pénétrer les sentimens évangéliques dans les actions, 
de faire descendre les idées de bienveillance et de dévouement de la vie privée dans 
la vie publique, de diriger vers l’amélioration des hommes et de la société les cou- 

(1) Raoul Glaser , fiv. Y, ch. I. 

(2) Connétable, cornes stabuli : c'était le chef de l'armée, et il avait droit sur tontes personnes 
qui étaient dans Yost, même comtes et barons; les maréchaux commandaient sous lui. 
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tûmes de la chevalerie, eu tournant à la défense des faibles la force guerrière qu 
ne s’exerçait que par des brigandages. Les femmes, dont l’influence domestique 
grandissait sans cesse, mais qui trouvaient hors de leurs foyers, au lieu du respect 
et de l’égalité, de la brutalité et de la tyrannie, prédicateurs plus adroits, plus opi¬ 
niâtres, plus intéressés que les prêtres, travaillaient efficacement à la même réforme. 
Grâce à leurs efforts, la charité évangélique et l’héroïsme de la valeur engagèrent 
quelques jeunes chevaliers à consacrer devant les autels leurs épées à la défense des 
opprimés, et à se faire ainsi les exécuteurs et les garans de la trêve de Dieu. Les 
pauvres, les prêtres et les femmes furent les protégés des chevaliers; ils jurèrent 
«de combattre pour la foi, pour la gloire, pour le bien et le profit de la chose publi¬ 
que. » La dévotion et la bravoure s’exaltèrent, et l’amour prit ce caractère dévoué 
et mystique complètement inconnu aux anciens, qui a enrichi et épuré le cœur de 
l’homme. 

Les fils des vassaux envoyés à la cour du seigneur se formèrent donc auprès de 
lui à la pratique des vertus chevaleresques et des exercices militaires, et le servirent 
successivement comme valets , comme pages, comme écuyers , avant que d’arriver 
à être ses égaux par la chevalerie. De même la châtelaine s’entoura des filles de ses 
feudataires qui la servaient et dont elle faisait l’éducation. Dans les douceurs et les 
privautés du foyer domestique, auprès de ces femmes qui propageaient par leur ima¬ 
gination enthousiaste les idées chevaleresques, sous l’influence de la poésie, qui 
trouva dans la chevalerie, dans ses devoirs et ses aventures, une mine inépuisable 
de sensations, les mœurs s’adoucirent et prirent cette teinte de courtoisie et d’élé¬ 
gance qui a jeté tant de charmes sur l’histoire du moyen-âge. 

Les exercices militaires devinrent l’occupation de toute la vie, et on les transporta • 
bientôt dans des jeüx publics où la cheValerie déploya son luxe, sa valeur et sa ga¬ 
lanterie : ce furent les tournois . Ces jeux amenèrent des réunions nombreuses, de 
grandes fêtes qui adoucirent les rapports entre les hommes et favorisèrent l’indus¬ 
trie. Les habitations devinrent plus commodes, les vètemens plus riches, les armes 
plus élégantes. Les gens de métiers et les habitans des villes profitèrent de ces pro¬ 
grès matériels: ils acquirent, avec l’aisance, une importance dont nous verrons bien¬ 
tôt les témoignages. Les communications devinrent plus fréquentes et plus faciles ; le 
commerce se développa. L’idiome roman devint une langue distincte, pleine de grâce 
et d’harmonie. La poésie refleurit parce que la société était mieux assise, l’aisance 
plus grande, l’indépendance plus complète, les imaginations plus fraîches et plus 
ardentes : les trobadors de la tiuienne consacrèrent leurs vers aux trois sentimens 
qui gouvernaient les hommes : ils chantèrent Dieu, les femmes et la guerre. 

Dans l’année 1062, plusieurs seigneurs de la Gascogne et de l’Aquitaine se vouè¬ 
rent avec leurs biens à diverses églises et monastères, sans que ces offrandes pussent 
être assimilées à des redevances féodales. Ainsi Bernard d’Armagnac soumit son 
comté à Sainte-Marie-d’Auch, et se fit recevoir chanoine-honoraire par le chapitre 
métropolitain, et percevait en cette qualité sa portion canonicale au réfectoire, lors¬ 
qu’il assistait à l’office divin dans le chœur du chapitre. Il acquit ce droit pour lui et 
ses descendans, moyennant une redevance annuelle de deux muids de froment, 
douze septiers de vin, trois porcs et un créât ou esturgeon. Les comtes d’Armaguac 

11 
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transmirent la dignité de chanoine-honoraire aux rois de France, lors de la réunion 
du comté à la couronne (1). 

Gui-Geoffroy, comte de Poitiers, qui avait réuni le duché de Gascogne à celui 
d’Aquitaine après la bataille de la Castelle, gouvernait, depuis 1058, sous le nom de 
Guillhem VIII. Ce prince, doué d’un caractère belliqueux, se laissa séduire par les 
prédications journalières du clergé, qui annonçait qu’aucune offrande n’était agréa¬ 
ble à Dieu comme le sang des infidèles. 11 marcha en Espagne à la tète de troupes 
réunies de toutes les provinces méridionales, entra dans l’Âragon en 1063, attaqua 
Balbastro qu’il pilla et en massacra les habitans ; arrêté bientôt dans son expédition 
par le manque de vivres, il regagna l’Aquitaine après avoir perdu un grand nombre 
de soldats. Il ne parait point que les Gascons, du moins les principaux feudataires, 
aient pris part, avec leur suzerain, à cette action qui fut le combat d’avant-garde des 
croisades que l’on méditait contre les infidèles de l’Orient. 

La conquête de la Gascogne par le comte de Poitiers n’avait pas amené la soumis¬ 
sion générale de la province ; la partie sud-est, occupée par les comtes d’Astarac, de 
Comminges, les vicomtes de Lomagne, les seigneurs de l'Ile-Jourdain obéissaient à 
la maison de Toulouse. Gui déclara la guerre à Guillaume, comte de Toulouse, pour 
la suzeraineté qu’il exerçait sur la moitié de la Gascogne, et pour la qualification de 
duc d’Aquitaine que les comtes de Toulouse prenaient depuis l’extinction du royaume 
de ce nom. Les deux armées se rencontrèrent près de Bordeaux; le comte, ayant at¬ 
taqué le duc d’Aquitaine, lui tua cent chevaliers des plus distingués. On croit vague¬ 
ment que le comte de Toulouse usa de trahison pour se procurer cette victoire, que 
le duc vint avec ses vassaux jusqu’à la capitale du Languedoc pour en tirer ven¬ 
geance, et qu’ayant pris cette ville , il la rendit bientôt après (2). 

Cependant les populations de la Guienne (Aquitaine et Gascogne) marchaient avec 
succès à leur émancipation. Là les barbares n’avaient pas tout détruit, et l’on trou¬ 
vait, comme nous le disions tout à l’heure, des restes encore vigoureux des libertés 
municipales ; là il n’y avait aucun suzerain pour intervenir à son profit dans le débat ; 
là le clergé n’avait pas entièrement perdu son caractère de magistrature romaine et 
était favorable aux idées de progrès et de liberté ; là l’aristocratie était moins orgueil¬ 
leuse et plus citadine; enfin, il n’y avait pas que des nobles et des serfs dans les riches 
cités de la Dordogne et de la Garonne : une classe moyenne n’avait jamais cessé d’y 
exercer les métiers et le commerce, d’y posséder la terre et d’y conserver des droits 
politiques; elle avait des richesses et même des lumières; elle était admise sur un 
pied d’égalité avec la noblesse dans les châteaux et les tournois ; « les bourgeois ho¬ 
norables qui avaient coutume de vivre en chevaliers jouissaient des mêmes privilèges 
que ces derniers. » Presque partout ils étaient nommés gentilshommes, barons . On 
ne marcha donc pas en aveugle à l’émancipation bourgeoise ; la lutte ne fut ni longue 
ni pénible, et les chartes de commune ne firent que corroborer et rajeunir des droits 
acquis depuis long-temps; c’est pourquoi elles ne contiennent ni la concession du 


(1) Chron. d’Auch , p. 518. 

(2) Hist . génér. de Languedoc , t. II, liv. XV, p. 251. 
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droit municipal, ni l’établissement des magistratures : ces institutions existaient déjà. 
Grâce aux traditions romaines et à l’esprit des habitans, les villes de la Gascogne et 
de l’Aquitaine prirent l’aspect, les mœurs et le nom de véritables républiques ; Bor¬ 
deaux, Périgueux et Agen faisaient la guerre ou la paix de leur propre autorité, et 
leurs consuls traitaient souverainement avec les rois, les ducs et les hauts-barons. 
Leurs seigneurs n’avaient que des honneurs féodaux et le commandement militaire : 
tout le pouvoir législatif et politique appartenait aux consuls. Comme l’esprit de lo¬ 
calité avait fait là moins de progrès qu’au nord, et qu’on avait des idées de généralité 
et de centralisation, on ne travailla pas seulement à des droits de commune, mais à 
des droits politiques. Il y avait, au onzième siècle, des états provinciaux où se trai¬ 
taient toutes les affaires civiles et où assistaient des seigneurs, des bourgeois riches 
et des députés des villes dans l’Agenais, dans le Périgord et dans le Bordelais. 

A cette époque (1096), tous les esprits étaient tournés vers l’Orient et s’échauffaient 
aux récits merveilleux des pèlerins qui revenaient de la Palestine. Le fameux Coucou 
Pierre, ou Pierre l’Ermite, parcourait l’Europe, embrasant les cœurs du zèle dont il 
était dévoré. Le Pape Urbain II voyageait dans les Gaules pour stimuler les peuples ; 
dans son trajet de Bordeaux à Toulouse, il écrivit à Raymond, évêque de Lectoure, 
afin que ce prélat engageât ses diocésains à s’apprêter à la sainte entreprise. Le mé¬ 
lange du fanatisme et de Fesprit militaire de ce siècle souleva toute l’Europe, et les 
populations se précipitèrent avec délire vers la Terre-Sainte. La Guienne fournit avec 
enthousiasme son contingent de croisés : Gaston, vicomte de Béarn; Centule, son fils ; 
Guillaume Amanieu, sire d’Albret ; Raimond-Bertrand, seigneur de l’Ile ; quelques 
barons del’Agenais et du Bordelais; des gens de toute sorte prirent la croix, prêtres, 
nobles, serfs, chevaliers et brigands, les plus vertueux comme les plus corrompus, les 
uns pour se sanctifier, les autres pour faire pénitence, tous espérant gagner le ciel. Toutes 
les passions se taisaient devant une seule ; ou plutôt la naïveté grossière de ce temps 
mêlait, identifiait et croyait légitimer dans la passion de la religion, les passions les 
plus répréhensibles, l’amour de la licence et des nouveautés, le désir d’acquérir les 
richesses, les terres, les femmes des asiatiques. Les barons, si avides d’aventures, si 
empressés à sortir de l’oisiveté de leurs châteaux, trouvaient là tout ce qu’ils dési¬ 
raient, voyage, guerre, butin. «Quelques-uns partaient pour éviter de paraître 
lâches et paresseux, d’autres uniquement par légèreté, d’autres pour échapper à 
leurs créanciers » ; la populace, par paresse, par misère, par envie de sortir de l’es¬ 
clavage. Les ambitions, les querelles, les guerres privées cessaient devant l’idée 
unique qui préoccupait tous les esprits. Métiers, champs et châteaux étaient aban¬ 
donnés ; terres et maisons étaient données à vil prix ; on devait en trouver à foison 
dans ces royaumes de lait et de miel qu’on allait conquérir. Les seigneurs vendaient 
aux églises et aux villes leurs biens et leurs droits féodaux pour acheter des armes et 
des vivres; ils emmenaient avec eux non-seulement leurs pages et leurs serfs, mais 
leurs faucons et leurs chiens de chasse. Des châteaux et des chaumières, des forêts 
et des montagnes, il surgissait des pèlerins : « les chemins étaient trop étroits, l’es¬ 
pace manquait aux voyageurs. » Hommes, femmes, enfans, vieillards et malades se 
mettaient en route, à pied, sur des charrettes, sur des bœufs, sans armes, sans 
vivres, sans guides, ignorant les chemins, la longueur et la difficulté du voyage, ce 
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qu’étaient l’Asie et les Sarrasins, n’ayant qu’une pensée et qu’un cri : Diou li 
volt (1) / 

Les Gascons et les Aquitains croisés s’enrôlèrent sous la bannière de l'illustre 
Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, dont la puissance surpassait celle de 
tous les princes de la chrétienté, même du roi de France, par l’importance de ses 
états formés des plus belles provinces du Midi. Raymond était entré en possession du 
comté de Toulouse, par la mort de son frère Guillaume, qui n’avait laissé qu’une 
fille, Philippa, mariée à Guillhem IX, duc d’Aquitaine. Celui-ci fit valoir ses pré¬ 
tentions au comté de Toulouse comme héritage paternel de sa femme ; il s’en empara 
de force, en l’absence de Raymond, et s’établit dans la ville de Toulouse qu’il dut 
trouver dépourvue de défenseurs (2). 

Cinq à six cent mille hommes avaient péri dans la première croisade, mais le zèle 
n’en était pas ralenti. Le retour des croisés, le récit de leurs aventures merveilleu¬ 
ses , la gloire et le respect dont on les entourait ne faisaient que réchauffer les en¬ 
thousiasmes ; on couvrait d’applaudissemens les héros qui avaient vu le saint sépul¬ 
cre ; on accablait d’ignominies les lâches qui avaient abandonné la croisade à mi-route ; 
on savait qu’une poignée de guerriers étaient restés , au milieu de nombreux enne¬ 
mis, à la défense des conquêtes chrétiennes. Une nouvelle levée était nécessaire : ce 
fut Guillhem IX, comte de Poitiers et duc d’Aquitaine, qui la conduisit. C’était la 
plus haute renommée de ce temps ; troubadour élégant et le plus ancien dont les 
poésies nous soient restées, il s’était rendu fameux par des amours scandaleuses, des 
violences guerrières et même son mépris pour le clergé ; il céda pourtant à l’opinion 
publique, et crut expier ses crimes par une croisade. L’armée de Guillhem fut dé¬ 
truite, avant d’arriver dans la Palestine, par ses imprudences et son insubordi¬ 
nation. Le duc d’Aquitaine retourna avec beaucoup de peine dans ses états (1101). 

Pendant que l’élite de la noblesse était dans la Palestine, beaucoup de seigneurs 
se permirent des usurpations de tout genre au détriment des populations. Bernard , 
vicomte de Bénauges, avait établi à La Réole un droit de péage exorbitant sur la 
Garonne, de sorte que les peuples des deux rives murmuraient de cet impôt excessif, 
qui portait une grande gêne à leurs communicatious et à leurs rapports commer¬ 
ciaux ; les religieux du monastère de La Réole se trouvant les plus lésés, adressèrent 
leur plainte au duc d’Aquitaine, à son retour de la Terre-Sainte. Guillhem IX ac¬ 
cueillit la réclamation et fit donner avis au vicomte de Bénauges de cesser la percep¬ 
tion d’un droit onéreux; le vicomte promit de se conformer à la remontrance du duc, 
mais il n’en continua pas moins de faire peser la taxe sur chaque passager. De nou¬ 
velles plaintes furent portées au duc d’Aquitaine, qui somma le vicomte par des 
commissaires d’obéir à l’autorité ducale. Sur le refus de cet opiniâtre vassal, Guil¬ 
lhem IX se rendit en personne à La Réole, où il convoqua un plaid de la cour de 
Gascogne. Les feudataires qui prirent part à la senteuce de l'assemblée furent : 
Astanove, comte de Fezensac; Bernard, comte d’Armagnac; Gaston, vicomte de 


(1) Dieu le veut ! Hist des Crois ., Gdill. de Tyh. — Hist des Fr., p. 308. 

(2) Hist. génér. de Languedoc, t. II, liv. XV. 
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Béarn ; Loup-Aner, vicomte de Marsan; Vezian, vicomte de Lomagne ; Pierre, vi¬ 
comte de Gavarret ; Géraud, évêque d'Agen ; Etienne, évêque de Bazas* Le péage 
sur la Garonne fut aboli, et le vicomte de Bénauges s'obligea pardevant la cour à 
fournir caution pour la garantie de l'exécution du jugement; les vicomtes de Béarn 
et de Gavarret furent ses garans (1103). 

Dans l'année 1104, le comte d’Armagnac et le vicomte de Béarn jurèrent, en pré¬ 
sence de leurs vassaux, sur l’autel de l'église de SaintrJean-de-Diosse, d’observer à 
perpétuité la paix et la trêve de Dieu. Cet édifiant exemple de concorde, donné par 
les deux plus puissans seigneurs de la Gascogne, eût dû procurer à cette province de 
salutaires effets, mais il fallut que le démenti à la sainte institution fût donné par le 
chevalier croisé. De graves dissensions existaient entre les maisons de Béarn et de 
Dax , depuis l’affranchissement du Béarn. Les vicomtes de Dax avaient exercé plu¬ 
sieurs empiétemens sur le territoire de cet état. L'église de Muret sur le Gave avait 
été envahie, fortifiée par eux, et rendue par un certain Léofranc, après que le concile 
provincial, tenu par le légat, évêque d’Oléron et l'archevêque d'Auch, eut lancé les 
foudres de l’excommunication contre lui. Gaston ne voulut accorder la réintégration 
de cette église à l’évêque de Lescar* que sur l’indemnité des frais que cette affaire lui 
avait coûtés. Le vicomte de Béarn avait juré la perte de la maison de Dax et n’atten¬ 
dait qu’une occasion pour la frapper de sa vengeance. Navarrus, vicomte de Dax, 
avait fait arrêter l’archidiacre de cette ville, parent de Gaston, et exigeait de lui cinq 
mille sous de rançon. Gaston rassembla des troupes pour chfttier ce vassal téméraire, 
accusé d'autres méfaits, notamment du meurtre d’un de ses cousins, et de n’avoir 
pas expié ce crime selon la législation du temps ; il l’aiteigiiit et le tua dans une ba¬ 
taille qui dut être importante, puisque toute la Gascogne en fut mise en émoi (1104). 
A la suite de cette victoire, Gaston réunit à ses états une partie de la vicomté de Dax 
et la ville d’Orthès qui formait la frontière des deux vicomtés (1). 

L’amour des croisades ne se ralentissait point. Bertrand, comte de Toulouse suivit 
l’exemple que lui avait donné son père le célèbre Raymond de Saint-Gilles, il s’embar¬ 
qua pour la Palestine, en 1109, ayant sous ses ordres quatre mille chevaliers, et ré¬ 
solut d’y consacrer le reste de ses jours. 11 est probable que Astanove, comte de Fezen- 
sac, fut du nombre des croisés qui suivirent Bertrand dans la Palestine où il périt. 
N’ayant pas laissé d’héritier mêle, le comté de Fezensac fut apporté par sa fille Azaline 
à Arnaud-Bernard, frère de Géraud U et oncle de Bernard, comte d’Armagnac(2). 

Le comte de Toulouse étant mort à Tripoli, son fils, Alfonse-Jourdain, revint 
prendre possession du Languedoc et du marquisat de Provence. Lajeunessedece der¬ 
nier et l’épuisement de ses états par l’absorption d'hommes et d’argent qu’occasion¬ 
nait la guerre sainte, profitèrent à Guillhem IX, qui, ne cessant de prétendre du 
chef de sa femme, au Toulousain, s’en empara malgré le désistement qu’il avait fait 
à son départ pour l’Orient. Le duc d’Aquitaine eut pour auxiliaires dans cette expé¬ 
dition Centule, comte de Bigorre, et Bertrand, évêque de Bazas. Il demeura maître 


(1) Maeca , Hist. du Béarn ^ 1 . 11, liv. XIY. 

(2) Oihbnart, p. 491. 
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de Toulouse jusqu’en 1120, où Alphonse recouvra ses domaines pendant queGuil- 
lhem marchait contre les Maures d'Espagne avec plusieurs seigneurs de Gas¬ 
cogne (1). 

Plusieurs princes furent réprimandés dans le concile de Reims, pour la licence de 
leurs mœurs, entre autres Guillbem IX, duc d’Aquitaine, qui était revenu de la 
croisade aussi débauché que devant. Ce fut sa femme qui vint demander justice au 
pape ; car son mari l’avait abandonnée pour vivre avec l’épouse du vicomte de Châ- 
tellerault qu'il avait enlevée (2). Le mépris du mariage était commun , surtout parmi 
ceux de l’Aquitaine et de la Gascogne, qui avaient presque tous plusieurs femmes; et 
l’église ne cessait de tonner contre des désordres qui minaient la société dans sa 
base, et qui devenaient d’autant plus scandaleux que l'influence morale des femmes 
s’accroissait de jour en jour. 

Guillhem se couvrit de gloire en Espagne; il se joignit à Alfonse-le-Batailleur, 
roi d’Aragon, participa à la fameuse bataille d’Arinzol, où l’émir de Courdoue et les 
autres chefs arabes furent tués ou mis en déroute ; puis il retourna dans son duché, 
chargé des dépouilles des infidèles (1123). 

L’évèque de Clermont étant en guerre avec Guillaume VI, comte d’Auvergne, 
prétendit que son église relevait directement de la couronne française, et implora 
l’aide du roi. Louis VI répondit à cet appel, convoqua les comtes de Flandre, d’An¬ 
jou , de Bretagne, qui lui composèrent une forte armée, et passa la Loire. Le duc 
d’Aquitaine, suzerain du comte d’Auvergne, avait pris la défense de son vassal ; 
mais, à l’aspect de l’armée franke, ce prince, si puissant et si redouté dans le Midi, 
vint humblement dans lé camp du roi, supplia Sa Majesté de recevoir son hommage 
et d’admettre le comte d’Auvergne au jugement des barons. D’après cette offre, les 
prétentions de l’évèque et du comte furent réglées à l’amiable , la paix rétablie et 
l’autorité royale reconnue en réalité, pour la première fois, dans une portion du 
Midi (1126). 

Guillhem IX était mort la même année, laissant ses états à Guillhem X, son 
fils. Ce dernier prince s’était fait remarquer en persistant à demeurer sous l’obéis¬ 
sance d’Anaclet II, antipape, tandis que le roi de France, Louis-le-Gros, les grands 
seigneurs et le clergé des Gaules reconnaissaient Innocent II. L’église reçut ce coup 
porté à son unité par les deux factions qui chacune avait voulu faire prévaloir son 
candidatàla papauté. Les archevêques et les évêques de l’Aquitaine et de la Gascogne 
s’étaient déclarés pour Innocent II. Le schisme finit dans nos contrées par les exhor¬ 
tations de Saint-Bernard qui réconcilia le duc avec l’église (1136). 


(1) Hist . génér. de Languedoc, t. II, Iiv. XVI. 

(2) L'évêque de Poitiers, après l’avoir long-temps sermonné pour ce fait, résolut de l’excom¬ 
munier ; le duc, averti, entra dans l’église au moment où le prélat prononçait l’anathéme ; il 
courut à lui l’épée à la main, le saisit par les cheveux: «Tu m’absoudras, lui dit-il, ou tu 
mourras. » L’évêque feignit d’avoir peur, demanda on moment de réflexion, et en profita pour 
achever hautement la sentence. « Frappe maintenant » , dit-il au duc en tendant le cou. Guillhem 
fut stupéfait, et remettant son épée au fourreau : « Je ne veux pas, dit-il, t’envoyer en paradis. » 
(Guill. db Maluesb. ) — Il avait emmené un sérail en Palestine, et avait voulu fonder à Niort 
une abbaye de prostituées. 
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Guillheni X, qui avait été rallié de Geoffroy Plantagenet, et s’était signalé dans 
la guerre de Normandie par ses cruautés et ses pillages, résolut d’apaiser sa cons¬ 
cience en faisant un pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle ; il n’avait qu’une 
fille, Àliénor, élevée dans tout le luxe et l’élégance du Midi ; et, comme il craignait 
de mourir dans le voyage, il voulut la marier et choisit le fils de Louis VI, roi de 
France. C’était une fortune pour la royauté française qu’un tel mariage : le duché 
d’Aquitaine comprenait le Poitou, le Limousin, le Bordelais, l’Àgenais, l’ancien 
duché de Gascogne et l’autorité suzeraine sur l’Auvergne, le Périgord, la Marche, 
la Saintonge, l’Angoumois, etc. Le jeune Louis partit pour l’Aquitaine avec une 
brillante escorte ; un dimanche du mois de juillet, le mariage fut célébré à Bordeaux 
avec grande pompe en présence des nobles Aquitains et Gascons, et les deux époux 
furent couronnés en même temps. Au moment où Louis se mettait en route pour 
Paris avec la riche héritière, son père et son beau-père moururent (1137). 

Le nouveau duc des Aquitains profita de sa position pour faire connaître au Midi 
le nom et les droits du roi de France. Il parcourut la province avec sa femme; et 
celle-ci confirma les privilèges des villes, rendit au clergé la liberté des élections, 
donna aux populations des côtes un code maritime qui a servi de règle à la naviga¬ 
tion de l’Océan. Louis voulut aussi faire valoir les droits que la maison de Poitiers 
prétendait sur le comté de Toulouse ; mais ses vassaux ayant refusé de le suivre dans 
cette guerre, il échoua devant Toulouse que ses habitans défendirent avec vigueur, 
et fut forcé d’abandonner ses projets. 

Dans l’année 1147, Louis VII prit la croix avec sa femme et une, multitude de 
seigneurs. Pendant la croisade, Aliénor donna beaucoup de sujets de mécontente¬ 
ment à son époux ; elle avait les mœurs élégantes et relâchées de la Gaule méridio¬ 
nale ; « légère, imprudente, elle négligeait la dignité royale, et oubliait jusqu’à la foi 
due au lit conjugal (1). » 

La reine Aliénor avait d’ailleurs conçu la plus profonde aversion pour Louis VU : 

« C’est un moine, disait-elle, et non un roi ; » et elle sollicitait un divorce auquel 
Louis s’opposait faiblement. Tout-à-coup, au retour d’un voyage en Aquitaine, le roi # 
retire ses garnisons de tous les châteaux de ce pays. Un concile était assemblé à Bau- 
gency ; des parents d’Aliénor y portent une demande de divorce, sous prétexte de 
parenté; Louis déclare qu’il se soumettra au jugement de l’église, et la cassation du 
mariage est prononcée. Aussitôt, Aliénor regagne ses états, échappe à plusieurs pré- 
tendans qui voulaient l’épouser de force, arrive à Poitiers où elle trouve et agrée 
Henri Plantagenet, duc d’Anjou, bientôt roi d’Angleterre, petit-fils de Guillaume- 
le-Conquérant, duc de Normandie. Ce mariage fit passer sous la domination anglaise 
les duchés d’Aquitaine et de Gascogne. 

ARTS ET MONUMENS DE CETTE ÉPOQUE. 

L’anarchie et les désordres de toute espèce qui suivirent la mort de Charlemagne, 

(i) Gctll. di Tyr, ÜY. XVI. 

(1) Gcnx. Necbrig. , liv. I. 
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les malheurs effroyables causés parriuvasion des Normands, amenèrent bientôt une 
décadence marquée dans l'architecture. Pendant cette cruelle période, on éleva à la 
hâte quelques bastides, on fortifia les monumens civils et religieux qui existaient déjà, 
pour se mettre à l’abri des barbares. Vers la fin du dixième siècle, les châteaux se 
multiplièrent en tous lieux; pas un escarpement, pas un rocher, pas un lieu sau¬ 
vage qui n'eût son épaisse et sombre tour ; faibles et puissans s'empressaient à cou¬ 
vrir le soi de ces lourdes masses bâties sans art, sans commodité, sans portes, sans 
jour. 

Mais la pensée d'avenir était éteinte au fond de tous les cœurs : les fondateurs 
d'une église semblaient préoccupés de la crainte de ne pouvoir la terminer eux- 
mèmes. Point de ces grands édifices entrepris sur de vastes plans. On sentait le be¬ 
soin de construire vite, et l'on était découragé dans l’attente de l'an 1000 qui devait 
être si fatal (1). 

Quand le monde se fut réveillé de la terreur où il était de sa fin prochaine, des 
temples nouveaux furent construits de toutes parts : « Tous les peuples chrétiens, 
dit un contemporain, semblaient rivaliser entre eux de magnificence pour les bâtir; 
on eût dit que d'un même accord ils avaient secoué leurs vieux haillons, pour faire 
revêtir à leurs églises des robes blanches. » 

Ce passage du chroniqueur (2) est d’un grand intérêt pour l’histoire de l'art chré¬ 
tien : il assigne une date précise à la première des deux grandes époques de l’archi¬ 
tecture du moyen-âge, celle qu’on peut nommer la période romane , parce qu'elle 
sortit de l'architecture romaine-barbare, comme les langues romanes de la langue 
latine. Ce n’est pas qu’un style complètement nouveau ait été créé au commence¬ 
ment du onzième siècle ; mais le caractère générai des monumens changeait : les 
vieilles basiliques gallo-frankes se trouvaient à l’étroit dans leurs sombres nefs, sous 
leurs voûtes écrasées ; les piliers bas et lourds s'exhaussaient peu à peu ; les cintres 
surbaissés se projetaient en courbes plus hardies; les tours quadrangulaires dont le 
christianisme avait flanqué la façade de la basilique primitive, s'élevaient plus haut 
dans les deux sur leurs triples arcades ; les portours se décoraient de naïves sculp¬ 
tures ; l’ornementisme répandait à profusion les détails gracieux et terribles, les 
monstres grotesques et les magnifiques peintures de vitraux. Mais l'architecture 
romane devait marcher de progrès en progrès durant un siècle et demi, jusqu'à ce 
qu'elle eût enfanté, par ce progrès même, une architecture bien autrement étonnante 
et grandiose, qui remplaça et fit oublier sa mère. 

Dans le onzième siècle, les besoins et le faste de la noblesse, cause de tant d’exac¬ 
tions, avaient cependant contribué à ranimer l’industrie ; les bourgeois et les artisans 
étaient toujours rançonnés en détail par les évêques, par les comtes, par les vicom¬ 
tes , par les châtelains, cantonnés dans leurs hôtels fortifiés et leurs citadelles ; mais 
les fortes murailles et les tours qui entouraient chaque ville la protégeaient du 
moins contre l'ennemi du dehors, et les citoyens n’étaient plus, comme aux siècles 


(1) Archéol. chrèt ., p. 148. 

(2) Raoul Glab. , liv. 111. 
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précédera, incessamment exposés à d’horribles scènes de pillage, d’inoendie et de 
massacres universels ; la condition des petits propriétaires et des artisans devenait un 
peu moins précaire. Les anciennes cités se repeuplaient et reprenaient, à défaut de 
leur ancienne splendeur, une activité, une vie populaire bien plus énergique qu’au 
temps de la chute de l’empire; des villes nouvelles s’étaient formées autour des 
abbayes et des grands châteaux ; le négoce florissait dans les cités maritimes ; la fa¬ 
brication industrielle reparaissait dans les villes de l’intérieur ; l’aisance croissait, et 
avec elle, les exigences des seigneurs, mais aussi les moyens de résistance des sujets. 

C’est de la première croisade (1096) que date l’usage des armoiries, répétées sur 
les armures des chevaliers et sur les caparaçons de leurs chevaux ; elles aidaient à les 
faire reconnaître entre eux pendant que la visière de leur casque était baissée. 

Les croisades ont exercé une grande influence sur la civilisation : les communes 
accrurent leur importance par le développement des relations commerciales et l’ab¬ 
sence des seigneurs ; le nombre des hommes libres s’augmenta. La croix devint une 
sorte d’affranchissement ; le serf et le seigneur avaient eu même souffrance dans la 
croisade ; et les sentimens de fraternité évangélique furent réveillés entre eux par la 
communauté de but et d’existence. 

Nul doute que les croisades n’aient contribué également à la transformation de 
l’architecture romane. Les croisés cherchaient à consacrer dans leur patrie le sou¬ 
venir de leurs combats, de leur pèlerinage et de leur foi. Dans les églises circulaires, 

, l’autel était placé au centre et entouré de colonnes. Il est à remarquer que ces églises 
portaient généralement le nom d'église* du temple (1). 

Les colonnes avaient pris, à la fin du onzième siècle, beaucoup d’élégance par leur 
forme élancée et par leur réunion en faisceau. Au douzième siècle, le perfectionne¬ 
ment s’avance toujours pas à pas vers le terme qui ne sera atteint que dans le siècle 
suivant. Le fût toujours svelte et grêle, mieux profilé, se détacha presque entière¬ 
ment de la muraille sur laquelle il était appuyé. Quand il se trouva d’une hauteur 
démesurée et d’un contour considérable, on le chargea d’ornemens de toute espèce. 
C’étaient des entrelas, des enroulemens, des sculptures variées, plus ou moins heu¬ 
reuses dans leurs motifs et dans leur exécution (2). 

Les colonnes si gracieuses de cette époque furent couronnées de chapiteaux sur 
lesquels l’art de Bysance a épuisé toute sa verve et toute sa fécondité. Ce sont sou¬ 
vent des chapiteaux historiés, où la figure et la pose des statuettes conservent la 
même raideur qu’à l’époque précédente, moins cependant la sécheresse du travail et 
la dureté des contours. Le plus souvent, ces chapiteaux sont garnis de feuillages fan¬ 
tastiques agencés avec un goût parfait. Ils rappellent avec honneur les beaux chapi¬ 
teaux corinthiens. Généralement, la pierre est profondément fouillée, et l’exécution 
matérielle atteste que le ciseau du sculpteur était conduit par une main savante et 
exercée (3!). 


(1) Archéoh chrét. , p. 176. 

(2) Idem. 

(3) Idem. 
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C’est dans les premières années du douzième siècle qu’au plein cintre des arches 
se substituèrent les ogives, admirable arceau qui se renflait ou se redressait selon la 
volonté de l’artiste ; le toit plat se changea en voûte étroite formée en carène de vais¬ 
seau ; le clocher, pyramidal alla percer le ciel de sa flèche audacieuse ; les galeries, les 
nefs, les chapelles furent chargées d’élégantes et riches sculptures. « 11 n’est pas rare 
de rencontrer dans les édifices du douzième siècle une ogive encadrée dans un plein 
cintre ou bien des arcades alternativement semi-circulaires et ogivales. U faut ajouter 
que l’ogive n’a point encore cette forme pure et gracieuse qu’elle doit acquérir plus 
tard ; ou bien elle s’éloigne peu du cintre, ou bien elle est très aigue, et se montre 
parée des ornemens et des moulures propres à la période romane byzantine (1). » 


ÉPOQUE ANGLO-FRANÇAISE. 

Louis VII, apercevant trop tard les fatales conséquences de son divorce, s’était en 
vain efforcé d’arrêter le jeune Henri, en lui défendant, comme son suzerain, d’épou¬ 
ser Aliénor. Henri méprisa cette défense, et les Aquitains, qui ne recevaient d’autres 
ordres que ceux de leur duchesse, reçurent sans difficulté les baillis et les gens d’ar¬ 
mes normands et angevins, au lieu et place des sénéchaux et des chevaliers français . 

Une ligue formidable, où entrèrent le roi de France, Etienne, roi d’Angleterre, et 
Henri, comte de Champagne, fut formée contre Henri Plantagenet ; mais celui-ci 
était plein de talent et d’activité; il déjoua promptement les desseins de ses ennemis, 
et passa en Angleterre, où une foule de barons se réunit à lui. Etienne fut forcé de 
conclure un traité, par lequel il reconnut Henri pour son successeur. Louis VH, cé¬ 
dant à la fortune du duc des Normands, se résigna enfin à recevoir son hommage par 
ambassadeur pour le duché de Guienne. Un an après (1154), Etienne mourut, et 
Henri lui succéda sans opposition. 

Couronné roi d’Angleterre, et après avoir dépossédé son frère du comté d’Anjou, 
Henri U ou Plantagenet renouvela ses protestations de fidélité au roi de France, qui 
se déclara satisfait. H vint ensuite à Bordeaux où il passa les fêtes de Noël. H convo¬ 
qua dans la capitale de la Guienne les barons de la Gascogne et du territoire borde¬ 
lais, qui lui prêtèrent serment de vassalité, et, à sa prière, se jurèrent entre eux paix 
et amitié (1156). 

En 1159, le roi Henri projeta une éclatante conquête en renouvelant les préten¬ 
tions des comtes de Poitiers sur le comté de Toulouse, partie contestée de l’héritage 
de sa femme Aliénor; il s’allia avec le célèbre Raymond-Bérenger IV, roi régent 
d’Aragon, comte de Catalogne ou de Barcelonne. Les deux princes eureht une en¬ 
trevue au chftteau de Blayesur la Gironde, et là, ils combinèrent leur plan d’attaque 
contre le comte de Toulouse, Raymond V. Pendant le carême de 1159, Henri II 
communiqua ses projets aux barons aquitains assemblés au parlement général à Poi- 


(1) ArchéoU chrét. 
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tiers ; il leur offrit en même temps de les exempter du service de guerre, moyen¬ 
nant le paiement de 60 sous par fief de haubert. Une partie des seigneurs acceptèrent, 
préférant leur repos à leurs intérêts politiques, et ne comprenant pas sans doute 
quel coup l’habile monarque voulait porter à la puissance féodale. Cette contribution 
fut appelée escuage ou seuage , de scutum, écu, bouclier; et, avec son produit, Henri 
leva des corps nombreux de Brabançons ou souldoyers mercenaires. 

Le roi de France, accouru au secours de Raymond, s’était renfermé dans Toulouse, 
qu’il avait abondamment pourvue de troupes et de vivres. Henri, à l’approche de la 
saison d’hiver et à la vue de l’imposante attitude de son ennemi, hésita. Il envoya 
dire au monarque français que, par respect pour sa personne, il n’assiégerait point 
la ville où se trouvait son suzerain; mais le respect féodal n’empêcha point Henri de 
ravager dans tous les sens le Toulousain et le Quercy. Trop supérieur en forces pour 
que Louis pét se hasarder en rase campagne contre lui, il s’empara successivement 
de beaucoup de places, entre autres de Cahors. 

En 1161, le roi d’Angleterre retourna en Aquitaine et alla dans fAgenais réduire 
Castillon dont les habitans avaient secoué son autorité; il prit ce château après un 
siège de sept jours. Une trêve fut conclue jusqu’en 1164 entre Raymond de Toulouse 
et Henri U, puis les hostilités recommencèrent : l’archevêque de Bordeaux attaqua 
Raymond à l’improviste. Des châteaux rasés, des églises détruites, la campagne dé¬ 
vastée et des prisonniers livrés à la mort, telles furent les violences que ce prélat 
commit sur le territoire toulousain, pendant que le comte s’occupait dans la Gascogne 
à accorder des exemptions aux abbayes de Grandselve et de Belleperche (1). 

Dans l’année qui suivit la pacification entre Louis VII et Henri H, Raymond- 
Bérenger, comte de Barcelonne, établit définitivement sa domination sur toute la 
ligne des Pyrénées et des côtes septimaniennes et provinciales : la plupart des sei¬ 
gneurs des Pyrénées, une partie de ceux de la Gascogne, se reconnurent pour ses 
hommes-liges; il compta parmi ses vassaux les comtes de Béarn, de Foix, d’Arma- 
gnac, de Comminges, les seigneurs d’Albret, qui, dominant dans les Landes et le 
pays de Marsan, relevaient en même temps de l’Aquitaine. Les princes catalans tra¬ 
vaillaient à cette conquête depuis près d’un siècle. A mesure que la maison de Tou¬ 
louse s’était épuisée par la fièvre des croisades, la maison de Barcelonne s’était 
accrue à ses dépens : l’analogie de mœurs et de langage, au moins dans la caste 
chevaleresque et dans les cités commerçantes, avait beaucoup facilité les progrès de 
Raymond-Bérenger et de ses ancêtres. 

La Guienne, sauf quelques rares exceptions, offrait à cette époque un coup-d’œil 
remarquable sous te rapport des croyances. La liberté religieuse y était arrivée à son 
plus haut point de développement. Les larges semences d’arianisme, jetées par les 
Goths dans les plaines aquitaniques, avaient profondément germé. Charlemagne eut 
beau les fouler de sa sandale de fer, les évêques eurent beau y faire passer et repasser 
la charrue catholique, à travers la moisson romaine elles refleurirent toujours. Le 
grand nombre d'invasions subies par notre province, les changemens de maître, 
l’instabilité des institutions réagirent en ce sens sur le caractère national. Vaguement 


(1) Hist. de Languedoc, t. II, p. 800. 
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imprégnée des doctrines d’Àrius, devenue impie à moitié par son commerce avec les 
Arabes d’Espagne, elle était déjà disposée à professer très peu de'respect pour le ca¬ 
tholicisme. Deux causes capitales déterminèrent chez nos aïeux cette révolution in¬ 
tellectuelle : la première fut incontestablement l’usurpation de l’église sur les droits 
de suffrage du peuple. Le peuple qui nommait tous ses magistrats f soit qu’ils por¬ 
tassent la mitre ou le chaperon, fut révolté de se voir imposer des intrus de par le 
bon plaisir du pape. De là son détachement des successeurs d’Hildebrand. La seconde 
cause vint des déréglemens scandaleux du clergé : la licence dans laquelle il était 
plongé, son avarice, ses vols, son ignorance engendrèrent un mépris, une aversion 
unanimes. Bientôt cette aversion et ce mépris passant dans les chants des trobadors , 
répétés comme on sait d’un bout à l’autre du Midi, suscitèrent sur tous les points 
des croyants nouveaux, qui prirent pour base l’Évangile, et pour mot d’ordre, contre 
la Rome du douzième siècle, cet anathème de Jean , contre la Rome du premier : 
N’adorez ni la bête ni son image . 

Lesprotestans, appelés du nom générique de Vaudois et d’Albigeois ensuite, 
se multipliaient dans une progression effrayante pour le pape, et, malgré la torche 
de l’excommunication toujours flamblante sur leurs tètes, ils recrutaient des pro¬ 
sélytes à tous les étages de la société. Nobles et vassaux, bourgeois et serfs couraient 
se ranger avec le même empressement sous leur bannière égalitaire. Les simples et 
les forts esprits adoptaient à l’envi leurs dogmes, et non pas tant à cause de l’abru¬ 
tissement et de l'immoralité qu’ils voyaient gonflant les robes violettes et les surplis 
dorés, que parce qu’ils se sentaient séduits par la pureté et le sublime de la doctrine 
nouvelle. 

Un concile, auquel assistèrent Louis de France et Henri Plantagenet, fut tenu à 
Toulouse, pour se prononcer dur le schisme qui divisait alors la chrétienté (1), et 
prendre des mesures contre l’hérésie. 

Henri H, roi d’Angleterre, dont la fortune et l'ambition grandissaient en même 
temps, espéra s’asseoir un jour sur le trône de France. Louis Vil, dit le Jeune , 
après vingt-huit ans de mariage avec trois femmes différentes , était sans enfans, 
lorsqu’il lui nâquit un fils, Philippe-Auguste : fatal aux Plantagenet dès l’instant où 
il vit le jour, il renversa en naissant la plus haute espérance du roi Henri. 

Le roi d’Angleterre distribua les titres de ses possessions continentales, sans 
toutefois se dessaisir de leur souveraineté entre ses trois fils, Henri au Court Mantel 
(manteau), Richard et Geoffroy. Richard, depuis si célèbre sous le nom de Cœur-de- 
Lion, se reconnut lliomme-lige du roi de France, comme duc d’Aquitaine, titre 
que son père lui accorda en faveur d’un mariage convenu entre ce jeune prince 
anglais et la petite Alix , fille de Louis VH. 

L’indépendance nationale, après avoir survécu dans la Guienne à tant de vicissi¬ 
tudes, venait de périr pour toujours, grâce au régime féodal qui permettait à une 
fille de prince de livrer en dot, avec sa personne, le droit de commander à tout un 
peuple. 


(1) 11 s'agissait de décider entre Alexandre 111 et Victor in, élus tous deux papes, en 1150 
Alexandre fut reconnu par le concile. 
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En 1168, les populations du nord de l’Aquitaine, «fatiguées, dit un chroniqueur, 
de voir des officiers de race étrangère violer ou détruire les coutumes de leur pays 
par des ordonnances rédigées en langue angevine ou normande ( en langue d’eîl), » 
s’insurgèrent contre le roi Henri/ offrirent leur hommage immédiat au roi de 
France, et lui envoyèrent des otages. Le comte de Salisbury, sénéchal de Henri H 
en Aquitaine, fut tué par les rebelles; mais faiblement protégés par Louis-le-Jeune, 
les Aquitains furent obligés de se soumettre. 

En 1173, de graves dissensions agitaient la famille des Plantagenet; le célèbre 
Thomas Becket, archevêque de Canterbury, venait de payer de sa vie son opiniâtre 
obstination à faire prévaloir l’influence de la cour de Rome sur la puissance tempo¬ 
relle, et sa mort tragique avait jeté toute la catholicité dans la consternation. A 
peine Henri H était-il absous du meurtre commis sur la personne de Becket, que 
ses fils arborèrent l’étendard de la révolte : la Guienne s’insurgea sous Richard, la 
Bretagne sous Geoffroy. Le jeune Henri exigea la part de royauté que son père lui 
avait promise. 

Dans un voyage qu’il fit dans le Midi ( à Limoges), Henri vit tous les siens, ses 
fils et sa femme Aliénor, s’échapper un à un et disparaître à son approche. Henri 
réclama les fugitifs au roi de France; mais ce fut en vain. Le roi de France déclara 
légitimes les prétentions des trois frères. Aliénor courait de tous côtés dans la 
Guienne, attisant les haines contre son mari; elle fut arrêtée et emprisonnée. Cette 
mesure agrava beaucoup la situation; les Aquitains détestaient l’étranger et 
aimaient passionnément Aliénor ; les troubadours faisaient entendre des chants de 
douleur et de colère contre le geôlier de la duchesse d’Aquitaine, et appelaient les 
populations aux armes (1174). 

Henri U , dans cet extrême péril, appela sous ses drapeaux vingt mille de ces 
soldats fsouldoyers, soudadiers) , mercenaires qu’on nommait Brabançons , à cause de 
la patrie de beaucoup d’entre eux, et Cottereaux à cause de leurs longs couteaux ou 
dagues ; ces aventuriers, dont il faut peut-être attribuer, l’origine à l’habitude de 
courses, de pillerie et de vagabondage répandue dans le petit peuple par les croisades, 
avaient communément à leur tète des chevaliers sans terre, des cadets de famille, 
des bâtards de grands seigneurs : bandits eu temps de paix, ils se montraient en 
temps de guerre bien supérieurs aux milices féodales, quoique celles-ci les traitas¬ 
sent dédaigneusement de romptiers ou routiers (ruptuarii), c’est-à-dire gens de 
labour, serfs habitués à rompre la glèbe. Une grande partie des soudoyers étaient 
en effet des serfs récréons (serfs rebelles ou renégats.) Outre la discipline dont ils 
étaient susceptibles, on pouvait les retenir en campagne tant qu’on avait de l’argent 
et du butin à leur offrir, tandis que les hommes d’armes féodaux se dispersaient 
aussitôt que leur service obligé, de trente, quarante jours ou un peu plus, était 
terminé. 

La trompette de cette guerre était Bertram de Born, seigneur périgourdin, le 
plus célèbre des troubadours : c’était un homme tout feu et mouvement, la tète 
aussi active que la main, ne respirant que l’amour pour le bruit, pour le sang, 
pour les armes, appelant tout le monde au combat par des sirventes hardies, 
sonores, impétueuses, où l’on sent l’odeur du carnage. « Si les rois avaient paix ou 
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trêve, il se peinait et travaillait jusqu’à # ce qu’on eût défait cette paix (1); » il 
mettait en lutte les fils contre le père, les frères entre eux, les rois ensemble. La 
Guienne apparaissait aq milieu de ces querelles avec sa turbulence, son ardeur de 
combats, sa passion d’indépendance. « Réjouissons-nous, Aquitains, réjouissons- 
nous I disaient les Méridionaux, en prenant les armes contre Henri H ; le sceptre 
du roi du Nord s’éloigne de nous (2). » Ils exaltaient le roi du Sud, le roi de la 
France, parce qu’il n’était plus leur maître; ils pleuraient sur le sort d’Aliénor, 
la fille de leurs anciens ducs, la femme habile et populaire, qui avait* donné des 
libertés aux villes, des lois au commerce et dont le nom avait un grand retentisse - 
ment dans le Midi, « Reviens, disaient-ils, reviens à tes villes, pauvre captive. On 
t’a enlevée de ton pays et conduite dans une terre étrangère ; tendre et délicate, tu 
jouissais d’une liberté royale, tu te plaisais au chant de tes femmes, au son de leurs 
guitares; maintenant tu verses des larmes amères, tu te consumes de chagrin. Où 
est ta cour? où sont tes compagnes? où sont tes conseillers? Élève ta voix pour que 
tes fils t’entendent, car le jour approche où tu verras ton pays (3). » 

Louis VU se lassa de cette guerre qui épuisait ses faibles ressources (1176); mais 
la paix ne dura guère en Aquitaine : Richard et Geoffroy étaient arrivés à leur 
but, et avaient été mis en possession, par leur père, des gouvernemens de l’Aqui¬ 
taine et de la Bretagne; l’arrogant et emporté Richard devint bientôt aussi impopu¬ 
laire dans nos contrées que son père ; les seigneurs aquitains se soulevèrent contre le 
prince anglais ; Bertram de Born était l’ame de cette lutte patriotique et la soutenait 
de son épée non moins que de ses vers ; il s’efforça d’entraîner Henri-au- 
Court-Mantel à s’unir aux insurgés ; Henri hésita, et Richard assaillit les barons 
ligués avec une armée de Brabançons, les vainquit, prit les chefs de la coalition et 
les envoya captifs à son père ; mais Bertram se maintint indépendant au fond de 
son castel de Hautefort, et s’unit aux seigneurs gascons Bernard d’Armagnac, 
Gaston de Béarn, Vézian de Lomagne et au vicomte de Tartas, pour secouer le 
joug de la domination anglaise. Richard partit en 1177 de Bordeaux, siège du gou¬ 
vernement de la Guienne, et marcha sur Dax, où Centule III, comte de Bigorre, 
et Pierre, son gendre, vicomte de Dax, s’étaient renfermés et fortifiés. Le duc de 
Guienne assiégea cette place le lendemain de Noël, et la força de se rendre au bout 
de dix jours. Continuant son expédition, il s’empara de Bayonne, et pénétra chez 
les Basques et les Navarrais qui firent leur soumission (4). 

A l’autre extrémité de la Gascogne, Vézian U, vicomte de Lomagne et d’Auvillar, 
refusait de s’avouer vassal du duc de Guienne. Son voisinage avec le comte de Tou¬ 
louse, dont la paix avec l’Angleterre ne paraissait devoir pas durer long-temps, et 
l’importance de sa place, le rendaient redoutable. Richard dirigea son armée contre 
hii, l’assiégea dans Lectoure, l’obligea à se rendre et à lui jurer fidélité. Le mois 


(1) Poiu des troub t. V, p. 76- 

(2) Ckron. Hist. de Franc ., t. XII, p. 420v 

(3) Chron . Hist. de Franc . — Thierry, p. 420. 

(4) Rogeri Hovedtni , scrip. rer. anglic p. 860. 
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d’août suivant, le vicomte de Lomagne fut nommé chevalier par le duc, en ré¬ 
compense de l’observation de son serment. Richard reçut la même année (1178) 
l’hopimage de Jean de Roquelaure pour la seigneurie de Bolauc (1). 

• Les populations de la Gascogne avaient beaucoup souffert de l’expédition anglaise; 
Richard avait traité le pays comme il avait coutumê de faire en Aquitaine dans ses 
guerres fréquentes. Les villes étaient accablées d’exactions; les principaux habitans, 
qui ne pouvaient se racheter par une forte rançon, étaient livrés à la servitude, 
et des femmes et des filles étaient enlevées pour servir aux plaisirt des officiers 
qui les distribuaient ensuite en présent à leurs soldats. La noblesse de la province 
qui, cent vingt-six ans auparavant, avait, par sa désunion , laissé usurper le terri¬ 
toire au profit de la maison de Poitiers, sentit en elle se réveiller l’amour national à 
la vue à des actes tyranniques commis par ses maîtres. 

Cependant Henri Plantagenet, loin d’être secondé par ses fils, loin de pouvoir leur 
léguer ses projets et sa grandeur, ne voyait en eux que des ennemis, des insensés, 
toujours prêts à s’entre-déchirer, à se révolter contre leur père et à ruiner de 
leurs propres mains la fortune de leur maison ; la guerre n’était pas pour eux un 
moyen, mais un but : ils aimaient le désordre pour lui-même; dignes chefs des 
Cottereaux et des Brabançons , ils prenaient les armes au hasard et sous la pre¬ 
mière bannière venue, non pour faire des conquêtes, mais pour s’enivrer de la 
poésie des combats, du pillage et de l’incendie. Les troubles d’Aquitaine et de 
Gascogne recommençaient ou plutôt n’avaient pas cessé : Henri H, ayant voulu 
obliger Richard et Geoffroy à faire hommage à leur frère, le jeune roi Henri, pour 
l’Aquitaine et la Bretagne, afin de rétablir l’unité de la monarchie gallo-anglaise, 
Richard s’insurgea, et non-seulement Geoffroy, mais Henri lui-même, fasciné par 
l’implacable Bertram de Bom, s’associèrent au prince rebelle ; les comtes de Péri¬ 
gord etd’Angoulème, le vicomte de Limoges, le comte de Toulouse, Centule 
d’Astarac, Gaston de Béarn, secondaient Bertram de Born. Le roi de France, 
Philippe-Auguste, successeur de Louis VH, continua la politique de son père en 
aidant cette rébellion, mais d’une manière indirecte, et fournit des troupes mer¬ 
cenaires appelées Paillard 

La Guienne fut le principal théâtre de cette guerre qui consista en dévastations 
de toute espèce, et la défection de la ligue n’eut lieu qu’au bout de deux années 
après que les barons, épuisés par des combats permanens, se trouvèrent dans la 
nécessité de faire leur soumission à Richard (1182). 

Henri-le-Jeune, étant tombé malade, fit supplier son père, Henri-le-Vieil (Plan¬ 
tagenet) , de le venir voir au Château-Martel, dans le Quercy ; le roi soupçonna un 
nouveau piège dans cette demande, et ne s’y rendit pas ; quelques jours après, on 
lui annonça la mort de son fils ainé (11 juin 1183). Cette mort réconcilia le vieux 
roi et le duc Geoffroy, qui montrèrent une égale douleur. Le roi Henri, malgré son 
violent chagrin, n’en poursuivit pas moins, avec fureur, quelques rebelles qui 
avaient essayé une dernière tentative. Bientôt, il mit le siège devant Hautefort, 
principal manoir de son mortel ennemi, Bertram de Born. Bertram, assailli par 


(l) P. OrasNARi, p. 480. 
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une armée nombreuse, fut obligé de remettre à la discrétion du roi d’Angleterre et 
sa personne et ses tours, du haut desquelles il avait tant de fois lancé ces sirtentes 
de flamme qui enfantaient des armées. 

— Eh bien ! Bertram, dit le monarque d’un ton ironique, vous disiez n’avoir 
en aucun temps besoin de la moitié de votre sens pour vous tirer du péril; mais 
sachez qu’aujourdTmi vous aurez besoin du tout. — Seigneur, répliqua Bertram, je 
l’ai dit et je maintiens mon dire. — Et moi, dit le roi, je crois que votre sens 
vous a failli. —Oui, seigneur, reprit lentement Bertram de Born, il m'a failli le 
jour où le vaillant jeune roi, votre üls, est mort ; ce jour là, j’ai perdu sens, savoir 
et connaissance 1 

Au nom de son malheureux fils, le roi Henri fondit en larmes et s’évanouit : 
— Ahl Bertram! Bertram! reprit-il en revenant à lui, vous avez bien droit et 
raison d’avoir perdu le sehs pour mon fils, car il vous voulait plus de bien qu’à nul 
homme en ce monde. Je vous rends mon amitié et mes bonnes grâces, et vous 
octroie cinq cents marcs d’argent pour les dommages que vous avez reçus (1). 

La générosité de Henri H contribua plus que ses victoires à désarmer les insurgés: 
la paix toutefois ne fut complètement rétablie dans la Guienne qu’en 1185 ; Richard- 
Cœur-de-Lion , héritier présomptif du trône d’Angleterre , conserva le gouverne¬ 
ment de la Guienne, et rendit le Poitou à sa mère, que Henri U remit définitive¬ 
ment en liberté. 

A cette époque, les Brabançons pillaient, tuaient et violaient, pour leur propre 
compte, quand les princes cessaient de solder. « Sur tout le territoire de la Guienne, 
on ne rencontrait, dit la chronique, que routiers et cottereaux , gens malavisés 
et sans crainte de Dieu aucune : nul n’osait plus sortir des cités ni des châteaux, 
tant la campagne en était remplie. » Les paysans et les bourgeois de la province 
s’enrôlèrent à l'envi, sous le nom de Frères de la Paix ou Chaperons blancs, pour 
mener guerre à mort contre les routiers et les Brabançons. Le clergé appuya vive¬ 
ment cette prise d’armes, car les routiers le poursuivaient partout avec rage, ce qui 
les faisait confondre avec les hérétiques, bien qu’ils ne fussent qu’incrédules et 
ennemis de toute foi et de toute loi. « Ils brûlaient les églises, ils traînaient avec eux 
les prêtres et les religieux chargés de biens, et les appelaient cantadors (chanteurs), 
par dérision : — cantadors, cantez , cantadors, leur disaient-ils, et puis leur don¬ 
naient grandes baffes parmi les joues, et les battaient moult aprement de grosses 
verges, d’où il advint que aucuns rendirent à Dieu leurs âmes bienheureuses. Ils 
prenaient, de leurs mains souillées et ensanglantées de sang humain, l’eucharistie 
que Ton met dans les églises en vases d’or et d’argent, la jetaient à terre et la fou¬ 
laient aux pieds; leurs mèchines (courtisanes) faisaient voiles et couvre-chefs des 
corporaux sur quoi l’on pose le précieux corpa de Notre-Seigneur au sacrement de 
l’autel. » La confrérie de la Paix ou des Chaperons blancs gagna tout le Midi. Ren¬ 
forcés par quelques chevaliers et hommes d’armes, ils assaillirent hardiment les 
brigands : les cottereaux furent écrasés ; beaucoup furent pris ; les prêtres se ven¬ 
gèrent impitoyablement : ils firent torturer et brûler, comme hérétiques, les bandits 


(1) Choix des poésies des troub t. V. 
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captifs, parmi lesquels se trouvaient quinze cents femmes de mauvaise vie, com¬ 
plices de leurs pilleries et de leurs sacrilèges. Les Frères de la paix remportèrent 
successivement plusieurs victoires sur les hordes vagabondes ; mais bientôt ils ins* 
pirèrent aux princes et aux nobles plus de crainte et de haine que les brigands eux* 
mêmes : l’esprit démocratique pénétra dans cette grande réunion populaire ; des 
bandes de Chaperons blancs se mirent à parcourirdes campagnes la pique au poing, 
prêchant l’égalité naturelle des hommes, et défendant aux seigneurs, clercs ou 
laïques, de lever des taxes et des tailles sur leurs sujets sans l’autorisation de la cou* 
frérie. Les prélats, les grands et les chevaliers, qui avaient d’abord appuyé la 
confrérie, employèrent alors tous les moyens pour la dissoudre, et y réussirent à la 
suite de quelques échecs que les Chaperons blancs , abandonnés par la chevalerie 
et emportés par une fougue imprudente, essuyèrent contre les routiers. Les Bra¬ 
bançons reparurent à la solde du comte de Toulouse et de Richard-Cœur-de-Lion. 

Malgré les persécutions, l’hérésie marchait à grands pas, et tout faisait prévoir 
qu’une grande mesure générale, comme la guerre des Albigeois, allait devenir né¬ 
cessaire pour sauver l f église. Un disciple de Pierre de Bruys (1), doué de talent et 
de courage, continua les prédications de son maître dans la Gascogne, le Toulousain, 
le Bordelais, etc. Sa vie austère lui gagna la confiance des peuples. 

Les conciles ordonnèrent aux ecclésiastiques de la Guienne d’interdire aux catho¬ 
liques toute communication avec les hérétiques, de ne pas les recevoir dans leurs 
maisons, de confisquer leurs biens, de supprimer leurs conventicules. « Ces faux 
prophètes, ajoutait-on, prétendent imiter les apôtres ; ils prêchent sans cesse, mar¬ 
chent nu pieds, prient à genoux sept fois par jour et autant dans la nuit, refusent 
l’argent qu’on leur offre, se privent de viande et de vin, ne font pas cas de l’au¬ 
mône parce qu’ils soutiennent qu’on ne doit rien posséder ; leurs chefs sont au 
nombre de douze. » 

L’église prenait de plus en pins des mesures énergiques contre les hérétiques 
(Henriciens) ; le cardinal légat, Henri d’Àlbano, et l’archevêque d’Àuch tinrent, à 
Bazas, le 8 décembre 1183, un concile où assistèrent tous les évêques et abbés de 
la Guienne; et dans lequel on renouvela contre les sectaires, les moyens de répres¬ 
sion adoptés dans les assemblées précédentes (3). 

Une nouvelle croisade vint, un moment, détourner l’attention des luttes de 
l’hérésie et de l’église : la ruine de Jérusalem et du royaume fondé par le grand 
Godefroy avait répandu, dans toute la chrétienté, une consternation inexpri¬ 
mable (3). Depuis quatre vingts ans et plus qne les premiers croisés avaient délivré 


(1) Ce disciple se nommait Henri et a donné son nom aux hérétiques Henriciens . Pierre de 
Bruys fut le premier sectaire qui, en 1147, paya de sa vie, sur un bûcher, à Saint-Gilles, son op¬ 
position à la doctrine catholique. Il soutenait que le baptême était inutile ayant l’Âge de puberté, 
niait la présence réelle dans le sacrement de l’eucharistie, condamnait l’adoration de la croix , les 
prières pour les morts, la croyance du purgatoire et le culte des reliques. 

(2) HisU gin . de Langued ., t. 1IL — Preuv, Col ., 156. 

(3) Le sultan Saladin, maître de la Mésopotamie, de la Syrie et de l’Egypte, profitant des discus¬ 
sions des chrétiens qui possédaient le royaume de Jérusalem, les attaqua avec des forces considé- 

13 
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le tombeau du Christ, il n’était venu à la pensée de personne que le seigneur pour¬ 
rait permettre que sa ville bien-aimée retombât sous la verge de l’oppresseur. Lors¬ 
qu’on eut oui de l’Orient la voix qui pleurait la perte du peuple de Dieu, un long 
gémissement, entrecoupé de cris de guerre et de vengeance, s’éleva de tous les 
points de l’Europe : les cardinaux jurèrent d’aller à pied à la croisade en deman¬ 
dant l’aumône ; les barons et les chevaliers préparèrent leurs armures et leurs équi- 
pemens.pour ce grand voyage; les trobadors, laissant là les chants amoureux et 
les sia ventes satiriques, où ils ne ménageaient clercs ni prélats, ni même le saint- 
père , se mirent à entonner le chant de la guerre sainte. 

a Seigneurs chevaliers, s’écrie le trobador Geoffroy Rudel, de Blaye, par nos 
péchés la puissance des Sarrasins s’est accrue : Salahadxn a pris Jérusalem et 
on ne l’a point encore recouvrée 1 Laissons-là nos héritages; allons contre ces 
chiens de mécréans pour éviter la perdition de nos âmes. Barons de France et 
d’Allemagne, chevaliers anglais, bretons, angevins, béarnais, gascons et proven¬ 
çaux, soyez sûrs que de nos épées, nous trancherons leurs chefs (tètes) maudits 1 » 

Et aussitôt, partent avec les flottes de Gênes , de Pise, de Marseille, les Fran¬ 
çais de Philippe-Auguste, et les Anglais, Normands, Bretons, Aquitains de Ri¬ 
chard-Cœur-de-Lion. 

Les efforts furent proportionnés à la grandeur du prix. Tout ce qu’on savait d’art 
militaire fut mis en jeu : la tactique ancienne et la féodale, l’européenne et l’asiati¬ 
que, les tours mobiles, le feu grégeois, toutes les machines connues alors. Mais 
la plus terrible machine de guerre, c’était le roi Richard lui-même. Ce mauvais fils 
d’Henri 11, le fils de la colère, dont toute la vie fut comme un accès de violence 
furieuse, s’acquit, parmi les Sarrasins, un renom impérissable de vaillance et de 
cruauté. Long-temps encore après la croisade, les mères arabes faisaient taire leurs 
petits enfans en leur nommant le roi Richard ; et quand le cheval d’un cavalier 
sarrasin bronchait, le cavalier lui disait : Crois-tu donc avoir vu Richard d’An¬ 
gleterre (1)? 

Cette valeur et tous ces efforts produisirent peu de résultat. Sous un vain pré¬ 
texte , Philippe-Auguste revint en France ; et pendaut que Richard s’amuse, dans la 
Palestine, aux aventures, aux grands coups d'épée, s’immortalise et s’appauvrit, le 
monarque français, qui est parti en jurant de ne point nuire à son rival, passe à 
Rome pour demander au pape d’être délié de son serment, et excite les populations 
de la Guienne à la révolte. Elie de Talleyrand, comte de Périgord, le vicomte de'la 
Marche et Raymond, comte de Toulouse, se mirent à la tète des milices et attaquè¬ 
rent avec vigueur les garnisons des châteaux qui tenaient pour Richard. Le sénéchal 
de Guienne et de Gascogne, lieutenant du roi d’Angleterre, ne put d’abord opposer 
de résistance à cette brusque agression pour cause de maladie ; mais ayant recouvré 
la santé et reçu des secours que lui amena le fils du roi de Navarre, il battit les 


râbles et remporta la fameuse victoire de Tibériade ; les chrétiens, écrasés, ne parent défendre la 
ville sainte qui se rendit par capitulation ; 14,000 d’entre eux furent réduits en servitude et 
100,000 chassés de Jérusalem. 

(1) Joint., p. 118. — Michelet, t. 2, p. 438. 
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rebelles, se rendit maître de plusieurs forteresses et se signala même par des 
avantages remportés sur Raymond de Toulouse (1). 

Depuis les croisades, les mœurs et la foi équivoque des chrétiens de la Terre- 
Sainte avaient reflué dans la Guienne; les belles monnaies, les belles étoffes d’Asie 
avaient fort réconcilié nos croisés avec le monde mahométan. Les marchands aqui¬ 
tains ou gascons s’en allaient toujours en Asie, la croix sur l’épaule, mais c’était 
beaucoup plus pour visiter le marché d’Acre, que le Saint-Sépulcre de Jérusalem. 

« La noblesse eût dû, ce semble, tenir mieux contre les nouveautés. Mais ici ce 
n’était point cette chevalerie du Nord, ignorante et pieuse, qui pouvait encore 
prendre la croix en 1200. Ces nobles du Midi étaient des gens d’esprit qui savaient 
bien la plupart que penser de leur noblesse. Il n’y en avait guère qui, en remontant 
un peu, ne rencontrassent, dans leur généalogie, quelque grand’mère sarrasine ou 
juive. A dire vrai, dans ce pays de droit romain, au milieu des vieux principes de 
l'empire, il n’y avait pas précisément de nobles, ou plutôt tous l’étaient; les 
habitans des villes, s’entend. Les villes constituaient une sorte de noblesse à l’égard 
des campagnes. Le bourgeois avait, tout comme le chevalier, sa maison fortifiée 
et couronnée de tours; il paraissait dans les tournois et souvent désarçonnait 
le noble, qui n’en faisait que rire. A en juger par les injures qu’ils se disent dans 
les poésies des trobadors, il y avait plus d’esprit que de dignité dans la noblesse du 
Midi (2). » 

Richard, en se rendant de l’Orient dans ses états, voulut traverser l’Allemagne 
secrètement et déguisé en pèlerin, mais il fut découvert et retenu prisonnier par 
, l’empereur Henri VI. Aliénor d’Aquitaine remplit alors l’Europe de ses plaintes. 
Enfin, après de longues négociations, Richard fut délivré, et arriva en Angleterre 
plein de fureur contre Philippe-Auguste. 

Jean-Sans-Terre, qui s’était associé contre son frère absent aux actes du roi de 
France, trembla au retour du lion déchaîné et parvint à obtenir sa grâce. Alors la 
guerre commença entre Richard et Philippe, guerre peu active à cause de l’épuise¬ 
ment d’hommes et d’argent. La Guienne, toujours passionnée pour son indépen¬ 
dance , y prit part comme auxiliaire du roi de France; et Bertram de Born s’efforça 
encore, autant par sa valeur que par ses chants, d’empècher la paix entre les deux 
rois. Mais une trêve fut conclue pour dix ans ; cette pacification déplut fort aux 
Aquitains, qu’elle livrait au despotisme de Richard : « Bertram de Born en fut plus 
iré (irrité) que nul des autres, parce qu’il ne se plaisait qu’en la guerre, surtout en 
la guerre des deux rois. » Il publia d’amers sirventes destinés à rallumer les haines 
mutuelles des oppresseurs de son pays. « Franeey et Berguanhon (Français et Bour¬ 
guignons) , chantait-il, ont échangé honneur et couardise.Le roi Philippe veut 

bien la guerre avant que d’ètre armé ; mais sitôt qu’il a ses armes, il n’a plus le 
courage 1 » Les Aquitains eurent bientôt lieu de se réjouir ; la paix ne dura que * 
quelques mois, et fut violée, à ce qu’il semble, par les deux partis à la fois. Les 
deux rois s’injurièrent à l’envi dans une conférence : Richard donna un démenti à 

(1) Hist. ginér . de Langued ., t. RI, p. 85. 

(2) Michelet, t. II, p. 404. 
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Philippe, et l'appela vil récréant (renégat). Cependant il accepta le renouvellement 
de la paix, et céda la souveraineté de l’Auvergne à Philippe. 

Richard avait été suivi dans la Palestine par Géraud de Barthe, archevêque 
d’Auch. L'accord passé entre le comte d'Armagnac et ce prélat, après une guerre de 
quatre années, à l’occasion des envahisaemens que le comte avait commis sur les 
domaines de l’église métropolitaine, n’avait pu rétablir l’harmonie entre les deux 
beaux-frères, et les hostilités étaient sur le point de recommencer. Géraud, toujours 
victime de son ennemi, avait préféré abandonner les affaires de sou diocèse et 
partir pour la croisade. Avant son départ, l’archevêque d’Auch assista, avec la 
haute noblesse et plusieurs ecclésiastiques de la Guienne, à l’acte de confirmation 
des privilèges accordés par le roi d’Angleterre à l’abbaye de Sauve-Majeure, dans le 
Bordelais. Bernard d’Armagnac, le vicomte de Béarn , le sénéchal de Gascogne, 
Àmanieu d’Albret, Arnaud Guillaume de Marsan , l’évèque de Bazas et un nombre 
considérable de personnages , accompagnèrent l’archevêque à cette solennité (1190). 

L’année suivante, le comte de Toulouse avait réconcilié deux grands seigneurs 
de Gascogne, ses vassaux, qui se faisaient une guerre implacable. Bernard, comte 
de Comminges, voulait obtenir par la force, de Jourdain III, seigneur de l’Ile-Jour- 
dain, les châteaux de Castera, de La Serre et de Monfiel, avec le droit de guides 
sur la route Saint-Jacques, conduisant de Toulouse à Auch. Jourdain s’opposait aux 
prétentions du comte de Comminges et réclamait, en outre, le château de Saint- 
Thomas , possédé par le comte. Raymond de Toulouse fit cesser les hostilités à la 
satisfaction des deux parties. 

Raymond VI 9 ayant succédé à Raymond V au comté de Toulouse, continua pen¬ 
dant quelque temps la lutte que son père avait soutenue avec les confédérés de 
Guienne contre Richard-Cœur-de-Lion. 11 sut profiter du moment où les rois de 
France et d’Angleterre étaient aux prises, pour obliger celui-ci à conclure un 
traité de paix. Richard restitua le Quercy à Raymond VI, lui donna en mariage sa 
sœur Jeanne, à laquelle il constitua en dot l’Agenais. Raymond s’engagea de son cêté 
à un service d’un mois avec cinq cents hommes, entretenus à ses dépens, pour le 
compte du prince anglais, tout le temps que durerait la guerre en Gascogne, et il fit 
hommage à son beau-frère de l’Agenais, dont la moitié située sar la rive gauche de la 
Garonne, comprenait le comté de Comdom ou la vicomté du Brulhois ( 1196). 1 

Richard périt au siège de Chalus (dans le Limousin), dont il voulait forcer le sei¬ 
gneur à lui livrer un trésor (1199). Jean lui succéda quoiqu’il eût désigué pour son 
héritier le jeune Arthur, son neveu, duc de Bretagne. 

Jean-sans-Terre se trouva en présence de grands obtacles : Richard avait ruiné 
ses états dès son départ pour la croisade. « D’une mer à l’autre, dit un contempo¬ 
rain , l’Angleterre se trouva pauvre ». Jean était donc condamné d’avance à une 
pauvreté irrémédiable, à une incurable impuissance. 

Richard-Cœur-de-Lion plut généralement aux Poitevins, aux Aquitains, com¬ 
patriotes de sa mère Aliéuor de Guienne. Il releva la gloire des Méridionaux qui 
le regardaient comme un des leurs ; il faisait des vers en leur langue, il les avait en 
foule autour de lui : son principal lieutenant était le basque Mercader. Mais peu à peu 
les populations méridionales s’éloignèrent du roi d’Angleterre ; elles s’apercevaient 
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que ce roi, séparé d'elles par tant d'intérêts différens, était en réalité un prince 
étranger» La fin du règne de Richard acheva de désabuser les sujets continentaux 
de l’Angleterre. 

Ces circonstances expliqueraient la violence, les emportemens, les revers de Jean, 
quand même il eût été meilleur et plus habile ; il lui fallut recourir à des expédiens 
inouïs pour tirer de l’argent de la Guienne, tant de fois rançonnée» 

Le jeune Arthur, soutenu par le roi de France, entreprit de défendre son droit par 
les armes» Les Aquitains favorisaient sa cause» La vieille Aliénor seule tenait con¬ 
tre son petit-fils pour Jean son fils, pour l’unité de l’empire anglais, que l’élévation 
du roi Arthur aurait divisé ( 1204). Arthur fut vaincu et tomba au pouvoir de son 
ennemi. Jean emmena son neveu dans la tour de Rouen, l’égorgea, dit-on, de ses 
propres mains, et jeta son cadavre dans la Seine. Cité pour ce crime devant la cour 
des pairs de France, l’usurpateur refusa de comparaître. Alors tous ses fiefs sur le 
continent furent confisqué*; la Guienne, dévastée par les routiers, eut à souffrir de 
nouveau les déprédations des sénéchaux et des baillis anglais» Ces officiers, profitant 
des troubles qui suivirent la confiscation, exercèrent contre les habitans les plus 
odieuses vexations, exigeant des hebergemem qui n’étaient pas dus, des contributions 
arbitraires, des corvées, des servitudes de toute espèce, et les exigeant à main ar¬ 
mée, insultant et maltraitant quiconque résistait à leur cupidité. La plupart des te¬ 
nanciers furent obligés d’abandonner leurs terres, et s’enfuirent d’un pays livré, 
pour ainsi dire, au pillage par ceux-là même qui auraient dû le protéger. 

Jean-sans-Terre, arrogant, dissipateur, luxurieux, alimentait la haine des Aqui¬ 
tains contre la domination des Plantagenet ; il enleva au comte de la Marche sa 
femme Isabelle d’Angoulême et l’épousa. Il s’était plongé en désespéré dans les plai¬ 
sirs. «Il dînait tous les jours splendidement avec sa belle reine, et prolongeait le 
sommeil du matin jusqu’à l’heure du repas. » Cependant il fit, en 1206, une tentative 
pour reconquérir les terres confisquées à son préjudice. U débarqua à La Rochelle 
avec une nombreuse armée. Le comte de la Marche et le seigneur de Lusignan vin¬ 
rent l’y joindre ; plusieurs barons de la Gascogne se rangèrent sous sa bannière ; mais 
à l’approche du roi de France, Jean se hâta de conclure une trêve humiliante, et 
repassa en Angleterre ( 1208). 

Tout le Midi «depuis Béziers jusqu’à Bordeaux», renfermait alors des foyers 
d’hérésie qui menaçaient sérieusement l’unité catholique. Sa civilisation supérieure, 
sa liberté d’esprit, sa grande culture intellectuelle lui rendaient insupportable le des¬ 
potisme religieux du pape, tandis que la licence de ses mœurs et son amour du luxe, 
de l’or et des voluptés, la soulevaient contre l’autorité chrétienne. Ses relations in¬ 
times avec les musulmans et les juifs avaient fait tomber chez elle les préjugés occi¬ 
dentaux, mais pour la livrer sans défense et sans critérium à l’invasion désordonnée 
de toutes les idées étrangères; parmi les penseurs, quelques-uns s’en tenaient à 
l’étude de Jean Scott, d’Aristote et de ses commentateurs arabes, les Avicenne et 
les Averrohès ; mais la plupart ne restaient pas dans ces limites philosophiques, et 
se précipitaient, avec une sorte de vertige, dans l’église manichéenne. La foule sui- 
vait, soit amour de nouveautés, soit haine contre le clergé ; l’hostilité contre les 
clercs avait précédé et facilité les succès de l’hérésie. Dès le onzième siècle, les sir- 
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ventes des troubadours défiaient audacieusement les bulles des papes, et les atta¬ 
quaient de puissance à puissance, peignant à larges traits les vices de la cour de 
Rome. Le clergé avait perdu et mérité de perdre toute considération ; les évêques et 
les abbés aimaient grandement « les femmes blanches, le vin rouge, les beaux habits 
et les beaux chevaux ; vivant richement, taudis que Dieu a voulu vivre pauvre (1). » 
Quant au clergé inférieur, les nobles et les bourgeois ne mettant plus leurs enfans 
dans les ordres, il ne se recrutait que parmi les plus grossiers *pay sans, et il était si 
méprisé qu'on disait communément : « J’aimerais mieux être capelan ( chapelain ) 
que faire telle ou telle chose, » comme si c'eût été déshonneur qu’être prêtre. 

Les mœurs sévères des docteurs hérétiques offraient un contraste frappant avec 
celles des clercs catholiques ; la sainteté ^obligée des maîtres et la licence permise 
aux disciples, s'il était vrai qu'on ne réclamât d'eux que la foi sans les œuvres, 
étaient un double attrait pour la multitude ; le manichéisme était une religion com¬ 
mode et facile pour quiconque n'aspirait pas au rang sublime des parfaits , et la no¬ 
blesse pouvait s’accommoder sans trop de peine avec la frénésie de plaisir dont elle 
était possédée et avec la morale des cours d'amour. L’aspect de la société méridio¬ 
nale était étrange et indéfinissable comme un rêve. A la surface, ce n’était que ri¬ 
chesse, industrie et liberté dans les cités ; que fêtes, que chansons, que galanteries, 
qu’élégantes voluptés dans les châteaux. Toute une poétique et originale civilisation 
s'épanouissait au soleil de la Provence et de l'Aquitaine; mais cette efflorescence res¬ 
semblait à la végétation exhubérante qui recouvre les volcans : elle accusait l'excita- 
tation des feux intérieurs, qui faisaient par fois de menaçantes explosions; les cris des 
victimes des routiers éclataient comme une lugubre dissonance parmi les chants 
des troubadours ; des passions effrénées couvaient sous les mœurs gracieuses et légè¬ 
res de la noblesse : la morale du sentiment ayant remplacé celle du devoir, les pas¬ 
sions froissées et méconnues se vengeaient sans mesure et sans remords. Il y avait 
souvent de l’ivresse et de la fureur jusque dans le plaisir» « Le Midi délirait à la 
veille de sa ruine (2). » 

Les seigneurs de la langue d'oc (3) quittaient souvent leurs cours d’amour et 
leurs joyeux parlement pour aller ouïr curieusement les prédications hérétiques : 
«Les hérésiarques, disent Puy-Laurens et Pierre de Vaux-Cernai, étaient en si 
grande révérence, qu’ils avaient des cimetières où ils enterraient publiquement ceux 
qu’ils avaient : ils recevaient legs plus abondans que les gens d'église et n'étaient 
astreints ni à guets, ni à garde, ni à taille. » 

Les hérétiques bien traités dans le Quercy, le Périgord, l’Agenais, etc., n'avaient 
pas moins de liberté dans la Gascogne. Mais déjà circulait partout cette terrible pen¬ 
sée que les pires ennemis de la foi n'étaient plus aux rives du Nil et du Jourdain. Le 
parti catholique, très-nombreux encore et exaspéré par les progrès, et les provoca- 


(1) Poésie des IVouô. 

(2) Michslkt, Hist. de fr., t. II. 

(3) La langue d’oc se parlait dans tout le pays compris entre le Lot, les sources de la Loire, le 
Rhône, l’Isère, les Alpes, la Durance*., la Méditerranée, l’Aude, l’Ariège et la Garonne. 
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lions des hérétiques, appelait l’étranger avec une aveugle furie. A ces élémens de vic¬ 
toire et de vengeance ne manqua pas le génie capable de les coordonner et de les 
mettre en œuvre : sur la chaire de Saint-Pierre était assis un de ces hommes dont 
l’œil d’aigle embrasse d’un regard tous les dangers et toutes les ressources, dont 
l’âme inflexible ne recule devant aucune nécessité ; Innocent III, pareil à l’ange ex¬ 
terminateur, prépara durant dix années l’épouvantable orage qu’il précipita enfin sur 
les provinces méridionales. 

Il ne faut pas se faire illusion sur la situation réelle de la société dans le Midi au 
commencement du treizième siècle : cette brillante civilisation se fanait déjà comme 
une plante trop hâtive qui n’a pu mûrir ses fruits ; la littérature des troubadours était 
parvenue au comble de la gloire, et surpassât incontestablement, sous le rapport de 
l’art et des grâces du langage, sa rivale de la langue d’oïl ; mais elle commençait à 
offrir le caractère de recherche et de raffinement qui annonce les époques de déclin : 
la poésie, dit M. Michelet, tournait à la subtilité, à V inspiration, ou dogmatisme aca¬ 
démique. Ce n’était pas encore là le plus évident symptôme de la décadence du Midi : 
le vent du doute avait soufflé de trop bonne heure sur ces provinces pour qu’elles en 
pussent supporter la redoutable influence : partout régnait l’esprit de dissolution et 
d’antagonisme; dans l’ordre politique, la langue d’oc n’avait pu se constituer un 
centre de nationalité ; Poitiers et Bordeaux étaient tombés sous le joug des deux rois 
du Nord; Toulouse et Barcelonne poursuivaient leur vieille querelle ; dans l’ordre re¬ 
ligieux, on a vu quel cahos avait succédé à l’unité catholique : la religion nouvelle qui 
tendait à sortir de ce cahos était à juste titre l’effroi de l’Europe ; elle ne pouvait pas 
triompher: le génie de l’Occident repoussait trop invinciblement ces monstrueuses 
chimères (1). 

L’hérésie des Albigeois et la nationalité méridionale devaient donc être détruites : 
elles le furent; mais par quels moyens 1 c’est dans le sang qu’on éteignit la religion , 
la civilisation, la langue, l’indépendance de nos pères; et c’est à ce prix que 
des prêtres barbares sauvèrent les principes de l’unité chrétienne et de la civilisa¬ 
tion française. 

Les moines de Citeaux se font les trompettes des croisades contre les Albigeois 
(hérétiques). On accueille leurs prédications avec transport. On avait pris du dégoût 
pour l’Asie ; le voyage dans la Provence, le Languedoc ou l’Aquitaine était court, la 
guerre facile, la proie abondante, les indulgences plus étendues que celles de Terre- 
Sainte. Le zèle religieux, l’amour du pillage, la haine contre les Méridionaux sou¬ 
levèrent tout le Nord, barbare et pauvre, contre le Midi, si riche, si orgueilleux, si 
envié. Les vers satiriques contre le clergé et la France allaient avoir de sanglantes 
représailles. Eudes III, duc de Bourgogne, les comtes de Nevers, d’Auxerre, de 
Genève, etc.; une multitude d’évêques et de seigneurs prirent la croix; les serfs, 
les aventuriers, les bandits de toute nation les suivirent. Philippe-Auguste avait, 
l’un des premiers, sollicité une croisade contre son parent et son vassal Raymond 
de Toulouse ; mais il ne voulut pas se mettre à la tête de cette guerre si favorable 
à l’extension de sa puissance. 


(1) Hmi Martin , Bût. de France . 
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Trois armées se rassemblèrent (1209), l’une au Puy, l’autre à Lyon, la troisième 
à Bordeaux; elles se composaient de Français, de Bourguignons, de Lorrains et 
même de Gascons. 

L’armée de Bordeaux, passant dans l’Agenais, détruisit le château de Gontaud, 
ravagea Tonneins et vint mettre le siège devant Casseneuil ( 1209). Après des efforts 
infructueux contre cette place qui fut vaillamment défendue, les croisés allèrent re¬ 
joindre à Béziers Simon de Monfort qui avait été proclamé généralissime de la 
croisade. 

Raymond VI, comte de Toulouse, fit d’abord sa soumission entre les mains du 
légat Milon. 11 s'engagea à congédier toutes ses troupes, à poursuivre les hérétiques 
et à ne pas lever de nouveaux impôts ; mais il était sans cesse accablé de vexations 
par les légats : on lui avait interdit l’entrée de sa capitale ; on voulait qu’il livrât tous 
ses sujets hérétiques; on favorisait, par tous les moyens, les desseins de Montfort 
sur ses états. Raymond rejeta les propositions qui lui furent faites officiellement au 
concile d’Arles. La rage dans le cœur, il partit sans répondre. La sentence d’excom¬ 
munication fut lancée ; le décret du concile à la main, il parcourut, tout d’un trait, 
Toulouse, Montauban, Moissac, Agen, lisant aux habitans les conditions qu’on lui 
imposait. L’indignation fut extrême ; on voyait décidément « que, sous couleur de 
l’hérésie, on avait résolu de détruire le pays. Chevaliers et bourgeois dirent qu’ils 
aimaient mieux mourir que de souffrir telles choses qui feraient d’eux des serfs (1). » 
Tous prirent les armes ; les seigneurs de la Gascogne et du Béarn, qui n’étaient 
ni hérétiques ni catholiques, «mais grands pilleurs d’église et de couvens de femmes, 
arrivèrent avec leurs routiers et leurs montagnards, convaincus que sa cause était 
celle des gens du Midi. La guerre se fit avec un acharnement extrême; rarement 
on pardonnait aux prisonniers ; les croisés brûlaient ou pendaient tout ce qui faisait 
résistance; et les Albigeois se livraient à de sanglantes représailles. L’avantage resta 
en définitive à Monfort; il battit complètement l’ennemi ; puis, il s’empara de Penne, 
en Agenais, fit la conquête de cette province et en détruisit les forteresses, « parce 
qu’elles pouvaient nuire, disait-il, d’une ou d’autre manière à la chrétienté (1212). » 
Le Quercy, le Périgord et une partie de la Gascogne furent ravagés. 

La conquête semblait effectuée ; il fallait la régulariser. Déjà Simon avait distribué 
aux seigneurs de France quatre cent trente-quatre fiefs conquis ; déjà les hommes 
du Nord avaient remplacé dans les sièges épiscopaux les hommes du Midi, que le 
patriotisme rendait tièdes. Plus tard, il fut ordonné aux veuves et aux filles des 
seigneurs hérétiques de n’épouser que des Français ; on exila les femmes dont les 
maris combattaient contre les croisés, et l’on confisqua leurs biens; les paysans et 
gens de basse condition, moins attachés à l’hérésie ou à la patrie, furent ménagés 
et même traités avec faveur. Ces mesures, la guerre et les supplices firent dispa¬ 
raître la moitié de cette population libre, qui se glorifiait de descendre des Romains 
et des Goths ; et elle fut remplacée par des gens du Nord, qui apportèrent les lois et 
b langue de leur pays» ' 


(1) Chr. anon . de Toulouse et Vaux-Cernai. 
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Le roi Pierre d’Aragon intervint dans la querelle des croisés et de Raymond VI. 
II démontra au pape que l’ambition et la cupidité étaient les seuls mobiles de Simon 
de Monfort et de ses compagnon? d’armes. Le pape (Innocent III) fut épouvanté du 
zèle des croisés et leur ordonna de cesser une guerre d’extermination qui ne servait 
en rien les intérêts de l’église. Les croisés furent sourds aux injonctions d’innocent III ; 
alors Pierre résolut d’employer la force pour délivrer le Midi. Il passa les Pyrénées 
avec une armée : la joie fut grande ; les comtes proscrits et les milices communales 
se joignirent à lui. Une bataille s’engagea dans les plaines de Muret, sur les bords delà 
Garonne. Les cfievaüers de France, inférieurs en nombre, mais supérieurs en 
science guerrière aux chevaliers d’Espagne, furent vainqueurs; Pierre d’Aragon fut 
tué ; et les milices communales périrent en grand nombre pat le fer des croisés ou 
dans les eaux du fleuve. 

Simon, grandi par cette victoire, continua ses conquêtes dans le Quercy, l’Age- 
nais et le Périgord (1214*). 

Cependant la cour de Rome était revenue de nouveau à des idées de pacification ; 
elle prescrivait l’indulgence et avait envoyé des légats tous portés à la paix. Les 
comtes étaient désespérés, errans, sans armée, sans ressources ; ils demandèrent 
grâce, se remirent, corps et biens, sans condition, à la miséricorde de l’église, jurant 
de prendre le lieu d’exif et d’exécuter la pénitence qu’on leur imposerait. Les légats 
consentirent à les absoudre, mais Monfort et les autres chefs de la croisade gardè¬ 
rent les fiefs dont ils s’étaient emparés. 

Une réaction ne tarda pas à s’opérer dans le Midi, en faveur de Raymond de Tou¬ 
louse et de son fils Raymond-le-Jeune. 

La désolation de ces contrées, naguère si florissantes, était inexprimable : des 
campagnes désertes, des ruines noircies par les flammes, des castels écroulés et 
vides, des villes saccagées et dépeuplées, tel était le triste spectacle qu’offrait pres¬ 
que partout la terre de la langue d’oc. Çà et là, on rencontrait, mornes, abattus , 
montés sur de méchans roussiuâ des paysans, ces châtelains, ces chevalier?, ces 
consuls qui brillaient naguère dans les tournois et les cours d’amour; maintenant ils 
ne pouvaient demeurer dans leur patrie esclave, ni passer sur les terres qu’ils 
avaient autrefois possédées, à moins de se soumettre à n’entrer jamais dans une 
place murée, à ne chevaucher sur un destrier de combat. Encore la résidence n’était- 
elle octroyée qu’aux catholiques avérés, qui n’avaient point encouru d’excommuni¬ 
cation. Les voix joyeuses et brillantes des troubadours avaient fait silence , ou, si 
elles s’élevaient, c’était pour murmurer des chants pleins de regrets amers et d’une 
douleur profonde. « Ahl s’écrie l’un d’eux, Toulouse et Provence, et la terre 
d’Agen , Béziers et Carcassonne, quelles je vous vis , et quelles je vous vois (1). » 

La présence des Raymond ranima toutes les ardeurs : chevaliers et bourgeois 


(1) Aï ! Tolosa et Proensa 
E la terre d’Agensa, 

Bezers et Garcassey, 

Quo vos vi et quo ns vey. 

Pois . des Troubad,, Rbynodard , t. IV, p. 192. 

14 
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accoùraient sous leurdrapeau du Périgord, du Quercy, de l’Àgenais, de la Gasco¬ 
gne, de tout le Midi. L’étendard de Monfort, la terrible bannière au lion , recula, 
pour la première fois, dans les plaines du Languedoc. Simon accusait Dieu et le clergé 
de ses revers. Toutes les villes se soulevaient; on voyait reparaître les hérétiques ; la 
conquête était compromise. Au siège de Toulouse r le redoutable chef des croisés fut 
tué dans un combat de nuit par une pierre lancée de la ville par des femmes. 

Amaury, fils de Simon, reçut l’hommage et les sermens de son armée; mais, 
voyant toutes les provinces insurgées, le Quercy, l’Agenais, etc., qui se soumet¬ 
taient à Raymond, il leva le siège de Toulouse et se retira à Carcassonne. 

L’insurrection albigeoise prit consistance. Le Quercy, l’Agenais, le Condomois, 
l’Armagnac répondirent à l’appel de Raymond VII, dit le Jeune, qui venait de succéder 
à son père ; les garnisons d’hommes du Nord furent chassées ou exterminées dans 
une foule de places fortes : la puissance des Monfort s’écroula aussi vite qu’elle s’était 
élevée, et la ruine de la domination française, dans le Midi, sembla bientôt assurée. 
Mais le pape Honorius crut voir, dans la chute des Monfort, la restauration de 
l’hérésie en vain noyée dans des torrens de sang ; il embrassa avec ardeur la cause 
du fils de Simon, pressa instamment le roi de France de marcher contre les héréti - 
ques, et ordouna d’employer à assister Amaury de Monfort la moitié d’un 
vingtième levé sur les biens du clergé français. 

Le roi Philippe ne se croisa pas, mais il ne voulut pas se brouiller avec le pontife 
romain, et il laissa partir son fils Louis, avec une foule de seigneurs et d’évèques, 
six cents chevaliers et dix mille archers. Louis, au printemps de 1219, joignit 
Amaury de Monfort devant Marmande, en Agenais. La garnison de cette place, 
trop faible pour résister au fils du roi de France , demanda et obtint une capitulation ; 
mais lorsque le comte d’Astarac, qui commandait la ville, se fut remis en la foi du 
prince avec ses gens, l’évéque de Saintes et d’autres prélats réclamèrent le comte 
pour qu’il fût brûlé ou fendu , et la ville de Marmande pour qu’elle fût livrée au 
glaive et à^la mort, parce qu’elle était pleine d’hérétiques . Le vaillant comte de 
Saint-Pol et l’archevêque d’Auch s’opposèrent à cette infâme trahison et sauvèrent 
le comte et les chevaliers captifs ; mais, pendant ce temps, la multitude des croisés, 
excitée par les prêtres et les moines, se rua de toutes parts dans la ville et fit une 
horrible boucherie de la population entière : cinq mille personnes, hommes, femmes 
et enfans, furent passées au tranchant du glaive. 

Les croisés, après dix mois de combats, furent obligés de battre en retraite sur 
presque tous les points; Montauban, Agen et les autres villes s’insurgèrent. 
Amaury, découragé, sans soldats et sans argent, offrit ses états à Philippe-Auguste, 
et le pape ordonna à celui-ci de les accepter ; mais le roi refusa (1222). 

Raymond VU, comte de Toulouse, jeune, plein d’activité et de bravoure, 
chassa Amaury de Carcassonne, qui lui servait encore de refuge. Amaury revint en 
France avec le peu de chevaliers qui lui restaient ', et céda au nouveau roi de France, 
Louis VIU, tous ses droits sur les pays conquis par son père (1) ; désormais la 


(1) Amaury céda toutes les conquêtes de son père dans le Languedoc, l’Albigeois, le Quercy, 
l’Agenais. 
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güerre des Albigeois fut la querelle immédiate de la royauté française avec les grands 
fiefs du Midi (1224). 

Un grand objet d’ambition pour Louis VIII, c’était la Guienne, dont il fallait 
chasser « le dragon blanc des Anglais. » La trêve avec Henri Hl, roi d’Angleterre, 
venait d’expirer; les hostilités recommencèrent. Le roi de France s’avança rapide¬ 
ment sur La Rochelle qui, défendue par Savari de Mauléon, sénéchal de Guienne 
pour le roi anglais, résista avec courage. Les principales communes de l’Aquitaine 
et de la Gascogne anglaises avaient envoyé des renforts au sénéchal; njais, aban¬ 
donnée par Henri III, La Rochelle ouvrit ses portes aux Français. 

La chute de La Rochelle détermina la soumission immédiate des communes et 
des seigneurs de la Saintonge, du Limousin, du Périgord et de la moitié du Bor¬ 
delais : les Français n’eurent qu’à recueillir partout des sermens d’allégeance, et ne 
s’arrêtèrent qu’aux rives de la Garonne, vis-à-vis de Bordeaux , que son archevê¬ 
que parvint à maintenir dans l’obéissance du roi anglais. Les villes soumises conser¬ 
vèrent tous leurs privilèges et libertés. En moins de quatre mois, Louis VIH avait 
enlevé à l’héritier des Plantagenet tout ce qui lui restait en Gaule, à l’exception de 
la Gascogne. Il était difficile d’obtenir de plus brillans résultats en moins de temps 
et avec moins de peine. 

Les barons d’Angleterre, qui n’avaient point voulu aider leur roi à défendre ses 
terres d’Aquitaine, consentirent à l’aider à les recouvrer moyennant une nouvelle 
confirmation de la grande charte ; ils accordèrent à Henri UI un subside considéra¬ 
ble, et ce prince put expédier son frère Richard à Bordeaux, avec un corps d’armée, 
vers la Pâque de 1225. Richard et son oncle, le comte de Salisbury rallièrent à eux, de 
gré ou de force, les barons de Gascogne, prirent d’assaut Saint-Macaire, et mirent le 
siège devant La Réole ; mais le roi de France dépêcha en Guienne son maréchal avec 
bon nombre de chevaliers, de sergens et de souldoyen que joignirent le comte de la 
Marche et beaucoup d’autres barons poitevins et aquitains. Les Français délivrèrent 
La Réole, et s’étant retirés vers la Dordogne, ils s’emparèrent, presque sous les 
yeux de Richard, de Limeuii et de Bergerac. Malgré leurs succès, ils ne passèrent pas 
la Garonne : les vues de Louis VIH étaient changées ; il paraissait disposé à laisser à 
Henri UI la Gascogne, ce dernier débris de la puissance des Plantagenet, pour pou¬ 
voir porter ailleurs ses armes et retourner à ses projets antérieurs (1225). 

Une nouvelle croisade fut ordonnée contre les Albigeois, et le roi de France en 
fut chargé. L’église accorda aux pèlerins les indulgences les plus étendues, donna à 
Louis VHI le décime des revenus ecclésiastiques et excommunia Raymond VII, 
comte de Toulouse, avec tous ses sujets et ses adhérens. Tandis que les vastes pré¬ 
paratifs du roi de France portaient d’avance la terreur dans le malheureux pays dont 
il menaçait la liberté reconquise au prix de tant de sang et de larmes, le cardinal 
légat préparait les voies aux armes royales par ses intrigues, et détachait successive¬ 
ment du comte Raymond les alliés sur l’appui desquels il aurait dû compter. Le 
roi d’Angleterre, Henri HI, qui avait promis d’assister Raymond, avait grande 
envie de tenter une diversion par la Gascogne ; mais il fut forcé à une complète 
neutralité, sous peine d’excommunication. 

Les seigneurs et les villes du Midi se hâtèrent de faire leur soumission et d’en¬ 
voyer des otages. Raymond, resté seul avec le comte de Foix, fatigua les croisés 
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par ses escarmouches; mais, suivi à peine de quelques hommes dévoués, il dut se 
retirer devant les nombreuses troupes de Louis VUl. Louis mit des garnisons dans 
toutes les places, et s’achemina par l’Auvergne pour revenir en France : il mourut 
en route (1226). 

Les barons s’armèrent et refusèrent de reconnaître Louis IX, encore enfant, 
qu’ils appelaient bâtard et fils de l’Espagnole (Blanche de Castille). Henri III, roi 
d’Angleterre, était le chef nominal de cette confédération. Dans leur soif d’agitation 
et de changement, les barons de Guienne et de Poitou, ayant à leur tète Richard, duc 
d’Aquitaine, maudissaient les délais du monarque anglais qui, depuis deux ans et 
plus, annonçait toujours sa venue et ne paraissait point : ils lui envoyèrent plusieurs 
députés, entre autres l’archevêque de Bordeaux. Henri UI arriva enfin sur le conti¬ 
nent, et, après avoir remporté quelques avantages dans le nord de l’Aquitaine, il se 
rendit à Nantes, ne faisant rien que consumer des trésors inestimables en festins et en 
bombances. 

Après une guerre qui dura trois ans entre les barons coalisés et le jeune roi 
Louis IX, uu traité fut signé; le roi de France reçut l’hommage de tous les 
seigneurs. 

Durant ces stériles agitations, Raymond VU avait battu plusieurs fois, dans le 
Midi, Humbert de Beaujeu, qui continuait la croisade au nom de Louis IX. Les 
archevêques de Bordeaux et d’Auch, primats de Guienne et de Gascogne, amenè¬ 
rent à Humbert une multitude de croisés animés d’un aveugle fanatisme ; les Fran¬ 
çais ravagèrent les campagnes de façon à n’en faire qu’un désert, et Raymond, dé¬ 
couragé, se soumit sans restriction. Le traité fut signé à Paris. On ne laissa à 
Raymond que la moitié du diocèse de Toulouse, le Rouergue, la partie de l’Albigeois 
qui est au nord du Tarn, l’Agenais et le Quercy, sauf la ville deCahors, mais 
pour la vie seulement et à condition qu’ils formeraient la dot de sa fille unique, qui 
fut mariée à Alfonse, frère du roi de France. On fit abattre les murs de Toulouse et 
combler ses fossés ; on ordonna également de détruire les murailles de Moissac, 
Montauban et Monluc (en Quercy); d’Agen, Condom, Casseneuil, Pujol et Au- 
villar (en Agenais), etc., etc. (1229). 

Dès cette époque fut établie l’inquisition ; les tribunaux ecclésiastiques adoptèrent 
des formes iniques et expéditives ; les biens des condamnés furent partagés entre 
leurs dénonciateurs et leurs juges, et il fut permis à tout fidèle d’arrêter une per¬ 
sonne suspecte d’hérésie. Raymond VH, par ruse ou par conviction, se montra le 
plus acharné contre ses sujets : il donna une prime d’un marc d’argent à quiconque 
dénoncerait un hérétique, confisqua les biens et rasa les maisons de ceux qui donne¬ 
raient asile aux proscrits, traduisit devant les tribunaux de l’inquisition ceux qui 
refuseraient de les arrêter, etc. Ces rigueurs excitèrent des troubles, et les inqui¬ 
siteurs furent poursuivis et tués dans plusieurs villes (1236). 

Une ligue se forma, en 1241, entre les rois d’Angleterre, d’Aragon, de Navarre, 
les seigneurs du Poitou, à la tète desquels était le comte de la Marche, et enfin 
Raymond VU. Lorsque le roi Henri débarqua à Royan, près l’embouchure de la 
Gironde, la guerre était déjà commencée. Louis IX battit les coalisés et s’avança 
jusqu’à Taillebourg, ville de la Saintonge. La noblesse et les communes d’Aquitaine 
avaient fait un grand effort. Seize cents chevaliers, vingt mille hommes de pied et sept 
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cents arbalétriers s'étaient réunis sous la bannière du roi des Anglais. Henri III essaya 
vainement de défendre le passage de la Charente : il fut complètement vaincu. Ne se 
trouvant pas en sûreté à Saintes, il s’enfuit à grand renfort d'éperons, et courut 
ainsi jusqu’à Blaye. 

Henri et le comte Richard, son frère, ayant appris que les Français s’avançaient 
contre eux, se retirèrent en hâte de Blaye à Bordeaux (1242). 

Henri IH, délaissé par les gens de Poitou et de Guienne, chercha des auxiliaires 
parmi les populations belliqueuses de la Gascogne méridionale, et attira sous son 
étardard,par l’appât des sterlings d’Angleterre, les barons des Landes, de l’Armagnac, 
de Comminges, etc. : c'était là une faible ressource pour résister aux Français qui, 
animés par leur succès , se proposaient d’attaquer le roi d’Angleterre jusque dans 
Bordeaux, et « de poursuivre diligemment la guerre jusqu'à son entière extinction . » 
La campagne de 1242 eût vu les Plantagenet expulsés de leurs dernières posses¬ 
sions continentales, si un auxiliaire inattendu , le climat, n'eût combattu en leur 
faveur : le soleil du Midi sévit impitoyablement sur les hommes du Nord, parmi 
les marais mal sains de l’Aunis et les landes brûlantes du bordelais. « Les gens du 
pays avaient bouché les puits, troublé et même, dit-on, empoisonné les ruisseaux 
et les sources, labouré les prés et les pâturages, enlevé toutes les récoltes ; en sorte 
que hommes et chevaux moururent à foison. Quatre vingts chevaliers bannerets 
y trépassèrent, avec beaucoup d’hommes d’armes et jusqu’à vingt mille hommes 
de pied (1). » 

Henri HI proposa une trêve de cinq ans : Louis IX consentit à traiter ; il y eut 
encore quelques hostilités pendant l’hiver; mais la trêve fut signée le 7 avril 1243. 
Elle laissait les Français en possession de toute l’Aquitaiue jusqu’à la Gironde. 
Henri 1U ne quitta Bordeaux qu’après avoir tari en fêtes et bombances avec ses 
Gascons, les trente tonneaux d’argent qu’il avait apportés d’Angleterre, et qui lui 
avaient fait si peu d’honneur et de profit. 

Le bruit des victoires de Louis IX et de la marche de son armée sur la Gironde, 
se répandit jusqu’à Toulouse et jeta l’incertitude et la crainte dans tous les esprits : 
Raymond VII se rendit alors à Bordeaux pour tâcher de renverser les nœuds de la 
coalition ; mais il revint avec moins d’espoir qu’il n'en avait eu en partant : tout lui 
manquait à la fois du côté de l’Aquitaine et du côté des Pyrénées. Il s’empressa 
d’aller renouveler son hommage entre les mains du roi Louis IX , et jura de faire 
prêter serment de féauté au roi, eu présence des commissaires royaux, par tous les 
barons, châtelains, chevaliers, vavassors (arrière-vassaux) et bourgeois des bonnes 
villes, depuis l’âge de quinze ans et au-dessus, dans toute l’étendue de sa comté. 

La guerre des Albigeois avait été poursuivie presque sans relâche pendant trente- 
cinq ans. Les parfaits avaient tous péri: la foi des croyans n’avait pu résister à de si 
horribles épreuves, et le nombre des manichéeus diminua si rapidement qu’au rapport 
de l’inquisiteur Regnier, hérétique converti lui-même, il ne se trouvait plus guère, 
en 1250, que deux cents impénitens dans tout le Toulousain, l’Albigeois et 
l’Agenais. 


(1) Mathibu Paris. 
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En 1251, éclata l'insurrection des pastoureaux : c'étaient les plus misérables habi- 
tans des campagnes, des bergers surtout ; les aventuriers, les excommuniés, les 
voleurs se joignirent cette multitude de serfs. Les prédications de cette tourbe 
populaire devinrent menaçantes pour le clergé ; on se répandit en invectives contre 
ses richesses, ses débauches, son orgueil; des paroles, on passa aux faits : des 
prêtres furent massacrés. 

Une bande de pastoureaux s'étant dirigée sur Bordeaux, Simon de Monfort, 
comte de Leicester (dernier fils du fameux Simon), qui commandait en Gascogne 
pour le roi d’Angleterre, leur fit fermer les portes de la ville, et leur signifia de se 
retirer au plus vite, sinon qu’il les irait décapiter tous, avec l'aide de la chevalerie 
et des milices communales. Us s'enfuirent donc comme ils purent, et souffrirent de 
grandes misères : leur chef ayant voulu s'embarquer et quitter le pays, les matelot* 
de sa nef lui lièrent les pieds et les mains et le précipitèrent dans la Gironde. 

La malheureuse issue de l'insurrection des pastoureaux agit fortement sur l'ima¬ 
gination du menu peuple, et garantit pour assez long-temps le clergé des mouve- 
mens populaires. Cependant le fantôme du passé, le vieux manichéisme se débattait 
encore au milieu des flammes et ne pouvait se résoudre à mourir : quatre-vingts 
croyons furent brûlés vifs à Agen, dans l'été de 1249, en présence et par les ordres 
du comte de Toulouse. Raymond VII, abattu par ses longues infortunes, ne savait 
plus porter dignement son malheur; depuis la ruine de ses dernières espérances, 
en 1242, toujours tremblant devant la cour de Rome et l'inquisition, il ne leur re¬ 
fusait plus aucun gage de son obéissance, il excitait même leurs rigueurs pour faire 
preuve de zèle. La cruelle exécution d’Agen est le dernier acte que l’histoire men¬ 
tionne de lui : triste fin d'une carrière ouverte sous de plus nobles auspices l 

A sa mort, des commissaires français prirent possession de ses états et en octo¬ 
bre 1250, Alphonse et Jeanne de Toulouse, sa femme, reçurent l’hommage de 
l’Agenais et des autres provinces. 

Vers le temps où les pastoureaux furent si mal accueillis devant Bordeaux, la 
Gascogne, tourmentée tour à tour par la tyrannie et par l'anarchie, était en proie à 
de grandes agitations: ce pays, si indocile à toute espèce de joug, avait à subir, de la 
part des baillis du roi d'Angleterre , des exactions que n'eussent pas endurées les 
hommes les plus paisibles. «Les injustices, les outrages, les tyrannies de vos 
baillis, écrivaient l'archevêque et le clergé de Bordeaux, au roi Henri III, ne se 
peuvent rapporter à votre sublimité sans amertume de cœur... Parmi les prêtres et 
les religieux, les paysans, les pauvres et les orphelins, les uns sont mis à mort, 
les autres frappés de verges, ou retenus dans les prisons ; d'autres, par la saisie de 

leurs personnes et de leurs biens sont forcés de se racheter à prix d'argent.On 

trouverait à peine une paroisse dans laquelle il restât encore le tiers des habitant, 
le reste étant mort de faim ou de misère, ou ayant été obligé de s'enfuir sur uu sol 
étranger. » 

Les habitaus de la Guienne n'obtinrent aucune justice de Henri UI, trop faible 
pour exercer la tyrannie par lui-même, mais trop entêté et trop opiniâtre pour 
écouter les plaintes du peuple contre les gens qui le tyrannisaient en son nom : 
les habitans de la Guienne s’insurgèrent, et Henri dépêcha contre eux Simon de 
Monfort, comte de Leicester, guerrier aussi farouche et aussi intrépide que son père. 
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Simon fit prisonnier le seigneur d’Albret, et contraignit les autres barons à demander 
une trêve. Il abusa si cruellement de la victoire, que Henri, craignant enfin les 
conséquences de l’exaspération, de la Guienne, y envoya son jeune fils Edouard, 
avec le titre de gouverneur d’Aquitaine, pour tâcher de calmer les esprits ; mais il 
n’était plus temps : fia révolte devenait générale. Les seigneurs gascons avaient 
offert au roi de Castille de reconnaître sa suzeraineté ; La Réole, Saint-Emilion 
et plusieurs châteaux avaient déjà reçu garnison espagnole. Henri se décida enfin 
à passer lui-même en Aquitaine. Le 6 août 1253, il vint, avec une nom¬ 
breuse armée, descendre à Bordeaux , reprit La Réole et les autres places fortes, 
fit la paix avec le roi de Castille, et détermina les Gascons à rentrer sous sa sei¬ 
gneurie , par le rappel de Simon de Monfort et par des mesures plus modérées et 
plus raisonnables qu’on ne pouvait l’attendre de son caractère. 

En 1259, Louis IX mit fin aux plaintes et aux réclamations perpétuelles du roi 
d’Angleterre, relativement à la grande injustice du roi Philippe-Auguste. Henri 1H, 
absorbé par ses querelles continuelles avec ses sujets, était incapable de soutenir 
ses prétentions par les armes; cependant Louis IX lui restitua le Périgord, le Li¬ 
mousin et une partie de la Saintonge, avec la suzeraineté sur l’Angoumois et la 
réversibilité de l’Agenais et du Quercy. Louis agit, en cette circonstance, contre l’avis 
de tous ses conseillers, « Je sais bien, répondit-il à leurs représentations, que je 
ne suis tenu à rien rendre au roi d’Angleterre ; mais je le fais pour nourrir et entre¬ 
tenir amour, paix et union, entre mes enfans et ceux du roi Henri, lesquels sont 
cousins germains. » Le bon roi ne pensait pas que l’intérêt légitime de la puissance 
nationale était bien autrement essentiel que le bon cousinage de ses fils et des fils de 
Henri HL Les populations qu’il rejeta sous le détestable gouvernement du monarque 
anglais lui en surent fort mauvais gré, et, plus tard, lorsqu’il fut canonisé, se refu¬ 
sèrent à célébrer sa fête. 

Philipppe UI ne se fit couronner roi de France que trois mois après les funé¬ 
railles de son père, Louis IX (en août 1271). L'épée joyeuse (l’épée de Charlemagne) 
laquelle doit être laissée au plus loyal et plus prudhomme du royaume, fut tenue par 
Robert H, comte d’Artois, cousin-germain du roi, pendant la cérémonie du sacre, 
n n’y eut que deux pairs laïques présens ; le roi d’Angleterre, duc d’Aquitaine, 
était resté dans son lie. 

A la mort d’Alfonse de Poitiers, et de Jeanne, sa femme, le magnifique héritage 
des comtes de Toulouse fut tout entier réuni entre les mains du successeur de 
Saiut-Louis. On jugera, sans peine, quel accroissement de richesse et de puissance 
apportait à la royauté l’acquisition simultanée du Toulousain, du Quercy, du Rouer- 
gue, du reste de l’Albigeois proprement dit, de l’Agenais, du marquisat de Pro¬ 
vence , du Poitou, de l’Auvergne, de l’Aunis et d’une partie de l’Angoumois et de 
la Saintonge. Quelques portions de ce vaste héritage étaient à la vérité disputées au 
roi Philippe. Le roi d’Angleterre se fondait sur le traité de 1259, pour réclamer le 
Quercy et l’Agenais. Le Quercy ne fut pas livré à l’Angleterre, et l’Agenais ne le fut 
qu’après de longues négociations > et sous réserve de tous les droits de suzeraineté. 
Du reste, ces provinces furent réunies à la couronne, mais sans être comprises 
dans le royaume de France; elles jurèrent fidélité au roi, sous la réserve de leurs 
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libertés, de leurs lois romaines et du droit de s’imposer elles-mêmes, et gardèrent 
leurs mœurs et leurs inclinations étrangères. 

Philippe profita d’une occasion pour faire sentir aux grands barons du Midi, que 
sa suzeraineté n’était pas un vain mot. Girard , seigneur de Casaubon, prétendait 
relever du comté de Toulouse pour son château de Sompuy, situé dans le diocèse 
d’Auch , et refusait, par conséquent, l’hommage de ce castel au comte d'Àrmagnac, 
suzerain du reste de la contrée : celui-ci marcha contre le manoir de Casaubon, avec 
ses hommes d’armes ; Girard de Casaubon sortit du castel, courut hardiment à la 
rencontre du comte, tua son frère et le força lui-mème à la fuite. Le comte d’Arma- 
gnac, furieux, invoqua l’assistanoe du comte de Foix, son beau-frère, et de plu¬ 
sieurs autres barons. Ils envahirent tous ensemble les terres de Casaubon. Girard se 
réfugia dans un castel du domaine royal, et, conformément aux établissemens de 
Louis IX, réclama Yassurement de ses ennemis, afin que la querelle fût décidée 
par les tribunaux du roi. Les comtes de Foix et d’Armagnac, loin de faire droit à la 
requête de Casaubon, entrèrent sur la terre du roi, assaillirent et forcèrent le 
manoir où s’était retiré leur adversaire, et Girard , ainsi que sa famille, ne dut la 
vie qu’à une prompte évasion. 

Le cœur gonfla au roi à la nouvelle de cefacte audacieux, et il se dirigea sans perdre 
de temps vers la Gascogne, pour châtier, d’une manière exemplaire, le comte 
d’Armagnac et ses alliés. 

Il n'était vassal si grand qu’il fut, auquel la royauté française ne fit sentir sa puis¬ 
sance. Philippe III avait sommé le roi d’Angleterre de venir lui rendre hommage 
pour le duché d'Aquitaine ; mais Henri IH fut retenu outre-mer par une maladie 
qui l’emporta, le 20 novembre 1272. Le nouveau roi, Edouard I. er , se rendit à la 
cour de France, et fit hommage à Philippe en ces termes pour le duché d’Aquitaine : 
— « Seigneur roi, dit-il, à genoux et les mains dans celles de son suzerain, je vous 
fais hommage pour toutes les terres que je dois tenir de vous. » Edouard, par cette 
formule, réservait ses droits sur l’Agenais et le Quercy, que les hommes du roi de 
France retenaient en dépit du traité de 1259 ; mais ces réserves n’eurent pas grand 
résultat. 

Plus tard, Philippe rendit l’Agenais à Edouard, sauf réserve de tous droits de 
suzeraineté (mai 1279). Les droits des rois anglais sur l’Agenais étaient ceux de la 
maison de Poitiers. L’étendue, toujours croissante , que la cour de France donnait 
à ses droits de suzeraiueté, pouvait lui faire considérer comme moins dangereuses 
les acquisitions d’Edouard. La Gascogne avait conservé la vieille coutume barbare 
suivant laquelle l’accusé de meurtre se justifiait par serment : en vertu de son droit 
de suzeraineté, le roi de France, séant au parlement de Paris, abolit cette coutume, 
en juillet 1280. 

Dans le même temps, une querelle ayant éclaté entre Charles d’Anjou et Pierre 
d’Aragon au sujet du royaume de Sicile, les deux rivaux s’étaient engagés à 
se trouver dans la plaine de Bordeaux, le l. er juin 1283, chacun avec quatre-vingt- 
dix-neuf chevaliers, et à combattre ainsi cent contre cent, en présence du roi 
d’Angleterre, juge du camp. Celui des deux rois qui ne se présenterait pas au jour 
et au lieu dits, serait réputé infâme et maudit de Dieu et des saints : la possession 
du royaume des Deux-Siciles devait être le prix de la victoire. 
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Cette manière chevaleresque de disputer une couronne rencontra de grands 
obstacles : les deux rois ennemis bravèrent la défense du pape qui les menaçait d’un 
commun anathème s’ils procédaient à un combat criminel et abominable à ses yeux. 
Mais l’opposition d’Edouard d’Angleterre, souverain du pays où le rendez-vous 
était assigné, était plus difficile à surmonter; et non-seulement Edouard refusa 
d’être le gardien du champ-clos où deux rois, ses parens et amis, devaient s’égorger, 
mais il défendit à son sénéchal de Guienne d’intervenir, en aucune façon, pour 
assurer l’exécution loyale des conditions de bataille et de sûreté réciproque des deux 
partis. Dès lors, les chances n’étaient plus égales pour Pierre qui, peut-être d’ail¬ 
leurs , n’avait cherché qu’à gagner du temps par ce défi : rien ne lui garantissait 
l’exécution des conventions annulées d’avance par le pape, et il savait, déplus, 
que Philippe Ql était aux portes de Bordeaux, avec trois mille hommes d’armes. 
Pierre ne voulut pas cependant manquer de comparaître : il arriva la nuit avant le 
jour fixé, accompagné seulement de deux chevaliers, et eut avec le sénéchal de 
Bordeaux, dans un lieu secret, une conférence où il déclara qu’il ne pouvait et 
n’osait tenir parole, à cause des forces menaçantes du roi de France. Après cette 
protestation, il remonta à cheval et regagna au plus vite les frontières. 

Philippe-Ie-Bel étant monté sur le trêne de France, le roi Edouard d’Angleterre 
vint, suivant ses devoirs de vassal, rendre hommage au nouveau roi en sa qualité 
de duc d’Aquitaine. « Sire roi, lui dit-il, je deviens votre homme pour les terres 
que je tiens de vous deçà la mer, selon la forme de la paix qui fut faite entre nos 
ancêtres (c’est-à-dire selon le traité de Saint-Louis et de Henri 1H). » A son retour 
de Paris, Edouard vint à Bordeaux et rétablit la tranquillité dans la province, 
agitée par des discussions intestines; il érigea plusieurs bourgs en communes, pro¬ 
tégea les classes inférieures, supprima ou modifia difTérens péages, répara quelques- 
unes des injustices commises par les sénéchaux anglais, et, dans les campagnes de 
son domaine, il établit divers réglemens de police rurale (1). En 1282 , ce prince 
avait reçu de la Guienne un éclatant témoignage d’affection. Il avait demandé à la 
province un secours en hommes pour l’aider dans la guerre d’Écosse : le roi de 
France, comme suzerain, défendit tout envoi de troupes ; mais les communes élu¬ 
dèrent cette défense, en faisant à Edouard le don gratuit de sommes considé¬ 
rables (2). 

La rivalité de commerce avait amené de fréquentes querelles entre les marins 

anglais et les anciens sujets des rois anglo-normands, les matelots et les pêcheurs 

normands et poitevins; les rixes s’envenimaient d’année en année, et accusaient 

une antipathie nationale croissante. Vers 1292 ou 1293, un pilote normand ayant 

été tué sur le port de Bayonne par des Anglais, l’équipage de son navire le vengea 

en s’emparant d’un vaisseau anglais, et en pendant le pilote au grand màt, avec un 

chien à ses côtés. Ce fut le signal d’une véritable guerre maritime faite par les habi- 

% 


(1) On en trouve plusieurs dans les chartes de l’époque et notamment dans ïesclapot de 
Monségur. 

(2) Lettre de remerdment adressée par Edouard aux villes de Bordeaux, Bazas, Bourg,' etc. 
(Rymbb, 1 . 1 , part. 2, p. 219). 
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tans des côtes sans le concours des gouvernemens ; les cinq grands ports d’Angle¬ 
terre lancèrent leurs vaisseaux en course contre les Normands ; une flotte nom¬ 
breuse de vaisseaux marchands français , après avoir enlevé sur son passage beau¬ 
coup de bàtimens anglais, fut défaite et prise presque tout entière, les cargaisons 
pillées et les équipages massacrés (1). Non contens de ces représailles, les corsaires 
anglais, renforcés d’aventuriers gascons, entrèrent par surprise dans La Rochelle, 
tuèrent plusieurs bourgeois et pillèrent les magasins. Lé sénéchal qui commandait 
pour le roi Philippe-le-Bel à Périgueux, au centre des domaines restitués aux Plan- 
tagenet par Saint-Louis, cita aussitôt devant le tribunal les Gascons qui avaient été 
complices des Anglais, et ordonna le séquestre provisoire de Bordeaux, d’Agen et 
de beaucoup d’autres villes et forteresses qu’il prétendait relever de sa sénéchaussée : 
toute la Guienne, suivant lui, ressortissait à son tribunal. Les commandans des 
places fortes d’Edouard et les officiers du roi d’Angleterre, ne répondirent à cette 
exhorbitante prétention qu’en chassant outrageusement les huissiers du sénéchal 
français, et en punissant, comme traître, quiconque obéissait au suzerain de leur 
prince : ils exilèrent, dépossédèrent ou pendirent les Gascons qui interjetaient appel 
de leurs tribunaux au parlement de Paris, suivant la nouvelle forme de procédure. 
Ces violences servaient merveilleusement les plans de Philippe : il envoya à 
Edouard, vers la fin de novembre 1293 , une citation dans laquelle il énumérait ses 
divers griefs, et termina ainsi : « C’est pourquoi nous vous mandons et ordonnons 
péremptoirement, sous les peines que vous avez pu et pourrez encourir, que vous 
ayez à comparaître devant nous à Paris, le vingtième jour apfès la nativité de 
Notre-Seigneur, afin de répondre sur tous ces forfaits et sur toute autre chose que 
nous jugerons convenable de proposer contre vous, pour ensuite obéir au droit, 
entendre ce qui sera juste, et vous y soumettre ; vous signifiant de plus , par ces 
présentes, que, soit que vous comparaissiez ou non auxdits lieu et jour, nous pro¬ 
céderons néanmoins comme nous le devons nonobstant votre absence (2). » 

Edouard n’avait autorisé ni les courses des marins anglais, ni les violences du 
sénéchal et des prévôts de Gascogne, et rien n’était plus contraire à ses desseins 
qu’une rupture avec le roi de France. Si offensé qu’il pût être du procédé hautain de 
Philippe, il se soumit. Il ne passa cependant point la mer pour obéir à la citation ; 
mais il délégua, à sa place, son frère Edmond, comte de Lancastre, avec plein 
pouvoir de redresser et amender les torts faits au roi de France et aux siens . Philippe 
reçut bien Edmond, et les négociations furent entamées aussitôt ; Edouard, qui 
était veuf, demanda la main de Marguerite, sœur du roi Philippe , et promit d’as¬ 
surer le duché d’Aquitaine aux enfans qui naîtraient de ce mariage ; bien plus, pour 
témoigner sa confiance et son bon vouloir à Philippe, il enjoignit à son sénéchal et 
à ses autres officiers de rendre au roi de France toute la terre de Gascogne à sa vo¬ 
lonté (3 février 1294). 

Ces concessions étaient immenses ; mais la future séparation de l’Aquitaine et 


(1) Hume, t. II, p. 104. 

(2) Ryher , Acta publica, t. Il, p. 618. 
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de l’Angleterre ne suffisait pas à Philippe : rien ne pouvait le satisfaire, sinon la 
réunion immédiate de l’Aquitaine à la couronne. Il parut accueillir les ouvertures 
d’Edouard, révoqua la citation lancée contre lui, et expédia en Gascogne le conné¬ 
table de France à la tète d’un corp9 d’armée levé dans la sénéchaussée languedo¬ 
cienne. Edouard avait regardé comme une simple formalité l’occupation des places 
de la Gasgogue par les gens du roi de France ; mais à peine le sénéchal et les prévôts 
anglais, obéissant à l’ordre imprudent de leur maître, eurent-ils ouvert les portes 
de Bordeaux, d’Agen, de Bayonne et des autres villes et châteaux au connétable 
Raoul de Nesle, que le roi de France, en plein parlement, déclara Edouard con¬ 
tumace pour ne pas s’ètre présenté au jour assigné, et réitéra la citation au plus bref 
délai. 

Édouard ne comprit les intentions de Philippe-le-Bel que lorsque les confis¬ 
cations machinées par celui-ci étaient déjà opérées de fait. L’Aquitaine lui avait été 
dérobée par une ruse de procureur. La mesure était comblée : Edouard, exaspéré, 
convoqua ses barons pour l’aider à recouvrer sa terre frauduleusement ravie, 
écrivit aux barons, aux prélats et aux communes de Gascogne, afin de s’excuser 
envers eux de les avoir livrés sans leur aveu au roi de France. Mais Edouard, mal 
secondé par ses sujets d’Angleterre, ne put envoyer qu’à la fin de l’année (1294) sur 
les côtes d’Aquitaine un corps de troupes peu nombreux , composé en grande partie 
de bandits, de braconniers, d'outlaws (gens hors la loi), attirés sous les drapeaux 
par une amnistie. Blaye, Bourg, LaRéole , Rions et quelques autres places moins 
importantes, situées aux environs de Bordeaux, furent reprises par les Anglais; 
mais ils échouèrent devant la capitale de la Guienne ; ils perdirent même bientôt La 
Réole et Rions; et si les cruautés que commettaient Charles de Valois et le connéta¬ 
ble Raoul de Nesle n’eussent exaspéré la bourgeoisie, une courte campagne eût 
suffi pour rejeter les soldats d’Edouard hors du territoire aquitain ; mais la pendai¬ 
son de soixante notables citoyens et le massacre des habitans de La Réole, qui 
avaient déposé les armes, excitèrent les communes à une résistance opiniâtre. Les 
Gascons du parti anglais conjurèrent à plusieurs reprises Edouard de les secourir 
efficacement ; mais celui-ci tout en les remerciant chèrement de leur foi et débon¬ 
naireté , ne voulut ni quitter son royaume, ni affaiblir , par une diversion considé¬ 
rable , les forces qu’il avait concentrées sous sa main. Il parvint, après une longue 
guerre et grâce à jd’éuormes sacrifices, à se rendre maître de l’Écosse, et cette 
brillante conquête lui était plus précieuse que la recouvrance de l’Aquitaine. Sans 
renoncer à se venger plus tard de Philippe, il s’efforça d’obtenir une suspension 
d’armes, même en laissant au roi de France la possession provisoire des villes 
usurpées. Philippe ne voulait pas même de trêve à ce prix ; il lui fallait sa proie 
tout entière. Mais une autorité étrangère s’était jetée au travers de la querelle; la 
papauté intervint en faveur de la paix, du même ton qu’elle excitait naguère les 
rois à s’entre-déchirer. 

Philippe consentit à reconnaître Boniface en qualité de médiateur, mais comme 
personne privée et non comme pape. Boniface déclara alors que le roi Edouard serait 
remis en possession d’une partie des terres, des hommes et des biens qu’il tenait au¬ 
paravant au royaume de France (30 juin 1298). Il se réservait de décider plus tard 
quelle portion de l’Aquitaine serait assignée au monarque anglais, et demandait que, 
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provisoirement, les terres en litige, c’est-à-dire la Guienne et la Gascogne occiden¬ 
tales, fussent baillées en garde aux officiers de la cour de Rome. 

Le prononcé du pape fut agréé des deux monarques : le roi Edouard épousa la 
princesse Marguerite, sœur de Philippe-le-Bel, et l’on fiança les deux enfans, 
Edouard d’Angleterre et Isabelle de France. L’Aquitaine resta peu aux mains des 
officiers du pape : les deux rois aimèrent mieux convenir que chacun d’eux garde¬ 
rait, jusqu’à la paix définitive, ce qu’il occupait en Aquitaine ; accommodement très- 
avantageux à Philippe, qui restait maître de toute la province (juin 1299.) 

A l’ouverture du quatorzième siècle, la Guienne, abandonnée à elle-même, était 
donc tout occupée par les Français. 

Cependant le pape Boniface résistait avec énergie aux usurpations continuelles de 
Philippe-le-Bel. Les deux adversaires, près de se choquer, ne voulurent rien laisser 
derrière eux. Ils sacrifièrent tout à l’intérêt de cette grande lutte. Le pape s’accom¬ 
moda avec Albert d’Autriche, et le reconnut pour empereur. 11 lui fallait quelqu’un 
à opposer au roi de France. Philippe acheta la paix aux Anglais par l’énorme sacrifice 
de la Guienne (20 mai 1303). Quelle dut être sa douleur, quand il lui fallut rendre à 
son ennemi ce riche pays, ce royaume de Bordeaux (1) l 

Philippe-le-Bel sortit victorieux de sa lutte contre Boniface qui mourut assassiné. 
Le nouveau pape, Benoit XI, homme adroit et ferme, fit craindre à Philippe que sa 
victoire ne devint inutile ; mais la mort empêcha Benoit de continuer l’œuvre de son 
prédécesseur. On proposa au conclave trois candidats, créatures de Boniface VIII 
et ennemis de Philippe IV. Aussitôt les partisans du roi de France lui envoient se¬ 
crètement les trois noms, en lui conseillant de choisir Bertrand de Got, archevêque 
de Bordeaux, de la famille des comtes de Lomagne, et sujet des rois anglais ; c’était 
pourtant son ennemi déclaré. Mais Philippe appelle Bertrand à une entrevue secrète, 
lui découvre l’état du conclave, et lui propose de le faire nommer pape, s’il veut 
souscrire aux conditions suivantes : l.° qu’il le réconciliera avec l’église; 2.° qu’il 
absoudra ses agens; 3.° qu’il lui donnera un décime sur le clergé de France pendant 
cinq ans ; k.° qu’il rétablira les Colonna dans leurs biens et honneurs, et fera entrer 
dans le sacré collège dix, sujets français, désignés par lui ; 5.° qu’il censurera la con¬ 
duite de Boniface.il s’arrête à la sixième condition, et se réserve de la faire connaître 
quand le temp sera venu : c’était le moyen d’obtenir de sa créature tout ce qu’il 
voudrait. L’archevêque de Bordeaux, transporté de joie, se jette aux genoux du roi, 
se soumet à toutes ses demandes , lui jure, sur la sainte hostie, entière soumission; 
et l’infâme marché, qui acheva la ruine et l’opprobre de la papauté, est conclu. Un 
courrier porte le choix de Philippe aux Colonna ; Bertrand de Got est élu sous le 
nom de Clément V; et les sucesseurs de Saint-Pierre perdent à jamais la magistra¬ 
ture suprême de la chétienté. Après son couronnement, le pape se hâta d’acquitter 
le prix de son élection ; ensuite / et comme s’il eût voulu faire moquerie des mœurs 
austères de tous les papes de l’âge héroïque, il parcourut l’Aquitaine au milieu du 
cortège le plus pompeux, traînant après lui l’épouse du comte de la Marche, Brunis- 
sende de Périgord, dont il avait fait sa maltresse, épuisant les églises pour subve- 


(1) Rymer, Act. pttb.y l. Il, p. 923. 
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nir à son faste et aux dépenses prodigieuses de la femme adultère, effrayant la chré¬ 
tienté par le scandale de sa marche triomphale. 

Bientôt commença la persécution contre les Templiers. 

L’ordre du Temple comptait plus de quinze mille chevaliers, milice dévouée 
à l’église pour laquelle elle versait son sang depuis deux siècles : c’était la seule por¬ 
tion du clergé qui eût manifesté son mécontentement des vexations et des usurpa¬ 
tions de-la royauté ; c’était aussi la portion la plus indépendante et la plus puissante 
de l’aristocratie féodale: c’était enfin la société la plus riche de l’Europe. Le pape 
Clément souscrivit, avec une extrême douleur, il est vrai, à. la destruction de cet 
ordre puissant et redouté. Les Templiers furent arrêtés partout, et leurs biens saisis. 
Alors l’inquisition commença les interrogatoires et les tortures; et presque tous les 
chevaliers avouèrent la plupart des choses dont on les accusait, quelque absurdes 
et dégoûtantes qu’elles fussent. Un dignitaire de l’ordre (le précepteur d’Aquitaine) 
déclara qu’à sa réception, on lui avait fait jurer sur un certain livre, de croire en 
Dieu créateur, qui n’est mort ni ne mourra, puis saluer une idole dorée à barbe 
d’argent, devant laquelle on se prosternait par trois fois, en reniant par trois fois 
le Christ, et crachant trois fois sur la croix. Celui qui le recevait lui avait dit que 
cette figure, ou l’être inconnu qu’elle représentait, était un ami de Dieu, qui par¬ 
lait à Dieu quand il voulait, et qui était le protecteur de l’ordre. Les chevaliers qui 
échappèrent à la mort furent condamnés à la captivité et à de rudes pénitences. 
Alliés à toutes les familles nobles, propriétaires de dix mille châteaux, guerriers 
fabuleusement célébrés par leur valeur, ennemis des légistes et des moines, ils 
avaient enfin le malheur déposséder le plus riche trésor du monde : aux yeux de 
leurs persécuteurs c’étaient autant de crimes. 

En 1320, comme au temps de Saint-Louis, une foule de pauvres gens, de pay¬ 
sans, de bergers ou pastoureaux s’attroupent sous la conduite de deux chefs : un 
prêtre dégradé et un moine apostat. Ils entraînèrent beaucoup de gens simples, 
jusqu’à des enfans qui fuyaient la maison paternelle. Ils demandaient d’abord, puis 
ils prirent. On en arrêta ; mais ils forçaient les prisons et délivraient les leurs. Dans 
toute la Gascogne , ils poursuivirent les juifs avec un acharnement impitoyable ; les 
hébriens avaient plus encore à redouter le fanatisme de ce menu peuple, que la ra¬ 
pacité des rois et des barons, que la froide et impitoyable haine des clercs. Les juifs 
étaient toujours les premières victimes des soulèvemens populaires. Cependant on 
réunit des troupes , on fondit sur les pastoureaux, on les pendit par vingt et par 
trente ; le reste se dissipa. 

Les fureurs des pastoureaux et leur sanglante répression n’étaient que le prélude 
de catastrophes plus bizarres et plus atroces encore : ce fut, à cè qu’il semble, le 
nouveau pape qui y donna lieu. Jean XXII ( Jacques d’Euse ou d’Ossa), homme de 
basse naissance (il était fils d’un savetier de Cahors), changea la situation de la pa¬ 
pauté ; il était le chef du parti franco-gascon dans le sacré collège, et renforça ce parti 
par une promotion de cardinaux gascons et languedociens. Sans consulter ni roi, ni 
concile, il érigea de sa seule autorité un nouvel archevêché (Toulouse) et seize nou¬ 
veaux évêchés , au nombre desquels se trouvent Montauban, Lombez, Condom , 
Sarlat, etc. C’était une innovation singulièrement hardie que de démembrer ainsi 
arbitrairement l’église gallicane, qui conservait depuis tant de siècles les circonscrip- 
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tions primitives de ses antiques diocèses. En même temps', Jean XXII réchauffa le 
zèle sanguinaire de l’inquisition : après les Templiers , les franciscains eurent leur 
tour. Les sorciers furent poursuivis plus encore que les hérétiques. Tous les esprits 
étaient agités de terreurs fantastiques ; on n’entendait parler que de pactes, de sorts, 
de conjurations, de sabbats ; il n’était question que de sorciers, et les sorciers ou les 
malheureux insensés qui se croyaient tels, se multipliaient sous la flamme des bûchers. 
La sorcellerie était une sorte de monomanie qui fascinait une foule d’imaginations 
dépravées par les atrocités qu’on avait vues depuis dix ans ( 1317 ). 

Entre les diverses classes de la société, il en était deux surtout accessibles aux 
sombres rêveries de la magie : l’une, celle des bergers, par sa sauvage oisiveté ; l’au¬ 
tre, celle des lépreux, par l’horreur de sa situation exceptionnelle. Les lépreux en 
effet, formaient une classe à part, une véritable caste, les parias de la chrétienté. 
Séparés du reste des hommes par des cérémonies solennelles et funèbres, obligés, 
sous peine de mort, quand ils sortaient, d’annoncer de loin leur approche par le son 
criard d’une cliquette de bois, aûn que chacun eût le temps de s’éloigner d’eux et 
éviter les émanations de leurs corps et de leur9 habits, parqués dans de vastes hos¬ 
pices bâtis hors des villes, sous le titre de lazareries ou ladreries , ils vivaient non 
point isolés, mais en corps, en familles, et se perpétuaient comme un peuple hideux 
dans les cités empestées. Comblés long-temps des dons pieux des fidèles, ils n’avaient 
inspiré que pitié, que respect même, durant la ferveur des croisades, alors que le 
fléau prenait partout des victimes, et chaque famille tour à tour voyait quelqu’un 
des siens passer sous le drap noir dont on couvrait le front du misel ( du lépreux ), 
en le déclarant mort au monde ; mais le dégoût e^ l’horreur l’emportaient peu 
à peu sur cette religieuse compassion, à mesure que les communications avec 
l’Orient, devenant plus rares , cessaient de renouveler la violence du mal, et que 
la lèpre se resserrait dans les ladreries et s’y maintenait sans plus faire de grands 
ravages au dehors. 

Vers la fête de Saint-Jean-Baptiste (24 juin), on répand le bruit que dans toute 
l’Aquitaine les sources et les puits avaient été ou seraient bientôt infestés de poison 
par.un grand nombre de lépreux. Plusieurs, confessant leur crime, avaient déjà été 
condamnés à mort et brûlés. Les juifs furent accusés de complicité sur la dénoncia¬ 
tion de quelques lépreux. «On les livra tous indistinctement aux flammes. » 

Ces exécutions eurent lieu sous le roi de France Philippe V, dit le Long. Pendant 
son règne, Philippe renouvela l’ordonnance de Louis X pour l’affranchissement des 
serfs, donna des chartes aux nobles et bourgeois du Périgord, fit des ordonnances 
pour la gestion des forêts, fournit des armes et des capitaines à ses bonnes villes, etc. 
Malgré ces progrès administratifs, la population serve était toujours très-malheu¬ 
reuse : elle n’avait plu9 de protecteur. 

L’Angleterre, après le règne brillant d’Edouard l. er , se voyait retombée 90U9 un 
misérable prince (Edouard U) qui humiliait le pays devant les étrangers et entravait 
à l’intérieur le progrès politique et social. Le roi de France, Charles IV, profitait des 
querelles d’Edouard il et de ses indignes favoris, avec le baronnage anglais, pour 
empiéter incessamment sur les droits du roi d’Angleterre en Guienne. Les sénéchaux 
de Toulouse, de Cahors, de Périgueux envahissaient tous les jours la justice du sé¬ 
néchal de Bordeaux, et attiraient à eux les causes des sujets d’Edouard, bien que 
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ces causes ne dussent que ressortir du parlement par voie d’appel. Edouard IL envoya 
réclamation sur réclamation à Charles-le-Bel ; mais le monarque français ne daignait 
pas même lui répondre. Le titre de beau-frère n’était pas une recommandation pour 
Edouard auprès de Charles; car la reine d’Angleterre, sœur du roi de France, avait 
en horreur son mari, qui vivait avec d’infâmes mignons. Edouard eût tout souffert 
sans recourir aux armes, mais les Gascons ses sujets furent moins endurans. 

Un baron de l’Agenais, le seigneur de Montpezat, ayant construit un château à 
Saint-Sardos fSanctus Sacerdos), les gens du roi de France affirmèrent que cette forte¬ 
resse était située sur le territoire français et non point anglais : le parlement rendit un 
arrêt favorable à cette prétention, et une garnison d’hommes d’armes royaux fut 
mise dans le castel . Le seigneur de Montpezat appela à son aide le sénéchal anglais 
de Gascogne; ils emportèrent le fort d’assaut, tuèrent tout ce qu’ils y trouvèrent, et 
Montpezat ruina de sa propre main les murs qu’il avait bâtis, afin qu’ils ne retom¬ 
bassent pas au pouvoir du roi Charles. 

Charles, transporté de colère, somma le roi d'Angleterre de lui livrer le sénéchal 
et le seigneur de Montpezat. Edouard offrit de punir lui même les coupables ; mais 
tandis qu’on négociait encore, le comte Charles de Valois et Philippe de Valois, son 
fils, étaient déjà entrés en Guiennç à la tète d’une armée. Agen, Condom, Bazas, 
La Réole et toutes les autres places de l’Aquitaine anglaise, hormis Bordeaux, 
Bayonne et Saint-Sever, furent occupées presque sans résistance. Edmond, comte 
de Kent, frère du roi d’Angleterre , capitula devant La Réole, et signa une trêve 
jusqu’au printemps prochain avec le comte de Valois (septembre 1323). Le lâche 
Edouard II ne sut qu’appeler au pape et aux cardinaux, et envoyer sa femme, Isa¬ 
belle, demander la paix au roi Charles. La confiscation de l’Aquitaine eût été par 
trop criante, et Charles-le-Bel ne se sentit pas la résolution d’un acte si violent : il 
accorda la paix à sa sœur, à condition que l’Aquitaine fût séquestrée au mains du sé¬ 
néchal du roi de France, jusqu’à ce que le roi Edouard eût rendu à Charles l’hom¬ 
mage du duché, formalité qui n’avait pas encore été remplie. 

Le roi anglais ne vint pas toutefois rendre l’hommage en personne ; il envoya à sa 
place son fils aîné, comte Chester ( depuis le célèbre Edouard III ), qu’il investit du 
duché de Guienne. 

Edouard II, déchu du trône , fut assassiné. On fit courir le bruit qu’il était mort 
de maladie ( octobre 1327 ). La chute de ce prince avait été suivie d’un traité entre 
les couronnes de France et d’Angleterre, aux termes duquel Charles promit de ren¬ 
dre le duché de Guienne à son neveu, Edouard III, moyennant une indemnité 
de cinquante milia marcs sterling. Charles garda pourtant l’Agenais et d’autres can¬ 
tons encore. 

En 1329, Edouard réclamait la restitution d’Agen et de quelques autres places de 
la Guienne, conquises naguères par messire Charles de Valois, et gardées par le roi 
Charles-le-Bel. Philippe VI, qui avait succédé à Charles, répondit que le feu roi 
Edouard II avait forfait (perdu légalement) ces parties de la Guienne , et qu’elles 
étaient bien et dûment acquises au droit de bataille. On fit toutes réserves de part et 
d’autre, et Edouard rendit l’hommage en termes généraux, pour le duché de 
Guienne et ses appartenances. 

Parla restitution du droit de guerre privée aux nobles d’Aquitaine (février 1331 ) 
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Philippe de France s’écarta fort des bonnes coûtâmes de Saint-Louis, dont il parlait 
tant : Vassurement fut la seule restriction qu’il maintint. 

Les affaires de Guienne étaient toujours une cause de discorde entre la France et 
l’Angleterre : les éternelles usurpations des officiers royaux français recommençaient 
dans ce pays, et le frère du roi, le comte d'Alençon , avait surpris, saccagé et pres¬ 
que ruiné plusieurs places qui dépendaient de l’Aquitaine anglaise. Philippe, à la 
vérité, désavoua cette violence, et accorda des dédommagemens en argent. Mais 
les deux partis trouvaient chaque jour mille prétextes de renouveler la querelle , et 
le roi de France donna enfin l’ordre au comte de Foix et de Béarn d’envahir la 
Guienne anglaise de concert avec les sénéchaux du Languedoc. 

Jusqu’alors, l’Angleterre n’avait montréqu’indifTérence pour les possessions con¬ 
tinentales de ses rois ; mais dès qu’elle se sentit une nation et qu’elle eut conscience* 
de ses intérêts généraux , cette indifférence fit place à une jalousie inquiète contre 
la France ; elle ne voulut plus se résigner à perdre Bordeaux et Bayonne ni les vins 
du Bordelais. La guerre devint dès ce moment une guerre nationale pour les Anglais, 
dangereux caractère, que la cour de France eût pu lui <Her avec un peu de modéra¬ 
tion et d’habjleté. 

Eh 1338, les officiers de Philippe VI rentrèrent dans la Guienne anglaise que le 
connétable Raoul de Brienne avait déjà ravagée l’année précédente. Mais la noblesse 
du Midi témoigna beaucoup de mauvais vouloir : elle exigeait une somme exhorbi- 
tante que les sénéchaux ne voulaient pas lui accorder ; le roi, pour les faire marcher, 
fut obligé de convoquer les députés des sénéchaussées méridionales ( Toulouse, Pé- 
rigueux, Cahors, Bigorre, etc. ), et de transiger avec eux. 

On convint d’une solde très-considérable : elle s’élevait graduellement, du simple 
fantassin, qui avait douze deniers ou un sou tournois ( vingt-quatre sous ) par jour, 
jusqu’au chevalier banneret, qui recevait vingt-quatre sous ou une livre (vingt- 
quatre francs). Les degrés intermédiaires étaient l’arbaletrier, le gentilhomme ser¬ 
vant à pied, l’écuyer et le simple chevalier ( bachelier. ) 

La noblesse du Midi, si bien payée qu’elle fût, n’en fit pas de plus grands exploits ; 
l’Aquitaine anglaise était beaucoup mieux munie que sous Edouard II, et la prise de 
deux ou trois châteaux occcupa toute la campagne. 

En lâ40, le parti du roi de France avait fait de grands progrès ; il était maître de 
toute l’Aquitaine jusqu’aux portes de Bordeaux, à l’exception de quelques places 
fortes. Philippe visait à conquérir Bordeaux ; mais l’arrivée du comte de Derby, ne¬ 
veu d’Edouard III, sur le théâtre de la guerre, renversa toutes ses espérances. 
Derby, réunissant à ses Anglais la noblesse de la Gascogne anglais», les d’Albret, les 
Lesparre, les Caumont, les Mucidan, les Grailli et les milices de Bordeaux et de 
Bayonne, s’empara de Langon, Libourne, Monségur et La Réole ; puis il marcha 
droit à Bergerac sur la Dordogne, où le comte de l'IIe-Jourdain, qui commandait 
pour le roi Philippe en Périgord et Limousin, se trouvait avec le comte de Com- 
minges et de Périgord, les seigneurs de Lauzun et de Duras, l’abbé de Saint-Sever, 
enfin tout le baronnage de la Guienne et Gascogne française. On vit dès la première 
rencontre toute la supériorité des archers anglais : les pauvres bidaux ou fantassins 
mal armés qu’avait ramassés le comte de l’He-Jourdain , furent balayés en un mo¬ 
ment par les terribles sagcttes (flèches) des ennemis, se rejetèrent sur les gens 
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d’armes, et portèreut le désordre parmi eux ; les faubourgs de Bergerac furent en¬ 
levés de vive force, et les chevaliers du comte de Derby burent à leur aise les bans 
vins de Gascogne. Le comte de File-Jourdain et ses gens d’armes défendirent bra¬ 
vement la ville ; mais Derby ayant mandé de Bordeaux plus de soixante nefs et bar¬ 
ques pour donner l’assaut par terre et par eau à la fois, File-Jourdain évacua Ber¬ 
gerac et se retira dans La Réole (26 août). Le comte de Derby accorda merci aux 
habitans, reçut leur serment de féauté au nom du roi son seigneur, puis il poussa 
vigoureusement sa pointe dans le Périgord, l’Agenais et la Lomagne. L’Ile-Jourdain, 
le principal fief du général français , tomba au pouvoir de Derby , ainsi que beau¬ 
coup d’autres villes et châteaux ; puis le général anglais vint se reposer à Bordeaux 
de cette brillante chevauchée. Les barons de l’Aquitaine française essayèrent alors 
de recouvrer leurs pertes: il rassemblèrent plus de dix mille hommes, envoyèrent 
quérir à Toulouse quatre grands engins qui jetaient d’énormes pierres capables d'ef- 
fondre les combles des tours , et assaillirent le château d’Auberoche, en Périgord, où 
le comte Derby avait mis garnison. Quand les nouvelles vinrent à Derby du péril 
d'Auberoche , il n’avait près de lui que trois cents gens d’armes et six cents archers, 
le reste de ses troupes étant à Bergerac et autres lieux ; néanmoins, il monta à cheval 
sans délai, après avoir averti le comte Pembroke qui gardait Bergerac. Il chevaucha 
jusqu’à un bois peu éloigné d’Auberoche, et cacha sa route (troupe) sous la feuillée ; 
mais Penbroke ne parut point de la journée. Le comte et tous ses hommes étaient 
grandement perplex , vu leur petit nombre et la multitude de leurs ennemis ; mais 
Gautier de Mauni leur remontra qu’ils surprendraient assurément les Français, oc¬ 
cupés à souper et à s’ébattre. Us s’en remirent à la grâce de Dieu, partirent au galop, 
et fondirent sur le camp, en criant: Derby ! Derby au comte ! Mauni au seigneur I 
et commencèrent à renverser tentes et pavillons et à occire gens. « Les Français , 
étonnés , ne savaient auquel entendre ; car s’ils se tiraient aux champs pour s’assem¬ 
bler, là trouvaient-ils les archers ennemis qui leur tiraient sus. » La déroute fut 
complète: les comtes de File-Jourdain et de Périgord furent pris , avec six autres 
comtes ou vicomtes ; le comte de Valentinois, le seigneur de Duras et force barons 
et chevaliers demeurèrent sur la place. Il y eut tant de gentilshommes prisonniers, 
que chaque homme d’armes anglais en eut deux ou trois pour sa part ( 23 octo¬ 
bre 1345). 

La victoire d’Auberoche valut au comte de Derby la conquête rapide de La Réole, 
de Sainte-Bazeille, d’Aiguillon , de Monpezat, de Villefranche : presque toute la 
Guienne se rendit anglaise, sauf quelques fortes places, comme Périgueux et Blaye , 
qui se surent bien défendre. 

Les Anglais furent bientôt maîtres de la campagne entre la Garonne et la Charente ; 
Derby et Mauni se montraient dignes de leurs succès par leur humanité et leur bonne 
foi, et n’aggravaient pas du moins les horreurs de la guerre par des cruautés 
inutiles (1). 

Philippe voulait, à tout prix, effacer les revers de 1345 : Froissard prétend qu’il 
s’assembla dans Toulouse plus de cent mille têtes armées. Le comte de Derby , trop 


(1) Fioissaid, 1.1, c. 316, p. 341. 
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faible pour tenir la campagne contre cette multitude , répartit ses troupes, dans les 
forteresses. Le duc de Normandie reprit d’assaut deux ou trois forteresses de l’Age- 
nais, alla recouvrer Angoulème et Saint-Jean-d’Angély, puis se rabattit de nouveau 
sur l’Agenais pour assiéger Aiguillon, au confluent du Lot et de la Garonne , forte 
place qui s’était rendue l’année précédente aux Anglais sans coup férir, et qui 
tint Jean et ses cent mille hommes près de quatre mois devant ses murailles. Cette 
belle défense couvrit de gloire Mauni et le comte de Pembroke: les deux braves 
capitaines d’Aiguillon comptaient être secourus, non par Derby, qui était à Bordeaux 
avec quelques soldats, mais par le roi Edouard lui-même, qui assemblait ses 
hommes de guerre et une prodigieuse multitude de vaisseaux dans le port de 
Southampton (1345). 

Edouard descendit en Normandie; le roi de France rappela le duc Jean à qui il 
avait mandé de lever le siège d’Aiguillon et de ramener son host au plus vite. Cette 
grande armée, quoique un peu fatiguée, était intacte; elle aurait pu rendre de grands 
services ; mais le cœur et l’argent faillirent également au roi Philippe, et il licencia 
l’armée du Midi, comme celle du Nord : le rappel du duc Jean n’eut donc d’autre 
résultat que de livrer le Midi sans défense aux Anglais. Le comte de Derby , aussi 
réjoui de se voir le champ libre qu’encouragé par les victoires de son roi en Nor¬ 
mandie , reprit aussitôt l’offensive avec cinq ou six mille 6on« combattant anglais et 
gascons, envahit l’Aquitaine du Nord jusqu’à Poitiers, et retourna triomphalement 
à Bordeaux. 

Une trêve assez mal observée suivit ces événemens. On ne fit pas de bien grands 
efforts de part ni d’autre; les capitaines de la Guienne anglaise laissèrent prendre 
Saint-Jean-d’Angély par les troupes de Jean, roi de France. Ils se vengèrent de cet 
échec en taillant en pièces un détachement de l’armée française. La campagne finit 
là ( 1351). 

Edouard ne se dissimulait pas l’extrême difficulté qu’il éprouverait à obtenir de 
nouveaux efforts de ses sujets, satisfaits d’avoir conservé la Guienne. Des prélimi¬ 
naires avaient été signés, suivant lesquels Edouard renonçait à la couronne de 
France, et Jean à toute suzeraineté sur la Guienne : les cœurs des peuples s’ouvri¬ 
rent en vain à l’espérance ; les préliminaires de paix restèrent sans conclusion. Une 
escadre anglaise mit à la voile pour l’Aquitaine. Le prince de Galles (le Prince Noir) 
débarqua à Bordeaux avec le fameux Jean Chandos, beaucoup d’autres chevaliers de 
renom, mille hommes d’armes et deux mille archers, rassembla l’élite des Gascons, 
remonta le cours de la Garonne jusqu’aux portes de Toulouse, pillant et brûlant 
tout sur son passage; puis, au mois de novembre (1355), il revint à Bordeaux, 
traînant après lui mille chariots chargés de toutes les richesses du pays et cinq 
mille prisonniers, sans que le comte d’Armagnac, lieutenant du roi de France en 
Languedoc, qui avait deux fois autant de soldats que le prince anglais , eût tenté 
le moindre effort pour lui arracher sa proie. L’indignation populaire fut extrême 
contre d’Armagnac et contre la noblesse réunie sous ses étendards, et, si l’on en 
doiUroire l’Italien Matteo Villani, cette indignation fut partagée parle connétable 
de Bourbon, qui avait rassemblé un second corps d’armée à Limoges, et qui ne 
put décider Armagnac à le seconder. 

Les prélpdes de la guerre étaient bien sinistres : l’infatigable prince de Galles 
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partit de Bordeaux arec deux mille hommes d’armes et six mille archers et brigands 
(piétons), tant gascons qu’anglais. 11 traversa le Rouergue, l’Auvergne et le Li¬ 
mousin , et s’avança jusque dans la plaine de Poitiers. Le roi Jean, à la tète d’une 
brillante et nombreuse armée , n’hésita pas à attaquer les Anglais ; il fit des prodiges 
de valeur ; mais, trahi par la fortune, il tomba entre les mains du prince de Galles, 
et son armée fut mise en déroute. Les Anglais et les Gascons étaient si joyeux de leur 
immense gain en or, en argent, en vaisselle précieuse, en beaux joyaux, en riches 
ceintures, en malles bien garnies, qu’ils traitèrent tout courtoisement leurs pri¬ 
sonniers : ils avaient en leur pouvoirdix-sept comtes, un archevêque (celui de 
Sens), soixante-six barons, et près de deux mille chevaliers et écuyers sans comp¬ 
ter les moindres gens . Embarrassés de tant de captifs, ils en relâchèrent la plupart 
sur parole, après que ceux-ci se furent obligés à apporter leur rançon à Bordeaux 
pour le fêtes de Noël. 

Le succès des Anglais surpassait à tel point leurs plus hautes espérances , qu’ils 
ne songèrent aucunement à attaquer Poitiers ni d’autres places : ils reprirent a 
petites journées le chemin de la Guienne, « estimant grand exploit s’ils pouvaient 
mener à sauveté le roi de France et toute leur conquête en la cité de Bordeaux. » 
La stupéfaction était trop générale par tout le pays pour que leur retraite fût in¬ 
quiétée ; ils arrivèrent à Blaye sans dommage , puis k Bordeaux, où a les bourgeois 
et le clergé firent au prince de Galles telle fête et solennité qu’on ne le saurait re¬ 
corder » 

Le roi Jean, captif, passa l’hiver à Bordeaux, étalant au milieu des joutes et des 
banquets son infortune théâtrale, se consolant de la ruine de son royaume par les 
éloges que la courtoisie du vainqueur prodiguait à sa vaillance, et négociant, sans 
trop de hâte, sa mise à rançon. 

Edouard 111 ne se fit pas illusion sur la possibilité de conquérir la France et de 
détrôner les Valois; il jugea qu’il devait se borner à démembrer le royaume par un 
traité, puisqu'il ne pouvait le subjuguer tout entier par les armes ; il ordonna donc 
au prince de Galles de lui amener au printemps le roi Jean en Angleterre ; le pas¬ 
sage n’était pas sans difficulté : les seigneurs et chevaliers de Gascogne, qui se di¬ 
saient les vrais capteurs du roi de France, voulaient absolument le garder à Bor¬ 
deaux, et lui avaient promis de ne pas souffrir qu’on le menât outre-mer; mais 
comme Gasoons sont convoiteux 9 dit Froissard, le prince de Galles leur ferma la 
bouche avec cent mille florins d’or. Le roi Jean et ses principaux compagnons de 
captivité furent donc conduits en Angleterre , après qu’on eut signé à Bordeaux, 
le 23 mars ( 1357 ), une trêve de deux ans. 

La trêve n’était qu’un mot ; à la guerre des Anglais succédait une guerre plus 
atroce ; les milliers de soldats des deux partis qui se voyaient sans emploi pour deux 
ans, s’associaient en armées de bandits, et commençaient la guerre pour leur propre 
comte contre toutes gens portant mallettes (contre quiconque avait malle ou cas¬ 
sette). Les routiers et les Brabançons du douzième siècle reparaissaient sous le nom 
trop fameux de Compagnies . 

Enfin, le traité de Brétigni, signé le 8 mai 1360, vint mettre fin à la captivité du 
malheureux roi Jean. Edouard renonça au trône de France et aux anciennes posses¬ 
sions des Plantagenet au nord de la Loire, moyennant l'abandon en toute souverai - 
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noté du daché de Guienne et Gascogne, y compris i’Agen&is, le Périgord, le 
Rouergue, le Quercy, le Bigorre; plus la cession du Poitou , de la Saintonge, du 
Rochelloi9, de l'Angoumois, du Limousin. Les comtes de Foix, d’Armagnac, de 
Comminges, de Périgord, de l'Ile-Jourdain, le vicomte de Limoges, et tous les 
seigneurs des Pyrénées et les barons d'Aquitaine devaient renoncer à la suzeraineté 
du roi de France pour celle du roi d’Angleterre. L’antique héritage d’AIiénor retour¬ 
nait tout entier à ses descendans, mais libre de tout bien de vassalité envers la 
couronne de France. 

La séparation des provinces cédées au roi Edouard s'opéra non 9ans douleur et 
sans déchiremens. Les seigneurs de la Guienne française refusaient de transporter 
leur hommage au roi d'Angleterre; ils disaient n'avoir relevé d’autre couronne que 
de celle de France 9 depuis le grand Charlemaine, et que, par droit f le roi de France 
ne les pouvait quitter . 

Edouard érigea la Guienne en principauté et en investit son fils, le prince de Gal¬ 
les 9 à la charge de relever de la couronne d’Angleterre 9 avec redevance d’une once 
d’or. Bordeaux devint alors le siège d’une cour brillante et chevaleresque. Le prince 
de Galles reçut les hommages de tous les barons et bonnes villes 9 et se fit le média¬ 
teur de la paix entre les comtes de Foix et d’Armagnac qui venaient de s’entre-guer- 
royer moult aprement : le comte de Foix avait vaincu et pris en bataille rangée les 
comtes d’Armagnac et de Comminges 9 le seigneur d’Albret et la plupart des barons 
de leur parti. 

A la suite de la paix, les compagnies de routiers licenciés exercèrent leurs bri¬ 
gandages sur les frontières de la Guienne ; mais « pour la Guienne elle-même , elles 
n’osaient y converser, car le prince de Galles né les y eût mie souffertes ; » et d’ail¬ 
leurs , la plupart étaient Gascons ou Anglais* Tout porta les armes pour se défendre 
ou pour attaquer, comme au dixième siècle; tout se fortifia, villages et rues, 
églises et maisons. Il sortit néanmoins un bien de ces grandes compagnies : 
elles firent tomber les armes féodales , et surtout la chevalerie, qu’elles sur¬ 
passaient en discipline et en bravoure, et elles devinrent le principe des armées 
permanentes. 

En ce temps , don Pèdre, roi de Castille, fut chassé de ses états par Henri de 
Transtamare, son frère naturel. Le roi de France, Charles V, embrassa la cause du 
bfttard. Le prince de Galles accueillit joyeusement dans ses états de Guienne don 
Pèdre qu’il promit de défendre contre ses ennemis. Il assembla dans sa bonne ville 
de Bordeaux un parlement de comtes, barons, seigneurs et sages hommes de toute 
l’Aquitaine, et leur exposa son dessein d’aller rebouter don Pèdre sur le trène. Les 
états d’Aquitaine, avant de répondre, voulurent consulter le roi Edouard d’An¬ 
gleterre , qui approuva sans réserve les projets de son fils ; les barons hésitaient 
encore à s’embarquer dans cette rude emprise , à moins qu’on ne leur garantit qu'ils 
seraient indemnisés de leurs périls et labeurs ; mais 'don Pèdre leur fit de si brillantes 
promesses, que les Anglais et les Gascons, lesquels sont convoiteux de leur nature , 
se laissèrent séduire : le prince Edouard d'ailleurs se rendit pleige et caution du 
monarque castillan, qui lui promit la cession des provinces basques pour être réu¬ 
nies à l’Aquitaine ( 1365). 

On arma donc à grand*force en Guienne et Gascogne. Tous ceux des chevetaines 
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qui étaient Anglais, Gascons ou Navarrais de naissance , répondirent sans difficulté 
à l’appel du Prince Noir (le prince de Galles ). 

La contre-révolution fut plus sanglante en Espagne, mais aussi rapide qu’avait 
été la révolution ; don Henri, incapable de prolonger la lutte, s’enfuit en Langue¬ 
doc. Don Pèdre, vainqueur, éluda, sous divers prétextes, l’accomplissement des 
promesses qu’il avait faites au Prince Noir ; mais le prince et ses compagnons n’é¬ 
taient guère en état de se venger : la chaleur, l’air d’Espagne , le changement de 
nourriture, l’usage immodéré des fruits et des vins du Midi avait mis la dyssen- 
terie parmi les Anglais: le prince lui-mème était très-souffrant. Les Gascons > 
moins maltraités , avaient hâte de retourner dans leur pays menacé d’une invasion. 
Don Henri de Transtamare avait recruté des soldats et s’était mis à ravager les con¬ 
fins de l’Aquitaine ; il se jeta ensuite dans le Bigorre, surprit Bagnères et assaillit la 
Gascogne. La princesse de Galles, qui était à Bordeaux , écrivit à son mari pour le 
presser instamment de venir défendre son duché. Le Prince Noir repassa les mon¬ 
tagnes avec les restes de sa belle armée, et don Henri s’élança aussitôt vers l’Èbre , 
en invitant la Castille à secouer, pour la seconde fois, le joug de don Pèdre (sep¬ 
tembre 1367). 

Celui-ci ne s’était pas conduit assez loyalement envers son protecteur pour avoir 
droit d’en attendre de nouveaux secours : le prince de Galles, rentré en Gascogne 
mécontent, malade et endetté, s’était vu réduit à distribuer à ses gentilshommes et 
aux compagnons tout ce qu’il avait d’argent, y compris la rançon de ses prisonniers, 
et jusqu’à sa vaisselle ; tout cela ne suffit pas à beaucoup près pour compléter les 
sommes dont il s’était rendu garant; inais, ne pouvant mieux faire-pour le moment, 
il pria les compagnons de partir d’Aquitaine, où ils ne pouvaient tenir de mal faire , 
suivant leur habitude, et d’aller pourchasser leur yie ailleurs. Les capitaines anglais 
et gascons ne voulant mie courroucer le prince , vidèrent donc sa principauté avec six 
mille bandits échappés aux combats et au climat de la Castille, et retournèrent en 
France, leur chambre, comme ils disaient, et firent de plus grands maux et tribu¬ 
lations que par le passé . 

Mais des intrigues formidables minaient sourdement la puissance du prince de 
Galles en Aquitaine, et le roi de France faisait à son voisin un mal moins apparent, 
mais plus profond que le mal qu’il en recevait. Le mécontentement que les provinces 
cédées en vertu du traité de Brétigni avaient témoigné de leur séparation d’avec la 
monarchie française, s’était accru, loin de s’apaiser avec le temps : l’aversion con¬ 
tre la domination des gens d’outre-mer avait gagné jusqu’à l’ancienne Gascogne 
anglaise; la prépondérance accordée par le Prince Noir aux Anglais dans le gouver¬ 
nement du duché, les altérations de monnaies introduites en Guienne, au moment 
où Charles Y les supprimait en France, aliénaient moins encore les esprits que 
l’incompatibilité d’humeur qui existait entre les Anglais et nos méridionaux. On 
eût pu remédier aux griefs positifs et saisissables; mais on ne pouvait faire que les 
Anglais ne fussent pas arrogans, taciturnes et iusociables, ni les habitans de la 
Guienne, légers, irritables et indociles. Le sage et valeureux Jean Chandos, sénéchal 
d’Aquitaine, était le seul Anglais qui eût su se rendre agréable aux méridionaux; le 
Prince Noir en était respecté, mais non point aimé. Le prince avait mécontenté le 
seigneur d’AIbret, le plus grand baron de l’ancienne Gascogne anglaise : Charles V 
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en profita pour s'attacher d’Albret et lui faire épouser une princesse de Bourbon, 
sœur de la reine de France. 

Sur ces entrefaites, le Prince Noir convoqua les états-généraux d'Aquitaine, et 
leur demanda un fouagc de dix sous par feu ou famille pour cinq ans, afin d'apaiser 
le grand argent qu'il devait sans renoncer au faste de la cour la plus dépensière de 
l'Europe. C'était bien mal prendre son temps. Aussi les barons et les communes 
de la haute Gascogne, pays pauvre et belliqueux , plus accoutumés à recevoir des 
subsides de leurs maîtres qu'à leur en fournir, refusèrent absolument : le prince 
eut beau transférer les états successivement à Angoulème à Poitiers, à Bordeaux , 
à Bergerac: ni prières ni menaces n’y firent : les Gascons déclarèrent que , du temps 
oh ils obéissaient au roi de France, ils n'avaient jamais été grevés de subsides, 
fouages ni gabelles, ni jà ne seraient , tant que défendre le pourraient; que le 
prince, en recevant leurs sermens , avait juré de les maintenir en leur état et fran¬ 
chises. Les souffrances d'un mal dégénéré en hydropisie avait aigri le caractère du 
Prince Noir. Sourd aux sages conseils de Jean Chandos, il poussa à bout les seigneurs 
gascons. Ceux-ci étaient résolus aux dernières extrémités plutôt que de se sou¬ 
mettre ; les comtes d'Armagnac, de Comminges, de Périgord , le seigneur d'Albret 
et plusieurs autres prélats , barons et nobles hommes portèrent plainte pardevant le 
roi de France . 

Charles accueillit et traita bien les réfugiés gascons ; mais il refusa de recevoir leur 
appel, disaut qu’il examinerait le traité. Les seigneurs le pressèrent, menaçant de 
renoncer à sa seigneurie , s’il ne descendait à leur requête : de longues négociations 
s'entamèrent pendant lesquelles Charles achevait secrètement ses préparatifs. Enfin, 
il reçut ouvertement l'appel des seigneurs gascons, et envoya dire au prince de 
Galles; «Comme ainsi soit que plusieurs prélats, barons, chevaliers et communes 
des Marches de Gascogne, avec plusieurs autres de la duché d’Aquitaine, se soient 
retraits en notre cour pour avoir droit sur aucuns griefs que vous leur avez proposé 
à faire ; donc, nous nous sommes ligués avec eux, et nous vous commandons que 
vous veniez en notre cité de Paris, pour ouïr droit sur lesdites complaintes en notre 
chambre des pairs , et au plus hâtivement que vous pourrez (1). 

Le prince répondit : « Nous irons volontiers à votre ajournement à Paris, mais ce 
sera le bassinet en tète et soixante mille hommes en notre compagnie (2) » (1369). 

Le Prince Noir se vengea sur les deux messagers du roi de l’affront qu'il avait 
reçu; il les fit jeter en prison, et les y retint fort long-temps ; l’un d’eux y mourut. 
L’arrestation des envoyés du roi fut le signal de la révolte des Gascons : les sei¬ 
gneurs appelant, revenus de Paris , insurgèrent le Périgord , l’Armagnac, le pays de 
Comminges, la Lomagne, les Landes, le Bazadais. Les compagnies se déclarèrent 
pour Charles Y ; les prélats d’Aquitaine firent révolter leurs diocèses en faveur des 
Français. Le Prince Noir, qui languissait de maladie, rappela en toute hâte Jean 
Chandos : ce brave homme revint pour réparer le mal, pour sauver les imprudens 


(1) FaousARD, t. V, p. 18. 

(2) Idem, i. V, p. 19. 
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qui n'avaient pas voulu l’écouter ; mais il espérait peu de cette guerre. L’historien 
du temps le représente fort triste et mélancolieux , comme s’il eût prévu sa mort pro¬ 
chaine et la perte des provinces anglaises. La lutte s’engagea vivement dans toute la 
Guienne et la Gascogne entre les rebelles et les Anglais, soutenus par une partie de 
la noblesse. Les hommes du roi de France ne prirent point part sur-le-champ à la 
guerre; mais Charles fit prononcer par son parlement la confiscation de la Guienne ; 
il encourageait les villes à redevenir françaises, en confirmant leurs vieilles libertés 
et en leur accordant de nouveaux privilèges, tels que le libre commerce avec exemp¬ 
tion de péage par tout le royaume de France, ou, bien des exemptions d’impôts pour 
plusieurs années. 

Le prince de Galles lança quelques compagnies anglaises contre le Périgord. Jean 
Chandos, établi à Montauban, menait de son côté rude guerre contre les gens de Gas¬ 
cogne, et courait le Quercy ; mais le renfort qu’avaient reçu les Anglais en Aquitaine 
n’était pas suffisant pour leur permettre de reprendre efficacement l’offensive. Jean 
Chandos avait passé de Quercy en Poitou : il fut tué dans une rencontre avec une 
route de gens d’armes français et bretons. Sa mort causa parmi les Anglais une déso¬ 
lation que Froissard exprime d’une manière touchante : elle fut pleurée des Français 
eux-mêmes. C’était le seul homme qui eût pu suspendre la décadence de la domina¬ 
tion anglaise, par l’affection qu’il avait su inspirer à la chevalerie d’Aquitaine. Le 
roi Edouard, revenant aux conseils de Chandos, avait, Je mois précédent (novembre), 
défendu à son fils d ? exiger le fouage , et offert une amnistie aux rebelles ; mais il était 
trop tard : pas un Gascon ne posa les armes. 

Depuis la confiscation de la Guienne, Charles V avait pris part aux hostilités. La 
guerre fut plus vive durant le reste de l’hiver et le printemps de 1370, dans toute 
l’étendue de la Guienne. On se battit de garnison à garnison, de château à château ; 
mais de nouvelles défections renforçaient incessamment le parti français. Les ducs 
d’Anjou et de Berri, frères du roi, devaient entrer en Guienne, l’un par La Réole et 
Bergerac, et l’autre par le Quercy et Limoges. Bertrand du Guesclin joignit aussitôt 
le duc d’Anjou. Ils envahirent ensemble l’Agenais, à la tète de deux mille lances 
et de six mille brigands armés de piques et de pavois, et de mille routiers des com¬ 
pagnies. Moissac, Agen, Port-Sainte-Marie, Tonneins, Aiguillon , que Gautier de 
Mauni, en 1346, avait tenu tout un été contre cent mille hommes , se rendirent ou 
mèmè se tournèrent volontairement français. La défection était universelle partout 
où les garnisons anglaises n’étaient point assez fortes pour comprimer les habitans. 
Le duc d’Anjou et du Guesclin s’avancèrent triomphalement jusqu’à cinq lieues de 
Bordeaux, pendant que le duc de Berri assiégeait et prenait Limoges. Mais la colère 
ranima pour un moment les forces éteintes du prince de Galles; il força d’abord le 
duc d’Anjou à disperser son armée dans les places ; puis il tourna sur le Limousin où 
il fit reculer le duc de Berri, et vint mettre le siège devant Limoges. Vivement cour¬ 
roucé de la capitulation de cette ville qu’il avait eue en grande affection, il jura de 
s’en venger. En effet, après une résistance vigoureuse, elle fut prise d’assaut, pillée, 
brûlée, massacrée, par l’ordre exprès du prince qui, exténué par la maladie, se fai¬ 
sait porter en litière, au milieu des cadavres et des ruines. Ce fut une grande tache à 
la gloire du vainqueur de Poitiers : sombre et chagrin, il s’en retourna à Bordeaux et 
de là en Angleterre, d’où il ne revint plus (1370). 
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Les garnisons et les compagnies entremêlées dans toute l’Aquitaine anglaise, con¬ 
tinuaient à faire des courses et des entreprises les unes sur les autres ; mais la guerre 
ne fut pas poussée vivement dans le cours de l’an 1371, et il n’y eut pas de grande 
chevauchée. 

Le duc de Lancastre , fils puîné d’Edouard III, roi d’Angleterre , au commence¬ 
ment de 1372, était parti de Bordeaux pour l’Angleterre , avec sa nouvelle épousée 
(la fille de Pierre de Castille), confiant le gouvernement de l'Aquitaine au captai de 
Buch et à d’autres seigneurs de la Saintonge et de la Gascogne occidentale, qui pour 
Anglais se tenaient . Il y eut maintes délibérations à Londres , entre le roi Edouard, 
le duc de Lancastre et les hauts barons d f outre-mer. Il fut résolu que Pembroke irait 
réconforter l’Aquitaine. La campagne fut malheureuse ; les Anglais furent battus, et 
la prise du célèbre captai de Buch, que Charles V ne voulut jamais mettre à rançon 
et qui mourut prisonnier au Temple, leur porta un coup terrible. 

Le parti anglo-aquitain avait fait un dernier effort ; sur le mandement de sir Tho¬ 
mas Felton, sénéchal de Bordeaux, les Duras, les Mucidan , les Condom, les Cau- 
mont, etc., avaient pris les armes avec tous leurs amis. Us firent des prodiges de va¬ 
leur ; mais ils furent obligés de céder encore' à l’ascendant de du Guesclin et des ar¬ 
mes du roi de France. 

Le duc de Lancastre se fit nommer capitaine-général du roi d’Angleterre en France 
et son lieutenant dans l’Aquitaine, où les Anglais n’avaient presque plus rien. Débar¬ 
qué à Calais avec une puissante armée, Lancastre traversa la France sans trouver rien 
à faire, ni bataille à livrer, ni ville à prendre : tout était fermé , en défense. Les 
Anglais ne purent rançonner que quelques villages. Tant qu’ils furent dans le Nord, 
les vivres abondaient; « ils dînaient tous les jours splendidement. » Mais, dans la 
traversée de l’Auvergne à Bergerac et à Bordeaux, la fatigue, la faim, le froid, la 
désertion, le fer des Français qui poursuivaient leurs ennemis avec acharnement en 
évitant toute affaire générale, ruinèrent tellement cette redoutable expédition, que 
le duc de Lancastre sembla n’amener aux bords de la Dordogne que les débris d’une 
armée vaincue. Sur trente mille chevaux de selle ou de trait que les Anglais avaient 
débarqués à Calais, « ils n’en purent pas mettre à Bordeaux six mille, et bien 
avaient perdu le tiers de leurs gens et plus. On voyait de nobles et illustres cheva¬ 
liers, qui avaient de grands biens dans leurs pays, se traîner à pied, sans armure, et 
mendier leur pain de porte en porte, sans en trouver (1). » Une multitude d’Anglais 
moururent durant l’hiver des suites de leurs souffrances. 

La malheureuse emprise du duc de Lancastre avait épuisé les ressources 
d’Edouard III, qui depuis plus d’une année ne put envoyer aucun renfort sur le con¬ 
tinent. Le duc de Lancastre vit, au printemps de 137b , le duc d’Anjou et le conné¬ 
table de France envahir, sans obstacle, ceux des cantons de la Haute-Gascogne qui 
n’avaient pas encore abandonné la cause de l’Angleterre ou qui étaient demeurés neu¬ 
tres pendant la lutte ; les seigneurs de Mont-de-Marsan, de Castelnau, de Lescun, 
l’abbé de Saint-Sever, plusieurs autres barons du parti anglais, et le puissant 
comte de Foix et de Béarn, qui, à la faveur de la guerre des deux couronnes, s’était 


(1) Chronique de Saint-Denis. — Feoissard. — Walsingham. 
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maintenu indépendant de l’une et de l’autre , furent forcés de promettre qu’ils se 
soumettraient à Charles Y si, en dedans la mi-août, le duc de Lancastre n’était 
venu tenir la journée, à Moissac, contre le connétable et le duc d’Anjou* Dne sus¬ 
pension d’armes fut conclue provisoirement. La mi-août arriva : les Anglais ne paru¬ 
rent point; le duc de Lancastre était parti pour l’Angleterre ; le gouverneur d’Aqui¬ 
taine ne voulait pas être témoin de ce qu’il ne pouvait empêcher. Les seigneurs 
gascons prêtèrent donc serment au roi de France; le comté de Bigorre fut donné en 
fief au comte d’Armagnac; après quoi, le duc d’Anjou, assaillant les confins du Bor¬ 
delais, alla prendre La Réole, Sainte-Bazeille, Condom, Auberoche. Quarante 
villes et châteaux se rendirent presque sans coup férir : l’Aquitaine anglaise s’en 
allait lambeau par lambeau (1374-1375). 

L’épuisement qui suivit fut tel qu’Edouard accepta la médiation du pape qu’il 
avait tant de fois refusée : on dut se borner à une trêve (1375). Les négociations 
continuèrent, mais n’aboutirent qu’à la prolongation de la trêve pour une seconde 
année (1376). 

Pendant la trêve, le prince de Galles ( le Prince Noir) mourut, et son père, un 
an après lui (1377). 

Sous le règne d'Edouard DI, les communes de la Guienne, de plus en plus fa¬ 
vorisées, avaient acquis plus d’importance; l’esprit d’indépendance s’était répandu 
dans les campagnes, et l’esclavage personnel avait cessé d’y être général. Plusieurs 
barons accordèrent même des privilèges et des franchises aux chefs-lieux de leurs 
domaines. Tout acte de tyrannie, de la part d’un seigneur ou d’un officier du roi, 
était réprimé avec sévérité sur la plainte du plus humble vassal. Edouard mit un 
terme aux brigandages que le sire d’Albret, sans respect pour les statuts de Henri II, 
exerçait encore sur les naufragés qui abordaient vivans sur ses rivages : les péages 
arbitraires, auxquels ce même seigneur avait soumis les marchands qui traversaient 
l’Adour, furent supprimés ; et le vicomte d’Orthez dut cesser de détrousser les 
voyageurs sur la route de Bayonne à Bordeaux (1). 

Les prédécesseurs d’Edouard n’avaient presque rien fait pour encourager les 
faibles commencemens de l’industrie commerciale ; mais le monarque diminua les 
droits énormes que les vins bordelais payaient à leur entrée en Angleterre, et sup¬ 
prima ceux qui se prélevaient sur tout navire que quelque accident ou des vents 
contraires forçaient de relâcher dans ses ports (2). Il statua que le port de Bordeaux 
serait ouvert aux vaisseaux de commerce pendant les trêves. Cette capitale lui dut 
ses deux grandes foires franches, un phare construit à l’embouchure de la Gironde , 
et les premières tentatives faites pour rendre l’Ule navigable (3). 

Edouard IH eut pour successeur son petit-fils, Richard II, dit de Bordeaux , 


(1) Statist• de la Gironde, 1.1. — Rôle* Gascons, p. 113. 

(2) Avant Edouard ni, les vaisseam chargés de vin payaient dii pour cent d’entrée : leur 
tonnage moyen étant de quarante tonneaux, on en prenait quatre ; deux de chaque cêté du mât. 
(Statut . de la Gironde . — Rôles gascons .) 

(3) Statut . de la Gironde. — Bymbr. — Loüvit. — Baurbin. — Antiq. de Vésone. 
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parce qu’il était né près de cette ville, à Lormont. Le nouveau roi fut placé sous la 
tutelle des ducs d’Tork, de Lancastre et de Glocester, ses trois oncles. 

La trêve étant expirée, Bertrand du Guesclin et le duc d’Anjou étaient entrés en 
campagne devers Périgord; ils enlevèrent quelques forteresses qu’avaient conservées 
les Anglais, entre la Charente et la Dordogne, mirent le siège devant Bergerac, et 
envoyèrent le sire de Beuil, sénéchal de Beaucaire, avec un fort détachement, 
quérir à La Réole de grands engins de guerre pour grever ceux de Bergerac . Le séné¬ 
chal anglais de Bordeaux, sire Thomas Felton, n'avait reçu aucun secours d’Angle¬ 
terre ; il se mit à la tète des débris du parti anglo-gascon et assaillit le convoi français 
avec trois ou quatre cents lances. Il fut vaincu et fait prisonnier, lui et les seigneurs 
de Duras, de Mucidan, de Langoyran et de Rozan. Le seigneur de Lesparre venait 
d’être pris en mer par les Castillans : il ne restait quasi plus un seul haut baron 
d’Aquitaine dans les rangs des Anglais. Bergerac, Sainte-Foy, Castillon, Libourne, 
Saint-Emilion, Sauveterre, Cadillac, Saint-Macaire, Langon, Blaye, Duras, les der¬ 
nières places anglaises de la Dordogne, de la Garonne et de la Gironde, cent trente- 
quatre villes, châteaux et forteresses tombèrent au pouvoir des Français; les 
possessions anglaises, à la fin de la campagne, étaient réduites à Bordeaux, Bayonne, 
Dax, Mortagne sur mer, Bazas et quelques petites places du Médoc, des Landes, 
du Bazadais, du Labourdan (1) (août-octobre 1377). 

L’Angleterre, livrée aux embarras d’une minorité, souhaitait vivement la paix ; 
mais Charles Y était résolu à poursuivre ses avantages jusqu’au bout. D n’exécuta 
cependant rien de sérieux contre les Anglais en 1378, tout occupé qu’il était d’en 
finir avec Charles-le-Mauvais, roi de Navarre. Charles-le-Mauvais avait offert au 
jeune Richard d’Angleterre sa coopération contre la France, moyennant la cession 
de Bayonne, du Labourdan et du pays de Soûle, et le gouvernement de Bordeaux 
et de Dax. Charles Y ne lui laissa pas le temps d'exécuter ses projets, et, après 
l’avoir vaincu, il le dépouilla de ses états. Le roi de Navarre invoqua l’assistance 
des Anglais. Le duc de Lancastre, qui gouvernait sous le nom de Richard II, dé¬ 
tacha vers l’Aquitaine une escadre commandée par le sire de Néville. Ce général, au 
commencement de septembre, entra dans la Gironde, fit lever en passant le siège de 
Mortagne, qu’assaillaient les Français, et, de Bordeaux, envoya cinq cents lances 
et mille archers en Navarre. 

Avant le débarquement de Néville, dans les premiers jours d’août, les Français 
avaient sérieusement menacé Bordeaux : le connétable et les ducs d’Anjou et de 
Berri avaient publié leur mandement à La Réole, pour marcher sur la capitale de la 
Guienne, lorsqu’ils apprirent que le duc de Lancastre était descendu avec quatre 
mille hommes d'armes et huit mille archers auprès de Saint-Malo. Cette nouvelle 
rompit Yemprise de Bordeaux. Le connétable et le duc de Berri partirent pour la 
Bretagne. 

En 1379, les villes du Bordelais formèrent une ligue défensive. A l’expiration de 
la trêve de Bruges, les hostilité avaient commencé : Saint-Macaire venait d'être pris 
par le duc d’Alençon , toutes les autres places étaient menacées. Le roi d’Angleterre 


(1) Froissard. — Chronique de Saint-Denis. 
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n’envoyait aucun secours, et, d’un autre côté, la province ne pouvait compter sur 
la foi douteuse des barons : leur bannière, tantôt anglaise, tantôt française, chan¬ 
geait au gré de leurs intérêts privés et de la fortune. Dans cet état de perplexité, 
Bordeaux devint le chef-lieu d’une petite république, qui se composait des villes de 
Blaye, Bourg, Libourne, Saint-Emilion, Castillon, Saint-Macaire, Cadillac et 
Rions; protégées en temps de guerre par la municipalité bordelaise, elles lui prê¬ 
taient en retour, chaque année, le serment de foi et hommage : on les appelait les 
filleules de la ville de Bordeaux . Dans toutes les affaires qui intéressaient la com¬ 
munauté , elles avaient le droit de délibérer et de voter par leurs députés dans le 
grand conseil des notables. 

La bourgeoisie, dans la première phase de son développement, aux onzième et 
douzième siècles, avait conquis l’eïistence civile et municipale; dans la seconde 
phase, elle avait tenté, avec succès, de se mêler aux affaires générales de la pro¬ 
vince. L’affranchissement des communes avait été l’œuvre d’un mouvement spon¬ 
tané, persévérant, universel, tandis que l’influence politique du tiers-état fut 
amenée non-seulement par le progrès naturel des lumières et de la puissance bour¬ 
geoises , mais aussi par les excès de la féodalité et par les guerres anglo-françaises 
dont la Guienne fut le théâtre. 

A la mort du roi de France Charles Y, ses trois frères, les ducs d’Anjou, de 
Berri et de Bourgogne, se disputèrent la régence : Charles VI n’avait que douze ans, 
le duc de Berry se chargea de gouverner le Languedoc et l’Aquitaine au midi de la 
Dordogne. Ce prince excita de fréquentes révoltes par des exactions et des cruautés. 
Üne multitude de paysans , laboureurs et gens de métiers, exaspérés par la misère, 
i *étaient mie sur les champs dans le Périgord, le Limousin, l’Agenais, tuant tous 
les nobles, les riches hommes et les clercs qu’ils pouvaient saisir: cette nouvelle jac¬ 
querie ne fut éteinte que dans les supplices. 

Les hostilités avaient recommencé dans la Guienne entre les Anglais et les Fran¬ 
çais, mais elles furent peu actives (1385). Les dix années qui suivirent les trou¬ 
bles civils qui désolaient la France et l’Angleterre avaient réduit la lutte aux plus 
mesquines proportions : ce n’était qu’une guerre d’aventuriers et de pirates, où les 
deux gouvernemens n’avaient presque pas de part. 

Charles VI, qui était devenu fou, avçrit des momens lucides ; en 1395 il rappela 
en Languedoc et en Guienne tous les émigrés que la tyrannie du duc de Berri avait 
forcés à s’expatrier, et les exempta de la taille pour six ans. 

Archambaud IV, de Talleyrand, comte de Périgord, ayant embrassé le parti des 
Anglais, fut condamné au bannissement et perdit ses états , en vertu d’un arrêt du 
parlement (18 avril 1396). Son fils Archambaud V, dit le Jeune , voulant le venger, 
désola tout le pays et attaqua Périgueux qui appartenait au roi de France. Forcé 
dans son château de Montignac, il fut conduit à Paris par le maréchal de Bouci- 
caut et condamné à la peine capitale. Cependant on lui fit grâce de la vie, mais le 
Périgord fut définitivement confisqué au profit du duc d’Orléans (1). 

(1) En 1437, Charles d'Orléans vendit le comté de Périgord à Jean de Bretagne pour seize cents 
écris d'or. De la maison de Bretagne, le comté passa , à travers plusieurs degrés et toujours à titre 
héréditaire, à Jeanne d'Albret, mère de Henri IV ( Henri de Navarre). 
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Un soulèvement éclata en Angleterre en faveur du duc de Lancastre ( fils du troi¬ 
sième fils d’Edouard 111) ; Richard II, de Bordeaux, fut forcé d’abdiquer. Lancastre, 
reconnu roi sous le nom d’Henri IV, fit périr Richard dans sa prison ( 1400. ) 

La catastrophe de Richard II pouvait avoir des conséquences heureuses pour la 
France : les populations de la Guienne anglaise avaient paru fort mécontentes du 
traitement infligé à un prince qu’elles regardaient comme leur compatriote, et qui 
leur avait toujours témoigné de la bienveillance : le conseil du roi essaya d’en pro¬ 
fiter, et le duc de Bourbon fut envoyé à Agen, pour traiter avec les gens de Bor¬ 
deaux , de Dax et de Bayonne, et tâcher de les amener à se tourner Français . Des 
négociations furent entamées; mais « les communautés desdites cités considérèrent 
comment le royaume de France était vexé et molesté de tailles, de fouages et de 
toutes exactions vilaines dont on pouvait extorquer argent.... Encore nous vaut-il 
mieux être aux Anglais, qui nous tiennent francs et libres L... et puis, nous avons ‘ 
plus de marchandises, de vins, de laine et de draps aux Anglais, que nous n’avons 
aux Français. » Ainsi fut perdue, par l’effet indirect du détestable gouvernement de 
la France, cette belle occasion d’expulser les Anglais de toute l’Aquitaine. 

Le duc de Guienne (Henri IV, roi d’Angleterre) voulut disputer la couronne aux 
Valois. Flottant indécis entre les factions de Bourgogne et d’Orléans, les servant 
même tour à tour, il finit par les mécontenter toutes deux. Elles se réunirent mo¬ 
mentanément contre hii. Le 7 août 1402, le duc d’Orléans avait expédié à Henri IV 
une lettre de défi, dans laquelle il proposait au roi anglais de venir se battre contre lui 
entre Bordeaux et Angoulême. Un premier combat en champ clos avait eu lieu le 19 
mai, près de Bordeaux, entre le sire de Barbazan et six autres chevaliers de l’hôtel 
du duc d’Orléans d’une part, et sept chevaliers anglais de l’autre. Les Anglais 
furent vaincus. 

Le roi d’Angleterre répondit avec dignité à la provocation de Louis d’Orléans ; mais 
celui-ci dépêcha plus tard en Guienne, avec un corps d’armée, Jean, comte de Cler¬ 
mont , qui attaqua et enleva les forteresses que les Anglais avaient conservées dans 
le nord de l’Aquitaine ; enfin, ses agens entraînèrent quelques bourgeois de Bordeaux 
dans un complot qui avait pour but de livrer cette grande ville aux Français : la 
conspiration fut découverte et les conjurés mis à mort. 

En 1407, le duc d’Orléans envahit la Guienne anglaise : le comte Bernard d’Ar- 
magnac, gendre du duc de Berri, avait déjà conquis un assez grand nombre de 
places depuis l’année précédente. Un host de cinq mille soldats s’assembla ; on cons¬ 
truisit des bastilles mobiles en bois ; on forgea des canons qu’on chargeait avec des 
pierres : La plupart n’étaient que de simples tubes de fer que maniait un seul 
homme. Les Français mirent le siège devant Blaye ; la garnison promit de se rendre 
quand le duc d’Orléans serait maître de Bourg. Le duc alla donc assaillir Bourg vers 
la Toussaint; mais ceux de dedans se défendirent si bien qu’il fallut lever le siège 
après y avoir perdu près de trois mois; et l’on n’eut ni Bourg ni Blaye. Leduc 
d’Orléans revint à Paris après avoir perdu son armée. Malgré la honteuse issue 
de son emprise, il obtint du roi, à son retour, le gouvernement de la Guienne, et 
une trêve fut conclue avec les Anglais. 

Après l’assassinat du duc d’Orléans, le parti de Bourgogne, ayant avec lui le roi et 
le dauphin qui portait le titre de duc de Guienne, fit reconnaître son autorité dans 
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toutes les places de 1 1 Aquitaine française et du Languedoc (1409.) Dans une assem¬ 
blée de barons, convoquée à Paris, on remarqua l’absence du connétable d’Albret, 
des comtes de Foix et d’Armagnac. Le comté de Foix venait de passer par succession 
au seigneur de Grailli, captai duBuch, qui abandonna, à cette occasion, le parti 
anglais en Gascogne et qui se dévoua à la faction d’Orléans. 

La faction d’Orléans, plus connue sous le nom d’Armagnac, craignant d’ètre 
écrasée en se voyant abandonnée des provinces du midi et de l’ouest, fît des offres 
au roi d’Angleterre : les princes d’Orléans, Armagnac, Albret et leurs principaux 
adhérons engagèrent leurs personnes et leurs biens au service de Henri IV, pour aider 
à recouvrer en entier sa duché d’Aquitaine ; les princes devaient seulement conser¬ 
ver, leur vie durant, ce qu’ils possédaient en Guienne, à condition de le tenir en 
fief de la couronne d’Angleterre. Le monarque anglais promit à ses alliés huit mille 
combattans ( 1412). 

Cependant les partis de Bourgogne et d’Armagnac finirent par s’entendre; un 
traité de paix fut signé à Bourges. Bernard d’Armagnac protesta seul par son absence. 
Dans cet intervalle, huit mille Anglais débarquèrent à la Hogue. A la nouvelle de la 
paix, le duc de Clarence, second fils de Henri IV, chef de cette armée, craignant de 
voiries deux partis se réunir contre lui, consentit à regagner pacifiquement la 
Guienne anglaise ; mais une fois arrivé sur le territoire de Bordeaux, il annonça hau¬ 
tement l’intention de reconquérir tout le duché d’Aquitaine, et recommença les hos¬ 
tilités. L’agression anglaise n’avait que trop de chances. Bernard d’Armagnac, fu¬ 
rieux de n’avoir pas réussi à s’emparer du gouvernement de la France, était tout 
disposé à se livrer aux Anglais, et portait déjà la croix rouge sur sa cotte d’armes; il 
était à craindre que le sire d’Albret n’en fit autant, pour se venger de ce qu’on ne 
lui rendait pas l’épée de connétable: la défection de ces deux seigneurs pouvait en¬ 
traîner presque toute la Gaséogne. 

Henri IV mourut le 20 mars 1413. Son fils ainé, le fameux Henri V, ayant à sur¬ 
monter de graves embarras intérieurs en Angleterre, suspendit l’exécution des pro¬ 
jets paternels contre la France. Plus tard, le roi anglais proposa au conseil du roi 
Charles VI de conclure une paix définitive sur les bases du traité de Brétigny ; on y 
répondit par la proposition de céder l'Aquitaine avec la fille du roi et une dot con¬ 
sidérable; et après quelques pourparlers, tout fut rompu. 

Henri V débarqua avec vingt mille archers et six mille hommes d’armes auprès de 
Harfleur ; une bataille sanglante s’engagea à Azincourt entre les Anglais et les Fran¬ 
çais. Henri V fut vainqueur et se h&ta de retourner en Angleterre, où il fut accueilli 
avec enthousiasme. Mais on n’eut pas le triste bénéfice qu’on attendait en France 
de la victoire des Anglais: l’âme de la faction d’Orléans, Bernard d’Armagnac, guer¬ 
royait en Gascogne contre le comte de Foix, et avait échappé ainsi au désastre d’Azin- 
court. Le duc de Guienne manda aussitôt au comte d’Armagnac de venir recevoir 
l’épée de connétable; celui-ci arriva à Paris avec six mille Gascons, et se fit nommer 
capitaine-général d u royaume. 

D’Armagnac régna dès lors sur la France et fit donner le gouvernement de Lan¬ 
guedoc et de Guienne au vicomte de Lomagne, son fils atné ( 1418. ) 

Cependant les Anglais, maîtres de la Guienne et de plusieurs places dans le Péri¬ 
gord, faisaient des excursions dans les pays voisins. Un de leurs capitaines, nommé 
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Beauchamp, qui occupait le château d’Aubeterre, se présenta avec deux cents 
lances, le 23 mars 1419, devant Limoges. N’ayant pas réussi dans son entreprise, il 
se retira au Chàlard d'où il ravageait tous les environs. Mareuil, sénéchal du Limou¬ 
sin , assisté des seigneurs de Mortemart et de Lastours, leva quelques troupes et 
parvint à chasser Beauchamp du territoire français. 

Henri Y, descendu en Normandie à la tète de cinquante mille hommes, marcha 
de triomphe en triomphe jusqu’à Paris. La France , si grande, si glorieuse à l’avène¬ 
ment des Valois, se voyait, par la faute de cette race orgueilleuse et inhabile, déchue, 
misérable, tombée enfin sous un roi fou, au dernier degré de l’avilissement. Henri 
dicta les conditions de paix : il se garda tout, excepté le titre de roi de France. Mais 
une partie de la Gascogne ne voulut pas le reconnaître, par son esprit d’opposition 
systématique au Nord : les Gascons espéraient, avec le dauphin et les Armagnacs, 
avoir un roi à eux ( 1420). 

Henri Y étant mort, laissa pour héritier un enfant de huit mois, sous la tutelle de 
ses frères, le duc de Bedfort pour la France, le duc de Glocester pour l’Angle¬ 
terre. Quelques mois après, Charles VI le suivit dans la tombe. Ce fut un coup fâ- 
eheux pour la cause anglaise : un grand nombre de seigneurs l’abandonnèrent 
et passèrent dans le parti Armagnac qui commença à devenir le parti français. 

Pendant quinze ans, la lutte anglo-française, sous Charles VII (prétendant à la 
couronne de France) et Henri VI, roi d’Angieterre, s’établit hors du territoire de la 
Guienne. Cette guerre était la plus grave que le monde féodal eût connue : tous le» 
états s’intéressaient à sa fin. Après de longues discussions, les Français offraient 
de céder à Henri VI l’Aquitaine et la Normandie en fiefs. Les Anglais avaient des pré¬ 
tentions plus élevées, et on ne put s’entendre. Charles VII réitéra l’offre de la 
Guienne, avec dispense pour Henri VI de faire acte de vassalité. Le roi d’armes et 
son compagnon reçurent l’accueil le plus discourtois, et*furent renvoyés sans lettres 
de congé ni réponse officielle ( 1435). 

Les hostilités recommencèrent avec acharnement ; mais Charles VU gagnait chaque 
jour du terrain. L’étoile de l’Angleterre avait pâli. — La Guienne, éloignée du théâ¬ 
tre de la guerre, était dévorée par les compagnies d'écarcheurs. La bande la plus re¬ 
doutable était celle de Rodrigo de Villandrada ; cet aventurier espagnol saccageait 
tour à tour les possessions des Anglais et des Français en Aquitaine. Villandrada . 
battu par Charles VII, fut déclaré proscrit, mais il rentra en grâce l’année suivante 
pour avoir conduit spontanément une expédition assez brillante dans le Bordelais ,. 
qui n’avait pas vu depuis long-temps les armes françaises (1438). 

Le pape ne cessait de prêcher la paix au nom de la religion ; les peuples la récla¬ 
maient au nom de l’humanité : le conseil de France offrait de nouveau les conditions 
offertes à Arras : la Guienne et la Normandie en fiefs. Mais l’orgueil anglais ne voulut 
pas se résoudre à traiter à des conditions raisonnables : les Anglais demandaient en 
toute souveraineté toute la France au nord de la Loire , plus la Guienne. Les confé¬ 
rences qui eurent lieu en janvier 1439 furent sans résultat. 

Les heureux effets des avantages obtenus par le roi de France sur les Anglais ne 
se faisaient sentir que lentement. La situation des provinces du sud-ouest réclamait 
la présence de Charles VU ; maintes roberies et pillages avaient eu lieu dans l’Aqui¬ 
taine du nord ; La Trémouille et d’autres seigneurs y rivalisèrent d’exactions avec 
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les chois des compagnies. Après avoir rétabli l’ordre dans cette contrée, Charles VII 
s’avança en Gascogne, délivraTartas que les Anglais assiégeaient, força Saint-Sever 
et prit, par composition, Dax, Marmande, Tonneins et La Réole. Les Anglais ne 
tardèrent pas à.reprendre Dax et Saint-Sever; mais cette dernière place leur fut en¬ 
levée de nouveau par le comte de Foix ( 1442). Beaucoup de seigneurs de la Gascogne 
anglaise prêtèrent serment au roi. Ceux de la Gascogne française, qui s’étaient arrogé 
une entière indépendance au sein de leurs montagnes, firent connaissance avec 
l’autorité royale, dont iis étaient depuis long-temps déshabitués. Ils répondirent tous 
au ban royal et desservirent leurs fiefs . 

La succession du comté de Comminges était depuis long-temps disputée entre les 
maisons de Foix et d’^nn&gnac. Le roi de France mit d’accord les prétendans, en se 
faisant léguer l'héritage par la vieille comtesse Marguerite, dernière descendante des 
comtes de Comminges. La maison de Foix garda le silence ; mais le comte d’Arma- 
gnac, fils du connétable Bernard, résolut de se venger à tout prix de Charles VU, qui 
oubliait ainsi ce qu’il nommait les services de son père. Charles porta au comble l’ir¬ 
ritation de l’orgueilleux Armagnac, en intimant à ses sujets l’ordre de payer la taille 
royale, ce qu’ils n’avaient jamais fait, et en lui défendant de se qualifier dorénavant 
de « comte par la grâce de Dieu ; ce qui n’appartenait ni à duc, ni à comte, sujet de 
quelque royaume. » Armagnac appela au parlement de Paris, au pape, au concile, 
traita avec les Anglais et offrit une de ses filles en mariage au roi Henri VI ; ses pro¬ 
positions furent acceptées par le crédit du duc de Glocester : Armagnac, comptant 
être puissamment secondé, envahit le comté de Comminges, retira du service du roi 
plusieurs chefs de compagnies et entra en rébellion ouverte. Le roi dépêcha en toute 
hâte le dauphin avec un millier de lances et force gens de traits : la lutte ne fut pas 
longue. Les compagnies rebelles se soumirent presque sans résistance ; tous les ba¬ 
rons du Midi obéirent au ban du roi ; le comte d’Armagnac, cerné à l’improviste 
dans l’Ile-Jourdain par les troupes royales , vint se présenter au dauphin ^avec sa 
famille, croyant faire la paix ; le dauphin, peu sensible à cette soumission forcée, 
mit la main sur le comte et l’envoya prisonnier à Lavaur avec sa femme, son fils 
puîné et ses deux filles ( 1444). 

Les négociations ayant recommencé entre Charles VII et Henri VI, les plénipoten¬ 
tiaires français ne proposèrent plus aux Anglais l'investiture de la Guienne et de la 
Normandie, et ne consentirent qu’à une trêve de vingt-deux mois, du l. er juin 1444 
au l. 6r avril 1446, pendant laquelle chacun garderait ce qu’il tenait en ce moment et 
les sujets des deux rois commerceraient librement ensemble. L’Anglais accepta. 

De 1445 date la grande réforme militaire qui eut une influence décisive sur le sort 
de la France. Les compagnies qui avaient si long-temps dévasté le pays, se trou¬ 
vaient affaiblies : les plus indisciplinables des routiers avaient péri ; on espéra que le 
reste serait plus disposé à entendre raison et à accepter une existence régulière et 
honorable en échange de son indépendance aventureuse et désordonnée. Quelques 
membres du conseil du roi Charles VU craignaient une rébellion générale des com¬ 
pagnies ; d’autres prétendaient que le peuple était trop misérable pour supporter 
les tailles nécessaires à l’entretien d’une armée permanente. Cette seconde objection 
fut facilement réfutée : il n’était pas rationnel de refuser, au nom de la misère pu¬ 
blique , les moyens de détruire le brigandage qui causait cette misère. Le brigandage 
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qui, attaquant la société dans les sources de sa vie, rendait l’agriculture impossible, 
était bien autrement funeste que toutes les tailles. Quant aux craintes de résistance 
de la part des soldats, quelques-uns des seigneurs du conseil se chargèrent de s’in- 
former jusqu’à quel point elles étaient fondées, et de sonder les principaux conduc¬ 
teurs de guerre : les capitaines les plus renommés, sur la promesse qu’on leur fit 
d’ètre des mieux et des premiers pourvus , répondirent de l’obéissance de leur per¬ 
sonne; la réforme fut dono décidée. 

Il fut ordonné, de par le roi et son conseil, que l’armée serait réduite à quinze 
compagnies, chacune de cent lances garnies ou six cents chevaux, trois archers, un 
page et un coutillier à cheval étant attaché à chaque homme d’armes. Les gages des 
hommes d’armes et de leurs gens devaient être payés mensuelliement, et en monnaie 
royale, par des commis spéciaux, établis dans les balliages, sénéchaussées et prévôtés, 
où les capitaines tenaient garnison. Ce furent les premiers payeurs et commissaires 
des guerres. La solde fut fixée à dix livres tournois par mois pour l’homme d’armes, 
cinq pour le brigandinier on coutillier, espèce de chevau-léger, quatre pour l’archer. 

Le Languedoc qui comprenait la Guienne et la Gascogne françaises, fut taxé au 
tiers de la taxe générale pour la paie de ces troupes régulières. 

En 1448, les agens royaux reçoivent ordre d’élire un homme par paroisse, lequel 
sera franc et exempt de taille, s’armera à ses frais et s’exercera les dimanches et fêtes 
à tirer de l’arc. Le frano-archer recevra une solde seulement en temps de guerre. On 
choisissait de préférence, selon l’ordonnance, « un bon compagnon qui aurait fait 
la guerre. » Ces essais, plus ou moins heureux, francs-archers de Charles VII, légions 
de François l. #r , devaient amener le temps où la force, la gloire du pays seraient aux 
roturiers. Les francs-archers aidèrent fort utilement l’armée qui reconquit la Guienne 
anglaise. 

L’invasion générale des possessions anglaises avait été combinée d’une manière 
formidable par le roi de France : quatre corps d’armée devaient agir simultanément. 
L’armée la plus nombreuse, commandée par le comte de Foix, envahit la Guienne. 
La fortune semblait mener les Français par la main à la conquête du vieil héritage 
des Plantagenet. Au mois de septembre 1449, le comte de Foix était entré dans la 
vallée de Soûle, à la tête de la noblesse et des milices du Languedoc et des pays de 
Foix, de Comminges, d’Astarac, de Bigorre. Au commencement de l’automne 1450, 
arrivèrent sur la Dordogne cinq à six cents lances garnies , aux ordres de Xaintrailles, 
du maréchal de Calant, du sire d’Albret, etc. Jean de Blois, comte de Penthièvre, prit 
le commandement de ce corps d’armée, comme lieutenant du roi ès-pays de Guienne 
et Bourdelais . Le comte était puissant dans le Midi, où il possédait la vicomté de 
Limoges par héritage et la comté de Périgord par acquisition du duc d’Orléans. 

On maintint l’ordre et la discipline dans l’armée royale ; il fut prescrit à tous les 
gens de guerre de payer leur nourriture et celle de leurs chevaux partout où ils pas¬ 
seraient , et les maréchaux de Yhost fixèrent le prix de toutes les denrées, afin d’évi¬ 
ter tout sujet de querelle entre le peuple et les soldats (1). Les progrès des Français 

(1) Un pourceau fat estimé vingt sons d'argent tournois; nne vache trente sous ; on mouton cinq 
sous, en rendant la peau; une oie ou un chapon, douze deniers ou un sou; un boisseau de fro¬ 
ment, douze deniers, etc. 
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furent rapides : Bergerac tomba au pouvoir du comte de Penthièvre (octobre) ; Jon- 
zac, Sainte-Foy, La Roche-Chalais furent emportés ensuite. Pendant que les com¬ 
pagnies d’ordonnance nettoyaient les bords de la Dordogne, un détachement d’élite 
prenait à revers la Guienne anglaise ; le sire d’Orval, fils du seigneur d’Albret, en¬ 
tra dans Bazas, le 31 octobre, avec quelques centaines de cavaliers, poussa jus¬ 
qu’aux portes de Bordeaux, mit en pleine déroute la garnison anglaise, la milice de 
Bordeaux et la noblesse gasconne du parti anglais, qui étaient sorties en désordre 
contre lui, se fiant à leur grand nombre ; sept à huit mille hommes s’enfuirent de¬ 
vant cinq cents cavaliers : les Anglo-Gascons, frappés d’une terreur panique, se 
laissèrent assommer comme un troupeau de moutons. Les chroniqueurs assurent 
qu’il y en eut plus de trois mille tués ou pris (1." novembre 1450). 

On ne profita pas sur-le-champ de ce brillant avantage : l'hiver ralentit les opéra¬ 
tions militaires; mais elles recommencèrent avec activité aux premiers jours de 
mai 1451 : le comte de Dunois vint prendre le commandement en chef, amena un 
renfort de quatre cents lances, garnies de trois mille francs-archers, et entama, par 
terre et par eau, le siège de l’importante ville de Blaye, qui commande le cours de 
la Gironde et sépape Bordeaux de la mer. Les Anglais et les Bordelais tentèrent en 
vain de secourir cette place ; leurs navires furent chassés et mis en fuite par les bàti- 
mens français qui bloquaient Blaye, sous le commandement de Jean-le-Coursier. La 
ville fut emportée d’assaut, dès le 22 mai, par les francs-archers et les gens d’armes; 
le château, où s’étaient enfermés, le maire, le sous-maire et l'élu de Bordeaux, le 
sire de Lesparre et le souldich de l’Estrade, chefs de la noblesse du parti anglais, 
capitula deux jours après, et la garnison demeura prisonnière. 

La chute de Blaye entraîna celle de toute la Guienne anglaise : les Bordelais, de¬ 
puis si long-temps accoutumés au gens d’outre-mer, et liés avec eux d’intérêt et de 
commerce, n’avaient pas le cœur français ; ils eussent volontiers secondé la résis¬ 
tance des Anglais ; mais ils sentirent l’impossibilité de soutenir le choc de quatre 
corps d’armée qui allaient se réunir contre eux : le comte de Dunois venait de pren¬ 
dre Bourg et Libourne en quelques jours ; le comte de Foix et le sire d’Albret 
assaillaient Dax ; le comte de Penthièvre et Jean de Bureau achevaient la conquête 
du Périgord : le comte d’Armagnac arrivait de son côté avec Xaintrailles et les séné¬ 
chaux du Languedoc. Les villes se rendaient les unes après les autres, eu stipulant 
la conservation de leurs franchises et privilèges. Les magistrats et les barons pris à 
Blaye entrèrent en négociations avec les généraux de Charles ŸI1 ; l’archevêque de 
Bordeaux, les seigneurs de Durfort (Duras), de Langoiran et plusieurs barons de 
la province, vinrent trouver le comte de Dunois, pour traiter au nom des trois états 
de la ville et cité de Bourdeaux et du pays de Bourdelais et autres pays de Guienne, 
étant de présent en la main du roi d f Angleterre. 

Les Français furent faciles sur les conditions, et le pacte fut conclu dès le 12 juin : 
on convint que si avant la veille de Saint-Jean-Baptiste (23 juin), le roi d’Angle¬ 
terre n’avait pas envoyé d’armée au secours de la Guienne, les gens desdits trois 
états bailleraient au roi Charles ou à monseigneur de Dunois, son lieutenant, la 
ville de Bordeaux et les autres villes , châteaux et forteresses des pays de Guienne et 
Bordelais, et prêteraient serment d’être dorénavant bons, vrais et loyaux sujets au 
roi de France et à sa couronne. Xaintrailles, Jean Bureau et Oger de Broquit sti- 
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pulant pour le comte de Danois, promirent de leur côté que le roi ou le comte, son re¬ 
présentant , si Bordeaux était délivré le 23 juin, jurerait, sur la croix de l’Evangile, 
c le maintien dgs bourgeois, marchands, manans et habitans desdites villes et 
pays, en leurs franchises, privilèges, libertés, statuts, lois, coutumes et usances 
des pays de Bourdeaux et Bourdelais, Bazas et Bazadais, Agen et Agenais. » Ceux 
des habitans du pays qui ne voudraient pas prêter le serment ni devenir Français, au¬ 
raient un an pour régler leurs affaires, et pourraient emporter tous leurs biens meu¬ 
bles (1) ; aucun de ceux qui resteraient en prêtant serment ne serait dépossédé, non- 
seulement de ses héritages et possessions quelconques, mais de ses dignités et offi¬ 
ces ; aucun nouvel impôt, taille, gabelle, louage, ou autre, ne pourrait être établi; 
le roi instituerait à Bordeaux un hôtel des monnaies et une justice souveraine (cour de 
parlement), laquelle jugerait sans appel toutes lescauses du pays ; et les nobles et antres 
ne seraient point tenus de se rendre au ban du roi, sans que le roi leur payât des gages. 

Le délai de onze jours n'était que de pure forme : on était bien sûr qu’il n’arrive¬ 
rait pas d’armée anglaise avant le 23 juin : le traité, dont les conditions étaient bon¬ 
nes et équitables pour les hommes de Guienne et de Gascogne, fut donc exécuté de 
point en point. Après que les héraults eurent crié trois fois, du h$ut des tours : 5e- 
o ours de ceux d? Angleterre pour ceux de Bourdeaux l sans que ceux d* Angleterre se 
présentassent, les portes de Bordeaux furent ouvertes et les clefs remises au comte 
de Danois, qui fit une entrée solennelle, ayant près de lui trois princes du sang, les 
comtes d’Angoulême, de Clermont et de Vendôme ; le chancelier Juvénal des Ursins ; 
le trésorier de France, Jean Bureau, qui avait cédé la maîtrise de [l’artillerie à son 
frère; le grand écuyer Xaintrailles et une foule d’autres personnages illustrés dans les 
dernières campagnes. Jean Bureau fut nommé maire, et Joachim Rouault, connétable 
(chef militaire) de Bordeaux. Dax et Fronsac s’étaient engagés à suivre le sort de 
Bordeaux et tinrent patole (2). 

Il ne restait plus aux Anglais que la ville de Bayonne : les comtes de Dunois et de 
Foix et le seigneur d’Albret vinrent l’assiéger le 6 août. Bayonne capitula le 18 : la 
garnison fut obligée de se rendre prisonnière de guerre. 

« Peu après, partirent les barons, et aucuns des bourgeois et trois états des cités de 
Bourdeaux, Dax, Bayonne et des pays environnans, pour aller à Tailiebourg, devers 
le roi, confirmer et ratifier l’appointement passé avec eux, et faire hommage audit roi 
de leurs terres et seigneuries : le roi ratifia tout, et leur octroya diyerses grâces, pour 
quoi ils s’en retournèrent chacun chez soi, très-contens [du roi, et de ses seigneurs, 
et de tout son grand conseil. » 

(1451—1453.) Le gouvernement français avait dû la rapidité de ses succès aux 
ménagemens qui lui gagnaient les populations; ces ménagemens cessèrent avec la 
victoire. La conservation de tous les privilèges des Gascons avait été jurée par le roi : 
le plus précieux de ces privilèges était de ne pouvoir être taxés sans le consentement 
des états provinciaux; les gouverneurs des finances du roi, voulurent obtenir le 


(1) Le captai de Bach transmit ses seigneuries à son petit-fils pour ne pas déroger au serment 
qu'il avait prêté au roi d'Angleterre. 

(2) Chroniq. — Hist. de Bordeaux» — BUU de France, t. VII. 
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consentement des trois états pour établir en Guienne la taille des gens d'armes 
et les aides et subsides ; les états répondirent qu’ils n’ayaient que faire des gens d’ar¬ 
mes et que les bonnes villes se garderaient bien eUes-mèmfes. Ce rgfus était f&cheux 
sans doute, mais les Gascons ne faisaient qu’user de leur droit : les officiers royaux 
insistèrent cependant, et la perception fut commencée en divers lieux ; les gens des 
trois pays capitulés (Bordelais, Agenais et Bazadais) envoyèrent alors des députés 
vers Charles VII, à Bourges, afin de réclamer l’exécution des promesses royales. Les 
députés n’eurent aucune bonne réponse* L’irritation devint extrême daus tout le 
pays : la conduite du roi était d’autant plus impolitique, que Bordeaux souffrait 
beaucoup de l’interraption de son' grand commerce de vins avec l’Angleterre. Un 
complot ne tarda point à se tramer pour le rappel des Anglais : le sire de Lesparre et 
Pierre de Montferrand, qui portait le titre bizarre de Souldich de l’Estrade, se mi¬ 
rent en correspondance avec le comte de Shrewsbury (Talbot) et avec le seigneur de 
Caudale, émigré en Angleterre : l’archevêque, le maire et les principaux bourgeois de 
Bordeaux, l’évêque d’Oleron, les seigneurs de Rozan, de Duras, de Langlade en¬ 
trèrent dans la conspiration. La reine d’Angleterre, Marguerite, et son affidé Som- 
merset essayèrent de se réhabiliter aux yeux des Anglais par la recouvrance de la 
Guienne, et chargèrent Talbot de diriger l’expédition : les moyens d’aetion n’étaient 
point en rapport avec l’importance de l’entreprise, on ne put donner à Talbot qu’en- 
viron cinq mille combattans ; le vieux guerrier s’embarqua néanmoins avec confiance, 
le 17 octobre 1452, et, favorisé par le vent, descendit dans le Médoc, après trois 
Jours de traversée. Il n’y trouva point de résistance ; les gens du roi de France 
n’étaient pas sur leurs gardes : « l’armée du roi, disent les chroniques, s’était retirée, 
et il n’était demeuré que peu de gens ès-gamisons des forteresses, a 

a La venue de Talbot étant sue par ceux de Bordeaux, ils commencèrent à parle» 
monter les uns avec les autres de la manière de se remetre à l’obéissance des Anglais» 
Plusieurs voulaient que les Français étant en garnisons dans leur ville s’en allassent, 
leurs corps et biens saufs; mais d’autres pendant ce temps allèrent ouvrir la porte aux 
Anglais et les mirent dedans : par quoi furent pris la meilleure partie des Français, 
entre autres messire Olivier de Coêtivi, sénéchal de Guienne, et le sous-maire delà 
ville (1) » (22 octobre). 

Le dauphin de France (depuis Louis XI), en hostilité contre Charles VII dans le 
Forez, lui fit offrir de conquérir la Guienne à ses frais avec les deux cent mille écus 
d’or qu’une princesse de Savoie devait lui apporter en dot, si on voulait lui donner 
le gouvernement de la Guienne. L’offre fut mal reçue, et le roi Charles VII dépêcha 
un hérault à Chambéry pour s’opposer au mariage. Le dauphin insista de nouveau 
pour faire agréer ses services contre les Anglais : « Nous avons déjà conquis la Nor¬ 
mandie et la Guienne sans lui, répondit son père, et les pourrons encore conquérir 
de même, s’il y a lieu, a 

Les troupes qui avaient accompagné le roi en Forez, au nombre de six cents 
lances garnies, se dirigèrent sur la Guienne, sous les ordres du maréchal de 
Culant, sire de Jalognes, du sire d’Orval et de Joachim Rouault, « pour réconforter 


(1) Chreniq . — Jean Gbartur* — h Duc&sac» 
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et garder les places d’autour de Bourdeaux, jusqu’à la saison nouvelle que le roi y 

donnerait plus amples provisions. » Les troupes françaises furent prévenues par le ’ 

rapide développement de la révolte, et trouvèrent la plupart des petites villes et I 

forteresses de la province au pouvoir des Anglais et des barons rebelles. L’arrivée i 

des six compagnies d’ordonnance arrêta les progrès de l’ennemi : on resta en obser- I 

vation jusqu’à la fin du printemps. Les Anglais avaient reçu un renfort de quatre ' 

mille combattans, conduits par lord Lisle, fils de Talbot, avec un convoi de quatre- 1 

vingts navires chargés de farine et de lard pour l’approvisionnement de Bordeaux ; ) 

le roi Charles, de son côté, avait publié son mandement : des masses importantes 
de gens d’armes des ordonnances, de francs-archers, de feudataires nobles, s’as- j 

semblaient de toutes parts ; deux corps d’armée se formaient, l’un entre la Charente ! 

et la Dordogne, l’autre sur la Garonne, et un corps de réserve se réunissait en Sain- I 

tonge, sous les ordres du roi en personne. La campagne s’ouvrit avec vigueur dans 
les premiers jours de juin ; plusieurs places dont les Anglais s’étaient emparés au 
nord de la Dordogne, furent reprises par capitulation; Chalais fut enlevé d’assaut, et 
tous ceux de la langue de Gascogne qu’on y trouva furent décapités comme traîtres. 

D’après ravis de messire Jean Bureau, l’on résolut de soumettre toutes les places et 
forteresses des environs avant de marcher sur Bordeaux, et, le 13 juillet, le prin¬ 
cipal corps d’armée mit le siège devant Castillon (Gironde), forte place qui, défendue 
par une garnison anglaise, commandait le cours de la Dordogne. 

Les gens de Castillon envoyèrent aussitôt demander du secours à Bordeaux, où 
était lord Talbot. «Ceux de Bordeaux s’assemblèrent incontinent devers Talbot, et 
lui rappelèrent comment ils lui avaient rendu leur cité, à condition qu’il irait com¬ 
battre le roi (Charles Vil) et sa puissance, si le roi entrait en leur pays, et dirent 1 

qu’il était heure qu’il accomplit sa promesse et allât faire lever le siège de Castillon. » 

Talbot désirait laisser les Français approcher encore de plus près; mais les Bordelais 
insistèrent tellement qu’il fut obligé de mander à l’instant même les garnisons des 
alentours et de les réunir à une partie de celle de Bordeaux, pour se porter sur Castil¬ 
lon à la tète d’un millier d’hommes d’armes à cheval et de quatre ou cinq mille com¬ 
battans à pied, tant Anglais que Gascons. 

Le lendemain, un engagement eut lieu dans les plaines de Castillon, et les Fran¬ 
çais surpris se retirèrent en désordre. Talbot, fier de cet avantage, se mit à la pour¬ 
suite de l’ennemi ; mais, quand il arriva près du parc de l’artillerie française, il vit 
les troupes du roi Charles VU immobiles derrière leurs retranchemens hérissés de 
canons, de coulevrines et de ribaudequins (1). On dit qu’alors un vieux chevalier 
anglais ayant conseillé la retraite, Talbot lui donna de son épée à travers le visage. 

Talbot avait déclaré qu’il ferait lever le siège ou mourrait à la peine ; il donna ordre ' 

à tous les siens de mettre pied à terre, et resta seul sur sa petite haquenée, pour ce 
qu'il était vieil homme et usé . 

Alors éclata la plus terrible tempête de coulevrines et ribaudequins qui jamais eut 
été ouïe : Les Anglais avancèrent toutefois de grand courage et plantèrent la ban¬ 
nière de Talbot jusque sur les palissades du camp ; déjà cinq ou six cents des leurs 

(1) Brouettes sur lesquelles étaient ajustés de petits canons ou plutôt des espèces d’arquebuses. , 
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avaient été balayés par l’artillerie qui continuait à les foudroyer; une heure en¬ 
tière, ils s’opiniâtrèrent à l’asssaut; la bannière de Talbot avait été renversée dans 
le fossé ; les Anglais épuisés commencèrent à faiblir ; un corps d’auxiliaires bretons, 
qui n’avait point encore pr&part à l’action, fondit sur l’ennomi ébranlé ; toute la gen¬ 
darmerie et les archers français appuyèrent le mouvement, et la déroute des Anglais 
commença. Un boulet veuait de tuer la haquenée de lord Talbot, et de le jeter à 
terre avec la cuisse fracassée ; lord Lisle et le bâtard de Talbot, ses deux fils, lord 
Hull et trente autres barons et chevaliers anglais résolurent de sauver le vieux chef 
ou de mourir avec lui : ils périrent tous. Talbot fut achevé par des archers qui ne 
le reconnurent pas. «Telle fut la fin de ce fameux et renommé chef anglais qui, 
depuis quarante ans, passait pour un des fléaux les plus reformidables de la France. » 
Il était âgé de quatre vingts ans. Quelques centaines d’Anglais et de Gascons se ré¬ 
fugièrent dans Castillon ; d’autres s’enfuirent du côté de Saint-Emilion, poursuivis 
la lance dans les reins par les vainqueurs ; beaucoup se noyèrent en voulant tra¬ 
verser la Dordogne à la nage. Sur environ six mille qu’ils étaient, plus de quatre 
mille avaient péri ; on ne fit que deux cents prisonniers. Castillon se rendit le len¬ 
demain , bien que la garnison fût de quinze cents bons combattons , qui demeurè¬ 
rent prisonniers. Les seigneurs de l’Estrade, de Candale, de Rozan, de Langlade se 
remirent en la merci dii roi. Saint-Emilion et Libourne, qui n’avaient reçu les 
Anglais qu’à regret, se hâtèrent d’imiter l’exemple de Castillon. 

Le roi, le jour même de la bataille, était parti d’Angoulème avec le corps de 
réserve; il rejoignit l’armée victorieuse à Libourne, où il reçut la capitulation de 
Fronsac ; le pays d’Entre-deux-Mers se soumit presque sans résistance. Pendant ce 
temps, le troisième corps d’armée, composé de gens du Midi, et fort d'un millier 
de lances, avait nettoyé le Bazadais, et entamé le Bordelais méridional et le Médoc. 
Le comte de Clermont, lieutenant-général du roi en tiuienne, le seigneur d’Albret, 
Xaintrailles et d’autres chefs conduisaient les opérations de ce côté : le roi les re¬ 
trouva devant Cadillac, sur la Garonne; Cadillac et Blanquefort furent les seules 
places où l’Anglais, se défendit énergiquement : la ville de Cadillac fut emportée 
d’assaut sous les yeux du roi ; mais la garnison se retira dans le château, et continua 
de s’y défendre. On laissa les troupes du comte de Clermont autour de cette forte¬ 
resse, qui ne se rendit qu’au mois d’octobre (1), et le reste des troupes françaises 
commença de resserrer Bordeaux : une grande bastille en bois fut construite à Lor- 
mont, sur la rive droite de la Garonne, en face de la cité rebelle ; on y établit plu¬ 
sieurs milliers de gens d’armes et d’archers, tandis que la flotte royale, composée 
de navires bretons, poitevins, espagnols, hollandais, zélandais et flamands, entrait 
dans la Gironde, fermait le port de Bordeaux, et bloquait, avec la ville, la flotte 
anglaise et bordelaise à l’ancre dans la rivière. Les francs-archers complétèrent le 
blocus du côté des Landes. 

Les défenseurs de Bordeaux étaient nombreux : il y avait bien, outre les bour¬ 
geois, trois ou quatre mille soldats anglais, et au moins autant de vassaux des 


(1) Les Anglais obtinrent une capitulation en abandonnant les Gascons, leurs camarades, qui 
n'obtinrent point de quartier ; le commandant de la place fût décapité. 
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barons du pays: ceux-ci s’étaient presque tous enfermés dans la ville; cependant, 
après six ou sept semaines, lorsque les vivres devinrent rares, lorsque tout espoir 
de secours se fut évanoui, les Bordelais songèrent à capituler : une députation alla 
requérir merci au roi ; mais Charles Vil Tefusa de recevoir les rebelles, si non à son 
plaisir et volonté, pour de leurs corps prendre punition selon leur offense . Jean 
Bureau, qui avait fait choix des meilleures positions pour asseoir ses batteries, 
répondit au roi « de lui rendre la ville toute détruite et exilée (perdue, ruinée) en 
peu d’heures, si ceux de dedans ne voulaient se soumettre. » Charles VU n'en vint 
pas à cette extrémité : il ne gardait pas plus la mémoire des injures que des bien¬ 
faits, et il aima mieux recouvrer Bordeaux en bon état que de le brûler par ven¬ 
geance; les maladies d’ailleurs tourmentaient son armée; il était temps de terminer 
la campagne. Le roi se laissa fléchir, et consentit k pardonner aux Bordelais et à leur 
laisser la vie et les biens, mais à des conditions assez rigoureuses : il fallut que la 
ville renonçât k ses privilèges et franchises, et s’obligeât à payer une amende de cent 
mille écus d’or ; les seigneurs de Lesparre, de Duras, de Rozan, de l’Estrade, et 
seize autres, tant nobles que bourgeois, furent exceptés de l’amnistie, et bannis à 
perpétuité des pays de Guienne et Bourdelais . Quant aux Anglais, ils obtinrent de 
passer librement en Angleterre. La flotte fut remise au roi (9 octobre 1453). Le sire 
de Lesparre, convaincu de nouvelles intrigues, fut repris et décapité l’année sui¬ 
vante à Poitiers. La soumission ultérieure de Bordeaux fut assurée par la nomina¬ 
tion de Jean Bureau à l’office de maire, et par la construction de deux châteaux- 
forts , l’un au nord, sur la Garonne, l’autre au midi. Des concessions faites à propos 
n’eurent pas moins d’efficacité que ces mesures répressives. La leçon donnée au roi 
et à son conseil par l’insurrection de la Guienne n’avait pas été tout à fait perdue. 
L’amende de cent mille écus fut réduite k trente mille, et le roi ne tarda pas à rendre 
k Bordeaux ses droits de commune, en gardant seulement le choix du maire et de 
quelques jurats. Bordeaux perdit le parlement qui lui avait été promis avant la rébel¬ 
lion ; mais le roi accorda qu’un président et quatre conseillers au parlement de Paris 
viendraient annuellement juger les appels k Bordeaux. Les aides ou droits sur les 
Ventes, si odieux k la population, furent remplacés, en Guienne, par un droit de 
vingt-cinq sous tournois sur chaque tonneau de vin exporté, et par un droit de douze 
deniers pour livre sur les autres marchandises importées et exportées ; l’impôt sur 
les vins fut réuni au domaine (1). 

La seconde conquête de la Guienne fut la véritable fin de cette grande lutte des 
Valois et des Plantagenet, qui avait duré, presque sans interruption, pendant près 
de cent vingt années, et dont les terribles épreuves avaient donné au génie de la 
France sa trempe définitive. 

ARTS ET MONUMENS DË CETTE ÉPOQUE. 

Vers la fin du douzième siècle et dans le courant du treizième, il n’y avait pas, 
à proprement parler, de lien social, pas d’ordre, pas de gouvernement, pas d’idées 

(1} Ordonn. 14,370 et soir. — J. Cautnxa. « J. DuasaCQ. — Bm&i. 


Digitized by ^.ooçle 


INTRODUCTION. 


147 


générales; et nonobstant la Guienne (Aquitaine) avait acquis une grande prospérité 
matérielle, des libertés, des droits, des garanties pour les choses et les personnes. 
Toutes les forces individuelles étaient développées avec la guerre des investitures, 
l’établissement des communes et les croisades; tous les esprits étaient exaltés par la 
grande passion du temps, la foi. Les arts naissaient non modelés sur l’antiquité, 
mais spontanés et indigènes, tout d’imagination et d’invention, expression vivante 
de la société. Cette poésie naïve et passionnée qui surabondait dans toutes les tètes, 
répandait ses trésors moins dans les livres, insuffisans à la contenir, que dans ces 
monumens où le moyen-âge est personnifié, les cathédrales œuvres gigantesques 
élevées par le peuple et avec la foi, où personne n’osa mettre son nom, car l'œuvre 
est commune comme le Dieu auquel elle est élevée. La pierre a pris vie et s'est 
transformée en un poème immense où l’imagination la plus féconde a épuisé toutes 
ses fantaisies, peinture, musique, sculpture, tout est là ; intelligence et force, in¬ 
dustrie et richesse, drame, poésie, éloquence, tout a été dépensé là, pour remuer 
l’âme dans ses plus intimes profondeurs. Le peuple s’inquiétait pèu des bouges 
obscurs et infects où il couchait, pourvu qu’elle fût grande, riche, magnifique, 
cette église où il passait la moitié de ses jours, où tous les actes de sa vie civile 
étaient consacrés, où il trouvait l’égalité bannie 'de partout ailleurs, où il repaissait 
son cœur et ses yeux du plus grand des spectacles. La cathédrale et sa flèche 
pyramidale, et sa forêt de colonnes, et ses balustres ciselés, et sa foule de statues, et 
sa musique majestueuse, et ses pompeuses cérémonies, et ses cierges, ses tentures, 
ses prêtres, c’était là sa gloire et sa jouissance de tous les jours; c’était sa propriété, 
son œuvre, sa demeure aussi, car c’était la maison de Dieu. 

Nous] devons faire remarquer, avec de savans archéologues (1), que, dans la 
Guienne, comme dans le reste du Midi, l’architecture de transition, cette archi¬ 
tecture de fusion entre le style romano-byzantin qui finit, et le style ogival qui 
commence, ne se manifeste que pendant le treizième’siècle. Beaucoup d’édifices, 
construits incontestablement à cette époque, offrent dans toutes leurs parties un 
mélange et une alternance continuelle de pleins-cintres et de tiers-point, une 
alliance d’ornemens bizantins et de sculptures gothiques, un contraste de formes 
pesantes et de formes élancées. L’ogive prédomine, mais elle n’est pas encore 
dégagée des restes de l’art qui se meurt. S’il se montre quelques exceptions, elles 
sont dues à des causes étrangères au pays. 

Dans le quatorzième siècle, l’architecture civile prit un nouvel essor ; on vit 
s’élever dans la Guienne des constructions originales, jusqu’à l’époque où l’étude 
de l’art antique vint transformer et dissoudre l’art du moyen-âge. L’architecture 
civile, jusqu’alors appendice obscur de la grande architecture religieuse, ou absorbée 
dans les masses nues et sévères de l’architecture militaire, était enfin sortie de son 
berceau, et s’épanouissait avec un luxe d’ornemens et une variété de Ugnes qui 
allèrent croissant durant un siècle et demi : l’ogive se surbaissait, s’évidait à la tur¬ 
que , s’arrondissait jusqu’à se perdre dans le plein-cintre, se chargeait de broderies; 
mais ces riches fantaisies décoraient les châteaux et les hêtels de ville, sans altérer 


(1) Boürhàssé (Àrchéol. ChriU, p. 890). — Rbvouviii. 
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encore le caractère des églises, où le grand style du treizième siècle se maintenait 
dans toute sa pureté : on continuait les monumens inachevés, on en élevait d'autres. 

L’art entra, au quinzième siècle, dans une importante période de transition. L’ins¬ 
piration du moyen-âge s’altérait de même que la société dont cette inspiration avait 
exprimé l’idéal : les grandes lignes de l’architecture religieuse perdaient de leur pu¬ 
reté et de leur sévérité; leurs courbes commençaient à s’incliner vers la terre, 
comme fatiguées d’un élan trop hardi vers le ciel : la richesse inouïe et l’exquise dé¬ 
licatesse des ornemens, la recherche subtile et raffinée, parfois bizarre et irration¬ 
nelle des formes, semblaient indiquer cette inquiétude de l’esprit humain qui s’ef¬ 
force de s’étourdir], par des combinaisons infinies de l’imagination, sur l’obcurcis- 
sement de l'idéal dans l'art. De grandes et splendides œuvres étaient cependant en¬ 
core ou créées ou terminées : la plupart des merveilleuses flèches qui complètent et 
dominent nos églises appartiennent au quinzième siècle. Les autres arts, jusqu’alors 
renfermés dans le sein de l’architecture, essayaient d’en sortir et de s’épanouir de 
leur propre vie ; leur esprit devenait moins ascétique ,* plus individuel, plus réel. 
Des écoles de peinture et surtout de scuplture, beaucoup trop oubliées, se formaient 
dans nos principales villes. C’était pour les monumens funéraires que l’art épuisait 
les plus riches créations : les tombeaux, naguère humbles et perdus sous l’ombre aus¬ 
tère des cathédrales, devenaient de fastueux mausolées , où l’orgueil des grandes fa¬ 
milles semblait défier la mort. Quels que fussent néanmoins les progrès de la sculp¬ 
ture, ce qui caractérisait plus particulièrement le quinzième siècle, c’était, avec l’in¬ 
troduction du style fleuri dans l’architecture religieuse, le développement de l’ar¬ 
chitecture civile. Les édifices civils de cette époque furent la transition des forte¬ 
resses féodales aux palais modernes : leurs grands combles ardoisés, leurs hautes lu¬ 
carnes encadrées dans des dentelles de pierre, leurs murs sombres et ornés à la fois, 
offrent un mélange de solidité et d’élégance : la force y est encore, mais n’y est plus 
seule : on sent que la guerre instestine n’absorbe plus toutes les pensées, n’est plus 
l’état habituel de la société, mais dont il faut se garantir au besoin : toutes les grâces 
de l’art sont employées à déguiser l’épaisseur de ces murs et la sévérité de ces for¬ 
mes ; on fait sortir la beauté de la force même, et les puissantes tours octogones aux 
vives arêtes, aux meurtrières brodées de sculptures, semblent n’ètre plus là que 
pour l’effet pittoresque, ainsi que les grands toits coniques destinés |en réalité à fa¬ 
ciliter l'écoulement de la pluie et la chute des neiges. L’ogive aiguë convenable, aux 
nefs élevées des monumens publics, mais non aux habitations privées, a disparu, 
remplacée par le cintre, le plafond, ou, plus fréquemment encore, par cette courbe 
élégante et capricieuse qu’on a nommée Y ogive turque, à cause du fréquent usage 
qu'en ont fait les Ottomans (1). 

» Les Anglais laissèrent peu sur le continent ( la Guienne et la Normandie ), si ce 
n’est des ruines. Ce peuple sérieux et politique, dans cette longue conquête, n’a 
presque rien fondé (2). 

» Quelques églises, en Guienne, ont un assez grand nombre de tours et de bastilles. 

(1) Düsommbrard ( les Arts au moyen-âge, ch. 2 ). 

(2) Michelet, vol. V. 
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Les Tilles et bastilles anglaises sont très-reconnaissables; elles ont été fondées, non 
sur les montagnes, mais près des eaux, en plaine ; elles se composent ordinairement 
de huit rues qui se coupent à angles droits; il y a au centre une place avec des por¬ 
tiques grillés qu’on pouvait fermer dans un danger. Telle est encore Sainte-Foy 
( Gironde), et quelques petites villes du Périgord et de l’Agenais. Il semble que sous 
Louis XI on ait imité cette disposition (1). » 


VL* ÉPOQUE, 

Députa lu iauinatlta française Jiurçu’à la restauration. 

Après la conquête de la Guienne commence la guerre de la royauté française con¬ 
tre la grande vassalité. 

Jean Y, comte d’Armagnac, homme violent et débauché, type de la brutalité farou¬ 
che dont les seigneurs s’étaient empreints pendant la guerre des Anglais, séduisit sa 
sœur Isabelle et en eut plusieurs enfans. Ce scandale ayant excité la rumeur de 
toute la France, il fabriqua une fausse bulle du pape, et força un prêtre (l’évèque 
de Lectoure) de bénir son mariage avec sa sœur. Charles VU hésitant encore à em¬ 
ployer la force contre Armagnac, lui fit des réprimandes ; Jean leva l’étendard de la 
révolte, installa de vive force une de ses créatures sur le siège archiépiscopal d’Auch, 
mit en prison les envoyés du roi, et négocia avec le dauphin et les Anglais. Une ar¬ 
mée de vingt mille hommes marcha contre lui et s’empara de toutes ses places. Lec¬ 
toure, quoique munie d’une triple enceinte, avec un château fortement situé, ne 
put résister long-temps; le comte s’enfuit en Aragon. Quatre ans après, il se pré¬ 
senta , avec un sauf-conduit du roi, devant le parlement de Paris, qui instruisait son 
procès depuis deux ans; il fut arrêté malgré le sauf-conduit, s’échappa et chercha 
un refuge à Rome. Le parlement le condamna au bannissement et à la confiscation 
de ses biens ( 1454 à 1458). 

Louis XI, en montant sur le trAne, accorda une amnistie pleine et entière au 
comte d’Armagnac. Par contre, le duc Jean de Bourbon, qui avait si bien servi 
l’état contre les Anglais, perdit le gouvernement de Guienne : il dit au roi de rudes 
paroles pour son désappointement, et ne cacha point son espoir de l’en faire re¬ 
pentir. 

Louis XI se mit ensuite à parcourir une partie de son royaume sans cour ni cor¬ 
tège , car il était d’une simplicité extrême dans ses habits et sa maison, voulant que 
la royauté, au lieu d'être fastueuse et théâtrale, fût recommandable seulement par % 
ses actes. U s’arrêtait dans les moindres villes, logeant chez les bourgeois, prenant le 
premier venu pour secrétaire, familier avec les petits, riant et parlant avec eux de 
leurs affaires, s’étudiant surtout à connaître les hommes. Les mesures que prit le 


(1) Dissallis , élète de rEcole des Chartes. 
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roi, pendant son voyage dans le Midi, furent plus propres que l'abolition de la prag¬ 
matique à consolider son pouvoir ; il rendit à Bordeaux et aux principales villes de 
Guienne et de Gascogne les privilèges dont elles avaient été dépouillées par suite de 
la rébellion de 1453, et institua à Bordeaux un parlement auquel ressortirent le 
Bordelais, le Bazadais, les Landes, l’Agenais, le Périgord et la Saintonge (10 juin 
1462), puis bientôt après l'Angoûmois, le Limousin et le Quercy : ce fut un vérita¬ 
ble parlement d'Aquitaine. Le parlement de Paris en fut moins joyeux que les Gas- 
, cons. En même temps que le roi s'assurait de l'affection des villes gasconnes, il vou¬ 
lut créer des grands qui lui dussent tout, et qui fussent intéressés à le soutenir 
contre les autres grands ; il fit un puissant seigneur, presque un prince, du bâtard 
d'Armagnac, son plus fidèle compagnon d’exil. Le bâtard, déjà comte de Comminges, 
maréchal de France, gouverneur du Dauphiné, reçut de plus les seigneuries de 
Mahléon, de Soûle et de Sauveterre, avec le gouvernement de la Guienne, ôté au 
duc de Bourbon ; le duché de Nemours fut octroyé, avec la pairie, à Jacques d'Arma¬ 
gnac, fils du comte de la Marche et de^Pardiac. Le chef de la maison d'Armagnac 
était rentré en possession de tous ses biens. 

Après [avoir pris possession du Roussillon et de la Cerdagne, Louis XI retourna 
en Guienne, dans les premiers mois de 1463, et raccommoda le roi d’Aragon, comme 
il le lui avait promis, avec le roi de Castille. 

En 1464, le roi vit se former contre lui la ligue dite du Bien public. Le duc de 
Bourbon, qui n’oubliait pas sa destitution du gouvernement de Guienne, commença 
les hostilités sous prétexte de travailler à la réformation du royaume, au bien du 
pauvre peuple et de la couronne . Le comte d’Armagnac, qui devait sa liberté et ses 
états au roi, Jacques d’Armagnac (arrière petit-fils du fameux connétable), le sire 
d’Albret, le comte de Dunois et la plupart des capitaines de Charles VII entrèrent 
dans cette ligue. Le plan des confédérés était redoutable : les princes d'Armagnac 
devaient pour leur compte faire révolter le Languedoc et la Guienne. Louis XI dé¬ 
ploya une grande activité ; il opposa le comte de Foix aux princes d’Armagnac. 
Ceux-ci firent au roi des demandes exorbitantes; mais il les força, par l’habileté de 
ses manœuvres et la vigueur de ses armes, à conclure une trêve. 

Après le traité de Conflans (1466), le roi chercha à empêcher la ligue de se refor¬ 
mer , en achetant ses membres l’un après l’autre ; au duc de Bourbon, il donna le 
gouvernement de Guienne et cent mille écus d’or; à Jacques d’Armagnac (duc de 
Nemours), le gouvernement de Paris et de l’Ile-de-France, avec une grande pension 
et la solde de deux cents lances ; au comte d’Armagnac, le Rouergue et la solde de cent 
lances; le sire d’Albret, le comte Dunois et les autres seigneurs, furent indem¬ 
nisés ou réintégrés dans leurs pensions, offices et dignités, et eurent chacun une 
compagnie d’ordonnance et de fortes sommes d’argent. 

Les ducs de Bourbon et de Nemours, le comte d'Armagnac et le sire d’Albret ayant 
‘ ainsi obtenu pleine satisfaction, s’engagèrent, par acte du 5 novembre, à servir le roi 
envers et contre tous: il jurèrent fidélité à Louis XI sur les reliques de la sainte 
chapelle. 

Cependant Charles de Berri, frère du roi, presque toujours en guerre avec lui, 
ne cessait de lui susciter des ennemis. Décidé aux plus grands sacrifices pour faire 
triompher ses projets, Louis XI n’offrit rien moins à monsieur Charles que le du- 
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ehé d*Aquitaine. Celui-ci résista d’abord, grâces aux conseils de deux ou trois ambi¬ 
tieux ; mais Louis XI s’étant saisi des personnages qui le trahissaient ( le cardinal 
Balue et l’évèque de Verdun), les fit renfermer dans des cages de fer pendant dix 
ans. Alors l’accommodement du roi avec son frère se fit facilement; on accorda au 
duc de Berri tout le duché de Guienne jusqu’à la Charente, comprenant l’Agenais, le 
Périgord, le.Quercy avec laSaintonge entière. Le nouveau duc de Guienne ratifia 
le traité et partit pour son apanage ( 1469 ). 

Le roi, en octroyant la Guienne à son'frère, s’était réservé la suzeraineté directe 
sur les comtés de Foix et d’Armagnac : Armagnac et son cousin, le duc de Nemours, 
qui possédaient de grandes terres dans la'haute Gascogne, étaient de nouveau en ré¬ 
bellion flagrante : ils tenaient sur pied de grosses bandes de gens de guerre, qui 
commettaient des ravages et des violences sans nombre dans tout le Midi. Ils exci¬ 
taient la noblesse gasconne à braver l’autorité royale, et se moquaient hautement des 
arrêts du parlement de Toulouse : Armagnac avait écrit au roi d’Angleterre pour 
l’inviter à tenter une descente en Guienne et lui promettre sa coopération. Le comte 
de Dammartin, tandis que le duc de Guienne prenait possession de sa seigneurie, 
marcha contre les Armagnac à la tète de mille quatre cents lances et de dix mille 
francs-archers : les factieux, sans talent et sans courage, n’essayèrent pas même de 
se défendre ; le comte Jean s’enfuit en Espagne aux huées du peuple qui le traitait 
de canaille d 9 Armagnac, et ses biens furent confisqués par arrêt du parlement; le 
duc de Nemours (Jacques d’Armagnac) se soumit et obtint encore une fois sa grâce, à 
condition que s’il s'écartait dorénavant de son devoir, il serait puni à la fois pour 
tous les crimes qui lui avaient été pardonnés: il jura fidélité sur la croix de Saint- 
Laud. Louis ne l’épargna momentanément que pour l’accabler plus tard d’une impi¬ 
toyable vengeance. Le Bigorre et plusieurs autres seigneuries du comte d’Armagnac 
furent ajoutés au duché de Guienne ; l’Armagnac et le Rouergue furent réunis à la 
couronne. 

La prompte répression de la révolte des Armagnacs contraria fort le duc de Bour¬ 
gogne; il avait espéré qu’Edouard IV, roi d’Angleterre, pourrait accepter les offres 
d’Armagnac et descendre en Guienne; mais au moment même où Dammartin assail¬ 
lait le comte rebelle, Edouard, en butte à une insurrection formidable, était hors 
d'état d'attaquer le roi de France. 

Sur ces entrefaites, un fils était né à Louis XI, le 30 juin 1470. La naissance de cet 
enfant, qui fut le roi Charles VIII, renversait les espérances du duc de Guienne, et 
allait vraisemblablement rejeter ce prince dans les rangs des ennemis de son frère. 
Charles de Bourgogne, quoiqu’il eût récemment proposé sa fille au duc de Guienne , 
ne se souciait nullement d’associer de sitôt un gendre à sa puissance, et donnait à la 
fois des espérances au duc de Guienne, au marquis de Pont, à Maximilien d’Autri- 
che, sans avoir l’intention de tenir parole à aucun d’eux : le comte de Saint-Pol qui 
était las de demeurer entre Louis XJ et le duc de Bourgogne, comme entre l 'enclume 
et le marteau , voulait contraindre le Bourguignon à consentir au mariage de sa fille 
avec Charles de France (le duc de Guienne ), comme condition et base d’une nou¬ 
velle ligue du Bien public . 

(1471-1472.) La ruine des Lancaster en Angleterre eut un contre-coup fâcheux 
pour Louis XI ; tous les ennemis secrets du roi reprirent confiance et relevèrent la 
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tète ; en vain Louis s’efforça-t-il de retenir près de lui son frère, pour l'empècher de 
redevenir l'instrument des factieux. Le duc de Guienne voulut absolument retour¬ 
ner dans son duché; et, dès qu’il fut arrivé à Bordeaux, il ne garda plus de mesure : 
il sollicita ouvertement la main de mademoiselle de Bourgogne, que le duc Charles 
lui laissait espérer de nouveau. 

Louis XI tâcha de ramener son frère par la douceur : il chargea le sire de Bou- 
chaye, un de ses plus intimes conseillers, d’aller rappeler au duc de Guienne son 
serment, prêté sur la redoutable croix de Saint-Laud , et de lui représenter 1 injus¬ 
tice de sa conduite. Le roi offrait à monsieur Charles d’agrandir encore ses domai- 
nés, de lui donner l’Angoumois, le Rouergue, le Limousin, et même le Poitou. Le 
sire de Bouchaye, ne gagna rien sur l’esprit du prince qui rappela d’Espagne le comte 
d'Armagnac, le remit en possession de ses seigneuries, malgré les officiers du roi, et 
le nomma son lieutenant-général en Guienne. Les intrigues étaient activement re¬ 
nouées entre le duc de Guienne et le duc de Bourgogne. Le duc de Guienne fit prê¬ 
ter serment à ses vassaux de le servir envers et contre tous, même contre le roi; 
plusieurs refusèrent et se retirèrent en France . On ne se déguisait pas à la cour 
d'Aquitaine ; on se vantait que « Anglais, Bourguignons, Bretons, allaient courre 
sus au roi, et qu’on mettrait tant de lévriers à ses trousses, qu’il ne saurait de quel 
côté fuir. » Le comte de Béarn, jusqu’alors ami du roi, s’était rapproché du duc 
de Guienne et des Armagnac. Louis XI ne voyait partout que pièges et périls ; mais 
il ne se décourageait pas. 

Le connétable, le duc de Bourbon et ses frères voulaient le mariage de Marie de 
Bourgogne avec monsieur de Guienne : le roi d'Angleterre, Edouard IV, repoussait 
avec énergie une alliance qui, en cas de mort du petit dauphin de France et d avè¬ 
nement du duc de Guienne à la couronne, eût mis entre les mains de ce prince une 
puissance effrayante pour l'Angleterre. 

Louis XI, qui était dans ses résidences de la Loire, surveillait attentivement ce 
qui se passait en Guienne. Il venait de recevoir une nouvelle prévue assez long¬ 
temps à l’avance, et qui devait changer totalement la face des affaires : le duc de 
Guienne, atteint depuis plusieurs mois d’une maladie de langueur, était trépassé, 
le 24 mai 1472, dans le château du EU, à Bordeaux. Aussitôt, le roi fit entrer une 
armée dans la Guienne qui se soumit sans difficulté. 

Les ennemis de Louis XJ l'accusèrent hautement d’avoir fait mourir son frère 
• par poisons, sortilèges et invocations diaboliques. » Ce fut l’opinion populaire. On 
raconta que l'abbé de Saint-Jean d’Angely avait empoisonné une pèche dont le duc 
de Guienne avait mangé une moitié et sa maltresse, madame de Thouars, 1 autre 
moitié ; celle-ci mourut au bout de quatre mois et le duc au bout de huit. L abbé fut 
arrêté et son procès instruit ; mais, après un an, il fut trouvé mort dans sa prison. 
Cependant le duc de Guienne crut sa longue maladie naturelle et n’accusa nullement 
son frère, à qui il demanda pardon dans son testament. 

Cette mort, arrivée si à point pour tirer Louis d'embarras, fut le signal d’une at¬ 
taque générale ; mais la confédération des grands s’évanouit devant l’habileté du roi 
qui resta maître du terrain. Entre tous ceux qui l’avaient trahi, malgré ses pardons 
et ses bienfaits, les plus ingrats étaient le duc d'Alençon et le comte d’Armagnac. Le 
duc d’Alençon fut arrêté, traduit devant le parlement et condamné à mort. 
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H était moins facile de punir le comte d’Armagnac qui était soutenu par le roi 
d'Aragon; mais Louis XI était résolu à détruire cette maison populaire dans le Midi, 
qui se vantait de descendre de Clovis, qui s'était souillée de tant de crimes qu’elle 
semblait frappée de malédiction. Une armée, conduite par les plus intimes conseillers 
de Louis, fut envoyée en Gascogne. Le comte d’Ârmagnac se défendit vaillamment 
dans Lectoure et fut obligé de capituler. Mais pendant qu'on exécutait la capitula¬ 
tion, une rixe s'éleva entre les soldats de la garnison et les gens d'armes français; 
ceux-ci se répandirent dans la ville ; tout fut pillé, dévasté, iftassacré avec une 
horrible cruauté. Le sire de Balzac, l’un des chefs, entra dans la chambre du comte 
et le fit poignarder ; toute sa maison fut égorgée ou rançonnée ; sa femme, Jeanne 
de Foix, enceinte de huit mois, fut forcée de prendre un breuvage pour se faire avor¬ 
ter, et en mourut. Lectoure fut incendiée, et, de toute sa population, il ne resta que 
trois hommes et quatre femmes (1). 

A la nouvelle de ces horreurs, Louis fit éclater sa joie : le Midi allait être désormais 
soumis; la dernière de ses maisons souveraines était anéantie. U s'en alla lui-mème 
en Gascogne et continua les proscriptions : le vicomte de Fezenzac, frère du comte 
d’Armagnac, fut envoyé à la Bastille où il resta pendadt dix ans ; le sire d’Albret, 
allié des Armagnac et traître comme eux, fut condamné à mort et exécuté avec plu¬ 
sieurs serviteurs de la même famille ( 1473. ) 

Au nombre des plus redoutables ennemis de Louis XI était Edouard d’Angleterre 
qui avait été appelé en France par les sollicitations de son allié Charles-le-Téméraire, 
duc de Bourgogne ; mais le monarque anglais, trompé par le Bourguignon, entama 
des négociations avec Louis XI. Les ambassadeurs d'Edouard réclamèrent d’abord 
la couronne de France, puis les duchés de Normandie et de Guienne ; mais c’était 
affaire de pure forme, et ils se réduisirent peu à peu à demander soixante-quinze 
mille écus comptant, le mariage du petit dauphin, Charles, avec la fille aînée du roi 
Edouard; ils offraient, à ce prix, une trêve de sept ans. Louis accepta sans ba¬ 
lancer (1475). 

Depuis la guerre du Bien public, Louis XI méditait sa vengeance contre Jacques 
d’Armagnac ; il détestait ce nom d’Armagnac, signal d'un parti féodal pendant trente 
ans; il fit enfermer l'infortuné Jacques pendant deux ans à la Bastille dans une cage 
de fer, puis il le livra au bourreau. Jacques d’Armagnac fut exécuté aux halles de 
Paris, le 4 août 1477. 

Après la conquête définitive de la Guienne, en 1453, cette province payait, pour 
sa quote-part de la taille, 900,000 fr. d’or ; sous Louis XI, elle payait 1,800,000 fr. 

Le parlement, créé à Bordeaux en 1461, donna à la Guienne une sorte d’indé¬ 
pendance et rendit l’administration de la justice plus facile. Plus tard, en 1469, le 
roi transféra à Poitiers le parlement de Bordeaux, par suite du traité qui accordait 
au duc de Guienne le droit de tenir de grands jours en sa duché, avec ressort au 
parlement de Paris. Le duc de Guienne étant mort sans enfans, cette province qu’il 
tenait en apanage, retourna à la couronne. Le parlement fut rétabli à Bordeaux ; 
mais cette ville fut obligée de payer à la ville de Poitiers la somme de cinq mille 
francs d’or à titre d’indemnité (1472). 

(J) Jxan.db Taon, p. 252. 
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Louis XI créa un code municipal presque complet, dans lequel la liberté des villes 
était conservée et liée avec le pouvoir central ; il organisa les maîtrises et les corpo¬ 
rations qui étaient unies entre elles par une hiérarchie qui remontait jusqu’à lui. Il 
encourageait le commerce et l’industrie par tous les moyens; il créait des foires et 
des marchés libres ; donnait le droit aux nobles et aux prêtres de commercer ; défen¬ 
dait d'importer des marchandises en France autrement que par vaisseaux français. 
Le port de Bordeaux était florissant, bien qu’on n’eût pas réalisé, parce que le 
temps manquait, le projet de Doriole, trésorier des finances, pour faire descendre 
les laines, les huiles et autres marchandises à Bordeaux, et les transporter de là en 
Flandre et en Angleterre (1). On vit à cette époque, dans le Midi, quelques essais 
d’industrie séricicole (1483). 

Le premier acte important du règne de Charles VIII fut la convocation des états- 
généraux à Tours pour le 5 janvier 1484. La Guienne proprement dite, ou Borde¬ 
lais , envoya aux états trois députés ; les sénéchaussées de Rouergue, Agenais, 
Périgord et Quercy, dix-huit ; la sénéchaussée de Bazadais, la ville et cité de Condom 
et le comté de Fezenzac, sept ; la sénéchaussée des Landes, trois. 

Le 17 janvier, l’assemblée se partagea, non point par ordre, mais par bureaux 
provinciaux, afin de rédiger les cahiers contenant les grief $, oppressions et molesta¬ 
tions du pauvre peuple et les demandes des réformes. Les bureaux, au nombre de 
six, correspondaient aux six grandes généralités financières du royaume et aux six 
grandes régions qui divisaient le territoire et que l’on qualifiait de nations . Le qua¬ 
trième bureau correspondait à l’Aquitaine ou Guienne et Gascogne. 

La réclamation des officiers destitués fut le signal d’un débordement de plaintes et 
de récriminations contre le règne passé; on demandait surtout, avec insistance, 
pour le frère du dernier comte d'Armagnac, l’héritage de sa famille; pour les enfans 
du malheureux duc de Nemours, du pain et un asile où reposer leur tète. Les infor¬ 
tunes des grands n’eurent pas le privilège d’émouvoir seules l’assemblée; ou 
dépeignit avec force les cruautés et les exactions dont la gabelle du sel avait été le 
prétexte, les amendes arbitraires affermées aux commissaires chargés de les appli¬ 
quer, en paiement de leurs avances au roi, les supplices prodigués pour les moindres 
délits avec une horrible légèreté. 

Les bureaux d'Aquitaine et de Languedoïl furent d’accord avec les Normands 
pour demander que les états nommassent dix-huit délégués qui, réunis à huit d’entre 
ses quinze membres du conseil provisoire, éliraient le conseil définitif du roi: c’était 
s’immiscer directement dans le gouvernement lui-mème. L’assemblée n'osa pas 
oser; elle conserva douze des anciens conseillers et en élut vingt-quatre autres, 
mais en requérant, en quelque manière, le consentement des princes. Cette réserve 
rendait tout le reste illusoire. 

Touchant le fait de marchandise, qui est cause et moyen de faire venir richesse et 
abondance de tous biens en tous royaumes et seigneuries , les états priaient le roi de 
faciliter le cours de ladite marchandise , tant à l’intérieur qu’à l’extérieur du 
royaume, de révoquer tout travers et péages établis depuis la mort de Charles Vil, 
de ne plus faire percevoir l'imposition foraine (le droit d’exportation) qu’aux fron- 


(i) Dcclos, 1.1, p. 343. 
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tières et non à l'intérieur, et de tenir la main à la réparation des ponts, passages et 
chaussées. 

Le Languedoïl (province du centre) et l’Aquitaine ensemble furent taxés à 
606,300 livres. 

Bientôt les grands seigneurs du royaume, au nombre desquels étaient le vicomte 
de Narbonne, les comtes d’Àngoulème, de Comminges, le sire Alain d'Albret, père 
de Jean d’Albret, mari de la reine de Navarre, se liguèrent contre la régente madame 
Anne. Leur but était, disaient-ils, « de faire entretenir les ordonnances des trois 
états, violées par l’ambition et convoitise de ceux qui entouraient le roi et avaient 
débouté d'auprès de lui les princes et seigneurs de son sang, et ému la guerre entre 
lui et le roi des Romains. » C'était une nouvelle guerre du Bien public qui se prépa¬ 
rait contre la fille de Louis XI (1486). 

Madame Anne comprit la situation et dirigea ses premiers coups contre l’Aquitaine 
que les princes ligués dominaient de la Charente aux Pyrénées, par le comte de 
Comminges, gouverneur de Guienne, et par les maisons d'Albret et de Foix. 
(L'Albret qui appartenait alors au royaume de Navarre, formait une portion consi¬ 
dérable de la Gascogne occidentale. ) 

Les factieux, ayant à leur tète l’évèque de Périgueux, avaient comploté d’enlever 
le jeune roi Charles VIII. Ils furent aussitôt arrêtés ; cependant Odet Aydie, frère du 
vieux comte de Comminges, avait pris Saintes, Fronsac, Blaye, La Réole, Dax et 
Bayonne. La plupart de ses soldats ne tardèrent pas, quoique Béarnais ou Gascons, 
à passer du côté du roi, et Odet s'enfuit de Saintes à Blaye, où l’armée royale vint 
l’assiéger : Bordeaux et Bayonne avaient pris les armes contre les garnisons de leurs 
châteaux ; la défection de Bordeaux força Odet de capituler, et de rendre non-seule¬ 
ment Blaye, mais encore toutes les places qu’il tenait au nom de son frère. Le roi 
fit son entrée le 7 mars à Bordeaux, où il fut merveilleusement accueilli deshabitans. 
Le comte d’Angoulème, qui s’était fortifié dans Angoulème et dans Cognac, fut si 
effrayé de la prompte réduction de la Guienne, qu’il se soumit à l’instant. Le vieux 
duc de Bourbon, jusque-là tiraillé entre les deux partis, vint aussi trouver le roi 
et se réconcilia sans réserve avec son frère et sa belle-sœur. Madame de Beaujeu fit 
donner à son mari le gouvernement de la Guienne (1487). 

Alors Anne, tranquille sur le Midi, résolut d’attaquer la ligue féodale dans son 
dernier retranchement, la Bretagne. De son côté, Alain d’Albret avait rassemblé 
dans le Périgord trois ou quatre mille hommes pour secourir son ami, le duc de 
Bretagne ; mais les autres seigneurs de cette contrée, qui tenaient pour le roi, 
l’investirent si bien dans son château de Nontron, qu’il fut contraint de capituler et 
de congédier ses troupes. L’année suivante (1488), d’Albret amena mille chevaux 
au secours des Bretons. Malgré ces renforts, les Bretons furent complètement 
vaincus. 

La ligue de l’intérieur était à jamais détruite ; l’aristocratie souveraine ayant cessé 
d’exister en France, les guerres de vassal à vassal ou de vassal à suzerain n'étaient 
plus possibles; dans une période de cinq années (1486-1492), Charles VIII fit les 
plus grands sacrifices pour obtenir la paix ; il voulait, à tout prix, mettre à exécution 
les grands et chimériques projets qu’il avait conçus sur l’Italie. La France était 
devenue un état, sinon homogène, du moins le plus compact de l’Europe, ayant 
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unité d'action et de gouyernement. Les populations des provinces, réunies sous la 
main de la couronne, ont des relations plus fréquentes et plus régulières ; toutes 
marchent au progrès d’un pas presque égal ; toutes mêlent leur existence et leur 
histoire ; une ardeur nouyelle s’empare de toutes les intelligences, de tous les cœurs, 
de tous les bras. Le seizième siècle ya s’ouyrir : temps magnifique de progrès eu 
tous genres, temps où les idées et les choses ont un caractère d'inspiration et de 
renouyellement, temps de méditation et d'action, de grandes luttes et de grandes 
pensées, de révolutions prodigieuses et de personnages gigantesques, temps qu’on 
ne peut comparer qu’à celui de l’établissement du christianisme ou à celui de la 
révolution française. Jamais l’esprit humain ne fut plus remué : l’antiquité à ressus¬ 
citer l l’art moderne à créer 1 le christianisme à réformer ! un sixième sens à donner 
à l’homme par l’imprimerie 1 

De 1494 à 1496, les campagnes d'Italie absorbent l’attention de l’Europe et les 
forces de la France. Charles Vin laissa le gouyernement au duc et à la duchesse de 
Bourbon, donna le commandement des provinces à des seigneurs peu puissans, et 
amena les plus grands avec lui. La noblesse de Guienne surtout se porta en foule 
autour du petit roi, qui sympathisait si bien avec elle par sa légèreté, sa bravoure, 
son amour de fêtes et de gloire. Dans cette période de temps, Gaston de Foix, sei¬ 
gneur de Candale, et Mathieu, bâtard de Bourbon, furent successivement gouver¬ 
neurs de l’Aquitaine. 

Dans cette croisade italienne, où la jeune noblesse saluait joyeusement une 
carrière illimitée d’aventures, de gloires et de butin, la bourgeoisie ne voyait 
qu’une suite effrayante de charges et de sacrifices, dont on ne pouvait pressentir le 
terme ni le résultat ; et tandis que les archers et les arbalétriers, levés parmi les 
adroites et agiles populations de la Gascogne , couraient à l’envi sous les drapeaux 
de Charles VIII, le citadin murmurait et payait à regret. 

Charles VUI, revenu en France, eut à repousser une invasion espagnole; il y 
avait eu quelques hostilités dans le voisinage des Pyrénées ; les Espagnols avaient 
fait des courses dans la Gascogne ; mais cette guerre peu active fut bientôt terminée 
par une trêve (1495). 

En 1497, le roi commença la rédaction des coutumes qui ne fut achevée que sous 
Charles IX. Il voulait aussi travailler à la réforme de l'église, si nécessaire, si 
pressée, si menaçante ; enfin, il avait résolu d’abolir les impôts et de se réduire à 
vivre de son domaine. La mort le surprit dans ces belles résolutions (1498). 

A peine monté sur le trône, Louis XU travailla à la réforme de la justice. En 
1499 fut publiée une ordonnance qui interdit aux juges, sous des peines sévères, 
de prendre dépens ni aucune chose des parties, hors les épices réduites à un taux 
raisonnable, et réprima les exigences des greffiers, des sergens et de tous les agens 
subalternes ; il fallait payer pour être assigné, payer pour être jugé, payer pour 
avoir copie du jugement, payer quand on perdait, payer quand on gagnait, payer 
quand on entrait en prison, payer quand on en sortait, acheter enfin ce que l’état 
doit gratuitement à tous, la justice (1). Les épices des juges dévoraient le pain des 
plaideurs. 

(1) Voir les registres da parlement de Bordeaux. 
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L'ignorance des magistrats et la confusion des coutumes n’étaient pas moins 
préjudiciables au public que les frais et les longueurs de la justice ; afin d'obvier 
à l'ignorance des juges en matière de lois» l'édit de 1499 prescrivit l'envoi du 
recueil des ordonnances royales aux parlemens. Les membres flu parlement de Bor¬ 
deaux, les auditoires des baillis et des sénéchaux de la Guienne reçurent, chacun, 
un exemplaire de ce recueil (1). La libre élection des officiers de justice fut assurée 
à leurs, collègues, et le roi promit de ne jamais vendre les offices de judicature. 
(Cette promesse ne fut pas très-scrupuleusement tenue.) Les procureurs qui 
s’étaient multipliés à l’infini et rongeaient la substance du pauvre peuple, furent 
réduits en nombre compétent , au moins pour quelque temps , car les ongles de la 
chicane, un peu raccourcis, ne tardèrent pas à repousser de plus belle. 

Cette ordonnance, pleine d’utiles dispositions, laissait pourtant subsister d’énor¬ 
mes abus ; elle maintenait, en matière criminelle, la torture et la procédure secrète, 
que la philosophie moderne était seule appelée à effacer de notre législation. 

(1499-1500.) Heureux le peuple cependant si Louis XU se fut toujours contenté 
de ces pacifiques labeurs; mais l’Italie était l’ombre fatale que les rois de France 
allaient poursuivre obstinément pendant soixante ans. 

Les guerres d'Italie étaient toutes personnelles à la royauté ; elles plaisaient à la 
noblesse, avide de gloire et de butin; elles coûtaient peu au peuple, et, malgré les 
désastres de l’armée, royale, la Guienne, comme le reste de la France, avait été bien 
administrée et était prospère. Le roi ne demandait pas d’hommes pour ses guerres , 
car il avait assez de sa noblesse et de ses aventuriers soldés ; il n’avait pas augmenté 
les impôts : il les avait même répartis avec plus d’équité, et mis de l’économie 
dans les finances. Le peuple s’inquiétait donc peu de cette guerre; il n’avait 
pas connaissance de la fausse politique de son roi ; il lui attribuait son repos et 
son bien-être et ne voyait que la protection qu’il donnait aux paysans et à l’agricul¬ 
ture (1506). 

Comme au temps de Charles VIII, la noblesse de Guienne est partout au premier 
rang sur les champs de bataille; de 1507 à 1515, les Gascons forment toujours 
l’élite de l'infanterie française, à Àgnadel, à Padoue, à Bologne, à Varenne, etc. 
En 1511, Henri VIH, roi d'Angleterre, conclut avec Ferdinand d’Aragon, un traité 
particulier pour rendre la Guienne à l’Angleterre et donner la Navarre à l’Aragon. 
L’armée anglo-espagnole descendit dans la Navarre, qui reconnaissait Jean d'Albret 
pour roi. Après s’ètre emparé de Saint-Jeau-Pied-de-Port, Ferdinand offrit au 
général anglais, lord Dorset, d’attaquer en commun la Gascogne. Dorset répondit 
qu’il était trop tard pour entamer une invasion en présence d’une armée française 
rassemblée dans le Béarn, et se rembarqua pour l’Angleterre. Le départ des Anglais 
affaiblit les Espagnols. Mais la mésintelligence du duc de Longueville, gouverneur 
de Guienne, et du jeune duc Charles de Bourbon, gouverneur du Languedoc, qui 
briguaient tous deux le commandement de l’armée des Pyrénées, menaçait de para¬ 
lyser les opérations militaires : Louis XII mit d’accord les deux concurrens par 
l’envoi de l’héritier présomptif du trône, François d’Orléans Angoulème, duc de 
Valois. Toutefois, la campagne contre les Espagnols ne donna aucun résultat avan- 

(1) Registres du parlement de Bordeaux. 
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tageux. Ferdinand d'Aragon resta maître de la Haute-Navarre ; Jean d’Albret ne 
régna que sur la partie de son royaume située au nord des Pyrénées (1512). 

A sa mort, Louis XII fut vivement regretté de ses sujets et particulièrement des 
populations de la Guienne. Le peuple, dont l'horizon était si borné, ne s’inquiétait 
nullement de la mauvaise politique de son roi ; depuis long-temps, il ne s’était 
mêlé aux affaires qu’à cause des impôts qu’on lui demandait ou des ravages qu’il 
éprouvait ; maintenant qu’il n’y avait que des impôts légers, que l'ennepii était 
éloigné, que les gens d’armes ne pillaient plus, il traçait gaiment son sillon et bénissait 
le roi qui lui avait donné un si bon temps. Grâce à la protection active et éclairée de 
Louis XII, l’agriculture prit un grand accroissement et « la fertile Guienne pro¬ 
duisait bien, en 1516, la tierce partie de plus qu'elle n’avait produit autrefois (1). » 
Le commerce intérieur se développa avec la sûreté des routes, et le commerce exté¬ 
rieur commença. 11 y eut plus d’aisance dans les maisons, plus d’élégance dans la 
vie intérieure, plus de richesse et de goût dans les meubles et les vêtemens. Les 
arts, amenés d’Italie, rappelèrent, dans le Midi de la France ,.les beaux jours de 
l’époque gallo-romaine. Aux artistes naïfs, disgracieux et chrétiens du siècle dernier, 
succédèrent les peintres imitateurs de l'école italienne, où la chair et la forme sont 
réhabilitées : la beauté physique s'insinua victorieusement dans le christianisme ; 
l’art se fit païen. 

La littérature prit aussi une vie nouvelle. L’érudition était chose de mode : on 
l’aimait, quelque costume qu’elle prit; les écrivains s’efforcèrent d’écrire latin et la 
littérature toute farcie d'antiquité, pédante, maniérée, ne fut qu’une copie mala¬ 
droite, fausse et détestable de la littérature ancienne. Les poètes, barbares et puérils, 
entortillaient leurs phrases, et n’étaient que de fades louangeurs, toujours à genoux 
et tendant la main à quelque seigneur ; les historiens n'ont laissé que des compila¬ 
tions indigestes, ignorantes, crédules, dont les faussetés n’ont pas encore disparu 
des croyances populaires. Si l’étude des lettres anciennes fit peu de bien à la litté¬ 
rature , elle donna au caractère national plus de gravité. La magistrature chercha à 
imiter les mœurs dignes, austères ; et, comme l’on disait, antiques, de Sparte et de 
Rome : elle fut savante, patriotique, simple, laborieuse, vouée à la défense des 
libertés et des intérêts du pays, opposée à la cour, à ses caprices, à ses débauches. 

(1517.) François I.* r , après une brillante expédition en Italie, ne s’occupa plus 
que de fêtes, d'amours, de tournois, de libéralités. Il se croyait un grand roi; tout 
le lui disait ; tout se courbait devant ce prince fastueux et spirituel. H n’y avait pas 
en Europe un souverain si bien obéi : toute résistance féodale avait disparu, et s’il 
n’y avait pas eu une révolution religieuse pour faire revivre la puissance et l’oppo¬ 
sition seigneuriales, on serait dès-lors entré dans la monarchie absolue. 

Avec des guerres continuelles et une cour pompeuse, les impôts réguliers deve¬ 
naient insuffisans : on inventa une multitude de taxes vexatoires qui furent l’objet 
de la haine populaire; on vendit les offices judiciaires. Par le concordat, le roi eut 
sans violence la disposition de tous les biens du clergé ; il les conféra en commande, 
(et ses successeurs suivirent un si bel exemple 1) à ses courtisans, à ses capitaines, à 
ses favoris, qui jouissaient des revenus et faisaient exercer les fonctions ecclésias-» 

(1) Chroniq. — Bouchet, Ann. <TAquit. 
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tiques souvent par des prêtres vendus et infâmes. La dissolution et l’insolence des 
prélats, l'ignorance et la crapule des moines furent alors au comble, a 11 n'y eut 
plus ni sévérité dans les tribunaux ecclésiastiques, ni discipline dans les mœurs du 
clergé, ni connaissance des choses sacrées, ni respect des choses divines; il ne 
resta enfin presque plus de religion. » 

La réforme religieuse que Luther prêcha en Allemagne, et Calvin en France, dut 
être accueillie avec enthousiasme par la population de la Guienne qui avait devancé 
ces réformateurs de trois siècles, et que le pape n'avait ramené au catholicisme 
qu'à force de croisades et de bûchers. La protection ouverte que le roi et surtout la 
reine de Navarre, Marguerite, sœur de François I. tr , accordaient aux partisans des 
nouvelles opinions, attira dans les contrées voisines des Pyrénées et de la Garonne 
les docteurs et les savans les plus renommés parmi les sacramentaires français. 
Marguerite leur distribua les bénéfices et les dignités ecclésiastiques de son petit 
royaume, remit entre leurs mains les chaires d'instruction publique, et les aida de 
tout son pouvoir à répandre en Guienne les écrits de Calvin et de Bèze. 

De 1520 à 1529, la France soutient contre l'Europe armée une lutte dans laquelle 
elle reçoit de profondes blessures. En 1524, elle est attaquée sur toutes les fron¬ 
tières ; le maréchal de Lautrect sauve la Guienne et force les Espagnols à battre en 
retraite. L'année suivante, une bande d'aventuriers qu'on appelait les Quatre mille 
Diables à cause de leurs excès, s'avança dans la Guienne ; elle choisit le Périgord 
pour théâtre de ses exploits ; la noblesse du pays parvint à dissiper ces malheureux 
que les paysans traquaient comme des bêtes fauves. 

Les états du Périgord furent assemblés, en 1529, dans le couvent des Cordeliers 
de Périgueux, pour aviser au paiement du contingent de cette province dans la 
rançon de François L er ; on y arrêta la perception, à titre de don gratuit, de cinq 
dixièmes, dont quatre devaient être supportés par le clergé et un dixième par les 
possesseurs de terres nobles. L'église paya sa quotité. La noblesse offrait 4,000 écus 
en remplacement de la sienne , mais il fallut la payer telle qu’on la demandait ; on 
saisit même le tiers du revenu des seigneurs de Biron, de Bourdeilles et de Sali- 
gnac, comme chefs présumés de cette opposition. Henri d'Albret, roi de Navarre et 
gouverneur de la Guienne, faisait dans cette circonstance les fonctions de commis¬ 
saire du roi. Le 25 novembre 1530, les mêmes états firent octroi au roi d’une 
somme de 4,451 livres 10 sous. 

Cependant la réforme faisait des progrès ; le peuple commençait à comprendre 
cette liberté religieuse dont on lui parlait; il en fit une liberté politique et sociale. 
Calvin parcourait la Guienne, réveillait le zèle des prédicans, s'entendait avec la 
cour de Nérac pour développer les germes de l’hérésie et souffler l’esprit de révolte 
dans tous les cœurs (1531). 

L’érudition était la grande passion de l'époque, et la philologie la science favorite ; 
la littérature en devint disputeuse et lourde. La poésie eut peine à se faire entendre 
au milieu des vastes et savans commentaires dont on écrasait les esprits ; pleine de 
grâce et de finesse sous la plume de Marot, elle resta froide et érudite sous celle de 
ses imitateurs. D'ailleurs l'esprit luthérien qui envahissait tout, étouffait l'imagi¬ 
nation et tuait l’instinct poétique ; le calvinisme, avec ses manières dures et fa¬ 
rouches , traitait d’idôlatrie les chefs-d’œuvre des arts. 
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Cu premier soulèvement eut lieu dans la Guienne, en 1539, au sujet de la gabelle ; 
Bordeaux, Libourne et les autres villes situées sur la Garonne et sur la Dordogne 
prirent part à la rébellion qui fut bientôt réprimée : le protestantisme commençait à 
porter ses fruits. 

Malgré l’établissement des jésuites dans les premières années du règne de Henri II 
en France, la réforme se montrait chaque jour plus menaçante : la noblesse avait 
deviné dès l’abord, en voyant les allures patriciennes du luthérianisme, toutes les 
chances qu'il présentait au rétablissement de l’indépendance féodale ; la haute 
bourgeoisie trouvait dans le calvinisme ces idées de république municipale qui lui 
étaient si chères; la magistrature conservait son attachement pour la foi catholique , 
mais aussi son esprit d’opposition à la cour romaine : elle ne faisait exécuter 
qu’avec répugnance les édits portés contre les hérétiques et s’opposait à l’éta¬ 
blissement des jésuites et de l’inquisition. Le peuple seul haïssait sincèrement ces 
novateurs qui attaquaient les cérémonies pompeuses, les images touchantes de 
l’église ; il croyait aux monstrueuses calomnies qu’on débitait sur leurs mœurs et 
leurs croyances ; il commençait même à s’émouvoir contre eux. 

Henri H haïssait les protestans comme ennemis de son pouvoir, de ses plaisirs, de 
ses maltresses ; il prévoyait les troubles qu’ils devaient causer ; et l’on croit en effet 
que le calvinisme ne fut pas étranger à une révolte terrible qui éclata de nouveau 
en Guienne, au sujet de la gabelle du sel qu’on avait vainement jusqu’alors tenté 
d’introduire dans la province. Les paysans s’insurgèrent, tuèrent les collecteurs et 
forcèrent Bordeaux à suivre la révolte. Le gouverneur de cette ville, assiégé dans le 
Château-Trompette , capitula et fut massacré. Montmoreuci marcha sur Bordeaux 
avec une armée; le calme avait été rétabli par le parlement qui avait même sévi 
contre les coupables ; le connétable n’en refusa pas moins d’entendre les propo¬ 
sitions de la ville, canonna ses murailles et entra par la brèche. Il fit exécuter un 
grand nombre d’habitans, priva Bordeaux de ses privilèges, lui imposa d’énormes 
taxes, interdit son parlement. De là il traversa les localités qui avaient pris part à la 
rébellion, et les traita avec la même cruauté (1548). 

L’année suivante, Henri U rendit à la plupart des villes les privilèges abolis; 
mais quelques-unes, et Bordeaux entre autres, furent privées de ce que leur consti¬ 
tution renfermait encore de libéral. La gabelle fut réduite au drôit dit du quart et 
demi ; le Périgord et le Limousin se trouvèrent ainsi déchargés, moyennant un 
abonnement annuel de 80,000 livres, d’un droit de quatre livres dix sous par ehaque 
muid de sel qui se payait à Libourne. Quatre ans après, le besoin d’argent et la 
crainte de nouveaux troubles firent affranchir entièrement de la gabelle la Guienne 
et les autres provinces du nord de l’Aquitaine pour une subvention de 1,200,000 
livres qu’on paya sans regret, en remplacement d'un impôt qui avait fait verser 
tant de sang et de larmes (1552). 

En 1553, naquit au château de Pau Henri de Navarre (Henri IV). Lors de la 
naissance de Jeanne d’Àlbret, sa mère, on avait dit par moquerie : la vache vient 
d'engendrer une brebis (la maison d’Albret porte une vache dans ses armes). Le 
grand-père du nouveau-né prit sa revanche en le montrant à ses voisins : Voyez à 
cette heure, s’écriait-il, la brebis a engendré un lion . 

A la mort de Henri H d’Albret, roi de Navarre, le roi de France voulut s’em- 
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parer du Béarn et des pays de Foix et d’Albret, en cédant à Jeanne d’autres terres 
en échange; mais Antoine de Bourbon, gouverneur de Guienne, alla prendre 
possession du royaume de son beau-père, et, courageusement secondé par sa femme . 
il le défendit contre les injustes prétentions de ses ennemis. Le roi, mécontent, 
démembra alors le Languedoc du gouvernement de Guienne (1556). 

Malgré les édits, malgré les supplices, les protestans « étaient opiniâtres et 
résolus en leur religion, que , lors même que l’on était le plus déterminé à les faire 
mourir, ils ne laissaient pour cela de s’assembler, et plus on en faisait de punition 
et plus ils multipliaient. » On tenait publiquement des prêches eu Guienne, on 
faisait des processions de cinq à six mille personnes en chantant des psaumes ; on 
voyait des envoyés de Calvin qui parcouraient la province en excitant les ardeurs, en 
répandant les écrits du maître, en faisant des associations et des collectes. Le nombre 
des réformés allait chaque jour en augmentant. « Il n’y a ici enfant de famille, 
écrivait le maréchal de Montluc, qui n’ait voulu tâter de cette viande . » Les corps 
municipaux se montraient généralement favorables aux nouvelles doctrines ; il n’en 
était pas de même {des parlemens, et celui de Bordeaux contribua fortement au 
maintien du catholicisme dans le territoire de sa juridiction (1558). 

Cependant les calvinistes, qu'on commençait à appeler huguenote, préparaient un 
coup décisif. Depuis qu’elle se reposait dans les manoirs, la noblesse avait repris, 
avec les idées de la réforme, ses souvenirs d’indépendance féodale ; elle avait dé¬ 
pensé une bonne partie de ses richesses, soit dans les guerres d’Italie, soit dans les 
fêtes de la cour ; elle désirait suivre l'exemple des étrangers qui avaient si aisément 
conquis sur le clergé tant de belles abbayes et de beaux domaines. Elle était donc 
toute disposée à se jeter, comme ses pères * à la suite de quelque duc de Guienne, 
pour faire la guerre au roi de Paris. 

Les Guise régnaient sous le nom de François II; on résolut de s’en défaire. Un 
grand nombre de huguenots, ayant à leur tète le Périgourdin La Renaudié, homme 
de résolution, devaient présenter des pétitions au roi en faveur de la liberté reli¬ 
gieuse ; en même temps, une troupe armée aurait tué les Guise et enlevé le roi. Le 
coup de main devait être appuyé par une prise d’armes dans les provinces du Midi 
(notamment en Guienne). Le complot fut découvert ; les conjurés furent tous dis¬ 
persés ou mis à mort (mars 1560). 

Un nouveau complot se forma pour renverser les Guise et commencer la guerre 
civile sur tous les points du royaume. Les princes Lorrains l’apprirent et déployèrent 
la plus terrible activité : on dissipa les prêches, on pendit les prédicans, on confis¬ 
qua les biens des perturbateurs ; des troupes furent envoyées de fous côtés. Les 
Guise avaient saisi des papiers qui compromettaient les Bourbons ( Antoine de 
Bourbon et le prince de Condé ) ; ils avaient résolu de les faire condamner, d’écraser 
les calvinistes par les états, et de chasser tous les huguenots du royaume : il fallait, 
disaient-ils, couper d’un coup la tête à la rébellion. 

Le premier acte imposé aux états convoqués à Orléans fut d’ordonner que chacun 
en France ferait sa profession de foi selon une formule rédigée par la Sorbonne ; le 
refus devait être puni de mort et de confiscation. On envoya dans la Guienne des 
commissaires avec main forte pour faire exécuter cette mesure et se saisir des per¬ 
sonnes suspectes. Le roi de Navarre (Antoine de Bourbon) et le prince de Condé sont 
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mandés à la cour. Ils hésitent et finissent par obéir, malgré la sage opposition de 
Jeanne d’Albret. Condé fut arrêté et tenu en dure captivité ; le roi de Navarre fut 
seulement gardé à vue. A l'avènement de Charles IX, ces deux princes recouvrèrent 
leur liberté. 

En 1561 , les états se montrèrent animés du bien public : le clergé avoua le 
relâchement où il était tombé et émit le vœu que les élections ecclésiastiques fussent 
rétablies; la noblesse demanda des temples pour les calvinistes; le tiers-état, par 
l'organe de Jean Lange, avocat à Bordeaux, la réforme des abus de l'église, l'aboli¬ 
tion de la vénalité des charges, l'institution d'états-généraux périodiques. Les 
demandes des états servirent de base à l'ordonnance d’Orléans, qui essaya une 
véritable réforme dans l’administration du royaume et dans la discipline de l'église 
gallicane. L’abus des monitoires y fut restreint, les substitutions y furent limitées. 
On retira l’administration de la justice aux baillis et sénéchaux pour la donner à des 
légistes. 

Les huguenots, déjà si heureux des demandes des états, étaient pleins de confiance ; 
c'était un si grand pas pour eux qu'une discussion libre et solennelle de leurs 
croyances, faite sur un pied d'égalité avec le catholicisme 1 Mais les moines et 
surtout les jésuites, qui commençaient à gagner du terrain, se répandirent dans les 
villes et les campagnes, avertissant chacun de la doctrine des protestans, excitant 
la ferveur religieuse, remontrant les dangers qui menaçaient le pays par un chan¬ 
gement de religion. Les haines entre les partis en devinrent plus violentes ; des 
émeutes éclatèrent en beaucoup de lieux. 

Trompée par les bravades des protestans, qui lui faisaient croire qu'ils étaient plus 
de deux millions d’hommes, la reine fit rendre en leur faveur un édit de tolérance : 
par cet édit, le culte protestant fut autorisé dans les campagnes; toutes les peines 
portées contre les hérétiques furent suspendues. 

Cette mesure excita une fermentation universelle. Les protestans jetèrent des 
cris de joie. La victoire leur semblait assurée ; et, loin d'obéir aux défenses de l'édit, 
ils insultèrent les catholiques, s’emparèrent des églises, brisèrent les images, for¬ 
cèrent les religieuses à sortir des couvens, firent des assemblées menaçantes. Leur 
arrogance fut extrême : ils crurent qu'il suffisait de forcer la main au gouverne¬ 
ment pour qu’il se déclarât entièrement pour la cause. Partout il y eut des émeutes 
sanglantes et de petits combats, à Agen, à Nérac , à Marmande (1562). 

La guerre était devenue imminente. 

L’Aquitaine avec ses villes municipales, ses états provinciaux, ses souvenirs de son 
indépendance, des conquêtes qu'elle avait subies, de la guerre des Albigeois, avait 
embrassé la réforme avec une sorte d’enthousiasme. La noblesse méridionale, peu 
riche et brave, se porta tout entière sous les drapeaux de Condé, comme autrefois 
ses pères sous ceux des Plantagenet et du Prince Noir, pour piller et tuer les 
hommes du Nord. Et quand on lui parlait de l'obéissance au roi : « Quel roy? 
disait-elle. Nous sommes les roys; celui-là dont vous parlez est un petit reyot de 
rien : nous lui donnerons des verges et lui donnerons mestier pour apprendre à 
gaigner sa vie comme les autres (1). » Et ces idées d'indépendance républicaine 

(1) Gomment, de Biaise Montluc. 
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étaient répandues même parmi la multitude ; « Les ministres prêchaient publique¬ 
ment que les rois ne pouvaient avoir aucune puissance que celle qui plaisait au 
peuple ; autres prêchaient que la noblesse n’était rien plus qu’eux (2). » 

La première tentative des protestans de la Guienne eut lieu dans la Gironde : ils 
attaquèrent Blaye sans succès; mais ils prirent Talmont, à l’embouchure de la 
Garonne, et Bourg sur la Dordogne. Mais Pons de Berneuil, qui commandait à 
Bourg pour les protestans, ayant été fait prisonnier dans une sortie, fut conduit à 
Bordeaux. 

Dans le Périgord et l’Agenais, les protestans exerçaient encore assez librement 
leur culte sous la protection de Godefroy de Caumont, de Ségur-Pardaillan, de la 
Chapelle, deTeyssonnat, deCalonges et autres capitaines. Les violences qu’ils avaient 
exercées en s’emparant soit du couvent des Dominicains d’Agen, soit de plusieurs 
autres monastères à Villeneuve, à la Plume, à Condom, etc., n’avaient pas amené 
contre eux des représailles. 

Bientôt des paysans, indignés contre le seigneur de Fumel, ennemi juré des 
calvinistes, vengèrent sur lui d’anciennes injures. Ce crime fut représenté comme 
lié à une vaste conspiration contre le roi et fut le signal d’une guerre générale. 

Burie était alors lieutenant du roi en Guienne. C’était un homme d’un caractère 
droit, mais de talens médiocres, accusé de pencher vers les nouvelles opinions, 
parce qu’il cherchait à maintenir la paix et l’impartiale exécution des édits. La cour 
lui envoya pour le diriger, Montluc, brave soldat et royaliste fanatique ; Montluc 
parcourut toute l’étendue de son gouvernement accompagné de deux bourreaux qu’il 
retint en permanence à son service et qu’il surnommait ses laquais . Quarante 
paysans, soupçonnés ou convaincus d’avoir pris part au meurtre de M. de Fumel, 
furent exécutés sous les fenêtres du château. Les habitans de Saint-Médard et d’As- 
taffort, révoltés contre leurs seigneurs, furent aussi sévèrement punis que les paysans 
de Fumel. A Lectoure et dans quelques villes du ressort de Toulouse, on prononça 
les peines de mort et de confiscation contre les réformés qui affichaient trop ouver¬ 
tement leurs principes religieux. 

Pendant (jue Montluc était occupé au siège de Montauban, Agen leva l’étendard 
de la révolte à l’instigation du jeune Chanteyrac, gentilhomme du Périgord. Cet 
exemple fut suivi par les villes de Lectoure, Nérac, Bergerac, Marmande, etc. Le 
Bazadais et tout le pays sur les deux rives de la Garonne, jusqu’à Toulouse, 
s’étaient également insurgés, excepté La Réole et Condom, que la présence d’une 
forte garnison retenait dans le devoir. Après une course dans le Languedoc, Montluc 
marcha sur Agen. 

' Cette place était défendue par de Mêmes, d’Arpajon et Marchatel qui avaient 
d'excellentes troupes; mais Montluc ge tarda pas à nouer des intelligences avec 
Jes Agenais; la ville allait se rendre, lorsqu’on apprit que Langon avait été prise sur 
les protestans par Henri de Candale ; le siège d’Agen continua. 

Durfort de Duras, l’un des principaux chefs réformés en Guienne, résolut de 
surprendre Bordeaux; un complot devait lui livrer les portes de cette grande cité; 


(1) Comment, de Biaise Montluc. 
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mais les conjurés, soit prudence, soit repentir, n’osèrent tenir leur promesse à 
Duras, qui resta maître de tout le pays Entre-deux-Mers. 

S’étant avancé avec diuze cents hommes jusqu’à Cauderot, Duras se rendit par 
eau devant Cadillac, et fit prisonnier Henri de Candale, qui accourait au secours de 
cette place. 

Dans cet intervalle, Montluc et Terride tentèrent sans succès un coup demain 
sur Nérac. Quelques jours après, le commandant de la place, Dovazan eut la 
témérité de sortir, tomba dans une embuscade près de Castel-Vieil, et fut mis en 
déroute. Nérac ouvrit ses portes ; le commandement de la ville fut donné à Charles 
de Bazon ; Xaintrailles eut celui de Casteljaloux et Lasalle fut chargé de garder le 
port de Sainte-Marie. Déjà Montluc avait délivré La Réole, qui était défendue par 
d’Eymet. 

Arrivé à la Sauve, dans l’Entre-deux-Mers, Montluc, qui avait de la cavalerie et 
du canon, s’avança jusqu’à Langon ; sans attendre Burie, il livra bataille à Duras, 
dont les troupes se défendirent vaillamment. Chaque parti s’attribuait la victoire. 
Cependant Duras battit en retraite ; il se rendit à Sainte-Foy, puis à Bergerac et à 
Tonneins. Là, après avoir reçu deux nouvelles compagnies levées dans l’Albret, il 
alla à Gaumont (Périgord) prendre les ordres de la reine de Navarre (Jeanne, mère 
d’Henri IV). Revenant ensuite sur ses pas, il marcha vers l’Agenàis et le Quercy. 

Le départ de Duras amena la reddition de Marmande, de Saint-Macaire, de 
Bazas et de Villeneuve-sur-Lot : Burie reçut la soumission de ces villes. A Gironde, 
soixante arquebusiers, restes d’un corps d’armée protestant, furent tous pendus aux 
piliers de la halle par ordre de Montluc. 

La ville de Monségur, en Bazadais, après une vigoureuse résistance, fut em¬ 
portée d’assaut par les catholiques (août 1562); la garnison fut impitoyablement 
passée au fil de l’épée. A Duras, dont le château avait été abandonné par les protes- 
tans, Burie et Montluc se séparèrent : le premier retourna à Bordeaux, et le second 
se dirigea vers Agen. A l’approche du terrible capitaine, les protestans agenais re¬ 
mirent entre les mains des consuls les clefs de la ville et partirent dans la soirée au 
nombre de six cents avec leurs femmes et leurs enfans. Duras les accueillit dans la 
ville de Tournon, dont il leur confia la défense sous les ordres du capitaine Saint- 
Vit. Montluc se rendit maître d’Agen, de Villeneuve et de Montflanquin, où i 
laissa des garnisons d’une fidélité à toute épreuve. 

Burie, après avoir nommé le chanoine Lalande gouverneur de la capitale de 
l’Agenais, courut mettre le siège devant La Plume, place assez importante du 
Brulhois ; on se battit avec acharnement, mais la garnison manquant de vivres fut 
forcée de capituler, « De trois cents personnes de l’un et de l’autre sexe qui s’étaient 
réfugiées dans le château de La Plume, il n’y en eut que trois qui se sauvèrent. » 

Bordet, lieutenant de Larochefoucault, était venu de la Saintonge pour se joindre 
à l’armée de Duras dans le Quercy. Il prit dans sa marche la petite ville de La Linde, 
et échoua devant Sarlat; Bordet revint à Sarlat avec des forces supérieures; il fit 
battre en brèche les murs de la ville ; mais, apprenant que Burie accourait en toute 
hâte de Bergerac, à la tète d’une armée nombreuse, il jugea prudent de se retirer. 

Lectoure, seule ville de l’Agenais, résistait encore. Montluc et son fils, secondés 
par de vaillans capitaines, commencèrent un siège rigoureux. Le commandant de la 
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place, Bugoles, s’étant échappé ayec une partie de la garnison, se livra lui et ses gens; 
ils furent tous renfermés dans une abbaye. De Mesmes, qui s’était avancé au 
secours de Bugoles, jusqu’à la rivière de Baise, en apprenant cette espèce de défec¬ 
tion , se retira aussitôt à Roquebrune ; plus tard, il fut fait prisonnier par Gondrin, 
qui le mena à Caumont, ensuite à Agen : le parlement de Bordeaux le condamna à 
avoir la tète tranchée. 

Montluc pressait le siège de Lectoure : assiégeans et assiégés firent merveille. La 
brèche était faite, on mouta à l’assaut; tout à coup le feu prit à une mine et jeta le 
plus grand désordre dans les rangs des catholiques. Cependant il sentirent leur 
ardeur se ranimer à la voix de leur chef. Brémont, qui commandait dans Lectoure 
depuis la sortie de Bugoles, proposa de capituler. Au moment où la capitulation 
s’exécutait, il partit du château quelques coups d’arquebuse tirés sur les assiégeans. 
Montluc, transporté décoléré, envoya aussitôt l’ordre à Verduzan de massacrer les 
prisonniers de l’abbaye : les frères Bugoles seuls obtinrent leur grâce. Brémont, 
ignorant le massacre de ses compagnons d’armes, pressé à la fois par les instances 
des habitans de Lectoure et par les lettres de la reine de Navarre, conclut une capi¬ 
tulation définitive, en vertu de laquelle la garnison sortit tambour battant avec ses 
bagages et se dirigea vers la frontière du Béarn. 

Après la prise de Lectoure, le fils de Montluc s’empara du château de Caumont en 
Ageuais, où s’étaient retirées beaucoup de familles nobles et surtout des femmes. 
Toutes les maisons de Caumont furent livrées au pillage. 

Montluc, de son côté, alla rejoindre Burie et le duc de Montpensier à Bergerac, 
qui était le centre des opérations de l’armée catholique dans le Périgord. Il était 
pressé de livrer bataille à l’ennemi qui campait dans les environs de Ver. Duras et 
Bordet, surpris par l’activité de Moutluc, firent bonne contenance ; mais au bout de 
quelques heures, la déroute des protestans fut complète. Les débris de l’armée de 
Duras parvinrent, non sans peine, à s’enfermer dans Orléans, avec le prince de 
Condé. 

Il ne restait aux protestans que Montauban dans la Guienne ; ils avaient pour 
asile, dans le Béarn, le palais de Jeanne d’Albret; dans le Quercy, la maison de Jeanne 
de Genouillac, mère de Crussol, et en Agenais, celle d’Aüne de Bonneval, mère du 
fameux capitaine Arnaud de Biron. 

Le duc de Montpensier, en quittant la Guienne, avait laissé à Caumont-Lauzun, 
la garde de Bergerac. Les protestans de cette ville, captifs, allaient être livrés au sup¬ 
plice, lorsqu’un brave gentilhomme Périgourdin, De Piles, entre dans la place avec 
trente homme déterminés, délivre les prisonniers, les arme et se rend maître de la 
garnison. Le protestant La Rivière, frère d’armes de l’intrépide De Piles, prit 
également Sainte-Foy, avec une troupe de paysans. De Piles se rend à Montagnac 
et bat un détachement de catholiques ; il s’empare de Mucidan par escalade ; il 
reprend Bergerac, qu’en son absence, Caumont-Lauzun avait fait rentrer dans le 
devoir. Montluc, retenu à Bordeaux par une émeute qui avait éclaté à l’occasion d’un 
démêlé entre le gouverneur de Noailles et le premier président du parlement, 
envoya son fils Pierre, avec trois pièces d’artillerie, pour enlever Mucidan à De 
Piles; mais le traité de pacification signé à Amboise, suspendit les hostilités 
(mars 1563). 

21 
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Les deux partis furent indignés de cette paix; des deux côtés, les souffrances 
endurées n’avaient fait qu’allumer les haines et les désirs de vengeance; on ne 
voulait pas de compromis et d’arrangement : on voulait la victoire entière, la domi¬ 
nation complète. Il était possible d’amener les chefs à faire une trêve, mais non les 
deux religions à vivre ensemble côte à côte, à se souffrir, à se tolérer. Le prêche à 
côté de la messe, c’était permettre à un parti d’avoir son gouvernement, ses lois, 
sou drapeau, à côté du gouvernement, des lois, du drapeau de la nation. 

Des commissaires furent envoyés dans les provinces pour l’exécution de l’édit de 
pacification ; Armand de Gontaut-Biron vint dans la Guienne en cette qualité. 

La reine régente résolut, d’après les conseils de l’Hôpital, de faire voyager le roi 
Charles IX pendant deux ans. C’était le moyen de montrer leur maître à ces pro¬ 
vinces éloignées qui le connaissaient à peine, d’entraîner à la suite de la cour les 
grands des deux partis, de s’assurer des forces des huguenots, de donner plus de 
force à l’autorité. 

La cour se rendit à Bordeaux le 9 avril 1565. Quelque temps auparavant, il 
s’était /ormé à Cadillac une ligue entre le comte de Foix-Candale, l’évèque d’Aire, 
Biaise de Montluc, Caumont-Lauzun, Descars, etc., pour persécuter les protes- 
tans. Déjà une lutte sanglante s’était engagée ; mais', à l’arrivée du roi, les troubles 
furent apaisés. De Bordeaux, la cour se dirigea vers les Pyrénées, en passant par 
Bazas et Nérac ; elle s’arrêta quelques jours à Mont-de-Marsan, et arriva à Bayonne 
le 10 juin, où vint la rejoindre Élisabeth, reine d’Espagne, que conduisait le duc 
d’Albe. Cette entrevue, qui ne semblait consacrée qu’aux plaisirs, fut employée 
aussi à des discussions sur l’état des partis. La cour s’en revint par Agen et 
Périgueux. 

La paix dura encore près de deux ans ; mais le prince de Condé et Coligny ne 
tardèrent pas à donner le signal d’une nouvelle levée de boucliers (1567). 

Les protestans de la Guienne réunirent leurs forces à Confolans ; Montluc leur 
opposa une armée nombreuse et bien disciplinée, il maintint la province par ses 
cruautés, et envoya quelques secours à la reine. Malgré ses services, il perdit une 
partie importante de son gouvernement de Guienne, le Bordelais qui fut confié à 
Foix-Candale, gendre du connétable. 

La Rochelle devint la place d’armes des protestans dans le sud-ouest; le prince de 
Condé y laissa sa famille et ses bagages ; Jeanne d’Albret, dont les états s’étaient 
révoltés, s’y réfugia avec ses enfans et une armée de quatre mille hommes levée 
dans le Périgord, le Quercy et l’Auvergne- 

Le prince de Condé attendait douze mille hommes qui arrivaient de Languedoc et 
de Gascogne. Montluc voulait qu’on attaquât ces renforts au passage de la Dordogne; 
mais son avis n’ayant pas prévalu, le premier corps des protestans passa le fleuve 
sans être inquiété et parvint à Saint-Astier sans obstacle. L’armée royale était 
campée aux environs de Périgueux : le duc de Montpensier, qui la commandait, 
envoya le fils du maréchal de Brissac à la poursuite de cette avant-garde et se 
chargea d’attaquer lui-même le gros de l’armée ennemie. Le duc de Montpensier fut 
repoussé; mais le jeune Brissac, ayant habilement manœuvré, fit tomber les pro¬ 
testans dans une embuscade sur la route de Ribérac et les tailla en pièces. 

Le principal corps d’armée calviniste arriva à Ribérac, sous les ordres de Dacier, 
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rallia les fugitifs de l’avant-garde et parvint à faire sa jonction, à Aubeterre, avec les 
troupes du prince de Condé. 

L’Angoumois et la Saintonge obéissaient aux protestans ; ils avaient sur terre des 
forces imposantes, sur mer de nombreux vaisseaux, pillant tous les marchands 
papistes, arrêtant les convois de l’Espagne, recevant les secours d’Élisabeth d’An¬ 
gleterre. Un corsaire à leur service s’avança jusque dans la Gironde et surprit 
Blaye, place d’une haute importance. Condé était plein de joie; jamais il ne s’était 
vu des troupes si nombreuses, une noblesse si brillante, tant de provinces soulevées ; 
il semblait le roi de tout le Midi, ayant droit de vie et de mort, confisquant et 
distribuant des terres, levant des impôts et des hommes, négociant avec les puis¬ 
sances étrangères ; il visait, dit-on, à la royauté : mettre le roi des fidèles sur le trône 
était le rêve favori des protestans. 

Ce rêve ne tarda pas à s’évanouir ; à Jarnac, les deux armées catholique et cal¬ 
viniste se trouvèrent en présence ; les protestans, inférieurs en nombre et attaqués à 
l'improViste, se défendirent mal. A la nouvelle de la débâcle, Condé accourt avec 
trois cents chevaux et ordonne à l’infanterie de revenir sur ses pas : il charge avec 
une valeur héroïque ; mais le nombre l’emporte, tout est tué autour de lui ; blessé 
et combattant à genoux, il se rend. Montesquieu, capitaine des gardes du duc 
d’Anjou, accourt et le tue par derrière d’un coup de pistolet. 

Les huguenots, conduits par-Coligny, se retirèrent sur Cognac ; ils n’avaient perdu 
que quatre-cents hommes, mais c’étaient tous des nobles, et parmi eux leur valeureux 
chef. La discorde allait se mettre parmi les orgueilleux seigneurs du parti, si Jeanne 
d’Albret n’était accourue ; elle harangua les soldats avec son enthousiasme ordinaire, 
et leur offrit pour chefs son fils Henri (depuis Henri IV) et le fils de Condé. Henri 
n’avait que quinze ans; né à Pau, il avait été élevé sévèrement, en vrai gentilhomme 
montagnard. Ardent, brave, spirituel, il fut reconnu pour généralissime, et placé 
sous la direction des deux Chatillon (1569). 

Le duc d’Anjou, généralissime de l’armée royale, attaqua Aubeterre et s’en rendit 
maître ; puis, il entra en Périgord, afin de favoriser le siège de Mucidan, dirigé 
par Montluc et Descars-Lavauguyon. Après une résistance héroïque, la garnison 
se rendit et fut passée au fil de l’épée* Vers le même temps , le brave protestant De 
Piles parcourait, avec deux mille hommes, les côtes maritimes entre La Rochelle et 
Bordeaux ; il allait tenter une expédition contre la ville de Bourg (Gironde), lorsqu’il 
fut rappelé à Y armée des princes . 

L’amiral Coligny marcha à la rencontre des Allemands qui venaient défendre la 
cause ; il avait confié à La Noue le soin des affaires de Guienne, et avait envoyé 
Montgomméry en Gascogne pour arrêter les progrès de Montluc et de Lomagne 
Terride. En traversant ,1e Périgord, il chargea Antoine de La Rochefoucault de se 
saisir de Nontron; cette place fut prise d’assaut et la garnison massacrée. 

Enfin, l’armée royale et celle des huguenots en vinrent aux mains à la Roche- 
Abeille (Limousin) ; les catholiques furent battus et les protestans tuèrent de sang- 
froid les prisonniers; en quittant le Limousin, Coligny entra à Thiviers, prit 
Brantôme par composition, et força Château-Lévêque et Lachapelle-Faucher. 

Montgomméry faisait de son mieux en Gascogne ; il dut une partie de ses succès à 
la mésintelligence qui divisait le maréchal Damville et Biaise de Montluc. Effrayés des 
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progrès de l'ennemi, ces deux chefs eurent l’air de s’entendre un moment ; ils mar¬ 
chèrent ensemble contre les calvinistes; mais, à Aire, Damville refusa d’aller plus 
loin, et les prières de toute la noblesse ne purent vaincre son obstination. Montluc, 
vivement irrité, détacha son corps d’armée vers Mont-de-Marsan, et emporta cette 
place de vive force en peu d’heures. La réussite de ce coup de main acheva d’indis¬ 
poser Damville, qui alla camper aux environs de Toulouse, et se plaignit à la cour 
de la conduite de Montluc. La cour approuva Damville et censura son rival qui, 
abreuvé de dégoûts, remit momentanément son épée dans le fourreau. 

Les catholiques de la Guienne étaient dans la consternation : Montgomméry, 
maître de la campagne, ravagea les champs, prit Eause et Condom, et gorgea, pen¬ 
dant deux mois, son armée de butin et de richesses. 

Dans le Poitou, les catholiques prirent une éclatante revanche : les protestans 
furent mis en pleine déroute à Montcontour : dix mille périrent, le reste se dis¬ 
persa; canons, bagages, tout fut pris. Coligny, désespéré, s’enfuit en courant jusqu’à 
La Rochelle; tout le monde croyait le parti calviniste perdu. 

Coligny, avec un sang-froid admirable , avait relevé la confiance de son parti ; il 
demanda dç nouveaux secours à l’Allemagne, ordonna à Montgomméry de venir 
le joindre dans le Languedoc, et prit sa marche vers la Guienne avec les deux 
Bourbon et trois mille chevaux; il traversa la Dordogne et le Lot, fit reculer 
Montluc, rencontra à Agen Montgomméry qui avait trompé la vigilance de l’ennemi. 
Pendant son séjour en Périgord, le brave De Piles avait de nouveau surpris Ber¬ 
gerac et fait sur Périgueux une tentative sans succès. Il passa la Drome à Brantôme, 
1111e à Mucidan et la Dordogne à Bourg, dont cette fois il se rendit maître, et rejoi¬ 
gnit Coligny en Agenais. L’armée des princes se dirigea sur Toulouse, vivant de 
pillage sur toute la route ; elle avait repris son audace et sa vigueur. 

Tandis que les princes (Condé et Henri de Navarre) continuaient leur course à 
travers la France, Montluc, fatigué de son inaction, demanda et obtint la permis¬ 
sion de porter la guerre dans le Béarn ; il assiégea Rabasteins, s’en empara et or¬ 
donna le massacre de tous les habitans pour venger un coup d’arquebuse qui lui 
avait percé les deux joues. Ce fut là son dernier exploit : il manquait d’argent pour 
pousser plus loin ses conquêtes; la cour ne répondait pas à ses pressantes demandes, 
il se plaignit en termes un peu vifs ; on lui retira le gouvernement de Guienne ; 
Montluc alla sur sa terre d’Estillac, en Agenais, vivre dans l’oubli et méditer sur 
l’ingratitude des gouvernemens. 

Les protestans, loin d’ètre abattus par leurs défaites, étaient plus nuisibles que 
jamais au repos et à la prospérité du pays ; leur course à travers les provinces arrê¬ 
tait le gouvernement, le recouvrement des impôts, l’existence des citoyens; leur 
valeur, leur audace, leur opiniâtreté témoignaient qu’ils étaient indestructibles; il 
fallait s’arranger pour vivre avec eux. Par l’édit de Saint-Germain, on leur accorda 
amnistie, approbation de la conduite des princes, exercice du culte protestant dans 
deux villes par province ( en Guienne, Bergerac et Saint-Sever), quatre places de 
sûreté pour deux ans, c’est-à-dire quatre villes où les réformés mettraient garnison 
et gouverneurs soldés par le roi, admission des calvinistes à tous les emplois, per¬ 
mission de récuser des juges dans les parlemens (quatre dans le parlement de Bor¬ 
deaux) sans en dire la cause, restitution des biens confisqués, concessions de 
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terres et de pensions aux chefs huguenots, etc. Ce traité ignominieux pour l’autorité 
royale qui était obligée de donner à ses sujets rebelles des garanties de sa bonne foi, 
créait en réalité un état dans l’état, reconnaissait légalement l’existence d’un gou¬ 
vernement autre que le gouvernement général, admettait deux drapeaux, deux 
lois, deux cultes. — Les catholiques se crurent trahis ; ils songèrent dès-lors à se 
sauver malgré la royauté, et si celle-ci résistait, à se débarrasser d’une dynastie anti- 
nationale (1570). 

Les huguenots ne se fiaient pas à la paix ; des circulaires des chefs leur avaient 
ordonné de rester en armes. Le roi Charles IX se plaignit de leur position hostile ; 
il les invita à venir à la cour et proposa de cimenter à jamais l’union des deux partis 
par le mariage du prince de Béarn avec Marguerite. Jeanne d’Àlbret fut éblouie de 
ces propositions : sa famille, si peu riche, pouvait entrer dans le gouvernement, et 
peut-être espérer de recouvrer la Navarre. Elle se rendit à Blois avec son fils et un 
cortège de cinq cents gentilshommes huguenots, et fut accueillie avec la plus 
grande faveur. Les calvinistes commençaient à être contens: ail nous semble, 
disaient-ils, que Dieu nous regarde d’un œil meilleur » ; et, comme auparavant, ils 
s’abusaient sur leur puissance , étaient exigeans , outrés, arrogans, pleins de cette 
confiance orgueilleuse qui leur avait fait tant d'ennemis. 

Pendant que la cour se jetait dans cette voie imprudente, les catholiques étaient 
dans une grande irritation ; ils avaient vu avec indignation l’édit de Saint-Germain. 
Toutes les concessions faites aux calvinistes étaient des outrages et des vols pour 
la masse; les chaires retentissaient d’invectives contre les hérétiques et contre le 
gouvernement ; les confréries se resserraient ; les jésuites s’entendaient avec le 
pape et l’Espagne ; tous les regards étaient tournés vers les Guise (1571). 

D’un autre cêté , on avait suspendu le mariage de Henri de Béarn et de Margue¬ 
rite de Valois: les deux promis ne s’aimaient pas; Marguerite était souillée de 
galanteries et devint plus tard la honte de son sexe ; Henri avait déjà cette passion 
libidineuse pour les femmes qui a gâté sa vie. Ensuite Jeanne [d’Albret, austère et 
rigide, commençait à se défier de cette cour corrompue , intrigante, perfide. Enfin 
Pie V refusait obstinément les dispenses nécessaires à ce mariage. Mais rien n’ar-r 
ré tait Charles IX; et il disait, en son langage grossier, a que si le pape faisait la 
bête, il prendrait Margot par la main et la marierait en plein prêche. » 

La reine Catherine a voyant son fils entièrement livré aux huguenots et la guerre 
d’Espagne résolue à son insu » était pleine de terreurs et de projets sinistres. Les 
protestans, confiansdans la bonté de leur cause, ne s’alarmaient pas des signes mena- 
çans qui se manifestaient autour d’eux ; quelques-uns seulement regardaient la 
conduite de la cour comme un piège. 

Un événement jeta quelque trouble dans l’esprit des plus fermes ; ce fut la mort 
presque subite de Jeanne d’Albret. Cette princesse était arrivée à Paris le 15 mai et 
elle mourut le 9 juin (1572). On la dit empoisonnée, mais sans aucunes preuves. 
Cette mort retarda encore le mariage du prince de Béarn ; mais elle ne fit qu’augmen¬ 
ter les défiances et les haines. 

L’idée qu’il fallait en finir avec les hérétiques par le meurtre de leurs chefs était 
devenue presque populaire; certains politiques en parlaient froidement comme d’une 
mesure inévitable après tant de combats, de traités et de temporisations inutiles. 
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Deux jours après le mariage du roi de Navarre, comme l’amiral Coligny sortait du 
Louvre pour regagner son logis, un gentilhomme, nommé Maurevel, lui tira un coup 
d’arquebuse qui lui fracassa le bras. A Paris et dans les provinces, tout était en ru¬ 
meur et prenait les armes ; on fermait les portes, on notait les maisons des hugue¬ 
nots ; les halles, les métiers, les confréries, les moines étaient en mouvement. L’as¬ 
sassinat de Coligny était regardé comme le signal de la guerre civile. Les huguenots, 
pleins de colère et d’aveuglement, demandaient vengeance en termes insolens et me¬ 
naçaient de se faire justice eux-mêmes. 

On fit peur au roi des huguenots, et le massacre de la Saint-Barthélemy fut ré¬ 
solu (août 1572). 

Parmi les gentilshommes du Midi qui furent égorgés à Paris, on compte Caumont- 
Laforce du Périgord. 11 était couché dans le même Ht que ses deux fils. 11 y fut assas¬ 
siné avec son fils aîné. Le plus jeune, âgé de douze ans, se sauva comme par mi¬ 
racle ; il épousa depuis Charlotte de Gontaut Biron, et soutint l’une des premières 
familles du Périgord et de la Guienne. 

Dans les provinces, chaque ville, l’une après l’autre, sans ordre, sans ensemble, 
comme la fureur populaire y portait, eut des matines parisiennes . Le massacre eut 
Heu à Bordeaux le 3 octobre. Le meurtre se répandit en Guienne comme une traî¬ 
née de poudre qu’on enflamme. 

Les protestans n’ayant plus ni chefs, ni gouvernement, ni armes, se préparèrent 
à se défendre isolément ; la Guienne, qui renfermait tant de lieux forts et difficiles, se 
révolta. 

Honoré de Savoie, Heutenant du roi, avait mené dans la Guienne huit mille fan¬ 
tassins et deux mille chevaux ; la guerre se prolongeait dans cette province avec 
atrocité. Les deux partis faisaient peu ou point de quartier. 

Une nouvelle paix fut conclue ; l’édit de Boulogne donna aux protestans amnistie, 
réintégration dans leurs biens et honneurs, la liberté de conscience, la liberté du 
culte dans un certain nombre de villes ( 1573). 

Les protestans étaient bien loin du temps où ils espéraient imposer leurs opinions 
à leur ennemis ; la guerre et la Saint-Barthélemy les avaient décimés ; la plupart 
étaient ruinés ; presque tous avaient perdu leur enthousiasme ; enfin, ils voyaient que 
si le gouvernement mollissait en leur faveur, le peuple était comme excité de fureur 
contre eux par le sang même qu’il avait versé, et que le clergé, jadis si frivole et cor¬ 
rompu, devenu austère et zélé, poussait sans cesse à la persécution. Cependant ils 
firent une grande assemblée à Montauban pour réorganiser le parti, nommer des chefs» 
régler la distribution des armes et des subsides, lever une armée de vingt mille hommes, 
enfin, se donner un gouvernement indépendant. Tout cela se faisait sous le couvert 
de la paix et en assurant le roi de la fidélité de ses sujets. Ayant vainement réclamé 
les garanties promises par l’édit de Boulogne, ils se saisirent de plusieurs places en 
Guienne. Mais le gouvernement, sans finances et sans armée, était incapable de re¬ 
commencer la guerre ; il se contenta de renouveler ses promesses aux protestans. 
Alors, ceux-ci se mirent en relation avec le roi de Navarre, le duc d’Alençon, les 
Montmorency, et une vaste conjuration se forma sous les auspices de l’ambassadeur 
d’Angleterre : il s’agissait d’assurer le trône au duc d’Alençon après la mort de 
Charles IX, d’éloigner Catherine du gouvernement, de convoquer les états, et de 
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décréter la liberté religieuse. Les ducs et les deux Bourbon devaient s’enfuir de la 
cour et soulever les provinces du Midi, pendant que les Montmorency s’empareraient 
du roi et de Catherine (1574). 

La découverte du complot n’arrêta pas la prise d’armes ; le Dauphiné et le Lan¬ 
guedoc se révoltèrent ; la guerre civile recommença dans la province de Guienne, où 
le duc de Montpensier conduisit une nouvelle armée. Le roi Charles IX était agoni¬ 
sant ; au milieu de toutes ces intrigues, de tout ce bruit d’armes, de tout ce monde 
passionné et furieux, il ne demandait que du repos. Il donna tout pouvoir à sa mère; 
et pendant que celle-ci conjurait le danger avec son activité ordinaire, levait des 
troupes, négociait avec les révoltés, il se voyait mourir (30 mai 1574). 

La réaction catholique était en plein triomphe avec la Saint-Barthélemy. Le 
parti calviniste, quoique toujours la cause des troubles civils, allait s’effacer et n’être 
plus qu’acteur secondaire dans les événemens: la royauté allait courir de nou¬ 
veaux périls, et le côté politique de la guerre civile de plus en plus se manisfester. 

Un nouveau parti venait de surgir, celui des catholiques modérés ou politiques. 
U se composait presque entièrement de courtisans mécontens et sans convictions, 
qui étaient dominés par l’égoïsme, et tendaient uniquement à l’indépendance sei¬ 
gneuriale. Les protestans et les catholiques les méprisaient, les regardaient comme 
des athées, et les avaient flétris du nom de Politiques, entendant qu’ils faisaient 
passer les intérêts temporels avant ceux de la conscience. Montmorency-Damville 
était considéré comme le chef de ce parti. À cette époque, les huguenots tenaient une 
assemblée générale de leurs églises à Milhaud, et ils y avaient élu pour chef Condé, 
qui était réfugié en Allemagne. Damville fit des propositions d’alliance à cette as¬ 
semblée. C’était un secours précieux pour les huguenots qui s’empressèrent de 
l’accepter, et leur parti s’en trouva tout-à-coup relevé. À la suite de cette ligue, 
d’autant plus redoutable qu’elle était moins religieuse, huguenots et politiques pu¬ 
blièrent un manifeste où ils demandaient la liberté de conscience et la convocation 
des états-généraux. Ainsi la querelle prenait de plus en plus l’aspect d’une guerre 
des seigneurs et des provinces contre la couronne. 

Henri 111 venait de monter sur le trône. 

La Guienne commençait à se remuer : Langoiran, chef calviniste, avait obtenu 
quelque succès dans le Périgord. Clairac et Monflanquin, villes de l’Agenais, fermè¬ 
rent leurs portes aux catholiques. La ville de Périgueux fut prise et livrée au pil¬ 
lage, Thiviers eut le même sort; Bergerac, un moment inquiétée par un détache¬ 
ment de l’armée royale, fut délivrée par Choupes qui amenait des renforts du Poi¬ 
tou à Langoiran et au jeune vicomte de Turenue, chef du parti politique en 
: Guienne. 

Grâce à l’influence du duc d’Alençon sur les rebelles, la cour obtint une trêve de 
aix mois, mais à des conditions très-humiliantes : que Condé garderait son armée, 
laquelle serait payée par le roi ; que la cour licencierait ses troupes, et donnerait aux 
huguenots six villes de sûreté , etc. 

Les catholiques jetèrent des cris d’indignation, la trêve ne fut pas exécutée. Les 
armées duMidi devenaient de plus en plus nombreuses, et, outre d’Alençon et Condé,, 
il venait de leur arriver un nouveau chef: c’était le roi de Navarre qui s’était échappé 
de la cour. La royauté était dans le plus grand danger; les catholiques en défiance 


Digitized by )oole 



172 


INTRODUCTION. 


d’elle, lui refusaient tout secours. 11 fallut traiter avec les rebelles: les huguenots 
montrèrent une insolence extrême , et firent des conditions qui étaient bien au-dessus 
de leur puissance réelle. La reine-mère, à force d’habileté, parvint à les modérer: on 
donnait au roi de Navarre le gouvernement de la Guienne ; on accordait aux protes- 
tans le libre exercice de leur religion, avec de nombreuses places de sûreté, entre 
autresPérigueux et Mas-de-Verdun; la liberté d’avoir des synodes et des écoles, 
une chambre mi-partie dans le parlement de Bordeaux, etc. 

Les huguenots, heureux de leur victoire, mais toujours pleins de défiance, 
s’étaient dispersés en gardant leurs armes, leurs chefs et leur organisation de guerre. 
Les catholiques, se croyant trahis par la royauté, formèrent une ligue « pour main¬ 
tenir les lois et la religion antiques de la monarchie. » On consacrait à ce but tous 
ses biens et sa vie : on jurait de ne pas se retirer de l’union, sous peine de mort. 
Cette grande union se propagea avec une incroyable rapidité. 

Le roi de Navarre, qui voyait son parti menacé par la sainte ligue, alla visiter sou 
gouvernement de Guienne; il se rendit à Périgueux, puis à Nérac ; les Bordelais lui 
ayant fermé les portes de leur ville, il se retira à Agen. 

Aux états de Blois, le roi sigua l’acte de l’unton et révoqua le dernier édit de pa¬ 
cification. Les calvinistes s’alarmèrent. Condé protesta contre l’assemblée illégale de 
Blois, et appela « à Dieu et à ses armes victorieuses, » de l’injuste violation des 
traités ; le roi de Navarre excita la Guienne à la guerre, et s’empara de Périgueux, 
de La Réole et de Marmande. Bordeaux consentit à recevoir garnison (1577). 

Les états furent alarmés de cette prise d’armes subite ; ils refusèrent néanmoins 
deux millions que le roi demandait pour les frais de la guerre ; ils ne voulurent 
même pas autoriser l’aliénation d’une partie de son domaine ; et après lui avoir si¬ 
gnifié leur refus par l’organe d’Aymar, président du parlement de Bordeaux, ils se 
séparèrent. 

Henri HI négocia avec les huguenots et appuya ses négociations avec deux petites 
armées que lui fournirent les ligueurs. Heureusement pour lui, le parti protestant 
était sans élan , plein de discordes, presque sans ressources ; il ne s'armait plus 
que pour piller et guerroyer sur les chemins, sans aucune science militaire. Le roi 
de Navarre se renferma dans la Guienne où il fit la guerre en partisan. 

Le gouvernement de la Guienne avait été donné à Biron, qui, pendant uu court 
séjour du roi de Navarre dans le Béarn, prit Villeneuve et Agen ; la petite cour de 
Navarre fut obligée de se retirer d’ahord à Lectoure, ensuite à Nérac. La reine-mère, 
ayant fait un voyage en Guienne pour proposer la paix, s’arrêta à Bordeaux quelques 
jours. Henri (Henri IV) vint à la rencontre de sa belle-mère et de sa femme Mar¬ 
guerite jusqu’à La Réole. Après l’entrevue, les deux princesses et le roi partirent 
pour la Gascogne, où des conférences eurent lieu sans résultat au milieu des fêtes. 
Catherine était revehue à Bergerac ; elle continua ses négociations qui amenèrent 
enfin la paix de Bergerac. Le nouvel édit de pacification donna aux calvinistes li¬ 
berté de culte avec des écoles et des synodes, dans les lieux où ils étaient les 
maîtres, mais en se conformant à la police extérieure du culte catholique, etc., etc. 
(1578). 

La paix de Bergerac ne termina rien ; la sainte ligue et le parti calviniste restèrent 
en armes. La reine-mère (Catherine), toujours à Nérac, faisait sans cesse des con- 
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cessions aux huguenots. Malgré tous ses soins, les huguenots, avides d’aventures et 
de butin, ne voulaient que la guerre ; plus on leur cédait , plus ils demandaient. La 
petite cour de Nérac rivalisait avec celle de Paris pour les intrigues, les duels, les 
débauches. Le roi et la reine de Navarre, aussi dissolus l’un que l’autre, suppor¬ 
taient très-aisément leur mutuelle infidélité; mais Henri III, qui avait tous les goûts 
de bavardage et de médisance des femmes, ayant averti son beau-frère des déborde- 
mens de Marguerite, celui-ci se fâcha de voir « sa femme barbouillée de boue par 
son frère » à la face de la France, et il se vengea de la publicité donnée à son 
déshonneur, en récriminant contre les infractions faites à l’édit, et en recommen¬ 
çant les hostilités. Les ministres, les tètes graves du parti, voulaient conserver la 
paix; les Amoureux, ainsi appelait-on les seigneurs cupides, frivoles et féroces qui 
entouraient Henri de Bourbon, précipitèrent la guerre. Le roi de Navarre surprit 
Cahorset livra pendant six jours un terrible combat dans les rues; les protestans y 
massacrèrent tous les catholiques. Ce fut là tout le succès du parti huguenot. En Pé¬ 
rigord, les catholiques dévalisèrent Montignac et reprirent Périgueux ; dans l’Agenais, 
Biron emporta d’assaut la petite place de Gontaut; au combat de Montcrabeau, entre 
Biron et les troupes navarraises, celles-ci furent vaincues; Nérac fut même menacé; 
le commandant calviniste même fut chassé de Mont-de-Marsan. Cette guerre de 
brigandages, qtli était toute à l’avantage des catholiques, n’en épuisait pas moins 
les finances de l’état; Henri UI chargea son frère, le duc d’Anjou, de faire des pro¬ 
positions au roi de Navarre, et une nouvelle paix fut signée, au château de Fleix, en 
Périgord (1580). 

La féodalité s’était reconstituée, sinon dans la hiérarchie, les obligations, les ser¬ 
vices mutuels de tous ses membres, du moins dans l’indépendance politique des 
grands seigneurs et des villes municipales. Les gouverneurs des provinces étaient 
devenus de fait des souverains aussi indépendans que les anciens comtes de Tou¬ 
louse ; en Languedoc Damville, en Guienne le roi de Navarre, levaient des impèts, 
soldaient des troupes, faisaient des alliances en maîtres absolus ; ils gardaient à peine 
envers le roi le respect et la dépendance des feudataires envers le suzerain, et 
ils étaient obéis et aimés des provinces auxquelles ils rendaient une ombre de leur 
ancienne existence politique. De même, au milieu de l’anarchie des guerres civiles, 
les grandes cités avaient repris leur importance et leur liberté communales ; elles se 
gouvernaient seules, sanà compter aucunement sur l’autorité royale ; Toulouse, Bor¬ 
deaux , La Réole, Montauban étaient de véritables républiques dont l’organisation 
était également démocratique. 

Les politiques et le roi lui-même s’effrayèrent des progrès de la ligue, et ils négo¬ 
cièrent avec le roi de Navarre pour qu’il se fit catholique. Bourbon s’y refusa : c’au¬ 
rait été s’annuler comme chef de parti, sans ramener à lui les ligueurs; d’ailleurs 
il se défiait d’Henri HL Cependant il offrit à celui-ci son assistance, prit le rèle de 
défenseur de la royauté, et chercha la faveur des mignons qu’il détestait; enfin il 
déploya cette souplesse infinie d’esprit qui plus tard lui donna le trêne. 

La ligue se déclara. Henri HI, alarmé, envoya à Bordeaux le général De Gourgues 
avec l’ordre exprès d’interdire trente associations de ce genre; mais la ligue était déjà 
organisée secrètement dans la ville et surtout dans la banlieue. La lutte établie de 
cette manière entre la faction des catholiques purs et le pouvoir royal, fut avanta- 
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geuse aux affaires des calvinistes. Mayenne, frère du duc de Guise, haï personnelle¬ 
ment de Henri III, et imposé au choix de ce prince par les confédérés , fut envoyé 
pour diriger les forces catholiques dans la Guienne, où le maréchal de Matignon com¬ 
mandait déjà en qualité de lieutenant du roi et de gouverneur particulier de Bor¬ 
deaux. 

Mayenne arrivait avec des instructions qui mettaient sous sa dépendance les 
troupes commandées par le maréchal ; mais celui-ci avait reçu de son côté des ins¬ 
tructions contraires : il lui avait été enjoint expressément d’annuler, par tous les 
moyens qui s’offriraient à lui, les opérations du général ligueur. Il remplit à souhait 
les volontés du roi, et sut tenir dans l’inaction l’armée catholique par des retards, des 
refus, de faux avis ; il lui fit même éprouver quelques échecs dont la honte retom¬ 
bait sur la maison de Lorraine ( les Guise ) et sur ses partisans ( 1585). 

Cependant le pape Sixte V lança contre le roi de Navarre une bulle d’excommuni¬ 
cation. La reine, Marguerite de Valois, que sa conduite scandaleuse avait rendue 
odieuse à son mari, prétendit que les foudres papales avaient rompu leur mariage ; 
elle réclama sa dot, et entreprit de réclamer à main armée les villes de l’Agenais qui 
en faisaient partie ; elle soutint la guerre quelque temps, mais enfin, obligée de 
céder, elle s’enfuit dans un château de l’Auvergne. 

De son côté, Matignon, après avoir fait une chevauchée dans une partie de la Gas¬ 
cogne, reçut ordre d’aller rejoindre l’armée de Mayenne avec des troupes tirées du 
Bordelais. Le vicomte de Turenne, au service des huguenots, répandait la terreur 
dans le Quercy et le Périgord, et avait fait une tentative sur Libourne. Mayenne et 
Matignon, quittant la Saintonge, entrèrent dans la Guienne par la Gironde. Le ma¬ 
réchal , avec son corps d’armée, marcha du côté de Bordeaux , et le duc de Mayenne 
se dirigea vers le Périgord. La ville de Périgueux reçut le club des ligueurs avec em¬ 
pressement. Turenne, gêné dans ses opérations, fit deux tentatives inutiles, l’une 
contre Belvez (Dordogne) et l’autre contre Monségur en Bazadais. 

Les troupes de Mayenne se répandirent dans tout le pays, prirent Jtaynac, Sali— 
gnac et Saint-Geniès. Malgré une vive résistance, la garnison de Montignac fut 
obligée de se rendre; les officiers sortirent l’épée au côté, et les soldats un bâton 
blanc à la main. Le roi de Navarre qui s’était obstiné à garder les bords de la Dor¬ 
dogne du côté de Bergerac, de Sainte-Foy et de Castillon, battit lentement en re¬ 
traite. Mayenne pénétra jusqu’à Gourdon ( Quercy) ; là il fut informé que le maréchal 
de Matignon assiégeait Castets sur Gironde, que le roi de Navarre, ayant quitté Mon- 
tauban pour retourner à Nérac, rassemblait toutes ses forces. A cette nouvelle, le 
duc se remit en marche vers le Lot, par Salviat, Villefranche et Libos; il voulait se 
saisir du roi de Navarre qui, ayant fait lever le siège de Castets, força Matignon de 
reculer jusqu’à Langon. Mayenne arriva trop tard; le roi, passant la Garonne à 
Sainte-Bazeille, avait gagné Bergerac. Les ligueurs descendirent alors vers Aiguillon 
et enlevèrent aux protestaus Tonneins, Meilhan, Damazan et le Maz. 

Matignon revint à Castets ; cette place ayant été vendue pour douze mille écus d’or 
à Mayenne par son seigneur, M. de Fabas, les ligueurs assiégèrent et prirent Sainte- 
Bazeille. On jeta quelques troupes dans les moulins de la rivière du Drot pour arrê¬ 
ter les garnisons de Bergerac, de Sainte-Foy, de Castillon et de Gensac, et on com¬ 
mença le siège de Monségur qui capitula le 15 mai. 
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Matignon et Mayenne étaient à Bordeaux quand des députés de l’Àgenais, du Con- 
domois et de l’Armagnac vinrent les prier d’envoyer des troupes destinées à veiller 
sur les travailleurs occupés de la moisson. De Bordeaux, les ligueurs s’avancèrent 
sur Libourne pour mettre le siège devant Castiilon. La prise de Castillon fut suivie 
de la reddition du château du Puy-Normand et de Minsac ; mais les catholiques ne 
jouirent pas long-temps de leur victoire : Turenne part de Bergerac la nuit, à la tète 
de gens déterminés, arrive sous les murs de Castillon, monte à l’escalade, égorge 
les sentinelles et force les ligueurs à évacuer la place. 

L’armée royale du Poitou ayant été détruite par la peste, Henri III en leva une 
nouvelle qu’il donna à Joyeuse, avec ordre de marcher sur le Béarnais (Henri IV) 
et d’empècher sa jonction avec les Allemands. Le favori se mit en campagne. De 
son cèté, le roi de Navarre se porta sur la Loire, où il fut joint par les bandes de 
Condé et de Conti : il espérait trouver sur le fleuve l’armée allemande ; mais cette 
armée venait seulement de franchir la frontière. Alors, craignant de se laisser en¬ 
fermer entre la Loire et les troupes de Joyeuse, dans un pays tout catholique, il 
chercha à joindre les Allemands en revenant sur la Dordogne. Sa petite armée rétro¬ 
grada à la hâte, passa la Charente et se dirigea sur Coutras, au confluent de l’Isle 
et de la Drône. Joyeuse le suivit et marcha sur le même point pour se joindre au ma¬ 
réchal de Matignon, qui lui amenait la noblesse de Guienne. Les huguenots arrivè¬ 
rent à Coutras les premiers et se trouvèrent entre les deux rivières, dans une posi¬ 
tion dangereuse; néanmoins, ils résolurent de livrer bataille; .ils n’avaient que 
quatre mille fantassins et deux mille cinq cents cavaliers, avec trois canons, mais 
c’étaient tous soldats vieillis dans les guerres civiles; le roi de Navarre les disposa 
avec habileté. L’armée catholique comptait dix à douze mille hommes ; mais ses chefs 
étaient des courtisans fastueux, débauchés , indisciplinés, qui rendirent leur artil¬ 
lerie inutile en se précipitant à la débandade sur les premières lignes des huguenots ; 
ils les renversèrent et arrivèrent sous la dernière ligne des arquebusiers et des gens 
d’armes de Henri : reçus à bout portant par un feu terrible, ils furent mis en désor¬ 
dre , combattirent avec fureur et périrent presque tous. Joyeuse resta sur le champ 
de bataille avec quatre cents gentilshommes, trois mille soldats, les canons, les ba¬ 
gages, etc. (1587). 

C’était la première victoire décisive des huguenots ; elle excita une immense joie 
dans leur parti, donna une grande renommée au roi de Navarre, et fut une nouvelle 
calamité pour Henri HI. Mais les huguenots ne profitèrent pas de leur triomphe; 
leur armée, sans vivres, sans argent, pleine de discordes, se dispersa; les gentils¬ 
hommes avaient hâte de revenir chez eux ; le roi de Navarre que ses libertinages dé- 
tourhaient sans cesse de ses devoirs ^voulait porter en Béarn les drapeaux qu’il avait 
conquis à la belle Corizandre de Grammont. Cette faiblesse inconcevable allait laisser 
les Allemands isolés dans un pays ennemi, sans qu’ils sussent où marcher, exposés 
aux coups de trois ou quatre armées. Aussi y eut-il un cri d’indignation parmi tous 
les réformés contre la coupable conduite du Béarnais, qui allait mettre en danger 
le sort de la réforme en Europe. 

La ligue devenait de jour en jour plus menaçante ; elle demandait le bannisse¬ 
ment ou la mort des mignons et des ministres, iufâmes politiques qui se gorgeaient 
des biens du peuple et pactisaient avec les huguenots ; elle voulait qu’on poursuivit 
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la guerre dans la Guienne, où Le Béarnais qui Tenait de perdre son cousin, le prince 
de Condé, ne pourrait pas opposer une bien longue résistance. Cependant le roi 
de Navarre s’était retiré à Sainte-Foy, puis à Nérac ; il avait guerroyé dans la Gas¬ 
cogne, repris la ville d’Aire et visité la Chalosse. Turenne se maintenait dans le 
Périgord et attaquait Sarlat. 

Henri III, chassé de sa capitale et de son palais par les manœuvres du duc de 
Guise, résolut de se venger : Guise fut assassiné aux états de Blois. La nouvelle de 
ce meurtre indigna les provinces ; il y eut une incroyable explosion de douleur, 
d’épouvante et de fureur. La Guienne resta en partie sous l’autorité royale, en par¬ 
tie sous celle des huguenots. Il fallut toute la fermeté de Matignon pour comprimer 
la ville de Bordeaux qui était disposée à la révolte ; l’Àgenais et le Périgord avaient 
généralement embrassé la cause de la ligue. 

Devant cette révolution, Henri était retombé dans sa nonchalance et ses irrésolu¬ 
tions : la mort de Guise, au Heu d’apaiser tout, avait tout fait révolter. Il n’y avait 
plus que quelques seigneurs qui reconnussent son autorité par ambition et désir 
d’indépendance. Rebuté de tous, il n’avait plus d’autre ressource que le roi de Na¬ 
varre. La jonction des réformés avec les royalistes releva le parti de Henri HI, et 
ranima de tous côtés la guerre. La noblesse, pleine de mépris pour la démocratie 
populacière de la ligue, revint en foule autour du roi. Les huguenots, heureux d’ètre 
pour la première fois sous la'bannière du souverain légitime, accouraient de leurs 
châteaux, dans L’espoir d’une solde et peut-être même du pillage de Paris (1589). 

Le l. #T août, Henri UI fut assassiné par Jacques Clément; il témoigna le regret 
de laisser le royaume dans un état si déplorable, et exhorta son armée à reconnaître 
Henri de Navarre pour roi de France; et, embrassant son beau-frère, il lui dit 
tristement ; « Soyez certain que vous ne serez jamais roi si vous ne vous faites 
catholique, s 

▲ la mort de Henri HI, les hostilités ne furent point suspendues en Guienne : les 
ligueurs vinrent assiéger la ville de Domme dans le Périgord ; Agen, Villeneuve et 
Périgueux hésitaient entre la ligue et le nouveau roi ; le maréchal de Matignon s’ef¬ 
forçait de maintenir Bordeaux dans le devoir ; les Bordelais n’étaient nullement 
farouches à Henri IV. 

En l’absence de Matignon, qui était allé dans leCondomois, les ligueurs avaient 
surpris le château de Rions et la ville de Bourg ; Matignon s’empara de Rions ; et le 
duc d’Epernon, dont on suspectait la fidélité, ayant porté du secours au comman¬ 
dant de Bourg, Jauvignière, parvint à chasser les ligueurs de la place. 

Dans le camp de Saint-Cloud, le Béarnais avait pris le titre de roi de France et le 
nom de Henri IV; mais, autour de lui, étaient de grandes divisions. Les seigneurs 
protestans sentaient bien que leur parti restait sans tête et sans avenir, si leur chef 
était mis sur le trône, car Henri ne pourrait faire autrement que de devenir catholi¬ 
que , et alors ses idées d’unité monarchique et de royauté absolue, ne pouvant 
s’accommoder des prétentions aristocratiques et féodales de ses anciens compagnons, 
il travaillerait lui-même à les détruire. Pourtant les gentilshommes gascons qui 
s’étaient voués à la fortune du brave Béarnais, ne voyaient que la gloire de donner 
à la France un roi de leur pays, et l’espoir d’élever leur fortune sur la sienne ; et le 
parti protestant se suicida en reconnaissant Henri IV. 
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Henri, fort de son habileté, promettait aux catholiques de se faire instruire dans 
la religion romaine, et de convoquer les états-généraux; en attendant, il jurait de 
maintenir exclusivement la religion catholique dans le royaume, excepté dans les 
lieux où l'édit de Bergerac accordait liberté aux protestans. 

La ligue, de son côté, pleine de confiance, rassemblait une armée nombreuse; 
Henri allait se trouver isolé et compromis devant Paris ; il n’avait pas de gouverne¬ 
ment, ne pouvait lever nulle part des impôts, ni des hommes. Sans vivres et sans 
munitions, il ne savait où aller, et il était même résolu à retourner en Guienne, 
quand d'Aubigné lui dit : « Et qui vous croira roi de France en voyant vos lettres 
datées de Limoges ? s 

Obligé de tenir le milieu entre les catholiques qui s’impatientaient de ne pas 
le voir changer de religion, et entre les protestans qui se proposaient d’élire à sa 
place un chef de leur parti, Henri IV luttait contre les difficultés de sa position à 
force degalté, de patience, de finesse d’esprit et de courage. Cependant, il fil*un 
pas vers le parti catholique : le 10 novembre 1590, il révoqua les chambres qui 
avaient été établies sous le dernier règne en faveur des calvinistes, à Bergerac, 
à Montauban, etc. Cette mesure réconcilia presque les Bordelais avec la royauté. 

Les hostilités se ralentissaient dans la Guienne : les deux partis se contentaient 
d’échanger des coups de feu sur les bords de la Dordogne, de faire des marches et 
des contre-marches du Limousin dans le Périgord, de dresser des embuscades, de 
surprendre quelques châteaux forts. Dans le Bazadais, le château de Villandraut 
tomba au pouvoir des ligueurs ; mais le maréchal de Matignon attaqua cette place et 
s’en rendit maître; puis il fit, à la prière des Bordelais, une tentative sur Blaye, dont 
la garnison piratait jusqu’aux portes de Bordeaux. 

Henri IV ne perdait pas de temps; il gagnait du chemin, si non en France, du 
moins à l’extérieur où sa renommée grandissait. Malgré sa pauvreté et les soins de 
la guerre, il avait envoyé des agens dans toutes les cours, et ses relations diplomati¬ 
ques étaient fort actives; il continuait toutefois sa vie d’aventurier, comme s’il eût 
voulu n’obtenir le trône que par son épée ; mais, malgré ses succès, il ne gagnait pas 
de partisans ; presque toutes les villes et les campagnes étaient contre lui ; les grands 
seigneurs étaient indépendans; il n’avait pour lui que ses compagnons de guerre. 

Il gagna la bataille d’Ivry; mais, selon sa coutume, il ne sut pas profiter de sa 
victoire : s’il eût marché sur Paris, « la ligue, effrayée et démontée de tous points, 
lui en eût ouvert les portes. » Son parti était plein de divisions. Les huguenots ne 
se faisaient plus d’illusion; ils avaient déjà obtenu le rétablissement complet des 
édits de Bergerac et de Fleix; ils ne pouvaient guère espérer davantage. Pour les 
politiques, la religion n’était qu’une considération très-secondaire : les uns, comme 
Biron et son fils, ne cherchaient que leur propre grandeur; Biron avait, dit-on, 
demandé pour sa part, le Périgord. Les autres regardaient le triomphe de la royauté 
comme indispensable au rétablissement de l’ordre et de la légalité. 

Les ligueurs finirent de leur côté par ne plus s’entendre entre eux ; ils n’avaient, 
pas plus que le roi, le moyen de décider la question du pouvoir par la force; on 
convoqua les états généraux. La ligue avait répandu partout les doctrines de la sou¬ 
veraineté populaire ; les chaires parlaient sans cesse du droit imprescriptible que pos¬ 
sèdent les peuples de repousser du trône un ennemi de leur religion et de leurs rois. 
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La convocation des états-généraux eut lieu, malgré les protestans et Henri IV 
lui-même, pour le 17 janvier 1593. La Guienne n’envoya que deux députés aux 
états, Gaspard-le-Franc et René-d’Aux-du-Bournois. 

Henri sentait le péril où l’assemblée des états pouvait le mettre. Il était ennuyé 
des exigences, des reproches, des désobéissances de ses partisans; il savait que la 
plupart ne travaillaient que pour eux-mêmes ; il avait éprouvé quelques revers ; son 
meilleur général, Biron, avait été tué; il ne voyait pas de fin à sa vie aventureuse. 
Ses victoires n’avaient servi qu’à augmenter la haine contre lui ; il était clair que la 
France était résolue à tout souffrir et à tout oser pour maintenir son culte, qu’elle 
ne céderait jamais : il fallait donc qu’il cédât lui-même, qu’il capitulât avec elle, 
qu'il se convertit à ses institutions ; vainqueur, il fallait embrasser le parti des 
vaincus, et rendre légitime son droit héréditaire, en satisfaisant à la volonté 
nationale. Il songea dès-lors sérieusement à se faire catholique, et suggéra à ses 
amis une démarche qui devait amener à une transaction. 

La transaction eut lieu, et Henri se résigna, comme il l’écrivait lui-même à sa 
maltresse « à faire le saut périlleux. » — « Paris vaut bien une messe, » disait-il. 

La conversion de Henri IV fut le résultat de la nécessité et un acte de haute 
sagesse. Le chef de la dynastie des Bourbons se posait comme la solution à une 
guerre de quarante ans ; il représentait une idée nouvelle, la tolérance ; il réconci¬ 
liait les deux bases de l’état social, la religion et la royauté. 

Après la conversion du roi, Matignon, qui poussait avec vigueur le siège de Blaye, 
avait accordé une trêve aux ligueurs de la Guienne; mais cette trêve ne s’étendant 
pas jusqu’au Périgord, Desprès-Monpézat, un des chefs de la ligue, était entré dans 
ce pays avec des troupes nombreuses qu’il avait levées dans le Quercy et l’Agenais. 
Aussitôt, Bouchard-d'Aubeterre se mit en campagne avec trois régimens d’infanterie et 
deux pièces de canon, pour aller attaquer Montpezat, entre laVézère et la Dordogne. 
Les principaux seigneurs du Périgord, attachés à la cause du roi, Baynac et Caumont- 
Laforce, vinrent se joindre à d’Aubeterre; ils marchèrent ensemble au secours de Fon- 
tenille, place qui s’était rendue à l’ennemi, mais dont ils ne tardèrent pas à s’em¬ 
parer; puis ils se dirigèrent du côté de Belvez, où régnait une grande fermentation. 

Cependant les ligueurs s’avançaient sur Carennac ; d’Aubeterre donna ordre au 
capitaine Themines dépasser la Dordogne, sous Domme, pour couper le chemin à la 
noblesse ligueuse du Périgord et du Limousin, qui voudrait se joindre à Montpézat; 
lui-même, feignant de vouloir assiéger Saint-Quentin, près de Sarlat, arriva à 
Salignac, et ayant rappelé Thémines, ils marchèrent tous deux vers Carennac ; mais 
l’ennemi s’arrêta à Cornil dans le Bas-Limousin, où il fallut aller le poursuivre. 

Déjà le maréchal de Matignon s’était emparé des faubourgs de Blaye. Le comman¬ 
dant de la place d’Esparbès, réduit à la plus grande détresse, fut secouru par le 
gouverneur de Marmande : cent vingt hommes de résolution arrivent à Preignac et 
descendent la Garonne sur de petits bateaux. Ils passent à Bordeaux, au milieu 
d’une flotte anglaise au service du roi, trompent la vigilance de quelques vaisseaux 
qui stationnaient au Bec-d’Ambès, débarquent non loin de là, marchent sur le 
ventre aux paysans de quelques communes qui voulaient leur barrer le passage, 
emportent un fort des assiégeans et se jettent hardiment dans la place où ils ramè¬ 
nent la confiance. 
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Au mois d'avril, seize vaisseaux espagnols (1) arrivèrent à la vue de la flotte 
anglaise qui avait rétrogradé jusqu’au Bec-d’Ambès. U y eut un engagement sérieux 
entre les deux escadrons. Néanmoins les Espagnols réussirent à faire entrer dans la 
ville de Blaye de nouvelles troupes, des vivres et des munitions. Matignon, déses¬ 
péré de perdre son temps et ses plus braves compagnons d'armes devant cette place, 
leva enfin le siège et revint à Bordeaux. 

Les paysans de la Guienne, aigris par les vexations et la ruine qu’ils avaient eues 
à supporter pendant les dernières guerres, levèrent tout à coup l’étendard de la 
révolte et commirent toute espèce d'excès ; ils pillaient les châteaux et les villes et 
refusaient de payer l'impôt ; embusqués dans les bois ou dans des défilés, ils met¬ 
taient tout à contribution et se montraient inexorables envers la noblesse. Ils se don¬ 
nèrent le nom de Tard-Àdvisés ; la noblesse les surnomma Croquans , c’est-à-dire 
« dévasteurs et pillards. » 

Les Croquans parcoururent l’Agenais et le Périgord, et leurs actes de brigandage 
duraient depuis près de deux ans, lorsque Bourdeille, gouverneur du Périgord, et 
le maréchal de Matignon parvinrent à dissiper, tantôt par la force, tantôt par des 
négociations et des promesses, ces effrayantes armées de prolétaires ruraux. 

Lé sacre de Henri IV porta un terrible coup à la ligue. Cette cérémonie eut lieu le 
27 février 1594 ; le duc de Guienne y était représenté par le comte de Soissons, et le 
maréchal de Matignon y faisait les fonctions de connétable, portant l’épée nue 
devant le roi. Les fanatiques accusaient le Béarnais d’ètre toujours huguenot dans 
le cœur et voyaient avec indignation sa sœur qui assistait au prêche ; on s’irritait de 
la violation des franchises municipales, des édits de censure contre la prédication et 
la presse, de la tyrannie avec laquelle étaient poursuivis les anciens ligueurs, des 
maîtresses et des festins du roi, en face de la misère extrême du peuple. Un jeune 
homme de dix-sept ans, nommé Chatel, qui étudiait chez les jésuites, fit une ten¬ 
tative d'assassinat sur le roi ; Chatel fut condamné à périr dans les tortures, et les 
jésuites furent bannis de la France; l'arrêt de bannissement ne fut pas exécuté 
dans le ressort des parlemens de Bordeaux et de Toulouse; plusieurs proscrits 
trouvèrent un asile à Périgueux et à Limoges. 

La ligue n'existait plus que de nom ; après la paix de Vervins, Henri IV rendit un 
édit qui terminait les guerres civiles et religieuses, rétablissait la paix intérieure, 
et fixait définitivement l'état politique des protestans ; ce fut l’édit de Nantes, par 
lequel il donna amnistie pleine et entière pour tous les actes de la guerre, rétablit la 
religion catholique par tout le royaume, avec liberté de conscience pour les huguenots; 
permit l’exercice public du culte réformé, pour eux et leurs vassaux, aux seigneurs 
ayant haute justice et dans les villes désignées par l’édit de 1577 ; enfin, rétablit des 
chambres mi-partie à Bordeaux, à Castres, etc. 

L'édit de Nantes (13 avril 1598) était une transaction imposée par la nécessité qui 
faisait encore du calvinisme non une secte dissidente, mais un état avec ses lois, 
ses places, son armée, ses subsides, ses assemblées; il fut donc regardé comme 
sacrilège par le clergé, comme illégal par les parlemens, et il excita les murmures 

(1) Le roi d’Espagne, comme on sait, servait depuis long-temps la cause de la ligue. 
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des zélés catholiques ; mais ce fut tout : on était las de troubles ; les idées d'indul¬ 
gence avaient gagué les esprits ; Ton ne désirait que le calme et l'ordre. 

Les partis que Henri IV avait apaisés étaient toujours pleins de défiance contre 
lui, et cherchaient, selon leur coutume, des appuis à l'étranger. Les huguenots 
tenaient en Guienne des assemblées inquiétantes, demandaient de nouvelles places 
de sûreté. D'un autre côté, les seigneurs royalistes, insatiables de richesses et de 
dignités, se prenaient à penser que c'étaient eux qui avaient mis la couronne sur la 
tète du pauvre Béarnais. Ils murmuraient contre lui, disant qu’il les payait de leurs 
services par quelque gasconnade ou quelque mot d'amitié, pendant qu'il comblait de 
faveurs les plus fortunés ligueurs : « Il semblait, disaient-ils, qu'il ne fit compte 
que de ceux qui l'avaient desservi. » 

Tel était surtout le langage de Biron que ses services, ceux de son père, ses 
dignités et ses domaines dans le Périgord, plaçaient à la tête des seigneurs royalistes. 
Des troubles avaient eu lieu dans la Guienne à l'occasion de l'établissement d'un 
nouveau droit d'octroi ; le Périgord surtout, où le baron de Baynac commandait en 
l'absence de Biron, était dans une grande fermentation ; la noblesse était sur le point 
de prendre les armes avec les ducs de La Force, Ventadour, d'Epernon, etc. Les 
nouvelles confuses qui vinrent au roi sur ce qui se passait dans le Midi, lui seniblè- 
rent assez inquiétantes pour qu’il crut bon de parcourir quelques parties de la 
Guienne, d'alléger les impôts, de caresser les députés des villes, de la noblesse et 
d esparlemens. 

Biron était l’auteilt de cette conspiration : il devait partager la France en plusieurs 
petits états, avec l'aide de l'Espagne et de la Savoie ; il aurait eu pour sa part l'an¬ 
cienne province d’Aquitaine. Un gentilhomme, nommé Latin, était le principal 
agent du complot et avait poussé le maréchal à entamer la négociation avec le duc 
de Savoie : il révéla toute l'affaire. Biron fut arrêté et condamné à mort. Toute la 
grâce que fit Henri à son compagnon de guerre, ce fut qu’il aurait la tète tranchée 
dans sa prison et non en place de Grève (1602). 

Sous le règne de Henri IV, furent rendues une multitude d’ordonnances adminis¬ 
tratives sur l’agriculture, l'industrie et le commerce. 

Sully avait jugé que le royaume était essentiellement agricole, qu’il y avait des 
richesses immenses enfouies dans ce sol dont le tiers était inculte ou dévasté, que 
l’agriculture devait fournir au commerce des objets d’échange toujours certains et 
facilement écoulables. Il voulait que les seigneurs vécussent dans leurs terres et les 
fissent valoir; il proclama le grand principe de la libre exportation des grains; il 
encouragea le dessèchement des marais et la conservation des forêts. « Le labourage 
et la pasturage, disait-il, sont les deux mamelles dont la France est alimentée. » 

Leroi, contrairement aux vues de Sully, augmenta les privilèges des métiers, 
favorisa les produits industriels en défendant l’introduction des objets de fabrique 
étrangère, régla l’intérêt de l’argent, encouragea l’exploitation des mines, protégea 
le commerce intérieur en construisant des routes et en projetant des canaux (entre 
autres le canal du Midi) ; des traités de commerce furent signés avec la Hollande, 
l’Angleterre et même la Turquie. Le dernier portait que a toutes les nations chré¬ 
tiennes pourraient commercer librement dans le Levant, sous la bannière et protec¬ 
tion de la France et sous les ordres des consuls français. » 
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Ces diverses mesures amenèrent naturellement une amélioration notable dans 
l’industrie agricole de la province de Guienne et profitèrent au commerce borde¬ 
lais (1604). 

Mais il n’avait pas suffi de quelques ordonnances pour effacer les traces de qua¬ 
rante ans de guerres. Les provinces étaient encore dévastées, la plupart des terres 
incultes, les villes pleines de ruines, l’état social mauvais ; on n’entendait parler que 
de meurtres, de vols, de suicides, de duels; tous ces crimes, la misère publique, 
les clameurs populaires créaient de nombreux embarras au gouvernement. 

La lourdeur des impôts était presque toujours le prétexte des plaintes de la 
Guienne ; mais à cette époque les mécontentemens étaient excités par les amis du 
malheureux Biron et ceux du duc de Bouillon, dont le complot venait d’avorter. On 
tenait des assemblées secrètes dans le Bas-Limousin et dans le bois des Massades , 
en Périgord ; on faisait des enrôlemens à prix d’argent ; on promettait monts et 
merveilles aux volontaires qui se présentaient ; on préparait tout pour une prise 
d’armes ; on s’était même flatté de pousser à la révolte Bordeaux et d’autres villes de 
la province. 

Henri IV, résolu d’en finir, parcourut le Midi avec une petite armée. Une cham¬ 
bre des grands jours fut assemblée, et « il y eut dix à douze tètes qui volèrent ; » au 
nombre des suppliciés se trouvèrent Paul de Commarque, gentilhomme périgourdin, 
et la Capelle-Biron, seigneur de l’Agenais ; Chassaing de Sarlat et Fondounière de 
Domme eurent le même sort. On les accusait d’avoir voulu surprendre Bordeaux, et 
d’avoir, dans ce but, traité avec Labarre, commandant du Fort-du-Hâ, d’avoir 
enfin cherché à s’emparer, par trahison, de Gourdon et de Sarlat. 

Le roi donna plus tard des lettres d’abolition au duc de Bouillon qui s’était 
réfugié en Allemagne (1606). 

Par un édit de juillet 1607, Henri IV réunit au domaine de la couronne toutes les 
terres qu’il tenait en fief lors de son avènement : le comté d’Armagnac, de Foix, 
d’Albret, de Bigorre, de Périgord et les vicomtés de Béarn et de Limoges. Durant 
les guerres civiles, alors qu’il n’était que roi de Navarre, Henri avait été obligé, 
pour solder ses troupes, d’aliéner quelques-uns de ses domaines, notamment 
Nontron et Excideuil, en Périgord. Excideuil avait été vendue à la maison Descars; 
et l’acquéreur mettait du retard à l’acquitter. Monsieur Descars, lui écrivit le 
Béarnais, il semble que voue voudriez vous retenir l 9 argent et le drap . 

La cour était pleine d’intrigues ; la reine et les favoris correspondaient secrète¬ 
ment avec l’Espagne ; les haines religieuses reprenaient vigueur; les ennemis du roi 
l’emportaient contre lui, calomniaient son alliance avec les protestans de tous les 
pavs .réoandaient dans le vulgaire qu’il allait faire la guerre pour détrôner le pape, 
creer un pontife huguenot et revenir ensuite détruire la religion romaine en France. 
Un jour, le 14 mai, le roi se rendait à l’arsenal ; il fut arrêté dans la rue de la Fer- 
ronnerie par un embarras de voitures : alors un homme, nommé Ravaillac, monta 
sur la roue du carrosse royal et donna à Henri deux coups de couteau dans le cœur. 
Le roi mourut sur-le-champ (1610). 

Louis XUI monta sur le trône ; la reine, mère du roi, fut proclamée régente ; le 
parti calviniste s’alarma bientôt de la nouvelle politique suivie par la cour ; dans une 
assemblée générale, les protestans du Midi renouvelèrent le projet du partage de la 
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France en départemens; ils demandèrent à la reine l’extension de leur culte, de 
nouvelles places de sûreté, des écoles, des assemblées tous les deux ans, un salaire 
pour les ministres, etc. La cour, qui avait déjà confirmé l’édit de Nantes, étouffa ces 
plaintes en caressant les seigneurs huguenots, en envoyant des commissaires dans 
la Guienne et dans le Languedoc, pour faire exécuter l’édit. La paix ne fut pas 
troublée (1612). 

Le peuple qui, dans le siècle précédent, n’était sorti de son repos et de ses 
métiers que pour défendre sa foi, ne voulait que l’ordre et la paix ; mais la noblesse, 
habituée à la vie aventurière depuis cinquante ans, ne demandait que troubles et 
guerres. La mort de Henri IV avait été pour elle une sorte de délivrance. Le prince 
de Gondé avait montré beaucoup de colère sur la manière dont la régence avait été 
donnée : « mais ce n’était que pour se faire mieux acheter. 11 demeura fort soumis 
tant que l’argent de la Bastille lui fut libéralement départi, aussi bien qu’à ses amis ; 
mais, quand il vit la Bastille presque vidée, » il commença à se plaindre de la marche 
du gouvernement, et, sous prétexte qu’on lui avait refusé le commandement du 
Château-Trompette de Bordeaux, il se retira de la cour; tous les mécontens se ral¬ 
lièrent autour de lui, Bouillon, Vendôme, Nevers, etc. (1614). 

La reine, dans cette situation périlleuse, fit déclarer sou fils majeur, et assembla 
les états à Paris. L’ouverture des états eut lieu le l. er octobre, à la suite d’un discours 
prononcé par M. De Sourdis, archevêque de Bordeaux. Des discussions fomentées 
par la cour ne tardèrent pas à éclater entre les trois ordres : la noblesse demanda 
l’abolition de la vénalité des charges ; le clergé, la publication des décrets du concile 
de Trente ; le tiers état, la diminution des pensions et des impôts. 

L’assemblée s’étant séparée après qu’on lui eut fait de vaines promesses de ré¬ 
forme, une lutte s’engagea entre la royauté et le parlement. Condé quitta la cour 
avec son cortège de seigneurs, en déclarant qu’il ne reviendrait que lorsqu’on aurait 
réformé le conseil du roi et fait droit aux remontrances du parlement. En même 
temps, les princes répandirent un manifeste où ils accusaient la reine de trahir 
les intérêts de la France pour ceux de l'Espagne, et de perdre le royaume par des 
prodigalités envers d’indignes favoris ; ils excitèrent les calvinistes à se soulever, et 
cherchèrent à enfermer la cour entre eux et les révoltés du Midi. 

La reine déclara les princes criminels de lèze-majesté, leva une armée commandée 
par Bois-Dauphin, et se mit en marche pour Bordeaux avec toute la cour. Les 
troupes des princes suivaient de loin ; mais elles n'osèrent en venir aux mains. On 
arriva à Bordeaux ; et le mariage du jeune roi avec Anne d’Autriche fut con¬ 
clu (1615). Bohan, de La Force et plusieurs autres barons d’Aquitaine se réunirent 
à Tonneins ; on leur demanda compte de cette réunion ; leur réponse fut équivoque 
et même hostile; les huguenots avaient pris les armes et fait alliance avec les sei¬ 
gneurs, la révolte pouvait devenir dangereuse, et une petite guerre de château à 
château était commencée. La reine-mère accorda à Condé cinq villes de sûreté et à 
ses partisans de nouvelles dignités ; elle promit de faire droit aux remontrances des 
états et du parlement et donna à se partager aux rebelles une somme de six millions : 
la guerre fut suspendue (1616). 

Condé devint le maître du gouvernement ; son parti prit une arrogance extrême et 
parlait même de l’élever au trône. Condé fut arrêté au Louvre et conduit à la Bastille. 
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Les princes renouèrent leur ligue provinciale : ils levaient des impôts et des sol¬ 
dats, correspondaient avec les étrangers, demandaient la liberté de Condé. Dans ce 
moment, le maréchal d’Ancre (Concini) fut assassiné. Louis Xlll, à l’instigation de 
son favori, Albert de Luynes, voulut régner et gouverner. La reine, Marie de Mé- 
dicis, se mit en révolte ouverte contre son fils. Le duc d’Epemon tout fier de ses 
gouvernemens et de ses richesses, fut séduit par l’idée de rendre le pouvoir à cette 
femme qui ne pouvait se passer de favori, et sous laquelle il pourrait dominer la 
France. 11 recruta une armée dans la province de Guienne, enleva la reine et se 
renferma avec elle dans Angoulème. La cour fut vivement alarmée; mais personue 
ne remua. D’Epernon vit la faute qu’il avait faite : il craignit d’ètre sacrifié par la 
reine elle-même, et il ne songea plus qu’à négocier ( 1619). 

Condé était sorti de prison; il avait des liaisons avec de Luynes. Les grands, peu 
satisfaits de Condé, recommencèrent leurs brouilleries et se portèrent l’un après 
l’autre auprès de la reine-mère. Le duc de Mayenne eut une entrevue à Blaye avec 
le comte d’Aubeterre, qui l’accueillit avec faveur. Toutes les provinces maritimes, 
depuis Dieppe jusqu’à la Gironde, étaient sous l’influence des mécontens. 

La ligue des grands n’avait pas encore paru si redoutable, mais elle était sans 
plan, sans ensemble, pleine de brouillerie et d’intérêts particuliers; d’ailleurs, elle 
n’était nullement soutenue par le peuple qui voyait tout cela avec indifférence, sa¬ 
chant bien qu’il n’y avait pas là de question nationale, et qu’en définitive, ce serait 
lui qui paierait les frais de la guerre. Le duc de Rohan conseillait à la reine de se re¬ 
tirer à Bordeaux pour s’appuyer sur le parlement ; elle s’obstina à rester à Angers et 
fut forcée de demander la paix. 

Louis XIII, fier de ses succès, résolut de porter un dernier coup aux rebelles dont 
Mayenne était le chef. Il se rendit à Bordeaux ; dans son voyage, il fut reçu à Plassac 
par le duc d’Epernon, à Blaye, par Créqui. La ville de Bordeaux célébra l’entrée du 
roi par de grandes réjouissances ; deux jours après, Louis XIII alla diner et coucher 
à Cadillac, chez le duc d'Epernon. 

Après avoir pacifié la Guienne, le roi se dirigea vers le Béarn en compagnie du 
maréchal de Bassompierre qui commandait l’armée royale. Bassompierre passa la Ga¬ 
ronne sur des pontons, entra dans les landes de l’Agenais le 11 octobre, coucha au 
château de Capchicot et arriva le quatrième jour à Saint-Justin d’Armagnac, frontière 
du Béarn. La présence de ces troupes produisit un excellent résultat; la province se 
soumit : la religion catholique y fut solennellement reconuue et la messe fut célébrée 
à Navarreins, cinquante ans après la mort de Jeanne d’Albret qui avait proscrit le 
catholicisme de ses états. 

Ce qui venait de se passer dans le Béarn n’était pas de nature à rassurer les pro- 
testans; le zèle indiscret des missionnaires aigrissait singulièrement les esprits;, des 
menaces et quelques actes de fanatisme achevèrent de soulever l’indignation du parti 
calviniste : à peine Louis eut-il quitté Bordeaux, le 30 octobre 1620, que presque 
tout le Midi leva l’étendard de la révolte. 

Le roi se mit en campagne au mois de mai 1621 ; H vint en Guienne assiéger la 
ville de Clairac, dont la résistance fut vigoureuse, mais qui fut forcée de se rendre. 
Bientôt il investit Montauban; la défense fut si héroïque et l’attaque si mal conduite 
que le roi, après trois mois d’efforts et ayant perdu huit mille hommes, leva hon<- 
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lentement le siège. Il n'y ent qn'un cri d'indignation contre le favori de Luyues qui 
avait montré dans ce siège une lâcheté égale à son ineptie ; tout le monde murmurait 
contre son insolence, le roi lui-mème se lassait de lui; Luynes, pour réparer cet 
échec, mena l'armée royale au siège de Monheur (en Àgenais) ; mais il fut atteint 
d'une fièvre maligne qui régnait parmi les soldats, et mourut presque subitement 
au château de Longuetille. 

Après la prise de Monheur, le roi partit de Bordeaux, le 30 décembre 1622. En 
passant par Libourne, il eut un moment l’intention de surprendre la petite ville de 
Castillon ; mais, cédant aux sages conseils de Bassompierre, il revint en toute hâte à 
Paris. Les hostilités continuèrent durant tout l'hiver de 1623 en Guienne : le duc 
d’Elbœuf, lieutenant du roi, battit M. de La Force, qui tenait pour les protestans ; 
M. de Lusignan, chef calviniste, surprit la place de Clairac et s’en empara. 

L'échec de Montauban et le départ du roi avaient ranimé le parti protestant qui 
repoussa toute transaction : les garnisons royalistes furent massacrées, les églises 
pillées, les partisans de la paix assassinés ou proscrits. Les catholiques du Midi sup¬ 
plièrent le roi de poursuivre la guerre. 

Louis XIII, accompagné de Condé, se mit en marche avec neuf mille hommes ; 
il marcha sur Royan, dont le port fermait l'entrée de la Gironde ; il s’en empara et 
s’avança en Guieune ; il prit Castillon; Tonneins fit une résistance désespérée et fut 
réduite en cendres. Sainte-Foy se rendit; puis on traversa la Dordogne sur un pont 
de bateaux. Le roi alla coucher à Monségur, puis à Marmande. Ayant laissé à sa 
droite les ruines de Tonneins, il séjourna à Aiguillon, et, sans s’arrêter à Agen, il 
se rendit devant Négrepelisse(Tarn-et-Garonne) ; cette place fut prise d’assaut et in¬ 
cendiée : tout y fut massacré, même les femmes et les enfans ; partout les protes¬ 
tans se défendaient avec fureur, partout se renouvelaient les résistances et même, 
les cruautés de la guerre des Albigeois ; les mêmes passions, les mêmes intérêts, les 
mêmes idées politiques étaient en lutte. Mais le parti protestant fut abandonné par 
ses chefs. Les prédicateurs et les magistrats des villes n’étaient rien sans les hommes 
de guerre, sans la noblesse qui ne guerroyait que pour se faire acheter de la cour; 
il fallut, bon gré , mal gré, courber la tète sous l’autorité royale. Le duc d’Epemon 
fut élevé au gouvernement de la Guienne; un traité fut conclu, qui confirma l’édit 
de Nantes, mais avec défense aux calvinistes de faire des assemblées politiques, et 
injonction de détruire leurs châteaux et fortifications, excepté à Montauban. à La Ro¬ 
chelle, qui demeurèrent seules villes de sûreté, affranchies de toute garnison royale, 
et dans lesquelles le roi lui-mème ne devait jamais entrer (1623). 

Le 19 avril 1624, le cardinal de Richelieu fut admis au conseil du roi ; sa politique 
rigoureuse et nationale ne tarda pas à se dessiner : l’Autriche, les grands et les hugue¬ 
nots ; tels étaient les ennemis contre lesquels la royauté allait engager la guerre. 

Pendant que la guerre de la Valteline occupait la France au dehors, une révolte 
des huguenots éclata ; Richelieu poussa si énergiquement les rebelles qu’ils implorè¬ 
rent la paix ; il n’avait fait cette guerre que malgré lui ; il était inquiet des affaires 
extérieures , et plus encore des intrigues qui se tramaient à la cour contre son pou¬ 
voir et contre sa vie; il accorda la paix ; La Rochelle, Castres, Montauban et Milhaud 
furent traitées avec indulgence, au grand scandale des catholiques, qui appelèrent 
Richelieu « le pape des huguenots et le patriarche des athées. » ( 1626). 
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Richelieu, après avoir réprimé sévèrement un premier complot de grands sei¬ 
gneurs, convoqua une assemblée de notables. 

Cette assemblée accepta avec enthousiasme les vues politiques du cardinal : on 
pourvut au déficit du trésor en réduisant la maison du roi et les pensions, en di¬ 
minuant les garnisons par la démolition des forteresses de l’intérieur; on diminua 
les tailles en établissant de nouveaux impôts; on fit des ordonnances en faveur de 
la petite noblesse, classe brave, modeste et docile, que la royauté prit dès-lors 
sous sa protection ; on rédigea des réglemens de commerce et de douanes. 

A l’instigation de l’Angleterre, les protestans prirent les armes ; mais la flotte 
anglaise, commandée par Buckingham, ayant été battue, le parti calviniste n’osa 
bouger; La Rochelle'seule se prépara à la résistance. Cette ville était très-forte ; 
tous les hommes énergiques du parti s’y étaient retirés ; enfin, des vaisseaux te¬ 
naient la mer libre et pouvaient recevoir de nouveaux secours de l’Angleterre ; on 
nomma maire de cette cité l’amiral Guiton , marin farouche et intrépide, ennemi 
déclaré de la domination royale, qui, en entrant en charge , jura de poignarder le 
premier qui parlerait de se rendre. 

Richelieu fit des prodiges de génie ; il cerna La Rochelle de travaux extraordi¬ 
naires qui témoignaient qu’il était décidé à en finir avec le calvinisme. Le siège 
durait depuis quatorze mois ; la ville était réduite aux dernières extrémités ; la 
moitié de la population avait péri ; il ne restait plus que cent cinquante-quatre 
hommes de la garnison ; mais Guiton était inébranlable : « Pourvu qu’il reste un 
homme pour fermer la porte, disait-il, cela suiïit. » 

La prise de La Rochelle fut un coup mortel à l’hérésie, aux idées d’indépendance 
du Midi, aux désirs de rébellion des grands ; elle n’apporta paB seulement à la 
France le repos intérieur, mais la liberté de ses mouvemens a l’extérieur (1629). 

Richelieu était détesté de tout le monde ; on l’accusait de tyrannie, d’usurpation 
de l’autorité royale, de vues ambitieuses sur la couronne. Le ministre répondait en 
livrant au bourreau ses accusateurs. La plus illustre de ces nombreuses victimes fut 
le maréchal de Montmorency : Montmorency, abandonné de ceux qui l’avaient 
poussé à l’insurrection , fut arrêté et décapité à Toulouse. 

En revenant du Languedoc, la reine et le cardinal descendirent la Garonne, 
furent reçus magnifiquement à Cadillac par le duc d’Epernon ; Richelieu tomba 
gravement malade à Bordeaux; après quelques jours, il se mit en route, et sa 
marche fut en quelque sorte triomphale jusqu’à Paris (1632). 

Les exécutions sanglantes ordonnées par Richelieu auraient dû épouvanter la 
noblesse et tarir son ardeur de troubles et d’indépendance : il n’en fut rien encore ; 
ce n’était qu’à force de défaites, de supplices, de persécutions qu’elle devait perdre 
ses habitudes turbulentes ; et Richelieu était condamné à lutter toute sa vie contre 
la féodalité, sans la voir entièrement mise à terre. 

C’est une singulière époque que la première moitié du dix-septième siècle : 
passage tourmenté de la féodalité expirante à la monarchie absolue, elle porte, 
comme tous les temps de transition, un caractère de souffrances sans but, de 
misères sans résultat apparent ; mais, dans ce pêle-mêle d’habitudes anciennes et 
de goûts nouveaux , de grands caractères et de petites choses, d’événemens tra¬ 
giques et de personnages ridicules, pendant que dans notre pays, du midi au nord, 
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le destructeur infatigable de tous ces restes d’un monde passé balaie avec colère les 
fats, les femmes, les spadassins qui embarrassent sa marche de leurs taquineries 
et de leurs complots, la société moderne se développe ; les populations se dessinent 
avec leurs intérêts nouveaux, leur existence nouvelle; la guerre prend d'autres 
formes, la politique d'autres voies; enfin la philosophie, les sciences, les beaux- 
arts, se renouvellent complètement. 

La foi aveugle et absolue, dépossédée du domaine de la religion et de la politique, 
régnait encore dans la science ; un texte était une démonstration ; on croyait sur 
parole les livres, les maîtres, Aristote; le seizième siècle, si hardi réformateur, 
n’avait pas songé à appliquer à la science l’idée luthérienne; plein d’admiration pour 
les trésors de l’antiquité, il avait dévoré les livres anciens Sans critique et sans 
raisonnement; il s'était contenté d’entassser des connaissances, de faire usage de 
sa mémoire, d'ètre érudit. 

C’était chez le peuple le plus avancé en civilisation et dans une langue qui achevait 
alors sa formation, que devait se compléter la révolution du libre examen dans la 
science; Descartes fut, au dix-septième siècle, le Luther de la philosophie: il 
résuma et développa, jusqu'à sa dernière conséquence, le grand principe du protes¬ 
tantisme. Commençant par douter de tout, excepté de ce qui doute en lui, la 
pensée, il voulut que l'homme cherchât la conscience de Dieu et de lui-même dans 
sa raison. La doctrine de Descartes devait se propager avec succès dans la Guienne, 
ce pays des croyances flottantes ; le disciple le plus éminent de ce philosophe fut un 
enfant de l'Agenais, Sylvain Régis. 

La langue fut fixée dès cette époque et suivit la destinée nouvelle que prenait la 
nation : elle tendit à être universelle. Mais la littérature du dix-septième siècle, im¬ 
bue de l’admiration enthousiaste du siècle précédent pour l’antiquité, rompit avec ce 
passé sublime, qui commence au pied du Calvaire ; elle considéra les chefs-d'œuvre 
d’Athènes et de Rome, comme le seul type du beau, comme la seule source où les 
beaux-arts devaient chercher leurs inspirations; et elle abandonna les vierges chré¬ 
tiennes et nationales du moyen-âge pour les muses vieillies et païennes du Cithéron. 

La Guienne s'associa avec gloire au mouvement intellectuel de la France dans le 
dix-septième siècle : les littérateurs les plus distingués de cette province sont le 
poète Théophile de Viaud; Jean Claude, célèbre ministre protestant; François de 
Combefils, l’habile helléniste; Jeand'Espagnet, le physicien; Mingelouseaulx, l'un 
des meilleurs chirurgiens de l’époque ; le savant Trichet Dufresne ; le polémiste Isaac 
la Peyrère, etc. 

De 1633 à 1636, la France combat avec gloire à l’extérieur. Au mois d’aodt 1636, 
des révoltes avaient éclaté dans le Midi, à cause des impôts; et les Espagnols se 
préparaient à attaquer la Guienne. Le roi lui-même, avec Richelieu et le duc d’Or¬ 
léans , se mit à la tète de quarante mille hommes : les Espagnols reculèrent; l’inva¬ 
sion de la Guienne ne fut pas même tentée, les révoltes des paysans ayant été 
apaisées par le duc d'Epernon. 

En 1637, le marquisat de La Force, dans le Périgord, fut érigé en duché pairie 
sur la tête du maréchal Jacques de Caumont. La ville d’Aiguillon, en Agenais, fut 
érigée au même titre en faveur de Madelaine de Vignerot, veuve de M. de Combalet, 
et parente du cardinal de Richelieu. 


Digitized by ^.ooçle 



INTRODUCTION* 


187 


Les hostilités continuèrent contre les Espagnols (1638). Le prince de Condé et le 
duc de la Valette (d’Epernon), commandaient l’armée des Pyrénées; ils passèrent 
la Bidassoa, s’emparèrent du Passage et assiégèrent Fontarabie. L’Espagne envoya 
une flotte et une armée à la délivrauce de cette place. La flotte, forte de quatorze 
vaisseaux, fut assaillie par l’archevêque de Bordeaux, M. de Sourdis, et entière» 
ment détruite. Quinze jours après, l’armée de terre attaqua les Français dans leurs 
lignes et les mit en pleine déroute. L’ignorance de Condé, l'orgueil de la Valette et 
les discordes de ces deux seigneurs, étaient cause de cette défaite. Richelieu accusa 
la Valette d’intelligence avec les Espagnols et le fit condamner à mort par contumace. 
En même temps, le vieux père de la Valette, âgé de quatre-vingt-six ans, fut privé 
de son gouvernement de Guienne, et mourut de chagrin à Plassac, près de Blaye. 

Condé fut nommé gouverneur de la Guienne ; mais il demeura en Espagne où 
grâce à ses lieutenans M. de Grammont et l’archevêque de Sourdis, il obtint quel¬ 
ques succès (1639). 

Richelieu s’applaudissait de ses efforts : la France était puissante comme il l’avait 
promis ; mais le pays n’avait pas pris cette position nouvelle sans de terribles souf¬ 
frances; les impôts étaient très-lourds; plusieurs provipces avaient été ravagées; 
des révoltes de paysans avaient éclaté en Guienne et n’avaient été réprimées qu’à 
force de rigueurs ; tout le monde se plaignait du despotisme du cardinal et de ses 
agens (1641). Les supplices de Cinq-Mars et de Thou firent une terrible sensation, et 
il n’y eut qu'un cri de réprobation contre ce système de politique sauguinaire, dont 
on ne voyait pas la fin ; mais personne ne remua. 

La France n’avait jamais exercé une si grande prépondérance; elle était forte et 
glorieuse; il ne s’agissait plus que de mettre à fin une tâche si hardiment com¬ 
mencée , lorsque Richelieu mourut âgé de cinquante-huit ans et fut suivi de près 
dans la tombe par Louis Xlll (1643). 

Les premières années du règne de Louis XIV (de 1643 à 1648), furent consacrées 
par la France à une guerre européenne qui se termina par le traité de Westphalie. 

Richelieu et Mazarin, pour subvenir aux frais de leur longue lutte contre la mai¬ 
son d’Autriche, « avaient levé de monstrueuses sommes de deniers. » On inventait 
sans cesse de nouveaux impôts, on créait des charges de tout genre, on faisait des 
emprunts ruineux à quinze pour cent, on mangeait par avance les revenus de plu¬ 
sieurs années, on retranchait une partie des gages des fonctionnaires, etc. 

En 1648, de nouvelles charges judiciaires furent créées, et au renouvellement du 
bail de la paulette, l’on exigea des magistrats quatre années de leurs gages en forme 
de prêt. Le parlement, la cour des comptes et la cour des aides résistèrent; et 
Mazarin, qui voyait le peuple s’agiter en faveur des magistrats et les importons (1) 
renouveler leurs cabales, conseilla à la reine de céder. La cour s’inquiéta et chercha 
à calmer le parlement en accordant la remise d’un quart de tailles; elle promit d’as¬ 
sembler les notables. Les réformes accordées ne suffisaient plus; les parlementaires 
continuèrent à s’assembler et à déclamer sur la misère du peuple, l’abaissement de 


(1) Les seigneurs victimes de Richelieu se croyant à sa mort maîtres du gouvernement, prirent 
des airs de supériorité et de protection qui leur firent donner le surnom d f important. 
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la noblesse, la gloire de la nation compromise dans une guerre interminable. La 
reine, exaspérée, résolut de ruiner la fronde ( c’était le nom qu’on donnait au parti 
delà magistrature). 

Les seigneurs Tinrent au secours du parlement. Frivoles et joyeux, certains d'ail¬ 
leurs de vendre leur soumission quand ils le voudraient, ils donnèrent à l’insurrec¬ 
tion , par leur luxe et leur galanterie, les apparences d’une fête ; ils s’emparèrent du 
mouvement commencé par la bourgeoisie à Paris et dans les provinces, changèrent 
son caractère et le firent avorter. Au lieu d’être une tentative du peuple pour obtenir 
des garanties, la fronde ne fut plus que la dernière campagne de l’aristocratie contre 
la royauté. 

La révolte gagna en Guienne. Cette province supportait impatiemment le joug du 
duc d’Epernon. A l'arrivée de deux commissaires royaux chargés d’interdire le par¬ 
lement , les Bordelais coururent aussitôt aux armes. Plusieurs combats furent livrés, 
mais Bordeaux, voyant le danger d’une plus longue résistance, offrit et obtint la paix 
è des conditions avantageuses. 

Cependant Condé était en querelle ouverte avec Mazarin. Enivré des flatteries de 
la noblesse, séduit par la duchesse de Longueville, qui le berçait des plus ambitieuses 
illusions, plein de mépris pour le cardinal, qu’il avait, disait-il, tiré du gibet, le 
vainqueur de la fronde voulait dominer le gouvernement; il demandait sans cesse 
des faveurs pour lui et ses amis, il tyrannisait le conseil, il forçait la reine à ne 
donner aucun emploi sans son consentement, il insultait brutalement le ministre et 
la régente elle-même. Mazarin déploya toute sa finesse, ses fourberies, ses manières 
humbles et insinuantes, sa patiente hypocrisie, pour maintenir dans le parti de la 
cour ce prince inégal, emporté, superbe jusqu’à l’extravagance, qui se rendait 
ridicule par des airs de matamore et de héros de théâtre. Condé résista à ses artifices, 
et il déclara hautement qu’il fallait qu’il vidât le royaume ; mais il n’en garda pas 
moins tout son mépris pour les parlementaires et les bourgeois, il refusa de faire 
accord avec eux. C’était une nouvelle fronde qu’il voulait former ; il voulait réveiller 
le vieux parti aristocratique et donner une position vraie à ces nobles qui s’étaient 
alliés au parlement contre la royauté. Tous les aeigneurs se réunissaient autour du 
vainqueur de Rocroy ; ils applaudissaient à ses insolences; ils les exagéraient par des 
airs moqueurs et présomptueux qui leur firent donner le nom de petits maîtres; ils 
demandaient des dignités, des gouvernemens, des places fortes, etc. La cour fut 
obligée de prendre un parti violent ; elle fit arrêter Condé, Conti et Longueville, et 
les envoya à Vincennes. 

Tous les partisans de Condé se retirèrent dans les provinces ; la Guienne se sou¬ 
leva ; la ville de Bordeaux se montra reconnaissante envers ce prince des services 
qu’il lui avait rendus contre d’Epernon ; mais d’Epernon comptait aussi de nombreux 
partisans dans la noblesse et les troupes de Bordeaux. La division était jusque dans 
les familles, et, suivant l’expression du cardinal de Betz, il y avait dans les affaires 
de Guienne un galimatias inexplicable . 

Clémence de Maillé-Brézé, princesse de Condé, la tête pleine des idées héroïques 
et romanesques des femmes de ce temps, résolut de faire la guerre au nom de son 
mari ; elle s’échappa de Chantilly, traversa la France et se jeta dans Bordeaux, où 
elle fut reçue avec enthousiasme par le peuple, et où elle se mit sous la protection 
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du parlement. Elle fit entrer, malgré les magistrats qui reculaient devant la guerrè 
civile, les ducs de Bouillon et de Larocbefoucaud, avec leurs troupes, se mit en 
rapport avec l’Espagne, qui lui fournit des subsides, et attendit l’armée royale. 
Toute la noblesse frondeuse s’était réfugiée dans la Guienne, province qu’agitaient 
encore les souvenirs des guerres religieuses : il fallut en faire la conquête. 

L’armée du roi s’était approchée de Bordeaux ; d’Epernon, qui la commandait, 
battit les troupes des frondeurs disséminées aux environs de cette ville. Dans une 
sortie vigoureuse tentée par MH. de Bouillon et de Larocbefoucaud, les frondeurs 
prirent leur revanche ; d’Epernon fit de grandes pertes. 

Pendant le siège de Bordeaux, la cour était à Libourne; quelques détachemens 
s’étaient emparés de Ttle Saint-Georges et du château de Vayres; le commandant de 
ce château fut pendu ; à cette nouvelle, les Bordelais opposèrent une résistance 
désespérée à d’Epernon ; mais les retards de la flotte espagnole qui devait secourir 
la ville, la força de capituler. La cour se trouvait alors â Bourg-sur-Mer ; c’est là 
que fut signée la capitulation (1650). La reiQe accorda à la ville une amnistie complète 
et permit à la princesse et aux deux ducs de se retirer dans leurs domaines. 

Condé, délivré de prison, crut que le gouvernement était à lui et recommença ses 
tyrannies avec la reine, ses hauteurs avec les magistrats, ses brouilleries mesquines 
avec tout le monde. Il se mit en discorde ouverte avec Gaston d’Orléans, Gondi et 
tout le reste de la vieille fronde. Les parlementaires lui parlaient de reconnaissance 
et voulaient se servir de lui comme d’une épée aveugle et obéissante ; leur alliance ne 
pouvait lui convenir : « Je n’entends rien à la guerre des pots de chambre, disait-il, 
et me sens même poltron pour les occasions de tumulte populaire et de sédition. » 
Ce n’était pas au profit de ces bourgeois traca&iers et mesquins qu’il voulait ruiner 
l’autorité royale , mais au profit de la brave noblesse qui gagnait des batailles. Il 
demandait à la reine le gouvernement de Guienne et du Languedoc, avec les droits 
régaliens ; il était déjà en traité avec la cour de Madrid, qui fomentait tous les 
mécontentemens; et, si l'on en croit le comte de Coligny, son compagnon de révolte, 
il avait le projet de renverser Louis XIV et de se faire donner la couronne. 

L’exaspération de la reine était au comble. Condé craignait nne nouvelle prison, 
et, ne pouvant plus compter sur la vieille fronde/résolut de chercher le pouvoir 
dans l’épée des gentilshommes. Le Midi était aisé à soulever ; l’appui des Espagnols 
était certain: excité par ses amis , il partit pour la Guienne, décidé, comme il le 
disait lui-même, à mettre le dernier l’épée dans le fourreau. 

Aussitôt, toute la noblesse du Midi se soulève, avec Bordeaux et la plupart des 
villes; l’Espagne fait des armemens considérables, et envoie une flotte dans la Gi¬ 
ronde; enfin Condé cherche à réveiller le parti protestant et demande même appui 
à Cromwel. Son plan de campagne était de marcher de Bordeaux sur Paris, pendant 
que Turenne et les Espagnols envahiraient la Champagne. Ce plan manqua par la 
défection de Turenne et de Bouillon, qui firent accord avec la reine (1651). 

Mazarin, rentré à Paris, reprit en mains les affaires et poussa vivement la guerre. 
Le prince de Condé, après avoir essuyé quelques échecs, se trouva dans l’impuissance 
de tenir la campagne devant l’armée du roi, et ne songea plus qu’à conserver la 
Guienne. En battant en retraite, il fut attaqué par le comte d’Harcourt au passage de 
la Dordogne, à Saint-Àndré-de-Cubzac. Il se replia aussitôt vers Bergerac, où il fut 
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rejoint par le prince de Conti, par le maréchal de La Force et le duc de Laroche- 
foucaud. Moissac, Montauban et quelques villes de l’Agenais lui fermèrent leurs 
portes. Attaqué et battu aux environs d’Agen, il se jeta dans cette cité qu’il ne put 
garder long-temps (1652). 

Voyant que les grands coups allaient se décider à Paris, Condé laissa quelques 
troupes à Conti pour tenir tète à d’Harcourt, fit cent vingt lieues déguisé en domes¬ 
tique , passa la Loire à la Charité, échappa vingt fois à ses ennemis, et enfin arriva 
dans l’armée de Nemours qui le reçut avec transport. Aussitôt, il prit le commande¬ 
ment et s’avança victorieux devant Paris. Du parti que prendrait cette ville dépen¬ 
dait toute la guerre; mais le parlement et le conseil municipal lui reprochèrent son 
alliance avec les étrangers, refusèrent de s’unir à lui et rappelèrent même l’arrêt qui 
pesait sur sa tête. Condé se voyait perdu. Les nouvelles qu’il reçut de la Guienne 
achevèrent de le désespérer. Agen et plusieurs autres places avaient fait leur sou¬ 
mission ; Périgueux avait chassé sa garnison et massacré son gouverneur ; Bordeaux, 
tiraillée par les factions, était aussi sur le point de rentrer dans l’obéissance; Ville- 
neuve d’Agen resta seule fidèle au parti de la fronde et força le comte d’Harcourt qui 
en faisait le siège à se retirer. 

La tentative de Condé sur Paris n’ayant pas réussi, le prince essaya encore de né¬ 
gocier avec la cour : il fut repoussé; il voulut ranimer l’ardeur des partisans et ne 
reçut que des injures ; il se décida alors de se jeter au bras des Espagnols plutôt 
que de subir les vengeances royales. 

La Guienne s’agitait encore : une armée sous les ordres de U. de Candale et une 
flotte commandée par le duc de Vendôme, furent dirigées contre Bordeaux. Candale 
réduisit successivement les châteaux de Fauguerolles, d’Aiguillon, de Marmande ; 
M. de Sauvebœuf soumit Sarlat et Périgueux; Bourg, Cadillac, Laugon, La Réole, 
Bazas, Libourne, Castillon et Saint-Émilion se rendirent à M. de Vendôme. 

A l’instigation de Conti et de la princesse de Condé, la ville de Bordeaux refuse de 
reconnaître l’autorité royale. Les OrmUtes (ainsi appelés parce qu’ils se réunissaient 
sur la promenade de l’Ormée), frondeurs exaltés qui se recrutaient principalement 
dans les classes inférieures de la population, semaient la terreur dans la cité et me¬ 
naçaient de mettre à mort tous ceux qui parlaient de se rendre. Cependant Bordeaux 
bloquée par l’armée royale, livrée à une terrible anarchie, était incapable de résister 
plus long-temps. On convint d’une trêve ; puis la paix fut définitivement signée à 
Lormont. Quelques chefs de l’Ormée, Dureté te, Villiars, etc., furent seuls exceptés 
de l’amnistie qu’on accorda aux Bordelais ( 1653). 

La cour, appuyée d’une petite armée, se présenta aux portes de Paris, et entra 
sans résistance aux acclamations du peuple. Louis XIV, pendant toute sa vie, pour¬ 
suivit les auteurs et les souvenirs de la fronde avec acharnement ; l’affaissement po¬ 
litique était complet; les premiers actes de Mazarin ne tendirent qu’à faire oublier 
le passé ; et les restes de la fronde disparurent avec la plus grande facilité. Cette ré¬ 
volte avait témoigné que l'aristocratie avait fini son temps politique, que la bour¬ 
geoisie n’était pas apte encore à commencer le sien ; il y avait partout besoin de re¬ 
pos , goût de travail, envie d’ordres 

De 1653 à 1658, la France parvint à se débarrasser des restes de la guerre de 
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trente ans, et à reprendre en Europe la prépondérance que les troubles de la (ronde 
lui avaient fait perdre. 

Les traités des Pyrénées et d’Oliva furent suivis d’une paix générale. La haute 
noblesse de France, comme si elle eût perdu jusqu’au sentiment de sa défaite, se 
pressait autour du trône, presque fière de l’éclat de son vainqueur. La bourgeoisie, 
dispersée et d’un esprit timide, jouissait de l’ordre et d’un bien-être jusque-là in¬ 
connus , travaillait à s’enrichir et à s’éclairer, mais sans prétendre encore prendre 
place dans le gouvernement de l’état. Enfin, les progrès de la civilisation, des lettres, 
des arts, de la paix et de la prospérité intérieure embellissaient le triomphe de la 
monarchie pure, inspiraient au roi une confiance présomptueuse, au peuple une 
complaisance mêlée d’admiration (1) (1661). 

Colbert avait succédé à Mazarin ; il commença son grand travail administratif par 
la réforme des finances; il déploya ensuite la plus énergique, la plus attentive 
persévérance pour développer l'industrie et le commerce ; il avait, en entrant aux 
affaires, fait remettre deux ans de contributions arriérées aux contribuables ruraux 
pour favoriser l’agriculture. 

A la réforme des finances, à la protection donnée à l’industrie, au commerce et 
aux intérêts agricoles, il faut Ajouter, pour compléter le travail administratif de Col¬ 
bert , une foule de mesures partielles : ainsi on favorisa l’accroissement de la popu¬ 
lation en accordant une exemption de tailles pour cinq ans à quiconque se marierait 
à vingt ans, et une exemption perpétuelle de tailles aux ménages qui auraient dix 
enfans; on institua deux registres civils, l’un dans les églises, l’autre au greffe des 
sénéchaussées et bailliages ; la fondation de nouveaux ordres religieux fut interdite, 
et l’on défendit de rien léguer à fonds perdu aux communautés ecclésiastiques ; des 
grands jours furent tenus fréquemment dans le Midi, pour arrêter les vexations des 
seigneurs sur leurs paysans ; on ordonna l'inscription des hypothèques sur des regis¬ 
tres spéciaux et publics ; enfin , l’on institua la police ( 1667 ). 

La Guienne profita, comme les autres provinces, de ces utiles réformes. 

De 1665 à 1678, la France eut de grandes guerres à soutenir; malgré tous ses 
succès, elle souffrit cruellement d’une lutte aussi longue et aussi acharnée : il avait 
fallu faire des levées extraordinaires de milices, convoquer le ban et l’arrière-ban 
de la noblesse. Les dépenses croissaient d’une manière effrayante. Tous les impôts 
avaient été augmentés, et d’autres inventés, tels que le monopole du tabac, le 
papier timbré, le contrôle des actes , etc. ; on avait fait pour trois cents millions de 
créations d’offices, de vente des domaines et autres affaires ruineuses ; enfin , l’on 
fut obligé d’ouvrir des emprunts, au grand regret de Colbert, qui trouvait les res¬ 
sources du crédit très-dangereuses avec un roi absolu. Le grand ministre voyait 
avec douleur l’industrie ruinée , les manufactures de luxe fermées, les compagnies 
de commerce à la charge de l’état, tous ses projets avortés et le chaos revenu dans 
les finances ; il usait son génie à trouver les moyens de pressurer le peuple, et 
n’entendait que des malédictions. Une révolte éclata en Guienne ; les paysans mas¬ 
sacrèrent les collecteurs des impôts, pillèrent les châteaux, pendirent les seigneurs ; 

(1) Guizot, HisU dt la RévoU dAnglet ., 1.1. . 
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il y eut des rassemblemens de plusieurs mille de séditieux, qui ne furent dissipés 
que par des corp9 d’armée et à force de supplices. Bordeaux prit une grande part 
à cette insurrection, et son parlement ayant montré de l’indulgence pour les cou¬ 
pables , fut transféré à Condom. 

En 1679, Louis XIV prélude à la rérocation de l’édit de Nantes par la suppression 
des chambres de l’édit de Toulouse et de Bordeaux, établies en faveur des protestans. 

Peu à peu les provinces perdaient leur influence et leur caractère ; la bourgeoisie 
avait renoué 9on alliance avec la royauté ; elle y trouvait plus que jamais sûreté et 
protection; elle grandissait de tout l’abaissement des classes privilégiées; elle se 
trouvait à leur niveau. Les bourgeois enrichissaient le pays par leur industrie, 
l’éclairaient par leurs lumières, et créaient une noblesse d’argent, une noblesse 
d’intelligence , qui marchait déjà de pair avec la noblesse de naissance. 

La noblesse seigneuriale ne formait plus un corps, mais des individus ayant des 
privilèges sans puissance politique. Toujours élégante et brave, mais non plus 
loyale et désintéressée , elle se ruinait dans les fêtes et cherchait à s’enrichir, soit 
en mariant ses flls à des filles de financiers, ce qu’elle appelait fumer ses terres, 
soit en sollicitant du roi des confiscations ou des gains honteux, qu’on appelait 
affaires . 

Le clergé s’était fait courtisan , brigueur des honneurs, prenait part aux béné¬ 
fices et aux récompenses distribués par le roi avec une sorte de prodigalité. Cepen¬ 
dant, comme il avait depuis la fin des guerres civiles réformé sévèrement sa 
discipline, comme il avait de bonnes mœurs, des vertus, de la science, de l’atta¬ 
chement à ses de voire , il exerçait une grande influence. 

L’église était alors partagée entre deux partis , les jansénistes, espèce de stoïciens 
du christianisme, pleins de science et de vertu, mais qui avaient quelque chose de 
sec, d’étroit, d’égoïste, de stationnaire ; les jésuites, sorte d’épicuriens qui, 
malgré leurs erreurs et leur ambition, avaient des idées plus larges, plus sociales, 
plus progressives. Le gouvernement n’hésita pas entre ces deux partis. Il trouvait 
dans les jésuites des auxiliaires zélés du pouvoir absolu , des docteurs indulgens 
pour ses scandales ; il regardait les jansénistes comme des ennemis de l’unité , des 
protestans cachés, les restes de la fronde. La persécution commença contre ces 
derniers. 

La régale était un droit de percevoir les revenus des bénéfices vacans, dont les 
rois jouissaient depuis Charles Y. Louis XIV voulut étendre ce droit sur toutes les 
églises du Midi et principalement sur celles de la Guienne. La Guienne où le haut 
clergé était janséniste, résista ; le pape donna gain de cause au jansénisme ; mais le 
roi ne voulut point céder, et le clergé dut bon gré mal gré se soumettre ( 1682). 

Cette victoire dans les questions religieuses poussa Louis XIV à une entreprise 
beaucoup plus importante et difficile, l’extinction du calvinisme. 

Les réformés, privés de leur organisation politique, de leurs villes de sûreté, et 
de tout ce qui faisait d’eux un parti, avaient vécu dans l’obscurité, s’efforçant de se 
faire oublier, s’écartant soigneusement de tous les troubles civils ; pas un d’eux 
n’avait remué pendant la fronde : leur rôle politique était à jamais terminé. Ils n’en 
gardaient pas moins, en face du gouvernement, un air d’enfans disgraciés, en face 
des catholiques, un air d’ennemis dédaigneux. Ils persistaient dans leur isolement ; 
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on les voyait partout soumis, paisibles, laborieux, contribuant à la grandeur et à 
la prospérité de leur patrie par leur bravoure et leurs travaux. 

Ramener les dissidens à l’unité était dans Louis XIV une idée immuable, l’idée 
inspiratrice de toute sa politique, le but principal de tous ses efforts ; ce devait être 
« le digne ouvrage et le propre caractère de son règne » ; et il regardait cette entre¬ 
prise comme telle non seulement sous le rapport politique, mais sous le rapport 
religieux. Il commençait à tomber dans une dévotion étroite et se laissait dominer 
par les jésuites; il voulait se laver du reproche d’hérésie que lui valait sa conduite 
avec le pape et expier les désordres de sa jeunesse : il résolut de révoquer l’édit de 
{tantes. 11 fut poussé à cette mesure déplorable par une portion du clergé, par des 
ministres ambitieux et par sa maîtresse, madame de Maintenon. 

Jusqu’à cette époque, c’était surtout par les séductions qu’on avait cherché à 
convertir les protestans. Ce moyen parut trop lent ; on le mêla de moyens de ri¬ 
gueur : édits du roi, arrêts des parlemens, ordres des intendans gênèrent les prêches, 
inquiétèrent les pasteurs, empêchèrent les synodes ; on enleva aux réformés leurs 
pensions et leurs droits de noblesse; on fît peser sur eux la plus grande charge des 
impôts; on les exclut de l’université, des fonctions municipales ; on leur interdit les 
professions de médecin et d’avocat; on les chassa des charges de finances, on leur 
refusa des lettres de maîtrise, on leur interdit les corporations, on ferma leurs 
écoles, on démolit ceux de leurs temples qui avaient été bâtis depuis 1598, on enleva 
leurs enfans pour les faire élever dans la religion catholique. Alors les réformés com¬ 
mencèrent à s’enfuir; mais l’émigration fut défendue sous peine de galères. Des 
rassemblemens eurent lieu dans la Guieune et dans les autres provinces du Midi ; la 
persécution prit alors un caractère sanglant. Les calvinistes adressèrent une dernière 
requête au roi pour demander à servir Dieu suivant leur conscience ou à chercher 
asile dans d’autres pays. On leur répondit en leur envoyant des missionnaires 
accompagnés de dragons, réputés les soldats les plus cruels de l’armée (1684). 

Ce système d’intimidation amena quelques conversions dans la Guienne. Alors, le 
22 octobre 1685, parut un édit qui prescrivit : l.° la suppression de tous les pri¬ 
vilèges accordés aux réformés par Henri IV et Louis XHI ; 2.° l’interdiction de leur 
culte ; 3.° l’expulsion des ministres protestans ; 4.° la suppression des écoles et la 
destruction des temples, etc. 

Alors commencèrent des violences horribles; on livra à une soldatesque brutale 
une population sans défense ; on livra les hommes à la torture, on outragea les 
femmes, on enleva les enfans, on dévasta les propriétés, on envoya aux galères les 
convertis qui refusaient les sacremens, ceux qui voulaient sortir du royaume, ceux 
qui donnaient asile aux ministres ; il y eut peine de mort contre quiconque faisait 
exercice d’une autre Religion que la catholique ; peine de mort contre les ministres * 
peine de mort contre ceux qui faisaient des rassemblemens. Les faibles cédèrent ; 
on les traîna à l’autel, on les força, le bourreau devant eux, à faire des sacrilèges. 

Les réformés s’enfuirent : la police se mit vainement sur leurs traces ; des certi¬ 
ficats de confession furent vainement exigés des voyageurs ; vainement la peine de 
mort fut prononcée contre quiconque favoriserait l’émigration ; vainement des biens- 
fonds immenses furent confisqués sur les émigrés ; des milliers de familles du Bor¬ 
delais, du Périgord, de l’Agenais, etc., se réfugièrent à l’étranger: c’étaient tous 
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nobles, marchands, industriels.—Cette population active, laborieuse, éclairée 
porta hors de la patrie ses talens, son épée, les secrets de notre industrie, des 
richesses, une haine implacable contre le despote qui les chassait (1684). 

Une guerre où l'on tenait sur pied quatre cent mille hommes et qui durait depuis 
huit ans, était au-dessus des ressources de la France en argent et en hommes. 
D’ailleurs les dépenses fastueuses de Louis XIV n’avaient pas cessé ; tous les progrès 
administratifs et matériels étaient interrompus; l’industrie saignait encore de la fuite 
des protestans. Aussi le pays était-il en proie à une misère profonde ; de mauvaises 
récoltes avaient amené la disette ; des bandes de paysans affamés pillaient les routes ; 
la dépopulation était telle que la moitié de l’armée se trouvait formée d’aventuriers 
de toute nation (1692). 

Cependant il fallut combattre. Louis XIV gardait partout la supériorité; mais on 
sentait qu'il s’épuisait, et l’ennemi doubla ses forces pour la campagne de 1694. Le 
gouvernement avait demandé des sous aux villes, au clergé, aux particuliers ; on 
avait refondu et altéré les monnaies. La taille avait été portée au double de ce qu’elle 
était sous Colbert; on vendit des lettres de noblesse, on vendit des titres, on vendit 
des charges. Enfin, un nouvel impôt fut créé, qui ne devait durer qu’autant que la 
guerre : ce fut la capitation établie sur tous les chefs de familles, lesquels, sans 
distinction de rang ni d’ordre, étaient partagés en vingt-deux classes, selon leur 
fortune, le roi en tête (1695). 

Il y avait maintenant tant de choses imposées qu’on ne pouvait échapper au filet 
tendu par les financiers sur toute la surface du pays, et qu’on aimait mieux rester 
oisif que de travailler pour voir les fruits de son labeur ravis par le fisc. 

Enfin, la guerre se termina par le traité de Ryswick : cette paix dut coûter beau ¬ 
coup à l’orgueil de Louis XIV ; malgré ses succès et ses immenses efforts, il était 
obligé de restituer ses conquêtes (1697). 

La guerre de la succession d’Espagne durait depuis neuf ans; la situation des fi¬ 
nances était dans un état déplorable. On avait rétabli la capitation, haussé la valeur 
des monnaies, créé des offices inutiles et ridicules, tels que des conseillers rouleurs 
de vin, visiteurs de beurre frais, etc. ; étranges fonctionnaires qui gagnaient à 
acheter ces charges, non pas seulement un vain titre, mais des appointemens et 
l’exemption de la taille. Le ministre Chamillard s’avisa de mettre des taxes sur les 
baptêmes, les mariages, les décès, et il excita ainsi dans la Guienne des soulève- 
mens où les paysans forcèrent les nobles à se mettre à leur tète (1707). 

Avec des impôts si lourds, des souffrances si grandes, une guerre si terrible, le 
salut de l’état était pour les esprits éclairés l’objet des plus graves inquiétudes. On 
sentait que l’ordre social se détraquait de lui-même, par les misères publiques 
et les vices du pouvoir. De nombreux écrits, surtout ceux des réfugiés protes¬ 
tans et des jansénistes , dévoilaient cet état de choses ; mais il n’y en eut aucun 
plus populaire que le Télémaque, ouvrage d’opposition morale, dont les ennemis 
de Louis XIV firent un ouvrage d’opposition politique. C’était l’œuvre d’un enfant 
de la Guienne, de Fénélon, l’apôtre au cœur pur et aux généreuses inspi¬ 
rations. 

En 1709, la France semblait courbée sous le poids de ses humiliations et de ses 
revers, lorsqu’un hiver extraordinairement rigoureux mit le comble à ses maux, et 
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fut suivi d’une épouvantable disette. Des émeutes éclatèrent en Guienne; on n’en¬ 
tendait que fureurs et injures contre le roi ; on s’attroupait autour des agens de l’au¬ 
torité en demandant du pain. Dans cette horrible détresse, quand tous les travaux 
avaient cessé, quand les hôpitaux rejetaient leurs malades sur les places publiques, 
quand la misère avait atteint même ceux qui soulageaient autrefois les misérables, 
le cri de paix se faisait partout entendre. Les alliés mirent des conditions si humi¬ 
liantes pour la France, à la fin de la guerre, qu’il se fit partout un incroyable mou¬ 
vement , et le sentiment national, joint aux horreurs de la faim, jeta dans l’armée 
une foule de paysans et de pauvres gentilshommes. 

On était certain d’avoir des soldats ; il fut moins facile de trouver de l’argent ; 
quelques riches, à l’exemple du roi, envoyèrent leur vaisselle à la monnaie; les 
villes et les corporations firent des sous ; on vendit le rachat perpétuel de la capita¬ 
tion pour quinze fois la redevance, etc. En 1710, on établit un nouvel impôt 
emprunté au système de Vauban, le dixième sur toutes les terres, même de la no¬ 
blesse et du clergé. 

La fortune de la France s’était relevée ; l’esprit commercial commençait à re¬ 
naître (1712). Après la victoire de Denain, on entama des négociations, et la paix 
fut signée à Utrecht, le 11 avril 1713, à des conditions avantageuses. 

Une lutte assez vive s’était engagée depuis long-temps entre les jésuites et les 
partisans du jansénisme : les jésuites obtinrent du vieux roi des persécutions contre 
leurs adversaires. Les jansénistes furent traités comme les protestans à l’époque de 
la révocation de l’édit de Nantes. Des lettres de cachet furent décernées contre des 
prêtres vertueux , de savans magistrats, des seigneurs, même des hommes du peuple. 
Dans la province de Guienne, inquisition, séductions, menaces et tourinens furent 
mis en usage pour le salut du catholicisme . Rien ne fit plus de tort au pouvoir royal 
que cette persécution empreinte d’une basse et ignoble méchanceté ; on ne se cachait 
plus de la haine qu’inspirait le gouvernement de vieilles femmes, de dévots tra- 
cassiers, de jésuites haineux; on était impatient de le voir finir; on s’irritait de tous 
ses actes. Le roi avait déjà donné à l’un de ses bâtards un rang au-dessus des ducs 
et pairs, le commandement de la marine, de l’artillerie, de deux régimens, le gou¬ 
vernement de Guienne : le 12 juillet 1714, un édit conféra au comte de Toulouse 
(ancien gouverneur de la Guienne), les honneurs du prince du sang et le déclara 
héritier du trône à défaut de la ligne légitime. C’était violer à la fois toutes les lois 
divines et humaines , et sceller par un dernier scandale le scandale de la naissance 
doublement adultère de ce prince que le vieux roi eût dû à jamais cacher. 

Enfin, Louis XIVmourut', lel. cr septembre 1715. 

Sous la régence de Philippe d’Orléans, on vida les prisons qui étaient pleines de 
jansénistes, on permit d’imprimer Télémaque , on invita, par un arrêt du conseil, 
les citoyens à donner leur avis sur les affaires publiques, on fit des remises sur les 
impôts, on rendit libre la circulation des grains. La noblesse avait hâte « de sortir 
de l’abaissement où la robe et la plume l’avaient réduite » ; elle se fit donner des sur¬ 
vivances et des pensions ; elle obtint la suppression du dixième, etc. Les jansénistes 
qui avaient pour eux l’opinion publique parce qu’ils étaient persécutés, espéraient 
prendre à leur tour le pouvoir. La réaction alla jusqu’à la noblesse protestante du 
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Midi (la Gaienne et les autres provinces ), qui fit des assemblées en armes et voulut 
refuser l'impôt. 

Les embarras financiers du régent le forcèrent à recourir au système de Law. Ce 
système excita dans la Guienne, comme dans les autres parties de la France» la 
fureur d’un agiotage incroyable. Le jeu devint effroyable ; il y eut un grand mouve¬ 
ment de fortunes; le pays semblait regorger de richesses; l’usure disparut; le taux 
de l’intérêt tomba à quatre et à trois pour cent; le gouvernement diminua les impôts, 
ouvrit des routes, rendit gratuites les écoles de l’université ; le commerce maritime 
prit un prodigieux essor. 

Tout à coup une panique s’empara des détenteurs d’actions; chacun voulut 
réaliser sa fortune en achetant des terres; le papier-monnaie représentait en capital 
quatre-vingt fois le numéraire qui circulait en France ; les billets furent refusés 
partout; le régent réduisit actions et billets à la moitié de leur valeur nominale. Une 
effrayante clameur accueillit cette banqueroute; six jours après , il eut la faiblesse de 
révoquer son édit, et dès-lors tout fut perdu. 

Ce grand bouleversement financier augmenta la détresse du trésor et recula l'orga¬ 
nisation du crédit; il excita la cupidité, la corruption, le goût des jouissances matén 
rielles, toutes les mauvaises passions; il déprava plus que jamais les hautes classes 
qui ne cherchèrent plus qu’à s’enrichir par des spéculations honteuses et en faisant 
des pactes infâmes avec les traitans. Mais ce bouleversement fit aussi beaucoup de 
bien : il déplaça seulement les fortunes ; ensuite, il mobilisa la richesse qui était au¬ 
paravant dans le sol et les famitles, et qui suivit désormais les variations du com¬ 
merce et de l’industrie (1720). 

Jusqu’à cette époque, la littérature philosophique s’était bornée à des contes 
libertins, à des vers satiriques, à des pamphlets déclamatoires. Bientôt l’esprit 
d’examen se mit à tout analyser, tout expérimenter, tout dissoudre. La philosophie 
licencieuse et réformatrice, épicurienne et philantrope, sortit pour la première fois 
des écoles, se mit à courir les rues et prétendit régenter l’humanité. Le goût des 
études politiques se répandit; les questious relatives à l’état social, aux mœurs, 
aux institutions des peuples, occupèrent tous les esprits éclairés. La littérature, 
envahie par les sciences exactes et la philosophie, s’occupa plus des idées que des 
mots, et voulut, avant tout, instruire, réformer, émettre des doctrines; elle 
devint de puissance d’imagination et de spéculation, pouvoir politique et force 
sociale. 

La Guienne fournit, au dix-huitième siècle, une pléiade d’écrivains illustres: 
Mascaron, l’éloquent évêque d’Agen; Lagrauge-Chancel, célèbre par ses poésies et 
par son exil ; Bornas, le rival de Francklin ; Risteau, père de M. me Cottin, et défen¬ 
seur de VEsprit des Lois; Barbot, le chimiste Villaris, Dupaty, Berquin, et le plus 
grand entre tous, Montesquieu. L’auteur de VEsprit des Lois obtint un immense 
succès comme chef d’école : il n’y eut pas un gouvernement qui ne s’honorât de pro¬ 
fesser les principes de ce sage politique, pas un homme d’état qui ne voulût être le 
disciple du législateur des nations : « Le genre humain avait perdu ses titres, dit 
Voltaire, Montesquieu les a retrouvés et les lui a rendus. » 

En présence d’une royauté inerte et dégradée, d’une noblesse vicieuse et pous¬ 
sant à la dégradation sociale, d’un clergé sans vertu, sans zèle et sans savoir, le bas- 
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peuple des villes et des campagnes était ignorant, brutal, misérable, plus misérable 
à certains égards qu’il n’avait été dans le moyen-àge. L'industrie était gênée par les 
corporations, les maîtrises, les jurandes, toute cette législation de Colbert devenue 
un arsenal de tyrannies ; l’agriculture était embarrassée par les redevances féodales, 
la dtme, les eorvées, le droit de chasse, une foule d’absurdes privilèges. Ouvriers et 
paysans avaient conservé leur foi religieuse, parce qu’ils n’avaient affaire qu’à la 
partie pauvre et évangélique du clergé ; ils détestaient les seigneurs, parce qu’ils 
trouvaient en eux leurs tyrans immédiats et de tous les instans ; ils n’avaient nulle 
affection pour le gouvernement où ils ne voyaient que des collecteurs dévorans et 
impitoyables, une police despotique, une cour fastueuse et corrompue. Les idées 
philosophiques n’avaient.pas pénétré dans cette multitude ; mais elle n’en avait pas 
moins l’instinct et le désir d’une rénovation sociale, qui se résumait pour elle dans 
l’abolition de tous les privilèges. 

La bourgeoisie n’avait jamais été si active, si riche, si éclairée : c’était elle qui 
formait l'opinion publique. Elle égalait la noblesse en fortune et en bravoure, elle 
surpassait le clergé en instruction; mais elle ne pouvait arriver ni aux grades supé¬ 
rieur! dans l’armée, ni aux dignités ecclésiastiques, ni aux grands emplois de l’ad¬ 
ministration ; presque toute la charge des impôts tombait sur elle; c’était elle qui 
avait lg plus à souffrir des tyrannies ministérielles, des iniquités de la police. Aussi 
la bourgeoisie était pleine d’ardeur pour les idées philosophiques, de confiance en 
elle et de foi dans l’avenir. 

Il semblait que la guerre dut éclater bientôt entre le peuple et les pouvoirs : mais 
le peuple n’avait pas encore amassé toutes ses forces et toutes ses haines; les pou¬ 
voirs n’avaient pas comb|é la mesure de leurs iniquités. Le clergé aeheva la déca¬ 
dence dans de misérables disputes où les deux partis qui divisaient la société, les 
jésuites et les parlemens, finirent par disparaître; la noblesse et la royauté perdirent 
leurs derniers titres à l’estime nationale dans la honteuse guerre de sept ans (1750). 

L’attentat de Damien jeta l’effroi dans le clergé et amena une conciliation entre 
les partis belligérans : le parlement de Paris fut rétabli ; an exila, en Périgord, 
Mgr de Beaumont, l’adversaire infatigable et éclairé du jansénisme (1757). 

Jamais la France n’avait joué un plus triste rôle politique que pendant la guerre 
de sept ans, et jamais elle n’avait exercé une plus grande influence sur l’Europe. 
Les lettres lui tenaient lieu de gloire, de puissance et de liberté. Tous les yeux 
étaient sur elle ; tous les peuples épiaient la moindre étincelle partie de ce foyer de 
lumière. Voltaire et les encyclopédistes, Montesquieu et les économistes, Jean- 
Jacques Rousseau, cette sublime individualité, jetaient à l’envi les semences d’une 
grande révolution politique et sociale. 

L’année 1764 vit tomber les jésuites, cet ordre si puissant qu’il semblait indes¬ 
tructible. « Le prétexte de sa punition, dit Voltaire, était le danger prétendu de 
mauvais livres que personne ne lit ; la cause était le crédit dont il avait long-temps 
abusé. » Les jésuites jouissaient dans la Guienne de beaucoup de considération et 
de grandes richesses. Leur fortune se composait soit de bénéfices ecclésiastiques, soit 
de propriétés particulières qu’ils devaient à des donations pieuses. Il y avait à Bor¬ 
deaux quatre couvons de leur ordre ; ils possédaient de beaux domaines dans les 
environs de cette ville. Ils avaient un couvent à Libourne et un autre à Saint- 
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Macaire ; ils jouissaient dans le Bordelais des prieurés de Bardante, de Boisset, de 
Saint-James, de Saint-Julien, de Saint-Macaire, etc.; des dîmes des paroisses de 
Capian, Gujan, Hostens, Pessac, Saint-Magne ; ils tenaient à Bordeaux un collège 
qui rivalisait avec celui de Guienne. 

Les parlement, depuis leur victoire sur les jésuites, se croyaient les soutiens de 
la société et les maîtres du gouvernement, et jouaient le rôle de défenseurs de la 
religion et de gardiens des libertés publiques. Pendant que, d’un autre côté, ils 
réagissaient violemment contre l’incrédulité, en poursuivant les philosophes et leurs 
ouvrages, et qu’ils essayaient de ranimer le fanatisme par des condamnations iniques, 
d’un autre côté, ils bravaient les gouveroans et les intendans, s’opposaient à tous 
les édits bureaux, renouvelaient leur prétention de ne former qu’un seul corps 
divisé en classes ; mais ils ne firent qu’exciter contré eux l’opinion publique et 
lasser le pouvoir qui, les trouvant trop forts pour sa faiblesse, résolut leur ruine. 

La lutte s’engagea au sujet du duc d’Aiguillon, qui fut suspendu de ses fonctions 
de pair, par un arrêt du parlement de Paris. Cet audacieux défi au pouvoir royal fut 
cassé dans un lit de justice où les magistrats furent traités de séditieux. Ceux-ci 
cessèrent de rendre la justice. Alors une décision du conseil les déclara déchus de 
leurs charges qui furent confisquées et les condamna à l’exil. Les princes et les pairs 
protestèrent; la cour des aides et les parlemens provinciaux éclatèrent en remon¬ 
trances menaçantes. Monpeou ne perdit pas de temps ; il reconstitua la magistrature 
parlementaire ; beaucoup d’hommes de loi sollicitèrent les places nouvelles, la plu¬ 
part des conseillers exilés demandèrent le remboursement de leurs charges , et 
l’obtinrent en échange de leur démission. 

Le parlement de Bordeaux subit la môme recomposition; le k septembre 1771, le 
maréchal de Richelieu procéda sans résistance à l’installation de cinquante nouveaux 
titulaires qui remplacèrent les magistrats dont les offices avaient été supprimés. 

Les finances de l’état se trouvaient dans un tel désordre que le déficit s’élevait, 
en 1770, à la somme de soixante-quatorze millions. Dans cette situation, Terray, 
qui avait pourtant des talens financiers, ne chercha d’aùtre remède qu’une banque¬ 
route. A la mort de Louis XV, la dépense était de quatre cents millions et la recette 
de trois cent soixante-quinze : chiffre exorbitant, si l’on songe que, par le mauvais 
système de perception, le contribuable donnait en réalité le double, qu’il avait 
encore à payer la dime au clergé et les redevances féodales aux seigneurs ; enfin que 
les propriétés du tiers-état étaient seules imposées.* 

La bourgeoisie, avec son commerce florissant, supportait cet énorme fardeau ; 
mais il n’en était pas de même du peuple qui, en outre des entraves mises à son 
travail et des charges infinies qui lui enlevaient le produit de ses sueurs, avait 
encore à souffrir d’une famine continuelle produite par les plus infâmes manœuvres. 

Des sociétés secrètes s’étaient formées sur divers peints de la France et particu¬ 
lièrement en Guienne, pour l’accaparement des blés. Nul n’osait révéler ce pacte 
abominable; des troubles éclatèrent à Bordeaux; mais quelques riches négocians 
ayant acheté des approvisionnemens pour cette grande cité, les revendirent au- 
dessous du prix d’achat. Cette action généreuse calma les habitans ; mais, dans les 
campagnes de la Guienne, il y eut des désordres qu’on réprima à coups de fusils et 
en envoyant les principaux chefs de la révolte aux galères. 
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Dès son avènement, Louis XVI rompit avec le passé de son aïeul; il rappela les 
parlemens, croyant, par cette vieille institution, raffermir l’ordre social et donner 
satisfaction à l'opinion publique : le parlement de Bordeaux fut installé par le duc de 
Mouchy, commandant de la province (1775). 

Turgot était aux affaires : pour mettre l'agriculture et l’industrie dans une voie 
nouvelle, il lui fallait trois grandes innovations, la liberté du commerce des grains, 
devant laquelle le pouvoir avait déjà deux fois reculé, l’abolition des maîtrises et 
des jurandes, enfin l’impùt territorial égal sur tous. Ce fut là qu’il échoua. 

L’édit sur le commerce des grains parut ; mais auparavant Turgot avait cru prendre 
ses précautions contre les manœuvres du pacte de famine; il ne connaissait pas la 
paissance de « cet établissement, dont les comptoirs reposaient sur des ossemens 
humains. » Dès que l’édit fut rendu r les sociétaires excitèrent dans la Guienne et 
dans les autres provinces une disette en faisant piller les marchés, brûler les 
moulins, jeter les grains dans les rivières par des brigands soudoyés. Lorsque l’édit 
sur les maîtrises fut présenté aux parlemens , il subit un refus d’enregistrement ; ce 
fut en vain que Turgot réclama du roi un acte d’autorité ; Louis XVI croyait qu’en 
faisant le bien, il n’éprouverait pas de résistance, et il voyait le peuple se révolter, 
les parlemens commencer cette opposition qui avait donné tant de soucis à Louis XV. 
U aima mieux se séparer du ministre que lutter plus long-temps contre des 
obstacles qu’il n’avait pas prévus» 

Necker, en succédant à Turgot, ne le remplaça pas : il avait cependant de bonnes 
intentions ; secondé par le roi, il travaillait avec ardeur à la fondation du crédit 
public; il tomba victime, comme son prédécesseur, des intrigues de la cour. Sa 
disgrâce fut regardée par le peuple comme une véritable calamité (1781)^ 

L’esprit et le charlatanisme de Calonne en imposèrent à la royauté et au pays 
pendant trois ans. Ce fut le dernier temps de repos avant la crise révolutionnaire, le 
temps où les idées s’agitèrent sur le poipt de devenir des faits. On revenait avec 
d’autant plus d’avidité aux questions intérieures dont la guerre avait distrait les 
esprits, que l’exemple de l’Amérique et l’aspect de la démocratie leur avaient donné 
une valeur plus réelle* Les opinions philosophiques, passées de l’état de combat à 
l’état de triomphe, avaient perdu une partie de leur effervescence et de leur caractère 
d’agression ; mais elles n’en étaient que plus vulgaires. Elles inspiraient aussi bien 
la chaire évangélique que les édits royaux ; on les retrouvait dans la bouche même 
des gens qui les désapprouvaient ; nul n’eût osé secouer ce nouveau despotisme sans 
être honni par la foule, sans éprouver même des persécutions. Toutes les écoles 
philosophiques s’étaient définitivement fondues en deux sectes qui portaient les 
grands noms de Voltaire et de Rousseau. Cependant la philosophie voltairienne, si 
douce aux riches et aux gens de plaisir, devenait moins populaire que celle de 
Rousseau, à mesure que le temps de la démocratie approchait. Les railleries sur le 
christianisme passait de mode ; le clergé, et surtout le clergé des campagnes, était 
aimé et respecté : on s’occupait plus du gouvernement que de la religion. Les 
mœurs étaient moins dépravées, ou du moins fl n’y avait plus d’ostentation dans la 
licence. On ne livrait plus au ridicule la vertu, et l’on craignait une renommée de 
vice. L’égoïsme était entièrement discrédité : les mots d’humanité, de bienfaisance 
et surtout de sensibilité, étaient dans toutes les bouches, assaisonnaient tous les 
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écrits, accompagnaient inévitablement tons les projets, même du gouvernement. On 
n’enténdait parler que d’œavres de générosité et de souscriptions charitables. Tout 
le monde se croyait arrivé au siècle des prodiges et des vertus, à l’époque où le 
genre humain allait être gouverné par la sagesse. Les esprits les plus froids et les 
plus positifs ne pouvaient se défendre de l’enthousiasme universel ; aussi l’agriculture 
et les champs étaient-ils devenus à la mode : on s’engouait du bonheur rural, et 
l’on exagérait les vertus des paysans; des sociétés d'agriculture se formaient; les 
landes étaient défrichées, les bestiaux multipliés, la précieuse pomme de terre intro¬ 
duite en France par Parmentier. Les moines tâchaient de se faire pardonner leurs 
violences par leurs travaux agricoles et l’amélioration du sort de leurs paysans. Les 
seigneurs tenaient à honneur de devenir des pères de famille pour leurs vassaux. 

Plus les mœurs devenaient démocratiques, plus la cour, avec son orgueil insul¬ 
tant , sa frivolité et ses dépenses, devenait odieuse. Le roi ne participait pas person¬ 
nellement à ces prodigalités : aussi simple dans ses goûts qu’austère dans ses mœurs 
il était prêt à tous les sacrifices pour lui-même ; mais il laissait faire la reine et les 
courtisans. 

Tous les esprits étaient préparés en Guienne pour la révolution qui s’approchait. 
La résistance des parlemens à l’enregistrement des états, présentés par le ministère 
dans le cours des années 1787 et 1788, fut applaudie avec enthousiasme ; et quand 
le parlement de Bordeaux, suspendu pour son opiniâtre opposition aux volontés 
royales, se rendit en exil à Libourne, les citoyens des villes et des campagnes ma¬ 
nifestèrent leur douleur par un deuil général. Du fond de sa retraite, le parlement 
adressa au roi des remontrances dans lesquelles il renouvelait énergiquement ses 
refus et la déclaration de principes qui avaient motivé les rigueurs de la cour, et son 
exil fut prolongé. 

Les états-généraux se rassemblèrent (1789); et le tiers-état, qui jusqu’alors 
n’avait été bien, commença à être tout. Le courage patriotique de l’assemblée, ses 
périls et les complots de la cour, amenèrent la journée du 14 juillet, où le peuple 
fit son premier acte de souveraineté sous le canon de la Bastille. La nouvelle des 
événemens de ce jour porta la joie et l’enthousiasme dans les villes et les campagnes 
de la Guienne. A l’exemple de Paris, on s’organisa de toutes parts en gardes na¬ 
tionales; on élut des municipalités; la plupart de9 membres du parlement, obéis¬ 
sant à l’entraînement général, demandèrent à être inscrits dans les compagnies de 
milices bourgeoises, et firent le service confondus avec le reste de la population. 
On manquait de fusils pour compléter l’armement des milices ; le peuple se porta 
en masse au Château-Trompette, qui renfermait un dépôt de munitions; mais un 
14 juillet n’eut point lieu : soit crainte, 9oit patriotisme, le commandant du fort fit 
bon accueil aux assaillans, et remit les clés de son arsenal au conseil des quatre- 
vingt-dix électeurs des communes. 

Chaque réforme de rassemblée constituante, chaque jour de liberté augmentaient 
le bonheur et l’enthousiasme ; la ville de Bordeaux sollicita l’institution d’une fête 
destinée à célébrer l’ère de la révolution. 

Les parlemens qui avaient provoqué la réunion des états-généraux dans des vues 
d’ambition et d’intérêts de corps, s’alarmèrent lorsqu’ils virent que, loin d’affermir 
certains privilèges, la révolution les détruisait tous; et comme ils croyaient l’avoir 


Digitized by ^.ooçle 



INTRODUCTION* 


201 


faite, ik résolurent de l’arrêter. Quelques villes du Hidi avaient été le théâtre de 
crimes et de malheurs inséparables de toute commotion populaire ; le parlement de 
Bordeaux en prit occasion pour calomnier les principes et la conduite de l’assemblée 
constituante dans un réquisitoire que publia la chambre des vacations* Ce factum 
excita à Bordeaux une indignation universelle; on le dénonça à la barre de l’assemblée 
constituante. Le président de la chambre des vacations fut sommé de comparaître, 
et reçut, au nom des représentai» de la nation, une réprimande sévère pour lui et 
pour la cour, dont il était membre. 

Chaque réforme salutaire enfantait à l’assemblée nationale de nouveaux ennemis. 
Les décrets relatifs au clergé et à la suppression des maisons religieuses devinrent le 
prétexte de complots et de soulèvement dans tout le Midi. Les protestons formaient 
à peu près le sixième de la population de Montauban : depuis plus d’un siècle, tout 
sentiment d’animosité avait disparu entre eux et les catholiques, et, dans les premiers 
jours de la révolution, on les avait vus se confondre et servir en frères sous l’uni¬ 
forme de garde national. Le clergé, mécontent, secondé par une municipalité mal 
intentionnée, travailla et parvint à réveiller les haines i on répandit le bruit parmi 
la populace que les protestons ne s’étaient emparés du pouvoir que pour égorger les 
catholiques. Échauffée par cette grossière imposture, la multitude foula aux pieds la 
cocarde nationale, la remplaça par une croix éclatante, et se porta en tumulte, 
hommes, femmes, enfans à la porte des couvens dont elle interdit l’approche aux 
commissaires du pouvoir exécutif, envoyés pour les fermer. 

Bientôt commença le massacre des protestons et des patriotes ; on les poignardait 
à coups de couteaux dans leurs maisons; on les fusillait par les fenêtres. 

A cette nouvelle, les jeunes patriotes du Bordelais et de l’Agenais, demandèrent à 
marcher au secours de leurs frères de Montauban. Ils s’arrêtèrent à quelques lieues 
de la ville et s’abstinrent même de toute représaille jusqu’à ce que l’assemblée 
nationale eût approuvé leur conduite et fait connaître sa volonté. L’assemblée 
applaudit au dévoûment de ces jeunes patriotes et les employa utilement pour 
rétablir le calme dans le Bas-Quercy (1790). 

L’assemblée constituante venait de terminer ses travaux (1791). La seconde légis¬ 
lature fut élue sous l’influence des idées républicaines. 

Deux partis la divisèrent : l’uu, représentant des idées et des besoins de 89, dé¬ 
fendait courageusement la constitution et le trône; l’autre, représentant d’une 
opinion plus jeune et plus hardie, travaillait à élever une république sur les débris 
de la royauté constitutionnelle, mais une république éclairée, fondée sur la liberté, 
sur la vertu, sur les sentimens les plus généreux de l’esprit humain; une république 
telle que se plaisent à la rêver les âmes pures et enthousiastes. La députation de la 
Gironde, Vergniaud, le plus brillant des orateurs de la révolution après Mirabeau, 
Guadet, Gensdnné, Grangeneuve, Ducos, Fonfrède, formaient le noyau de ce 
parti qui prit de là le nom de parti Girondin ou de la Gironde. Autour d’eux vinrent 
se placer successivement dans l’assemblée ou hors de l’assemblée, les républicains les 
plus recommandables par leurs vertus ou leurs lumières, Condorcet, Pétion, Roland, 
Brissot, Barbaroux, Lpnjuinais, Buzot, etc. 

Mais ces amis de la domination douce et éclairée de la classe moyenne, eurent à 
combattre à leur tour des hommes qui, plus hardis, rêvaient l’égalité absolue et le 
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gouvernement du nombre. Une lutte à mort s’éleva entre eux, et remplit de ses 
orages la fin de la législative et les huit premiers mois de la convention* Pendant 
toute cette époque, la Guienne, le département de la Gironde surtout, ne cessa de 
donuer des preuves du plus pur patriotisme ; les Bordelais demandèrent à marcher 
en masse contre Coblentz et la coalition. 

La convention s'ouvrit (1793) sous les affreux auspices de septembre. Les giron¬ 
dins poursuivirent avec uue vertueuse indignation les auteurs des massacres qui 
souillaient la révolution et qui trouvaient des défenseurs et des complices sur les 
bancs opposés de la montagne. Mais, d’accusateurs qu’ils étaient, ils devinrent bientôt 
accusés. Ils avaient demandé vengeance des crimes qui déshonoraient la liberté, ils 
furent taxés de modérantisme; ils avaient réclamé l'appel au peuple dans le jugement 
de Louis XVI, on en fit des royalistes; ils en appelèrent aux départemens des 
violences de la populace parisienne, on les accusa de fédéralisme : ces trois crimes 
étaient mortels alors. On demanda leurs tètes dans les clubs ; on organisa contre 
eux une insurrection des faubourgs dans la journée du 10 mars ; mais cette ten¬ 
tative ayant échoué en partie, les agitateurs montagnards ouvrirent une plus vaste 
conspiration sous les yeux même du gouvernement. 

On s’émut à Bordeaux en apprenant le danger que couraient les girondins. Une 
adresse pleine de courage et de dignité fut envoyée à la convention, mais la mon¬ 
tagne n’en tint aucun compte. Vingt-deux députés du parti modéré et ensuite 
soixante-treize furent décrétés d’accusation. Les uns parvinrent à s’échapper ; les 
autres, pris et incarcérés, furent destinés à l’échafaud : dans ce nombre se trou¬ 
vaient Vergniaud, Gensonné, et les deux beaüx-frères Fonfrède et Ducos, apparte¬ 
nant tous à la députation de Bordeaux. 

Fonfrède et Ducos étaient célèbres à la convention par les grâces de leur esprit et 
de leur figure, par leur extrême jeunesse et la tendre amitié qui les unissait. Ducos 
avait réussi à sortir de Paris, et il était déjà loin et en sûreté, lorsqu’il apprit l’ar¬ 
restation de Fonfrède ; à cette nouvelle, il quitta sa retraite, rentra dans Paris, et se 
présenta au guichet de la Conciergerie, où étaient renfermés son ami et ses compa¬ 
triotes. Un témoin des derniers momens que ces illustres victimes passèrent en 
prison, nous en a conservé le touchant tableau. Ils étaient calmes sans ostentation , 
bien qu’aucun d’eux ne se laissât abuser par l’espérance : Brissot, grave et réfléchi, 
avait le maintien du sage luttant contre l’infortune ; Gensonné, recueilli en lui-même, 
semblait avoir dépouillé toute haine contre ses ennemis et ne songer qu’à la gran¬ 
deur de son sacrifice ; Fonfrède et Ducos, pleins de courage pour eux-mêmes, 
pleuraient quelquefois au souvenir de leurs femmes et de leurs enfans ; ils laissaient 
l’un et l’autre une grande fortune ; mais ils savaient que leurs implacables persécu¬ 
teurs réduiraient bientôt leurs familles à l'indigence. Dans ces momens d’abatte¬ 
ment, Vergniaud les fortifiait par son éloquence et par l’exemple de son courage, 
tantôt gai et insouciant, tantôt passionné et sublime. Bien décidé à prévenir la 
sentence du tribunal révolutionnaire, Vergniaud s’était muni de poison avant de se 
rendre à la Conciergerie, mais la vue de ses deux jeunes amis lui fit changer de 
résolution ; il voulut partager avec eux jusqu’au bout l’horreur du sacrifice. 

Les proscrits échappés au 2 juin se répandirent au-delà de la Loire et dans la 
Bretagne, cherchant à y opérer des soulèvemens. Le département de la Gironde 
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devint un des centres principaux de l'insurrection girondine ou fédéraliste : quatre 
vingt mille hommes prirent les armes; ou établit une commission populaire, chargée 
de diriger les mouvemens militaires et de correspondre avec les autres départemens. 
Cette commission inonda la France et les armées de ses manifestes ; elle fit auprès 
des généraux Custines etHouchard des tentatives qui n'eurent aucun succès; les ar¬ 
mées restèrent fidèles à la montagne. 

Le plan des départemens insurgés était de réunir les forces départementales , de 
les envoyer sur Paris, de rétablir la convention dans son intégrité, d'assurer sa 
liberté par l’établissement d’une garde choisie dans tous les départemens; de l’épurer 
au moyen d'un tribunal de juges fournis également par tous les départemens. 

Au milieu de l’eflfervescçnce des passions, la ville de Bordeaux se montra cons¬ 
tamment généreuse, constamment fidèle aux principes républicains. Deux repré¬ 
sentai du peuple, Treilhard et Mathieu , députés par la convention après le 31 mai 
pour rétablir le calme, furent traités avec égard ; la commission populaire leur donna 
une garde de sûreté, mais les engagea à ne pas s'exposer imprudemment en faisant 
un trop long séjour dans le département de la Gironde : elle voulut tenter un 
dernier effort auprès de l’assemblée ; au nom de la paix publique, elle la conjura de 
rappeler les députés proscrits et de donner une constitution à la France. Enfin, 
voyant toutes ses tentatives repoussées, elle fit marcher sur Paris une partie de sa 
force départementale ; mais la république ayant reçu à cette époque même un échec 
dans la Vendée, les braves bataillons de la Gironde s’y portèrent et y firent des 
prodiges de bravoure. 

Cette admirable conduite ne désarma pas la convention; elle rendit un décret par 
le queltous les membres de la commission populaire, tous ceux même qui auraient 
concouru ou adhéré à ses actes, furent déclarés traîtres à la patrie, mis hors la loi, 
traduits au tribunal révolutionnaire de Paris pour la plus prompte et la plus solen¬ 
nelle exécution, et leurs biens confisqués au profit de la république. Les proconsuls 
Tallien, Isabeau et Beaudot furent chargés par le comité de salut public, de mettre 
ce décret à exécution, et de réduire la ville par la force ou par la famine. 

Ces mesures terribles effrayèrent la Gironde, Bordeaux craignit le sort de Lyon ; 
cependant des huées générales accueillirent Beaudot et Isabeau à leur arrivée. La 
municipalité les fit garder à vue par une compagnie de grenadiers, pour les empêcher 
de communiquer avec la section Franklin, la seule qui eût embrassé ouvertement 
le parti montagnard. Les proconsuls se retirèrent à La Réole, où ils établirent leur 
camp ; chaque jour y arrivaient à grands frais du canon et des munitions de guerre 
de toute espèce. Deux mille paysans des environs, et des brigands à moustaches for¬ 
maient la garde des représentai et l'armée révolutionnaire destinée à agir contre 
Bordeaux. Ils étaient commandés par Brune et par Janet, l’un ami de Danton, 
l’autre son neveu. A la nouvelle de ces préparatifs, vingt mille citoyens bordelais 
sortirent de la ville et se présentèrent au camp des proconsuls, sans armes et au 
chant de la Marseillaise . « Ces hommes là, dit Brune, ne sont point des ennemis de 
la république, » et il donna sa démission. 

La famine ajoutait ses horreurs à celle de la guerre civile ; les députés de la mon¬ 
tagne interceptèrent les arrivages de subsistances sur la Garonne et sur la Dordogne ; 
Bordeaux souffrit cruellement. Pour mettre fin à ces calamités, les citoyens modérés 
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essayèrent une réconciliation générale. Sur cee entrefaites , Tallien, récemment 
arrivé de Paria , prit la direction suprême du proconaulat; il eùtra avec son armée 
révolutionnaire dans les murs de Bordeaux. La commission populaire fut dissoute ; la 
force départementale, désorganisée et désarmée, fut remplacée par la section 
Franklin, grossie de recrues de la plus vile populace; une commission militaire, 
chargée de mettre à exécution le décret de hors la loi, fut créée sous la présidence 
d’un maître d'école, nommé Lacombe, homme grossier et sanguinaire; la terreur 
fut mise à l’ordre du jour; les plus riches négocians, rançonnés et emprisonnés * 
encombrèrent les prisons; le maire Saige et plusieurs citoyens recommandables 
périrent sur l’échafaud; les ateliers se fermèrent, et, au milieu de la population 
consternée, des brigands en bonnet rouge célébrèrent l’apotbéose de Marat. 

Un incident tout-à-fait romanesque apporta quelque adoucissement à la situation 
des Bordelais : Tallien conçut une passion violente pour une femme dont la beauté 
est devenue célèbre, M. me de Fontenay, fille d’un négociant espagnol, nommé 
Gabarus ; elle passade la prison dans le palais du proconsul, et sut adoucir peu à peu 
cette âme sombre et féroce. Sous l’empire deM. m * de Fontenay, la commission 
militaire fut suspendue; le comité desurveillance destitué, et ses membres mis en 
état d'arrestation : Bordeaux respira. 

La modération des proconsuls ne contentait ni les hommes perfides qui roulaient 
que la révolution française s’épuisât dans les excès, ni les fanatiques qui croyaient 
servir la liberté par des crimes. Tallien fut rappelé, et M. lu Gabarus emprisonnée. 
De nouveaux agens furent envoyés par le comité de salut public pour surveiller et 
diriger le proconsulat. Leurs instructions étaient atroces, elles portaient guerre à 
mort à l'aristocratie mercantile et au négociantisme. Alors la commission militaire 
reprit ses fonctions avec une horrible activité : les échafauds furent couverts de 
victimes; en peu de jours, trois cent cinquante personnes périrent; alors on vit 
sortir du proconsulat ces mots exécrables : Le sang est le lait des enfans de la li¬ 
bertél Le nom même du département fut proscrit, et remplacé par celui du dépar¬ 
tement du Beo-tfAmbès. 

Détournons nos regards de ces horreurs qui navrent le cœur des amis de la liberté, 
et n’ont servi que ses ennemis ; reportons-les vers les illustres victimes du 31 mai : 
Guadet, Pétion, Salles, Louvet, Buzot, Barbaroux, etc., après avoir vainement 
tenté d’organiser une opposition armée dans les départemens de l’Eure et du Cal¬ 
vados , s’étaient embarqués pour le département de la Gironde, où ils espéraient 
trouver plus de forces, d’argent et d’énergie : leur illusion ne fut pas de longue 
durée. Plus d’une fois, on les avait sollicités de passer en Angleterre, mais ces géné¬ 
reux patriotes préférèrent continuer leur vie errante au milieu des privations et des 
dangers. Lorsqu’ils touchèrent au Bec-d'Ambès, Bordeaux avait cédé à la faim et à 
la terreur : plusieurs des représentans proscrits avaient porté leur tète sur l’écha¬ 
faud avec ceux qui leur avait donné asile. Biroteau, un d’entre eux, qui, réfugié 
d’abord à Lyon, s’était empressé de quitter cette ville dès que l’insurrection y avait 
pris une couleur royaliste et s’était rendu à Bordeaux, Biroteau avait été saisi au 
moment même où il s’embarquait sur un corsaire, déguisé en matelot, et les pro¬ 
consuls l’avaient fait conduire sur-le-champ à la guillotine. Ses collègues Cussy et 
Grangeneuve l’y suivirent de près. 
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Le prêtre Isabeau, plus fait pour être inquisiteur que magistrat d ’4111 peuple libre, 
découvrit la retraite de ce dernier par un moyen qui fait frémir la nature. Grange- 
neuve avait une fille de sept ans qui le visitait quelquefois ; trompée par les paroles 
du proconsul qui ne cherchait, disait-il, à connaître l’asile du proscrit que pour le 
sauver, la malheureuse fille livra son père. 

Après avoir erré long-temps dans les cavernes de Saint-Émilion, les députés 
nouvellement arrivés de la Bretagne se séparèrent. Lasalle et Guadet se cachèrent 
chez le père de ce dernier; Pétion, Louvet, Buzot, Barbaroux, trouvèrent une 
retraite chez M.“* Robert Bouquey, belle-sœur de Guadet, dans un souterrain creusé 
à trente pieds sous terre, et recevant l’air par un puits. Là, cette femme admirable, 
que les mémoires des girondins présentent comme un ange de bouté et de patriotisme, 
leur prodiguait, au péril de sa vie, les soins les plus affectueux : « L’échafaud, leur 
disait-elle, ne m’inspire qu'une seule crainte ; que deviendrez-vous?.... » 

M. m " Bouquey était suspecte depuis long-temps ; on la dénonçait chaque jour au 
proconsulat, chaque jour on la menaçait de visites domiciliaires ; il lui fallut chercher, 
pour les malheureux qu’elle avait sauvés, un asile plus sûr. Elle s’adressa à un de 
ses voisins dont elle connaissait l'Ame honnête et courageuse ; il se nommait Baptiste 
Troquart et exerçait le métier de perruquier. « Baptiste, lui dit-elle, quelques amis 
» de mon frère sont venus ici pour le voir... ne pourriez-vous pas les recevoir chez, 
» vous quelques jours ?» 11 la comprit à demi-mot, et le même soir il les cacha 
dans sa maison : c’était dans les premiers jours de janvier 1794. 

« Je les soignai de mon mieux, dit ce brave citoyen dans une notice qu’il écrivit 
» sur les derniers momens des proscrits de la Gironde; le jour, la nuit, j’étais en 
» course pour leur procurer les subsistances nécessaires. » C’est là que Buzot et 
Barbaroux écrivirent leurs mémoires. 

Cependant les proconsuls avaient été informés que des députés proscrits étaient 
cachés à Saint-Émilion, Guadet même avait été vu aux environs de Libourne. Des 
soldats de l’armée révolutionnaire battirent inopinément les carrières de Saint- 
Émilion, et investirent toutes les maisons de la famille Guadet. Salles et Guadet, le 
père et un second frère de ce dernier, furent conduits à la guillotine ; M. me Bouquey 
ne leur survécut pas long-temps. Les deux proscrits marchèrent au supplice avec 
calme et dignité. Le dernier souvenir de Salles fut pour sa femme, mère de trois 
enfans, qu’il laissait dans l’indigence. Guadet essaya de parler au peuple : « Voilà, 
s'écria-t-il, les derniers de vos représenta» fidèles ! » Un roulement de tambour 
couvrit sa voix. 

Trois autres députés restaient encore (car Louvet et Valady avaient quitté Bor¬ 
deaux); c’était Pétion, Buzot et Barbaroux, cachés dans la maison de Baptiste 
Troquart. Leurs périls et ceux du brave citoyen qui les recevait s’augmentaient 
d’heure en heure ; oh parlait de visites domiciliaires générales ; ils se décidèrent à 
quitter leurs retraites, et partirent dès la pointe du jour. Troquart les accompagna 
à quelque distance de la ville et leur remit en fondant en larmes son dernier pain. 
Arrivés à une lieue de Saint-Émilion, ils aperçurent de loin un grand concours de 
monde ; ils crurent reconnaître des bataillons envoyés pour les prendre; Barbaroux, 
depuis long-temps dégoûté de cette pénible vie, se fit sauter la cervelle d’un coup 
de pistolet ; Buzot et Pétion se sauvèrent à travers la campagne, mais le lendemain 
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on découvrit près d'un champ de blé leurs cadavres à demi-dévorés par les loups. On 
connaît la mort héroïque de leurs collègues restés à Paris ; ils montèrent sur l’écha¬ 
faud en chantant : 

Allons, enfant de la patrie, 

Le jour de gloire est arrivé, etc. 

Cependant la division n’avait pas tardé à se mettre parmi les vainqueurs du 31 
mai. La montagne, tranquille dominatrice de la convention après l’expulsion de la 
Gironde, s’était partagée aussitôt en côté droit et côté gauche. Danton, Camille 
Desmoulins, Fabre d’Églantine, et leurs partisans du club des Cordeliers, occu¬ 
paient la droite ; ils voulaient consolider la démocratie par des lois modérées et 
stables, créer des comités de clémence, arrêter les supplices, en un mot faire 
rentrer la république dans l’ordre légal. À gauche siégeaient les jacobins, secte de 
puritains politiques, religieux et moraux, qui mettaient à l’ordre du jour la terreur, 
l’ètre-suprème et la vertu, sous la garantie de la guillotine. Pensant établir plus 
sûrement et plus facilement le régime démocratique par la dictature que par la liberté, 
ils étaient parvenus à concentrer le pouvoir dans un triumvirat qui dominait les 
comités, et par les comités la convention ; ce triumvirat se composait de Robespierre, 
que le peuple avait surnommé Y Incorruptible, de Saint-Just et de Couthon. Us pro¬ 
menèrent la terreur sur tous les rangs de la montagne ; Danton succomba avec les 
siens; la secte jacobine elle-même fut entamée; mais un soulèvement général de 
tous les partis, dans les journées du 8 et du 9 thermidor, renversa la domination 
et le système de ces épouvantables fanatiques. 

La révolution de thermidor, purement républicaine dans son origine, ne tarda pas 
à prendre une couleur royaliste, principalement dans le Midi. Sous le nom de com¬ 
pagnies de Jésus et du Soleil, on vit se former dans les départemens riverains du 
Rhône et de la Garonne, des associations qui recevaient l’impulsion d’agens 
royalistes existant en France ou à l’étranger. Des bandes armées parcouraient les 
villes et les campagnes, incendiant et égorgeant sous prétexte de venger les excès de 
.la terreur. Rien ne manqua à la réaction thermidorienne; elle eut ses noyades et 
jusqu’à ses journées de septembre. La Guienne souffrit beaucoup de ces désordres. 

Le parti royaliste, écrasé par la convention dans la journée du 13 vendémiaire, 
reprit l’avantage aux élections de l’an V (1796) : ses candidats entrèrent en grand 
nombre dans les conseils. Presque partout les assemblées électorales furent le théâtre 
de scènes tumultueuses; dans la Dordogne et les Landes, les électeurs républicains 
firent scission et nommèrent des députés, tandis que, de leur côté, les électeurs 
royalistes faisaient une double élection : ces illégalités causèrent dans les conseils des 
débats très-animés ; mais le coup d’état du 18 fructidor changeant tout-à-coup la 
situation de la république, donna gain de cause au parti démocratique. Les républi¬ 
cains, rendus plus ardens par les périls de la liberté, ressuscitèrent, sous le nom de 
cercles constitutionnels, les anciens clubs qui avaient donné au commencement de la 
révolution un si grand élan à l’opinion publique ; ils parvinrent à leur but, et, dans 
les provinces comme b Paris, les élections de l’an VI (1797) furent toutes démocrati¬ 
ques. Le directoire fut alarmé de l’unanimité des conseils; partisan du système de 
bascule, il annula par un arrêté inconstitutionnel du 22 floréal, les élections républi¬ 
caines de l’an VI, et fit un appel indirect aux royalistes en persécutant et en insul- 
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tant sous le nom d'anarchistes, les hommes qui voulaient sincèrement la ré¬ 
publique. 

Malgré les efforts du directoire , les anarchistes revinrent en force aux élections 
de l’an Vil et contraignirent à leur tour, dans la séance du 30 prairial, le pouvoir 
exécutif à s’épurer par la démission de deux de ses membres. 

Aussitôt que l’événement de prairial fut connu dans les provinces, les contre- 
révolutionnaires qui, sous le masque de la modération, avaient soutenu le direc¬ 
toire pour éloigner des conseils les candidats républicains, organisèrent de nouveaux 
soulèvemens. À Toulouse, à Amiens, à Air, ils renouvelèrent les brigandages de 
l’an III ; on répandit à Bordeaux des proclamations du prince de Condé, on dis¬ 
tribua de l’argent, on soudoya d’anciens agens de troubles, on afficha sur toutes les 
places un placard'sanguinaire, intitulé : Plus d'anarchistes ou la mortl Le style et 
les provocations féroces de cet écrit rappelaient, sous d’autres couleurs, les excès 
des temps qu’on prétendait vouloir prévenir; la municipalité la fit déchirer avec 
ignominie, et prit des mesures pour en découvrir les auteurs. On vit alors des bandes 
armées de poignards, de pistolets et de massues, parcourir les rues en chantant le 
Rcveil du Peuple, menacer les autorités municipales et outrager ou maltraiter les 
citoyens. Les rassemblemens devinrent inquiétans pour la sûreté de la ville;la garde 
nationale s’offrit à les dissiper par la force ; le sang coula de part d’autre, et, après 
un feu assez vif, les royalistes furent contraints de prendre la fuite. 

(1799 à 1814). La révolution du 18 brumaire livra la France pour quatorze années 
à l’arbitraire des baïonnettes. Les guerres longues et ruineuses, suscitées par Napo- 
éon, et surtout leblocus continental, rendirent sa domination, quoique glorieuse, 
insupportable aux départemens de l’ancienne Guienne, dont le commerce était toute 
la vie; et lorsque, dans l’invasion de 1814, l’avant-garde anglo-espagnole, com¬ 
mandée par le maréchal Béresford, se présenta, le 12 mars, aux portes de Bordeaux, 
elle trouva les esprits disposés de longue main à accepter toute espèce de change-* 
ment dont la paix serait la conséquence. A cette lassitude du gouvernement impérial 
se mêlait un autre sentiment : un membre de la famille qui avait gouverné si long¬ 
temps la France, et que la révolution avait éloignée, le duc d’Angoulême revenait 
après vingt-cinq aus, promettant, au nom du roi, union sincère et oubli, paix et li¬ 
berté. Sa présence dans les rangs de nos ennemis en faisait plutôt des alliés que des 
vainqueurs, du moins on était heureux de le croire ; à l’aspect d’un drapeau autrefois 
français, on se consolait des drapeaux étrangers qui lui avaient servi d’escorte. 
D’ailleurs toutes les paroles de ce prince étaient des gages de sécurité pour le présent, 
des promesses de bonheur pour l’avenir. « J’aime à vous répéter, disait-il dans ses 
»- proclamations,*qu’il n’y aura plus de conscription, ni d'impôts odieux; que la 
» liberté des cultes sera maintenue ; que le commerce et l’industrie, véritables 
» sources de la prospérité publique, seront encouragés, et qu’il ne sera porté aucune 
» atteinte à la propriété des domaines nationaux. » 

A ces engagemens si solennellement contractés au nom du roi à la face des sou¬ 
verains et des armées*de toute l’Europe rassemblées sur le territoire français, les 
Bordelais répondirent par des cris d’affection et d’enthousiasme; Louis XVIII fut 
proclamé, et Bordeaux reçut le surnom de Cité du 12 Mars. 

La révolution du 20 mars 1815 suivit de près la restauration des Bourbons. Au 
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premier bruit du débarquement de Napoléon, le duc d’Angoulème fut investi du 
commandement des provinces situées sur la gauche de la Loire ; il établit le chef- 
lieu de son gouvernement à Toulouse, laissant la duchesse, sa femme, à Bordeaux, 
dans l’espérance de conserver cette ville importante et d’y rallier au besoin l’armée 
espagnole. Ce fut au milieu des réjouissances destinées à célébrer l’anniversaire du 
12 mars 1814. que la nouvelle du débarquement et des succès du grand empereur 
parvint à Bordeaux, et aussitôt les apprêts de fête furent remplacés par des prépa¬ 
ratifs de guerre. 

Cependant l’insurrection s’étendait de ville en ville avec une incroyable rapidité ; 
dès les derniers jours de mars, le drapeau tricolore flottait sur les clochers d’An- 
goulême, et on apprit que le général Clausel s’avançait à marches forcées vers Bor¬ 
deaux. Dans cette situation critique, la garde nationale bordelaise donna à M.“* la 
duchesse d’Angoulême des marques du plus entier dévoùment ; elle organisa à la 
hâte quelques corps de volontaires pris dans ses rangs, et les envoya défendre le 
passage de la Dordogne, à Saint-André-de-Cubzac : une affaire s’engagea à l’en¬ 
trée de la nuit entre ces volontaires et le général Clausel, qui y perdit quelques 
hommes. 

Pendant que ces choses se passaient, la garnison de Blaye arbora le drapeau 
tricolore, et la troupe de ligne sortit de ce fort pour aller se joindre au général 
Clausel. A l’arrivée de ces renforts, la garde nationale fit retraite, et les troupes 
impériales ^parurent, le i. er avril, sur la rive droite de la Garonne, en face de Bor¬ 
deaux. Clausel envoya un parlementaire rassurer les habitans, et les engager à 
prendre les couleurs nationales. La milice bourgeoise résolut de tenir jusqu’à la 
dernière extrémité, mais elle était hors d’état de le faire sans le concours des troupes 
de ligne qui composaient la garnison de la ville, et déjà il n’y fallait plus compter. 
Les soldats n’avaient point revu impunément leur vieux drapeau déployé sur la rive 
opposée ; et l’insurrection avait éclaté à la fois dans toutes les casernes. Les officiers 
supérieurs accoururent auprès de la princesse en la conjurant de partir, parce qu’ils 
ne pouvaient plus répondre de sa sûreté. Elle montra une fermeté au-dessus de son 
sexe ; elle voulut juger par ses yeux de la disposition des soldats, et les ramener à sa 
cause s’il était possible. 

Dans cette vue, elle se présenta à la caserne de Saint-Raphaël : « Messieurs, dit- 
» elle aux officiers, êtes-vous décidés à seconder la garde nationale de Bordeaux? » 
Un silence absolu fut toute leur réponse. Quelques protestations d’attachement lui 
furent adressées par les soldats : « Nous ne souffrirons pas, s’écria l’un d’eux, qu’on 
» vous fasse du mal, mais partez 1 » : elle sortit le cœur navré. La visite de la 
seconde caserne lui fut encore plus pénible; elle voulut cependant tenter les 
dernières ressources et se rendit au Château-Trompette : elle y trouva les soldats 
rangés sous les armes, décelant leur impatience par leurs gestes et leurs regards; elle 
essaya de leur parler, mais ses premières paroles furent interrompues. Il ne lui était 
plus possible de rester à Bordeaux; le soir même, à huit heures, elle se rendit, 
escortée par un détachement de la garde nationale , au port de Pauillac, où l’atten¬ 
dait le sloop anglais le Wanderer. 

La réaction royaliste qui suivit la seconde restauration et qui plusieurs fois a été 
flétrie du nom de terreur de 1815, fut signalée, dans le département de la Gironde , 
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par une sanglante exécution : l’histoire conservera le touchant souvenir des deux 
jumeaux de La Réole , César et Constantin Faucher, qu’une naissance, une vie, 
une gloire communes avaient réunis, et que la mort ne sépara point. 

Les départemens riverains de la Garonne, et surtout celui de la Gironde, ont été 
depuis la restauration la grande pépinière où se sont rencontrés nos hommes d’état, 
nos ministres dans toutes les nuances d’opinion, dans tous les systèmes politiques. 
Quant à l’esprit public de la Guienne, il s’éclaire chaque jour, chaque jour il se 
prononce davantage en faveur de la liberté et du progrès. Le progrès pdurrait-il 
être méconnu dans la patrie de La Boëtie, de Montaigne et de Montesquieu? Là li¬ 
berté pourrait-elle être reniée par cette province qui lui a donné, dans tous les 
temps, de si grands martyrs? 


ARTS ET MONUMENS DE CETTE ÉPOQUE. 


La fin du quinzième siècle fut le dernier âge du style ogival ; l’art religieux se borna 
à des travaux partiels, à des restaurations, des retouches et des substructions; ne 
pouvant élever de grands édifices, les artistes apportaient dans les détails d’orne¬ 
ment une extrême finesse et produisaient des morceaux d’une élégance admirable, 
d’une exécution éblouissante. 

À cette époque, les châteaux changèrent d’aspect et de forme ; grâce à l’usage de 
l’artillerie et des armes à feu , ils perdirent de leur importance. Les hautes tours 
crénelées et les remparts les plus formidables ne pouvaient en effet résister au feu du 
canon. Cependant bon nombre de châteaux de la seconde moitié du quinzième siècle 
avaient encore à l’extérieur une certaine apparence de force : l’entrée est défendue 
par des tours, des herses et des ponts-levis; les murs sont garnis de tours et de 
mâchicoulis ; mais à l’intérieur, ces habitations seigneuriales n’étaient plus que des 
fabriques élégantes et fastueuses. 

Les châteaux étaient généralement de forme carrée. Ainsi l’on voyait des forte¬ 
resses dont les bâtimens entouraient complètement la tour centrale ; dans d’autres, 
les constructions n’occupaient que les trois côtés du carré, et le quatrième était 
fermé par un mur. D’autres châteaux n’occupaient qu’un des côtés de l’enceinte. Les 
fossés qui entourent ces édifices ont presque toujours une profondeur médiocre, et 
sans l’eau dont ils étaient remplis, ils n’auraient offert qu’un obstacle facile à 
franchir. 

On ne cherchait plus les éminences pour l’établissement des châteaux; on avait 
reconnu les inconvéniens de plus d’un genre attachés à ces hautes positions d’un 
accès difficile, et l’on était descendu dans les plaines et les vallées où l’eau, si utile 
pour les besoins de la vie, se trouvait en abondance (1). 

Dans les premières années du seizième siècle, les arts, venus d’Italie, commen¬ 
cèrent une nouvelle existence. L’architecture du moyen-âge s’était toute portée sur 
les églises : on ne voulait sous la féodalité que des maisons fortes, que des châteaux ; 


(1) Di Gaumont, Court d'Ant. monum. 
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maintenant que la féodalité n-était plus, l'art allait abandonner les cathédrales et 
bâtir des maisons élégantes, des palais. L'architecture gothique se mêla au style grec 
avec grâce et enfanta des monumens admirables, tels que le château de Jumillhac, 
en Périgord, le château de Saint-Germain-du-Puch, dans le Bordelais, et l'église 
d'Auch. L'église d’Auch, bâtie à la fin du seizième siècle, ne contient plus que l'en¬ 
veloppe gothique, l'élévation des murs et des piliers, qui convient si bien aux 
édifices religieux ; mais les vitraux et les statues du chœur sont de la renaissance. 

Aux artistes naïfs, disgracieux et chrétiens de la dernière époque, avaient succédé 
les peintres imitateurs de l'école italienne, où la chair et les formes sont réhabi¬ 
litées : la beauté physique s'insinua victorieusement dans le christianisme ; l'art se 
fit paient 

Tandis que les arabesques italiennes déroulaient tous leurs caprices sur les porti¬ 
ques des châteaux, le gothique flamboyant le plus pur étalait toute l'audace de ses 
formes dans la construction de quelques rares églises. L'architecture religieuse 
achevait sa troisième et dernière phase; après la force et la pesanteur, l'élégance 
sévère et hardie ; après l'élégance, la richesse et la recherche; elle semblait se parer 
pour mourir dans son éblouissant linceul. 

Les arts se soutinrent jusqu'à Charles IX; ils acquirent même un degré de 
grâce, de perfection que l'Italie aurait pu leur envier. Les horreurs des guerres 
civiles qui déchirèrent nos contrées jusqu’aux premiers temps du dix-septième 
siècle, suspendirent toute étude, tout progrès. Le règne de Henri IV ranime le feu 
sacré. Le style des bâtimens construits sous Henri IV et Louis XIU était plus massif 
qu'à l'époque brillante de la renaissance, mais plus vaste, sur des échelles plus 
grandes; la distribution des appartemens est mieux entendue, mais les ornemens 
commencent à s’écarter du goût et de l'élégance du seizième siècle. 

Le règne de Louis XIV devait tout surpasser par sa magnificence. De nouvelles 
routes aux larges proportions furent créées ; le canal du Midi, «œuvre gigantesque 
qu'on essaie de compléter aujourd’hui, fut commencée par Biquet; des statues 
colossales, des fontaines, des théâtres embellirent les villes. 

Vers la fin de ce beau règne, le goût s'altéra ; la décadence fut plus sensible sous 
Louis XV : les tableaux, les statues, les meubles, les ornemens de tout genre 
affectèrent des formes contournées, capricieuses, mesquines, triviales. Les 
grandes salles italiennes du seizième siècle se changèrent eu boudoirs et en petits 
cabinets;, cependant le goût du grandiose se conserva encore dans les monumens 
publics ; quelques hommes supérieurs, l'intendant de Tourny, à qui Bordeaux doit 
ses plus beaux quartiers et sa magnificence architecturale, le célèbre architecte 
Louis, qui dotacette ville du Grand-Théâtre et de plusieurs hôtels remarquables, etc., 
luttèrent avec succès contre la dépravation du goût artistique de l'époque. 

Sous Louis XVI, le flambeau presque éteint des arts se ralluma ; quittant les 
sentiers tortueux et trop battus des écoles du dix-septième siècle, les artistes ren¬ 
trèrent à l'envi, mais avec discernement, dans les routes larges et régulières de 
l’antiquité (1). 


(I) Dr Laborde, France Monum . 
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Les arts brillèrent du plus vif éclat au temps de l’empire. Le pont de Bordeaux, 
ce monument digne des Romains, figure parmi les innombrables créations de 
Napoléon (1). 

Sous la restauration, beaucoup de temples reconstruits, agrandis ou embellis ; les 
images de nos grands hommes partout multipliées ; les hauts faits de notre histoire 
reproduits sur la toile ; les enceintes des villes reculées et pourvues de marchés et 
d’abattoirs; les merveilles de l’industrie appelées à rouvrir de nouvelles sources et 
de plus nombreux canaux à la prospérité publique, sont des preuves manifestes de 
la protection accordée par Louis XVIII et Charles X aux beaux-arts et aux arts 
utiles. 

(1) Le pont de Bordeaux, terminé sous la restauration , a été exécuté par M. Deschamps, au¬ 
jourd'hui inspecteur divisionnaire des ponts et chaussées. 
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MONUMENS GAULOIS. 


La religion des habitans de la Guienne 
fut d’abord une sorte de polilhéisme gros ¬ 
sier ou plutôt de fétichisme; les pierres, 
les arbres, les vents, les eaux, le feu et 
les autres phénomènes de la nature, ces 
divinités matérielles du sauvage, en cédant 
peu à peu la place à des croyances plus 
abstraites, introduites sans doute par les 
navigateurs tyriens, ne cessèrent pas néan¬ 
moins d’être un objet de vénération dans 
le culte de nos ancêtres. 

Grâce à l'influence phénicienne (1,100 
à 1,000 ans avant Jésus-Christ), l’ado¬ 
ration de la matière brute, des phénomènes 
et des agens naturels fit place à la notion 
abstraite d 'esprits ou divinités réglant ces 
phénomènes, imprimant une volonté à ces 
agens : de là le dieu Taran, esprit du 
tonnerre ; le dieu des forêts, Ferdus (grand 
génie noir) ; Bel ou Belen (le Baal phé¬ 
nicien) succéda au soleil chez les Celtes ; 
les Aquitains (1) lui donnèrent le nom 

(1) Noos croyons devoir rappeler ici qu'avant la 
conquête romaine le territoire de la Guienne était 
habité par deux races bien distinctes : les Celtet ou 


| d ’Jbellio; Teutatès(le Theut ou TJiaut 
phénicien) fut le protecteur des arts, du 
commerce et des routes. 

Plus tard, le druidisme ayant pénétré 
dans la Guienne, la religion subit des 
modifications notables sous le rapport du 
dogme et de la morale. 

Les Aquitains restèrent long-temps fi¬ 
dèles au sabéisme ; outre le soleil, ils 
honoraient la lune, les étoiles, les planètes 
et le feu, qu’ils regardaient comme Pâme 
de l’univers. Strabon nous dit qu’à la pleine 
lune ils passaient la nuit à danser avec leur 
famille, devant la porte de leur maison, en 
l’honneur d’un dieu inconnu (3). La lune, 
accompagnée d’une étoile, figure fréquem¬ 
ment sur les médailles aquilaniques. On a 
trouvé dans l’Aquitaine des autels dédiés au 
dieu Bæsert, à la déesse Lahe, au dieu Al- 
cion, au dieu Astlunus, etc. 

La mission civilisatrice des Phéniciens ac- 
complie dans les Gaules, la Guienne reçut, 

Galls qui occupaient la rive droite de la Garonne 9 et 
les Aquitaine qui occupaient la rive gauche. Gallot 
ab Aquitanis Garumna fluvium divisit. ( Gés., de 
Bell. G ail ., liv. I. ) 

(3) Strab., liv.III, h. IV. 
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par les dernières migrations des peuplades 
celtiqües, le druidisme qui s’était inspiré 
aux religions savantes et mystérieuses de 
l’Orient. Le druidisme, loin de combattre 
le fétichisme et les influences du culte ty- 
rien, se contenta de dominer avec habileté 
les croyances vulgaires $ au rang des dieux 
déjà reconnus, il plaça deux nouvelles di¬ 
vinités : Hiésus, Hésus ou Ésus, le ré¬ 
dempteur futur des Celles ; Ogrnius, armé 
comme Hercule de la massue et de Tare, 
qui était le symbole de l’éloquence et de la 
poésie. 

Prêtres, métaphysiciens, astronomes , 
arbitres souverains de la législation et de 
l’éducation nationales, les druides avaient 
consigné dans un code , malheureusement 
oral, les principes versifiés de toutes les 
sciences naturelles et occultes. Il fallait con¬ 
sacrer jusqu’à vingt années de noviciat à 
l’étude de celle encyclopédie sacrée, au 
fond des solitudes les plus sombres, pour 
arriver au rang de druide ou interprète de 
la volonté des dieux . La hiérarchie sacer¬ 
dotale comptait deux degrés inférieurs à la 
classe des druides proprement dits : les 
ovates ou ovydds, physiciens, médecins, 
devins {ovates, analogue au latin vates ), 
chargés de la célébration des sacrifices et 
autres cérémonies matérielles du culte, et de 
ces diverses sortes de divination qui carac¬ 
térisaient à Rome le ministère des augures 
et des aruspices ; puis les bardes, poètes 
religieux et guerriers, qui chantaient tour à 
tour, en s’accompagnant de la hrotte ou 
harpe gallique, les louanges des dieux, les 
mystères de la nature et les « âmes héroï¬ 
ques enlevées par la guerre (1). » Ils rem¬ 
plissaient en outre le rôle de feciales ro¬ 
mains et des hérauts du moyen-âge. Sou¬ 
vent ils s’avançaient désarmés au milieu des 
sabres et des lancés, et leur voix respectée 
faisait tomber les armes des mains des com- 

(1) Lücain , liv. i. 


battans furieux. Les bardes et les ovates 
étaient inviolables et exempts de tous tributs 
et de toutes charges, ainsi que les druides ; 
mais à ces derniers seuls appartenaient 
l’éducation publique et les hautes fonctions 
du prêtre et du magistrat. 

A ces trois degrés sacerdotaux il faut ajou¬ 
ter les lenas, magiciennes à qui l’on at¬ 
tribuait tout pouvoir sur les élémens, pro- 
phétesses dont on venait consulter les oracles 
au milieu des rochers sauvages du Périgord 
et du Quercy. Le voyageur attardé qui, 
durant les nuits d’orage, parcourait ces con¬ 
trées solitaires, entendait des cris, des 
chants, des harmonies bizarres se mêler 
aux rafales de la tempête. Il voyait, sur la 
pointe des rocs, lonrnoyer des flammes 
rougeâtres, de longues chevelures, des fan¬ 
tômes agitant des torches ardentes, dont la 
lueur se confondait avec celle de la foudre : 
c’étaient les lenas accomplissant leurs rites 
sinistres. 

Les seuls monumens que les anciens ha- 
bitans de la Guienne aient laissés sont ceux 
qu'on nomme druidiques ; on a fait sur leur 
destination primitive de nombreux sys¬ 
tèmes. 

La caste sacrée de Gaule ne suivit pas les 
glorieux exemples des castes sacerdotales 
de l’Orient ; absorbée dans une sombre ado¬ 
ration de la nature, elle ne voulut pas d’au¬ 
tre temple que les forêts saintes, et ne mar¬ 
qua point son passage sur la terre par la 
création d’une architecture religieuse. Ses 
constructions ne sont que des pierres bru¬ 
tes, d’énormes blocs dressés et fichés en 
terre isolément ou en longues avenues 
f peulvan, menhirJ, rangés en cercles ou 
en ellipse (cromleck), rapprochés et réu¬ 
nis par une ou par plusieurs autres gran¬ 
des pierres plates , posées horizontalement 
fdolmenJ ; la plupart des dolmens ne con¬ 
sistent que dans trois ou quatre blocs de¬ 
bout , recouverts par une espèce de table, 
sur laquelle on étendait les victimes desli- 
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nées au couteau sacré. Cependant il en est 
de beaucoup plus vastes, formées par deux 
rangs de pierres droites et un rang de 
pierres horizontales : ceux là sont de véri¬ 
tables grottes factices et comme de pre¬ 
miers essais de temples ; les druides ne dé¬ 
passèrent pas ce premier rudiment de l’art, 
et ce ne fut pas l’ignorance qui les arrêta, 
car on rencontre parfois ces blocs gigan¬ 
tesques dans des lieux où ils n’ont pu être 
transportés sans l’aide de procédés méca¬ 
niques très-savans et très-complexes. 

Les vestiges du culte primitif et du drui¬ 
disme sont assez rares, grâce au zèle des 
chrétiens des premiers siècles, qui renver¬ 
sèrent , brisèrent et enfouirent une multi¬ 
tude de pierres-fittes. On en voit çà et là 
dans le Périgord, dans le Bordelais, dans 
l’Agenais, etc. ; le plus grand des dolmens 
connus dans la Guienne est peut-être celui 
de Brantôme (Dordogne) j mais rien n’éga¬ 
lait, en fait de débris gaulois, l’importance 
des monumens d’Excideuil, las peyras 
brunas; un grand nombre de menhirs 
(pierres-fittes), gisent épars et renversés 
sur le sol : il y a quelques années, plusieurs 
avenues de menhirs, de trois à vingt pieds 
de haut, s'alignaient parallèlement comme 
les rues d’une ville morte (1). 

siExitnuu 

Les menhirs (2) étaient des espèces d’obé¬ 
lisques grossiers qu’on adorait, comme re¬ 
résentant les forces secrètes de la nature. 
Ils sont connus sous le nom d'hir-men-sul 
(longue pierre de soleil ) ou peul-van ( long 
pilier); on les nomme dans nos campa¬ 
gnes pierres-fittes y pierres levées, pierres 
fichées . 

La voix I, en langue primitive, signifie 
Dieu. Pour matérialiser l’idée de Dieu (le 
Très-Haut), les premiers hommes dressè- 

(1) Taillefbr, Antiq. de Vésone . 

(2) Afen, pierre ; hir, longue. 


rent verticalement des troncs équarris des 
arbres les plus élevés, tels que le chêne, 
le pin, le peuplier (3). Dans la suite, on 
remplaça ces troncs d’arbres par des obé¬ 
lisques de granit : telle est l’origine des 
menhirs celtiques, dont l’antiquité remonte 
aux premiers âges. Lorsqu’on voulut pein¬ 
dre l’idée d'I ( Dieu ), on figura sa repré¬ 
sentation matérielle, un menhir . De là 
l’origine de la lettre I. 

Le monument de Saint-Sulpice (4) (Gi¬ 
ronde ), dressé au bord même du chemin 
qui conduit de cette commune à Libourne, 
est un peulvan auquel les habitans don¬ 
nent le nom de peyre-fite. Ce roc solitaire , 
à considérer sa plus grande largeur, est. 
orienté E. et O. ; il a près de six mètres d’é¬ 
lévation. 

A l’époque du druidisme, le menhir ou 
peulvan ne fut pas toujours le symbole de 
la divinité. Ce monument isolé se rattachait 
quelquefois à un autre menhir. Ainsi la 
pierre-fitte de Libourne se trouve corres¬ 
pondre au clocher de Saint-Emilion, qui 
pourrait bien avoir remplacé un hirmensul. 
On dit que deux menhirs se correspondent 
lorsqu’ils sont sur une ligne est-ouest ma¬ 
gnétique, c’est-à-dire, lorsque, placé au 
menhir-ouest, on voit le soleil se lever der¬ 
rière le menhir-est au solstice d’été. 

Tous les monumens druidiques sont 
orientés de cette manière : ainsi l’entrée du 
dolmen de Mont-Guyon est bien tournée à 
l’orient, mais à l’orient magnétique (5). 
Les obélisques égyptiens sont placés égale¬ 
ment sur une ligne est-ouest magnétique. 

Les Celtes, nos ancêtres, auraient-ils 
commencé leur année au solstice d’été , 
comme les Egyptiens, ou, pour mieux dire, 

(3) Ab origine rerum pro dits immortalibus ve- 
teres hastas habuere (Jüstin). 

(4) Arrondissement de Libonrnc. 

(5) M. Camille Dateil a signalé 22° de différence. 
( Dissert . sur le dolmen de Montguyon.) 
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les druides auraient-ils fait comme les as¬ 
trologues de la haute Egypte qui avaient • 
une année sacrée, commençant au solstice 
d’été, et une année vulgaire, commençant 
à l’équinoxe du printemps ou au solstice 
d’hiver ? 

Dans la commune de Meylan (1) (Lot- 
et-Garonne) existe un menhir qu’on appelle 
Peyre soûle , au milieu d’une plaine en fri¬ 
che et d’un aspect sauvage. Non loin du 
monument se trouvent un étang et un bois 
de chênes. 

Les étangs, comme les forêts, avaient 
quelque chose de mystérieux pour le peuple 
gallo-aquitain : son imagination n’assignait 
d’autre fond à ces eaux tranquilles que ce¬ 
lui des abîmes de la terre. Il n’osait y jeter 
des pierres dans la crainte d’exciter des 
orages. Aujourd’hui l’étang de Meylan est 
encore pour les paysans de la contrée un 
objet de respect et de vénération. Ils le 
désignent sous le nom de Laque de sans 
fond; ils ajoutent qu’une corde qui avait 
entouré douze fois le château de Saint-Pau, 
n’avait pas été assez longue pour aller au 
fond de l’abîme. Selon la tradition, cet étang 
remplace une église qui fut engloutie par 
suited’un tremblemen(de terre : le prêtre de 
cette église, grand amateur de la chasse, 
ayant entendu les aboiemens d’une meute 
pendant qu’il célébrait la messe, ne put 
s’empêcher de s’écrier que si un de ses 
chiens, qu’il nomma Bellaoude , était delà 
partie, le lièvre était pris. (Le peuple rend 
celte dernière expression d’une manière 
plus grossière.) C’est en punition de cet ou¬ 
bli des devoirs du pasteur, que l’église et 
les assistans disparurent sous les eaux ! On 
entend, disent les gens du pays, des gémis- 
semens sortir du fond du lac, et pendant 
la nuit, au clair de la lune, apparaît un 
fantôme rouge (2). 

(1) Arrondissement de Nérac. 

(2) Trad. popul. 


La Peyre soûle pourrait bien être un 
débris de lichawen ou potence qu’on re¬ 
trouve quelquefois en avant des dolmens 
ou des cromlechs. L6 lichawen servait à 
pendre les criminels qu’on sacrifiait à la 
divinité. Or, la Peyre soûle n’est pas éloi¬ 
gnée du cromleck de Saint-Pau, et le peuple 
l’appelle la Croix. 

PIEBUS BBAXLMTES. 

Des pierres d’une masse énorme, posées 
en équilibre sur des bases solides, peuvent 
recevoir facilement un mouvement d’oscil¬ 
lation plus ou moins marqué; d’autres 
pierres tournent sur un pivot, c’est ce qu’on 
appelle pierres branlantes , pierres tour¬ 
nantes et pierres croulantes . 

On est assez embarrassé pour indiquer 
la destination de ces blocs singuliers. 

Lesuns les ont regardéscomme des pierres 
probatoires, dont nos ancêtres faisaient 
usage pour prouver la culpabilité des ac¬ 
cusés ; on était convaincu du crime imputé 
lorsqu’on ne pouvait faire mouvoir la pierre 
branlante. 

D’autres ont prétendu qu’ils servaient à 
transmettre la volonté des dieux par leur 
mouvement oscillatoire, ou bien encore 
qu’ils étaient employés à la divination, et 
que le nombre des oscillations indiquait la 
protection ou la colère des dieux. 

Le men-amber ou rocher tremblant ser¬ 
vait encore aux épreuves pour la nomination 
des chefs. A courage égal, c’était le plus 
fort, celui dont l’impulsion faisait osciller 
le plus long-temps la pierre, qui était pré¬ 
féré par le peuple. 

On a constaté dans le Périgord l’existence 
de plusieurs rochers tremblans ; mais le 
plus remarquable est, sans contredit, celui 
qui est conuu sous le nom de Poe branlant 
ou de Rocher de Saint-Eslephe. Ce rocher, 
qui a quatre mètres pn tout sens , est de 
granit comme tous les rochers d’alentour ; 
sa forme, quoique très-irrégulière, ap- 
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proche cependant un peu de la forme ovoïde. 
Très-renflé vers le point de contact, il se 
relève brusquement vers Test ; son large 
dos et ses flancs paraissent comme suspendus 
en l'air; il oscille à peu près de l'est à 
louest. 

On prétendait qu'autrefois il suffisait de 
le heurter du doigt pour le mettre en mou¬ 
vement. Aujourd'hui, le roc, moins docile, 
ne cède qu'à l'effort du bras, et ses oscilla¬ 
tions se bornent à revenir une fois sur lui- 
même ; il se relève ensuite et reprend son 
aplomb. 

Les pâtres de la contrée, les désœuvrés, 
les curieux, les étrangers le visitent de 
temps à. autre. Nul ne repart sans avoir 
fait l'essai de cette redoutable enclume, en 
lui abandonnant de gros grains de sable, 
des noisettes, des amandes ou autres petits 
corps au choix du caprice. Quel que soit le 
tribut, il est aussitôt réduit en poudre : 
image du destin qui semble obéir aux im¬ 
pulsions les plus légères, et ne se meut que 
pour écraser indistinctement tout ce qui est 
soumis à ses coups ! 

« Le roc de Saint-Eslèphe sera toujours 
un des monumens les plus curieux que l'on 
puisse visiter, surtout à l'heure où je l'ai 
observé. La nuit me surprit au milieu des 
débris que j'étudiais, et déjà la lune s'était 
levée derrière les bois, lorsqu'au retour je 
jetai un dernier regard le long du ravin 
qu'elle éclairait. En ce moment, le rocher 
druidique, considéré sous celte pâle lu¬ 
mière, semblait un énorme fantôme, im¬ 
mobile et comme planant au-dessus d'un 
peuple d'ombres. La solitude qui régnait 
dans ce lieu, l'absolu silence qui m'envi¬ 
ronnait , l’horreur secrète dont je me sen¬ 
tais saisi malgré moi, me disposaient aux 
illusions. Cette mer de rochers grisâtres qui 
se déroulait devant mes yeux, leurs formes 
plus bizarres sous une clarté douteuse, 
leurs ombres plus longues, moins décidées ; 
enfin au fond, dans le lointain, le noir étang 


au milieu duquel blanchissait l'image trem¬ 
blante de la lune, tout contribuait à répan¬ 
dre sur cette scène muette, je ne sais quoi 
de fantastique et pour ainsi dire d'étranger 
à notre monde (1). » 

ALIOVEHEII* 

Las peyras Irunas d’Excideuil (Dor¬ 
dogne) forment un de ces monumens remar¬ 
quables auxquels l'archéologie a donné le 
nom d'alignemens. 

Les roches brunes sont toutes d’un grès 
fin, excessivement dur et très-réfractaire. 
Isolées çà et là dans les champs, elles pas¬ 
sent pour être les derniers vestiges de 
differentes lignes qui se prolongeaient vers 
le nord sur un développement de cinq cents 
toises (2). 

Ces blocs formaient, il y a quarante ans, 
onze ou douze rangées ; on en voyait encore 
deux cents sur pied il y a peu d'années. 
Un grand nombre de ces peulvans ont été 
brisés ; d'autres, auxquels on a reconnu la 
propriété de résister à l’action du feu le 
plus violent, ont été employés dans la cons¬ 
truction des fourneaux de forges du pays. 

On est frappé d'étonnement lorsqu'on 
aperçoit, pour la première fois, cette pha¬ 
lange de pierres dans la plaine d'Excideuil. 

Les figures bizarres de ces rochers, l’é¬ 
lévation de leurs pointes grises, alongées 
et mousseuses, qui se dessinent d'une ma¬ 
nière tranchante sur la noire bruyère dont 
la plaine est couverte, enfin la silencieuse 
solitude qui les environne, tout frappe, 
tout étonne l'imagination, tout pénètre l'âme 
d’une vénération mélancolique pour ces 
antiques témoins des événemens qui signa¬ 
lèrent des siècles si reculés. 

D’un peu loin ces pierres plantées debout 
apparaissent au voyageur comme l’assem¬ 
blage informe des ruines d’un château 

(1) Joüannet, Ann. du départ, de la Dordogne. 

(2) Taillbfer, Antiq. de Visone, 1.1. 



Digitized by 


Google 


VH nuit ni 1*11 Ki 1 1* 



— 6 — 



Mais lorsqcfen approchant, on remarque la 
disposition régulière de leurs masses brutes, 
elles perdent cette apparence pour prendre 
celle d’une cohorte de géans pétrifiés. 

Le paysan du Périgord affirme avoir 
entendu sur le soir des paroles sortir de la 
roche brune! (1) 

On ne peut que faire des conjectures sur 
la destination des peyras brunas ; il est 
probable qu’elles servaient aux cérémonies 
religieuses et aux grandes assemblées poli¬ 
tiques; quelques personnes les regardent 
comme des tombeaux réunis dans une 
espèce de cimetière. Enfin, d’autres pen¬ 
sent que l’on avait voulu consacrer par ce 
monument, la mémoire des guerriers tués 
en combattant. • 


DOIMEHg. 

Le dolmen ou folmen (pierre d’inspira¬ 
tion) offre généralement un assemblage de 
blocs dont le nombre varie, mais qui sont 
toujours disposés de manière à présenter 
des formes à peu près semblables; il est re¬ 
couvert par une espèce de table sur laquelle 
on étendait les victimes destinées au cou¬ 
teau sacré. 

• Les dolmens se rencontrent ordinaire¬ 
ment isolés; ils se trouvent le plus souvent 
dans les landes et dans les bois> sur des 
éminences naturelles ; mais il en existe aussi 
dans les lieux bas et marécageux ; quelques \ 
uns sontplacés sur des tertres artificiels (2). » 

Le dolmen de Brantôme (Dordogne) est 
composé de quatre blocs, dont trois ser¬ 
vent de support à un quatrième qui pré¬ 
sente l’image d’une porte rustique, im¬ 
mense , que vous prendriez volontiers pour 
celle de l’antique demeure d’un cyclope ou 
d’un géant (3). Les blocs qui servent de 

(1) Tradit. popul. 

(2) Db Gaumont, Cours d’Antiq . monum. 

(3) Dès la plus hante antiquité, les Grecs ne sa¬ 
vaient plus ce qu’était un dolmen. Homère décrit un 
cromlech qu'il donne pour être la cour du cyclope 


piliers fpeulvansj à ce gigantesque portail 
s’élèvent à près de huit pieds. La masse qui 
repose sur eux est une table informe, brute, 
hideuse de vétusté, toute chargée de ru¬ 
gosités , de sillons creusés par les ans et par 
les pluies. Elle a près de cinq mètres dans 
sa plus longue dimension, environ trois 
mètres de large, et son épaisseur varie de 
un à deux mètres. Tout est désert, tout est 
mort autour d’elle. Les mousses, les lierres, 
les autres plantes parasites qui se plaisent 
sur les rochers et leur servent de parure, 
semblent éviter la pierre de Brantôme ; on 
n’y découvre qu’un petit nombre de lichens 
grisâtres comme le roc auquel ils sont 
attachés. 

Le dolmen est érigé en face d’un lieu 
qu’on nomme les Abraham . Écoutez la tra¬ 
dition : ce sont les fées qui, descendant des 
montagnes en filant, ont apporté ce roc 
dans leur tablier de gaze, ou bien il a été 
dressé là comme une fourche caudine pour 
faire passer les Romains sous le joug. — De 
la poésie et de l’orgueil national ! 

A une lieue de Beaumont (Dordogne), 
dans le voisinage du hameau Le Blanc, 
existe un dolmen qu’on nomme la Grotté 
de la Vierge. Il est élevé sur un petit 
tumulus et composé de huit pierres : six 
de soutènement et deux servant de toit. Ce 
dolmen formait primitivement une espèce de 
portique ou d’allée rustique, dirigée de 
l’est à l’ouest, ayant à peu près 6 m. de 
long, 3 m. de large et 3 de haut. La seconde 
pierre du toit a été déplacée. Celle qui 
reste sur ses supports est un silex molaire 
d’environ 13 pieds sur 7, épais de 2 pieds, 
terme moyen. Aucun de ces blocs n’a été 
taillé par la main de l’homme ; ils sont bruts 
et n’ont pas même été dégrossis (à). 

Polyphème ( Odyssée, chant IX ), et Virgile désigne 
un dolmen comme ayant servi d’antre au terrible 
Cacus ( Enéid.,xh&nt Vlll). 

(4) L’autel élevé au Seigneur, d'après l’ordre qu’il 
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Le monument de Blanc est le sujet d’un 
conte populaire qui ne manque pas de 
charme : 

Un jour la terre trembla, les montagnes 
s'ébranlèrent, le village du Blanc crut s’abî¬ 
mer au milieu des foudres et des éclairs ; 
une jeune fille de la contrée qui gardait 
les troupeaux, effrayée des convulsions de 
la nature, eut recours à la vierge Marie 
et la supplia de l’arracher au péril. La tem¬ 
pête se déchaîna avec plus de furie ; mais 
la vierge, descendue sur une nuée, com¬ 
manda aux rochers de se dresser et de for¬ 
mer un abri à la jeune fille tremblante. Les 
rochers dociles s’arrangèrent comme on les 
voit encore : la pastourelle fut sauvée (1). 

On trouve un autre dolmen dans la forêt 
de Cugnac, entre la Roqualle et le châ¬ 
teau de Cugnac (2). Sept blocs de silex mo¬ 
laires le composent ; l’un sert de toit et les 
autres de supports. Des six blocs de soutè¬ 
nement , les deux opposés à l’ouverture se 
rapprochent et font muraille; ainsi l’inté¬ 
rieur forme comme une chambre entière¬ 
ment ouverte à l’est. 

Les paysans donnent à ce dolmen le nom 
de Cabane du loup . Ils ont vu rêder autour 
du monument un animal monstrueux, dont 
les yeux lançaient des flammes ; ils comp¬ 
tent avec anxiété et terreur l’empreinte de 
ses pas sur le sol (8). 

Près des étangs de Saint-Saud (Dordogne) 
existait naguère un monument aussi ramar- 

en avait donné lni-méme ( Exod., ch. XX, vers 25), 
ne pouvait être qu’en pierres non taillées, car le fer 
les eût profanées. Le fer étant considéré par les Égyp¬ 
tiens comme le métal ^consacré à Typhon, on s’ex¬ 
plique pourquoi Moïse, initié à tous leurs mystères, 
défendit que l’autel du Dieu bon fût poli avec l’os 
du mauvais principe. Le même principe religieux 
aurait-il fait que tous les monumens druidiques 
soient en pierres brutes? 

(1) Tradit. popul. 

(2) Dordogne. 

(3) Tradit. popul. 


quable que celui de Brantôme. Les blocs 
ont été dispersés; cependant la table du 
dolmen est encore vénérée ; les habitans de 
Saint-Saud la nomment la Pierre . Ce mot 
suffit ; il indique assez la pierre par excel¬ 
lence, la pierre consacrée. Ainsi les Romains 
disaient la ville pour désigner Rome. La 
nuit, d’après la tradition, la grande dame 
blanche, enveloppée d’un manteau de brouiL 
lards, glisse rapidement sur les eaux de 
l’étang et se promène ensuite sur la pierre , 
en prononçant des paroles mystérieuses (4). 

Un dolmen qui mérite d’être mentionné, 
c’est celui de Vitrac, près de Domme (5) 
(arrondissement de Sarlat.) 

« L’ange du mal jouait à la boule avec 
des rochers; une voix céleste se fit enten¬ 
dre, et le monstre effrayé disparut, laissant 
la partie dans cet état (6). » 

AllilS COÜVEBTBR OU G SOTTES 
AUX FEES. 

• 

Les grands dolmens, formés par deux 
rangs de pierres droites et un rang de 
pierres horizontales, sont, comme nous 
le disions tout à l’heure, de véritables 
grottes factices et comme de premiers essais 
de temples. On les nomme allées couvertes, 
châteaux des fées (castel de las hados). 
Deux monumens de ce genre ont été con¬ 
servés à peu près intacts jusqu’en 1841, 
sur la limite des communes d’IUats et de 
Barsac (Gironde.) Ils sont situés dans un 
endroit isolé, sauvage, entouré de bois, 
et voisin d’anciens marais. 

Le premier de ces monumens consiste 
en neuf ou dix blocs dressés symétrique^ 
ment sur deux lignes parallèles, formant 
une allée longue de 12 m., large de Om. 90, 
et dirigée de l’ouest à l’est d’hiver ; elle 
parait avoir été jadis fermée à l’extrémité 

(4) Tradit. popul. 

(5) Dordogne. 

(6) Tradit. popul. 
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orientale. Le plus gros des blocs de cette 
antique allée a 2 m. de hauteur au-dessus du 
sol, 1 ni. 90 de large et 0 â5 d'épaisseur. 

A quelques pas de ce monument, on 
aperçoit un autre assemblage de menhirs 
plus petit, mais aussi bien caractérisé. Ici 
1 allée n’a que 7 m. de long sur 1 m. 25 de 
large. Sa direction est à peu près la même; 
il n’a conservé que six pierres. La pose ver¬ 
ticale des blocs, sens inverse de la pose na¬ 
turelle , le parallélisme des côtés de l’allée, 
enfin 1 identité de ces particularités avec 
celles de plusieurs autres monumens, répu¬ 
tés druidiques, ne permettent pas de dou¬ 
ter que ces deux-ci ne soient de cette même 
époque (1). 

Les plus anciens systèmes d’architecture 
dont les monumens soient .venus jusqu’à 
nous, celui des Indiens, pour leurs édifices 
au-dessus du sol, celui des Egyptiens, ce¬ 
lui des Celtes ou Gaulois, reposent tous sur 
le même mode de construction, quoiqu’ils 
diffèrent essentiellement sous le rapport de 
1 art. Ce mode consiste à poser des supports 
verticaux et à couvrir l’espace qui les sé¬ 
pare par des pierres horizontales, dont les 
deux extrémités sont soutenues par eux. 
Lorsque les supports se touchent ou forment 
des murs contigus, un seul rang de pierres 
horizontales suffit pour fermer la partie 
supérieure de l’édifice, ainsi qu’on peut le 
voir dans les allées couvertes d’Illats et de 
Barsac. 

Quelle est la cause générale qui a fait 
élever les dolmens et les allées couvertes? 

La nécessité et l’insuffisance de l’architec¬ 
ture à une certaine époque de la civilisa¬ 
tion ; je m’explique : l’architecture publi¬ 
que des Gaulois nos aïeux était nulle ; ce¬ 
pendant ils avaient une religion, il leur 
fallait des temples; or, il n’existait point 


(1) Ces deux monumens ont été découverts et 
décrits par M. Jouannet. (Wm. de Y Acad, de Bord., 
pag. 88, ann. 1838-1839). 


chez eux des temples véritables : ce que les 
auteurs grecs qui ont parlé de la Gaule, 
appellent Upàv était une forêt sacrée ; mais 
il manquait aux Gaulois dans ces forêts un 
sanctuaire qui fut plus particulièrement 
pour eux la résidence de la divinité. Leur 
imagination ayant donc besoin d’un symbole 
monumental, ils conviennent tacitement 
qu’une galerie sera le temple ; un dolmen, 
le sanctuaire ou l’autel. De là naît une 
architecture de convention, expression 
idéale et assez uniforme de nécessités posi¬ 
tives et très-variées. 

Le dolmen ou l’allée couverte recouvrait 
généralement les cendres des demi-dieux. 

Tertullien, s’appuyant sur le témoignage 
de Nicander, nous apprend que les prêtres 
gallo-aquitains passaient les nuits près des 
tombeaux des héros ou hommes vaillans 
pour en recueillir les oracles (1). 

Le druide, couronné de feuilles de chêne, 
à la tunique blanche, rayée de lignes de 
pourpre, s’avance à la lueur des étoiles 
pour évoquer les ombres des héros. Le 
sang de la victime a coulé ; l’olla a reçu ses 
entrailles; les deux viclimaires s’éloignent; 
le prêtre se couche sous le dolmen. Les âmes 
des morts, attirées par l’appàt du sang ré¬ 
pandu, descendent auprès du mausolée ; et 
alors le druide, heureux, transporté dans 
un vague sommeil, comme le prêtre de 
Faune dans le bois sacré d’Albunée, en¬ 
tend les colloques mystérieux des fantômes 
et pénètre les secrets du ciel. 

Quelquefois, la grande table du dolmen 
était le tribunal sur lequel siégeaient les 
druides qui rendaient la justice à la face 
du ciel et près de la cendre des grands 
hommes. 

Plus tard, lorsque le druidisme eut cédé 
le premier rang à l’aristocratie militaire, 
on proclama sur les dolmens le hrenn ou 
chef guerrier des tribus. 

(1) Tbrtull. , de animé liber . 
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Rien n’était splendide et terrible comme 
le costume de ce nouveau chef qui, du haut 
de l'autel de pierre, dominait la foule. Sa 
taille élevée était encore exhaussée par son 
casque d'airain fait en forme de mufle de 
béte sauvage et surmonté par des cornes 
d'auroch ou d’élan, des ailes d’aigle pu des 
panaches gigantesques : ses yeux bleus étin¬ 
celaient sous une épaisse chevelure dont 
l'eau de chaux changeait la couleur blonde 
en une teinte enflammée ; de longues mous¬ 
taches rousses ombrageaient ses lèvres ; sur 
son vaste bouclier quadrangulaire se rele¬ 
vait en bosse quelque figure d'oiseau ou de 
béte sauvage, emblème adopté par le 
guerrier ; un baudrier brillant d'or, d’ar¬ 
gent et de corail, supportant son énorme 
sabre, pendait sur sa cotte de mailles, 
arme défensive inventée par les Gaulois ; 
parfois même la cotte était remplacée par 
une cuirasse dorée ; il se parait d'un collier, 
de bracelets et d’anneaux d'or, d’une saie 
ou cotte bariolée de carreaux éclatans, sem¬ 
blable à celle que les chefs de clans écos¬ 
sais ont conservée presque jusqu’à nos 
jours, mais beaucoup plus riche et brodée 
de fleurs d’or et d'argent ; un long panta¬ 
lon, appelé Irague ou braie (en latin 
Iracca ), complétait son accoutrement. 

Le dolmen ou pierre de sacrifice, à 
Lussac (1) (Gironde), est un énorme bloc, 
de forme orbiculaire, légèrement incliné 
de l'est à l’ouest, et placé sur une éminence 
au fond d’un bois. Ce monument parait 
avoir été grossièrement façonné ; on re¬ 
marque à sa surface un bassin avec une 
rigole pour recevoir le sang des victimes. 

C’était, comme chez les Persans, le vingt- 
cinq décembre, à la renaissance du soleil, 
que les Gallo-Aquitains célébraient leurs 
grands mystères, dans les endroits les plus 
sombres des forêts, par une espèce de masca- 
rade, en se couvrant de peaux d’Qurs^, de 

(1) Dans la propriété de M. Clesse. 


loups, dechèvres ou de moutons. Le costume 
qu’ils portaient dans cette fête était appelé 
mastruca . Elle ne finissait jamais sans un 
sacrifice de victimes humaines. Les lenas 
(druidesses) étaient admises à ces horribles 
mystères et elles y faisaient assaut de 
cruauté avec les druides. Revêtues d’une 
simple tunique blanche attachée sur l’épaule 
avec une agrafe, entourées d’une ceinture 
d’airain, le fer en main, elles traînaient le 
malheureux captif dévoué au dieu Tant , et 
l'égorgeaient sur la pierre de sacrifice. 

Peut-être la pierre de Lussac a-t-elle été 
plus d’une fois témoin des cérémonies 
druidiques ! 

A certaine époque de l'année, le corps 
des druides, deux à deux, vêtus de robes 
et de longs manteaux de laine blanche, la 
tête couronnée de verveine, une chaîne 
d’or au cou, aux poignets des bracelets de 
même métal, à leur côté un couteau à lame 
d'or, une baguette d’ivoire en main, signe 
de leur puissance occulte, se rendaient en 
procession à la pierre de sacrifice. Les vic- 
timaires marchaient en tête conduisant pour 
les immoler des captifs ou des esclaves cou¬ 
verts de fleurs. Les ovates portaient divers 
attributs religieux ou des branches de ver¬ 
veine. Les bardes suivaient en récitant des 
prières à la louange d'Hiésus. Les écoliers 
marchaient après, suivis d'un druide vêtu 
d’une tunique blanche, couvert d’un cha¬ 
peau orné d’ailes, et portant en main une 
branche de verveine entourée de deux ser- 
pens : ce druide représentait Hiésus ou le 
Dieu fort; les écoliers étaient entourés de 
lenas couronnées de verveine portant les 
attributs du sacrifice. Trois druides sui¬ 
vaient, l’un tenant le pain qu’on devait 
offrir, l’autre le zythus , le troisième une 
main d’ivoire attachée au bout d’une verge, 
image de la justice : ils précédaient l'archi- 
druide. Puis venaient la noblesse et les 
guerriers en armes ; le peuple suivait dans 
l’attitude du recueillement et du respect. 
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Arrivés près de l’autel 9 des hymnes et des 
prières étaient répétées par la multitude 
pendant qu'un prêtre bridait du pain d'a¬ 
voine et y répandait une liqueur fermentée. 
Alors commençait le sacrifice aux acclama¬ 
tions de la foule; l’on plaçait la victime 
sur le dos, la tête penchée sur le bassin 
destiné à recevoir son sang; on lui arrachait 
sur-le-champ les entrailles, encore palpi¬ 
tantes, pour les consulter et y lire les 
secrets de l’avenir; c’était au-dessus du 
muscle de la poitrine que l’ov.ate frappait 
la victime. 

En pratiquant des fouilles autour de la 
pierre de Lussac, nous avons trouvé des 
débris de la coupe aux philtres magiques 
et du vase mystique qui contenait l’eau de 
l’inspiration; ces débris attestent l’enfance 
de l’art. 

CBOHiBCKS. 

Le cromleck est une enceinte de pierres 
brutes qui affecte des figures symétriques, 
telles que l’ellipse, le demi-cercle, le carré- 
long, etc. Il existait autrefois plusieurs 
cromlecks en Périgord, comme l’atteste M. 
Wulgrin de Taillefer, dans son savant 
ouvrage sur les Antiquités de Vésone. Le 
seul que nous ayons vu dans la province 
de Guienne est situé dans la commune de 
Meylan (1) (Lot-et-Garonne) ; on l’appelle 
lat Naou Peyre* ; les blocs étaient en assez 
grand nombre, il y a quelques années, mais 
neuf d’entre eux étaient distincts des autres 
par leur dimension. 

Nos aïeux choisissaient de préférence les 
sites mélancoliques pour y dresser leurs 
monumens : le cromleck de Meylan (crom- 
leack, pierre de crom ou du dieu suprême) 
est au milieu de tristes solitudes, entouré 
d’un bois, sur un terrain qui est resté tou¬ 
jours inculte. C’est là que les ries allaient 
délibérer sur les intérêts de la tribu ou 
administrer la justice. En admettant que la 

(1) Arrondissement de Nérac. 


Peyre soûle ou la Croix (2) fût la potence 
où l’on pendait les criminels, l’exécution 
suivait de près le jugement qui était vrai¬ 
semblablement sans appel. 

Le cercle de pierres de Meylan continua 
à servir de tribunal dans le moyen-àge. Le 
fils delà vieille Aquitaine venait, commejuge, 
opiner le jour dans le cromleck, improviser 
sur la bruyère sa poésie juridique, de¬ 
mander à la nature, aux arbres, aux vents, 
à la terre, les formes du droit. La femme 
y venait la nuit continuer dans la sorcellerie 
le culte des vieilles divinités des forêts et 
des eaux, devenues démons. 

Cette terre où se tiennent encore debout 
les restes du cromleck, est stérile en appa¬ 
rence , mais elle a une fécondité à laquelle 
doivent rendre hommage les terres les plus 
riches du Midi. Celle-ci ne porte ni vin ni 
froment ; mais elle a porté la justice. Ces 
landes sont un tribunal ; c’est le berceau 
peut-être de nobles et grandes institutions. 

ramb 

Les druides plaçaient souvent au centre 
d’un cromleck un fiyra, tel que celui 
qu’on a découvert à Saint-Ciers d’Abzac (8) 
(Gironde). Cette sphère en silex, mutilée , 
et sur laquelle on n’aperçoit que quelques 
figures au trait grossièrement dessinées, 
est déposée derrière l’église, dans une niche 
qui a été sans doute construite pour la 
recevoir. 

Les paysans de Saint-Ciers (à) disent 
que Saint-Martin, dont l’église est peu 

.(2) Voir page 4. 

(3) Canton de Guîtres. 

(4) SaintrCiers est nn saint très-peu connu ; on ne 
le trouve pas dans l'almanach quoique ce nom ait 
été donné À beaucoup de communes de la Gironde : 
aussi distingue-t-on la commune dont il s'agit en 
disant Saint-Ciers d'Abzac. 

Ciers ne serait-il pas d'origine celtique ? ci, ici ; 
ers, la terre ou Cybèle, terre cultivable. On aurait 
ainsi appelé cette contrée parce qu'eUe aurait été 
défrichée avant les autres. 
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éloignée, voulant chasser Saint-Ciers de 
son voisinage, lui jeta à la tête cette pierre 
monumentale. Les habitans de Saint-Martin 
repoussent, comme de raison, une pareille 
calomnie. Selon eux, leur glorieux patron 
Saint-Martin ne s'est porté à cette extrémité 
que pour repousser les usurpations conti¬ 
nuelles de Saint-Ciers sur son territoire (1). 

Les premiers apôtres qui propagèrent le 
christianisme dans nos contrées eurent le 
bon esprit de ne pas élever autel contre 
autel; ils fondirent les deux cultes druidi¬ 
que et catholique, car l'habitude ramenait 
toujours nos pères au culte de leurs an¬ 
cêtres. Les interdictions répétées des con¬ 
ciles , au moyen âge, défendent de prier et 
d'allumer des flambeaux devant les pierres 
f ad lapide s J auxquelles se rattachaient 
les souvenirs de la religion gauloise. 

Une église fut donc bâtie à Abzac suf 
l’emplacement même où se trouvait la 
sphère sacrée (feyra ), qui servait aux 
druides pour leurs opérations astrologiques. 
— Les druides étaient très-adonnés à l'as¬ 
tronomie , c’est-à-dire à l'astrologie (2). 

La sphère d'Abzac devait être vénérée 
comme la Cybèle de Pessinunte, qui n'était, 
à ce que je présume, qu’un feyra sembla¬ 
ble à la pierre de Michaud (sphère baby¬ 
lonienne.) 

Plus tard, pour éloigner nos aletlx du 
culte du feyra d'Abzac, les prêtres le muti¬ 
lèrent , puis on le jeta hors de l'église lors¬ 
que cet édifice fut reconstruit ; mais on lui 

Ers, en celtique, signifie terre-meuble; de là les 
mots herser la terre, une herse . 

Les noms de lieu transformés en noms de saints 
sont très-communs. De Vera-icon, la vraie image, 
on a fait 8ainte-Véronique ; de Gotard ou Gotkard , 
montagne consacrée à Hercule qu’on invoquait lors¬ 
qu’on voulait la franchir pour que ce dieu donnât du 
jarret au voyageur, on a fait un Saint-Gothard : got 
dieu ; hard, fort. Le dieu fort est Hercule. 

(1) Tradit. popul. 

(2) Cis., liv. VI. - Pour. Mêla , liv. ffl, ch. U. 


ménagea une petite niche où il est encore 
exposé, sinon à la vénération des fidèles, 
du moins à la curiosité des savans. 

M. C. Duteil croit avoir reconnu le sa¬ 
gittaire sur les parties non mutilées de ce 
remarquable monument. 

TSHHKAIIX. 

On a donné généralement dans l’Agenais 
le nom de toumlo* dé tsayans (tombes 
de géans) à des monumens de pierre qui 
datent de l'époque celtique ; presque tous 
sont composés de deux lignes de pierres 
brutes, dont l'extrémité est terminée par 
une large pierre posée en travers. La di¬ 
mension de ces tombeaux ou demi-dolmens 
varie de 4 à 8 mètres. Les fouilles aux¬ 
quelles on s'est livré ont fait découvrir 
des haches de pierre et des débris d'osse- 
mens ; les gens du pays espéraient y trou¬ 
ver des trésors. 

Il est hors de doute que ces monumens 
furent primitivement des mausolées : la tra¬ 
dition et les faits s'accordent sur ce point. 
Les toumlos dé tsayans sont orientées de 
l'est à l'ouest, car il dut paraître naturel 
à l'antiquité de déposer les restes mortels 
de l'homme du côté où le soleil termine sa 
carrière. 

Les tombes de géans sont assez multi¬ 
pliées sur les frontières de l’Agenais et 
du Quercy ; nous pouvons les considérer 
comme des pierres de limites entre les deux 
territoires. 

Le héros ou demi-dieu était souvent en¬ 
terré sous la pierre des limites. Ainsi, limi¬ 
tée par les tombeaux, mesurée parles mem¬ 
bres humains, la terre s'incorporait à 
l'homme. La limitation consistait chez nos 
aïeux en une sorte de religion de la pro¬ 
priété. 

Pour que la terre s'identifiât à l'homme, 
il fallait qu'il y entrât, qu'il mît en elle ce 
qu'il avait de sacré, la volonté et le travail. 
Plus tard il y enfonça un sillon plus pro- 
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fond, il l’occupa pins intimément, il y 
sema, non plus Forge et le froment, mais 
l’homme même. Il y fit sa couche et ils ne 
furent plus séparés. 

Les tombeaux de géans ou pierres des li¬ 
mites furent de tout temps inviolables et 
sacrés. Il est fait mention dans les tradi¬ 
tions populaires de la contrée, d’esprits 
maudits qui rasent les champs sous forme 
de feux follets pour avoir déplacé les bornes 
de la frontière lorsqu’ils étaient eu cette vie. 

ÉGLISE DD PETIT-PALAIS (i). 

L’église romane du Petit-Palais me 
parait remonter au onzième siècle. 

Sur la façade de ce curieux monument, 
j’ai retrouvé, au-dessus delà grande porte , 
d’un côté , la tête de bœuf , abréviation du 
bœuf zodiacal, sur laquelle se téouve un 
Mithra ou un Saint-Michel qui la perce 
avec sa lance, et de l’autre une tête de 
bélier , abréviation du bélier zodiacal, 
surmontée d’une adorante (élu agenouillé 
jouissant de la contemplation divine). 

Le nombre des arcades est de douze, en 
comptant la porte : quatre en haut, cinq 
au milieu et trois en bas. Je pense qu’elles 
font allusion aux douze signes du zodiaque ; 
aux extrémités du plein cintre de la porte 
sont d’un côté l’homme à la tête de bélier 
famounj t t la femme-poisson fatergatisj 
qui remplacent, sur les zodiaques de la 
cabale, le bélier et Xts poissons. 

De pareils symboles ne peuvent appar¬ 
tenir qu’au mylhraïsme; car, selon les 
mithriaques, le règne de Dieu avait com¬ 
mencé lorsque le bceuf fut égorgé par Yéqui- 
noxe du printemps , symboliquement re¬ 
présenté par un jeune homme ; et ils ad¬ 
mettaient , d’ailleurs, que le ciel fut ouvert 

(1) Canton de Contras, arrondissement de Libourne 
(Gironde). 


aux élus lorsque ce même équinoxe en¬ 
tama la constellation du bélier. Cependant, 
comme on trouve aux deux extrémités du 
grand arc de cette même porte, d’un côté 
amoun qui remplace le bélier, et de l’au¬ 
tre atergatis qui remplace les poissons, 
ces deux symboles nous indiquent que le 
temple dont il s’agit appartient au chris¬ 
tianisme qui fait remonter Y ouverture du 
ciel à l’époque où Y équinoxe du printemps 
se trouvait entre le bélier et les poissons . 

Les chrétiens pensaient, en effet, que 
le règne de Dieu avait commencé lorsque 
l’équinoxe du printemps, représenté par 
Mithra,. chez les Perses, se trouva corres¬ 
pondre au zéro du bélier, et que*, par consé¬ 
quent , l’entrée du ciel, dont le temple n’est 
que l’image, devait être ouverte lorsque ce 
même équinoxe se trouva entre les constella¬ 
tions le bélier et les poissons . 

Cette communauté de croyances prouve 
que l’alliance du christianisme et du mi- 
thraïsme, religions qui différaient de toutes 
les autres par leur détachement des choses 
d’ici-bas, existait encore par tradition dans 
le onzième siècle. 

Les monumens religieux du moyen-âge 
ont, comme les temples égyptiens, leur écri¬ 
ture symbolique. Les figures qu’on y re¬ 
trouve aujourd’hui avaient pour nos pères 
une signification hiéroglyphique qui s’est 
perdue ; notre ignorance nous fait supposer 
qu’elles sont le résultat du caprice des ar¬ 
chitectes. Autant vaudrait admettre, comme 
certains érudits, que les hiéroglyphes des 
Egyptiens ne sont que des ornemens bi¬ 
zarres dus à l’imagination extravagante de 
leurs prêtres ! car, enfin, si l’on admet 
comme monumens astrologiques les zodia¬ 
ques d’Esné et de Dendérah , pourquoi con¬ 
sidérer les zodiaques de nos églises byzan¬ 
tines comme des monumens dus à la routine 
et sans portée scientifique? 

C. Duteil. 
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MONdESS GALLO-ROMAINS. 


HMAlgvm D’EiViB (1)# 

Tous les environs d’Eause (l’ancienne 
Elusa ) sont couverts de débris de raonu- 
mens qui attestent l’antique splendeur de 
la capitale de la Novempopulanie. Ces dé¬ 
bris ont souvent attiré l’attention des ar¬ 
chéologues, et cependant ancune fouille sui¬ 
vie n’a été opérée dans ce sol qui pourrait 
donner aux arts des fruits si abondans. Le 
hasard seul y a fait découvrir, à diverses 
époques, des statues, des bas-reliefs, quel¬ 
ques autels votifs, des inscriptions et une 
balustrade en bronze. Le plus grand nom¬ 
bre de ces monumens a péri sous la main du 
maçon ou sous le creuset du fondeur. On 
n’a conservé à Eause qu’une belle inscrip¬ 
tion, un chapiteau à grandes feuilles d’acan¬ 
the et quelques médailles romaines, en gé¬ 
néral du plus petit module et du bas-em¬ 
pire. 

Il n’y a pas plus de dix années qu’on y 
voyait encore des mosaïques très-remarqua¬ 
bles, dont la conservation était parfaite. 
Nous en avons vu une servant de carrelage 
à la chambre d’un pauvre artisan. 

Une autre était à la Ciutat , c’est-à-dire 
à peu près au centre de l’ancienne ville. De¬ 
puis plus d’un demi-siècle, elle servait de 
pavé à une étable à bœufs. Pour la montrer 
aux étrangers, on balayait le fumier dont 
elle était habituellement couverte, et, chose 
pénible à dire, pas un seul de ses admi¬ 
rateurs n’a songé à la préserver de la des¬ 
truction que l’humidité et le piétinement 
des animaux rendaient imminente ! Il n’en 
reste plus aujourd’hui que les cubes épars. 

Une vieille tradition a beaucoup contri¬ 
bué à la ruine des mosaïques d’Elusa. Les 
habitans pensaient qu’au temps des Ro¬ 
mains, leurs ancêtres adoraient une chèvre 

(1) Les mosaïques qui font l’objet de cette notice 
ont été découvertes à Magofen, près Eause (Gers). 


d’or, et qu’à l’époque du sac de la ville (1), 
cette idole avait été enfouie. Pénétrés de 
cette croyance, ils soulevaient sans pitié 
tous les pavés qu’ils découvraient ; mais la 
chèvre d’or est encore à trouver. 

Toutefois, il reste encore des mosaïques 
à extraire. Deux fragmens, d’une grande 
beauté, ont été conservés presque intacts : 
le pins petit a environ 60 centimètres dans sa 
plus grande longueur ; l’autre n’a pas moins 
de 130 centimètres de long sur 100 centi¬ 
mètres de large. 

Ils représentent : le premier un bouton 
de rose ; le second un cep de vigne auquel 
sont attachées de larges feuilles et de belles 
grappes de raisins ; l’on y a aussi figuré un 
oiseau. Quoique les cubes soient un peu 
grands, ils rendent parfaitement l’intention 
de l’ouvrier. Ces débris suffisent pour 
donner une idée de l’effet du pavé entier, et 
excite les regrets des amis des arts. 

Jusqu’à présent, les’ dessins de toutes 
les mosaïques d’Eause consistaient dans des 
enroulemens ou des comparlimens plus ou 
moins ingénieux, dans des encadrement 
variés. Il n’en avait pas encore été décou¬ 
vert, à notre connaissance, qui représentas¬ 
sent des fleurs ou des fruits. 

Les fragmens que nous signalons font 
exception à cette règle générale. 

Ces mosaïques se trouvaient vraisembla¬ 
blement dans le voisinage, ou peut-être 
même sur le sol d’un temple antique. La 
position agréable du lieu, la fontaine qui y 
coule, les arbres séculaires qui l’entou¬ 
raient naguère encore, le beau chapiteau 
qu’on y a découvert, enfin les nombreuses 
mosaïques qui bordent le cimetière, tout 
concourt à confirmer notre opinion et à 
nous faire désirer que le reste des pavés 
échappe à une prochaine destruction. 

Puissent aussi tous les environs d’Eause 
devenir l’objet de recherches faites avec 

(1) Eause fut détruite par les Sarrasins en 732. 
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soin ! La terre y garde encore de nombreuses 
richesses archéologiques. Le temps les a 
respectées, mais l'ignorance va les dissipant 
peu à peu sans aucune utilité pour elle- 
même. On ne saurait donc assez se presser 
de lui arracher, au profit des arts, un bien 
dont elle ne connaît pas le prix. 


ÉGLISE DBSM-ilRÉ-DE-CÜBZÂCd), 

Tout voyageur, ami des arts et de l'anti¬ 
quité, qui parcourt la roule de Paris à 
Bordeaux, s'est arrêté devant l'église de 
Saint-André-de-Cubzac, celte église si pit¬ 
toresque, dont le mauvais état, à défaut 
d'autres indices, révélerait déjà l'ancien¬ 
neté. 

Elle a pour plan la croix latine, reste de 
la basilique romaine, qui servit de modèle 
aux premiers temples chrétiens. 

Un clocher quadrilatère s'élève sur le 
bras septentrional de cette croix. 

Ces dispositions principales se retrouvent 
dans quelques églises qui, parvenues intac¬ 
tes jusqu'à nous, sont, pour ainsi dire, 
fondues d'un seul jet : cependant ce n'est 
point à une circonstance de cette nature 
qu'il faut ici attribuer la cause de cet ensem¬ 
ble ; il suffit, pour le reconnaître, de jeter 
un coup-d'œil sur les diverses parties de 
l’édifice. 

Le clocher attire le premier l'attention. 
L'œil s'arrête avec plaisir sur ces arcs cin¬ 
trés, ces portes figurées et flanquées de 
courtes colonnes. Cet aspect lourd et ces 
ornemens bizarres plaisent à l'imagination. 
L'on a reconnu l'architecture romane qui 
s'étend du onzième au treizième siècle. Ce 
sont plusieurs étages superposés et divisés 
par des cordons soutenus par des modillons, 
qui sont ici dépourvus d'ornementation. 
Les deux étages inférieurs ne présentent 
aucune décoration. Le troisième est orné 

s 

(1) Arrondissement de Bordeaux (Gironde). 


r de petites portes figurées, séparées par des 
colonnettes unies par des arcs romans. Le 
quatrième, percé d’ouvertures irrégulières, 

, est postérieur à la conslhiction primitive, 
et celte malencontreuse élévation, non-seu¬ 
lement a détruit l'harmonie du style, mais 
a produit par son poids des lézardes qui 
serpentent sur toute l'étendue du clocher. 
Les quatre faces présentent la même déco¬ 
ration. 

Dans une partie de l'église proprement 
dite, on reconnaît les constructions du 
même âge : les décorations de l'abside rap¬ 
pellent en tout point celles du clocher : ce 
sont de longues colonnes engagées, de la 
même époque, qui en occupent les angles. 
Les ouvertures figurées furent faites par la 
même main que celles du clocher ; mais il 
n'en est plus de même des ouvertures pla¬ 
cées à la partie supérieure de cette abside. 
Les colonnettes des angles ont cessé de 
s’élever. A partir de ce point, il y a eu sur¬ 
élévation postérieure. Sur une partie de la 
nef, celle attenante au sanctuaire, on re¬ 
marque la même circonstance. Les contre- 
forts abandonnent le mur à une certaine 
hauteur ; et afin de lui donner après sou 
exhaussement la stabilité convenable, de 
nouveaux soutiens plus larges et plus hauts, 
avec plusieurs retraites, sont devenus né¬ 
cessaires. Ce fut peut-être alors que cette 
nef reçut le prolongement que l'on voit au¬ 
jourd'hui, que la façade méridionale fut 
érigée, et que les bras de la croix et les 
fonts-baptismaux furent élèvés. Pour nous 
en convaincre, examinons l'intérieur de 
l'église. 

Le chœur est couronné par un berceau 
terminé en cul de four : un arc doubleau 
sépare cette voûte de celle de la nef, 
divisée par un second arc doubleau en deux 
parties égales. Ici, la voûte est ogivale et 
ses nervures sont saillantes. Le premier de 
ces arcs doubleaux repose sur deux forts 
piliers dont les massifs rectangulaires sont 
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ornés de plusieurs colonnes engagées. Des 
piliers composés de faisceaux de colon- 
nettes reçoivent les retombées du deuxième 
de ces arcs. Tout nobs dénote la construc¬ 
tion de la fin du treizième siècle, tandis que, 
sur la partie de ces murs attenante à la nef, 
et qui nous parait appartenir à la construc¬ 
tion première du douzième siècle, ou du 
commencement du treizième, on voit encore 
l’ornementation de l’époque, deux longues 
colonnes engagées, au milieu desquelles une 
porte romane figurée. 

Le bras méridional de la croix et la partie 
du bras septentrional qui n’appartient pas 
au clocher sont aussi postérieurs ; la forme 
des arêtes saillantes de la voûte, celle des 
defs nous paraît devoir les faire rapporter 
au quatorzième siècle. 

Des dégradations majeures firent crain¬ 
dre , il y a peu de temps, de voir dispa¬ 
raître ce monument si intéressant et par son 
ancienneté et par la variété de son archi¬ 
tecture , qui appartient à tant d’àges divers. 
Le côté sud tend à se renverser extérieure¬ 
ment : les contre-forts extérieurs ont été 
insuffisans pour résister à la poussée de la 
voûte ; celui' qui devait soutenir l’arc dou¬ 
bleau du milieu de la nef ne correspond pas 
à l’arc qu’il était destiné à protéger, aussi 
cet arc a-t-il perdu son aplomb. Afin de 
contrebalancer cet efibrt qui eût été tou¬ 
jours croissant et dont le résultat eût été 
la chute de la nef, le pilier intérieur a été 
renfermé dans un coffre de bois maintenu 
par des banaes de fer'; et à l’extérieur un 
étayement est venu au secours des contre- 
forts insuffisans. Ces mesures garantissent 
de tout accident, et bien que provisoires, 
assurent la stabilité de cette partie de 
l’édifice pour longues années. 

L. Lamothe. 


HOMMS GAULOIS, 

TUHnnbUS* 

Les véritables monumens tumulaires des 
Gaulois étaient ces buttes on collines faites 
de main d’homme, connues sous les noms 
de tombelles ftumulij, de barrows , et 
sous celui de galgals, lorsqu'elles sont for¬ 
mées d’on monceau de cailloux. Les collines 
funéraires étaient en usage chez tous les 
peuples de l'antiquité, et les Gaulois conti¬ 
nuèrent plus tard d'élever des tombelles 
sous la domination romaine, comme l'at¬ 
testent les armes, les monnaies, et les autres 
objets qu'on y découvre fréquemment. 

En Guienne, les tumulus se rencon¬ 
trent principalement dans les landes et les 
autres terres que l'agriculture n'a point 
encore conquises; mais ils sont très-multi- 
pliés sur toute la surface du territoire. 
Comme ils ne diffèrent guère de forme et 
de dimension, nous ne parlerons ici que 
de ceux que nous avons visités dans le Bor¬ 
delais et l'Agenais. 

Au levant de la ville de Caslillonnès 
(Lot-et-Garonne), sur la pointe de la col¬ 
line qui se verse dans la vallée du Drot, il 
y a un tumulus, formant un cône à large 
base, aujourd'hui planté en vigne, qui do\t 
renfermer les cendres d’un grand person- 
nage, soit romain, soit nitiqbrige. 

A Anzex (canton de Casteljaloux) (1), se 
trouve un tumulus d'une assez grande di¬ 
mension ; il en existe un second à un demi- 
quart de lieue de distance et un troisième 
à une distance égale, non loin du mamelon 
sur lequel est bâti le village de Mont-Cassin 
(Mons-CassiiJ. 

Ces trois tumulus sont disposés de ma¬ 
nière à présenter les trois points d’un 
triangle assez irrégulier, quand, par la 

(1) Lot-et-Garonne. 
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pensée, on les rapproche au moyen de 
lignes factices. ' 

En fouillant le tumulus d’Anzex, on a 
découvert, il y a quelques années, un mor¬ 
ceau de fer à cheval et plusieurs pièces de 
monnaies gallo-romaines. 

A Bax (arrondissement de Nérac)(i), se 
trouve un tumulus géminé . Ce monument, 
comme le noni l’indique, consiste en deux 
tumulus accolés, renfermés dans une même 
enceinte. Il est probable que ces deux 
tombeaux recouvrent deux personnes unies 
par l’amitié ou par les liens du sang. Il y 
avait à leur superficie de très-grosses pierres 
brutes. 

Certains paysans croient que Ces mottes 
de terre ont été les clapiers du château de 
Bax; d’autres les regardent comme un 
dépôt où sont enfouis des trésors, puisqu’ils 
avaient proposé d’y faire des fouilles à leurs 
frais. Aujourd’hui, ils sont moins supersti¬ 
tieux. 

On voit dans les environs de Belin (ar¬ 
rondissement de Bordeaux) (2), plusieurs 
petits pujolets (3) et un grand tumulus en¬ 
touré de fossés. Cette dernière butte factice 
est une espèce de cône tronqué, au sommet 
duquel existent encore les restes d’une tour 
énorme, protégée par d’autres tours enga¬ 
gées dans sa masse. L’intérieur du cône 
renferme des constructions que nous n’avons 
pu reconnaître. Ici, dit-on, fut le château 
qu’habitait Aliénor de Guienne avant de 
monter sur le trône ; on prétend aussi que le 
Prince Noir y reçut le jour. 

Belin passe pour avoir été le chef-lieu 
des Belendiy peuplade qui serait encore 
inconnue, si Pline ne l’avait pas nommée : 
le judicieux d’Anville rappelle cette tradi¬ 
tion sans l’admettre, sans la repousser. 

(1) Lot-etr-Garonne. 

(2) Gironde. 

(3) Pujolet est un diminutif de pujol, puch , puy, 
hauteur. 


Nous avons Constaté, sur le territoire de 
Belin, des traces encore reconnaissables 
d’une voie romaine et les restes d’un pont 
sur lajLeyre (4). 

Le territoire de la commune de Biganos 
(arrondissement de Bordeaux), est traversé 
par une des voies romaines qui conduisaient 
de Bordeaux à Dax ; cette voie passait au 
pied de plusieurs tumulus où l’on a trouvé 
des urnes, des cendres et des médailles 
d’or et d’argent. D’autres tumulus existent 
aussi dans la commune, mais n’ont pas été 
fouillés. 

Ou voit, entre Lamothe et Biganos (5), 
un tumulus connu sous le nom de Tour de 
Caetera,- il est dans les marais et entouré 
d’arbres. Les habitans de la contrée pré¬ 
tendent qu’il existait sur cette éminence 
artificielle une forteresse qui fut prise et 
détruite par les Anglais. 

Le Pujeau de la potence , dans le voi¬ 
sinage de Lamothe (6), est un tumulus qui 
renfermait d’antiques sépultures; nous y 
avons trouvé un fragment d’urnule dont la 
terre grisâtre et mal cuite paraissait avoir 
été façonnée au doigt et sans tour. On a dé¬ 
couvert, dans cette butte, il y* a quelques 
années, plus de cinquante vases, des cen¬ 
dres, des ossemens, des armes, des mé¬ 
dailles. — Les sorciers, les revenons, les 
lutins, les farfadets s’y rendent chaque 
nuit pour le sabbat (7). 

Plusieurs tumulus ne sont que d’anciens 
travaux militaires : la Tuque de Saboun 
raud, dans l’Agenais, en offre un exemple. 
Suivant la tradition, un château-fort avait 
été bâti sur cette tuque (éminence) par le 
roi Talbot. Talbot faisait souvent des expé¬ 
ditions à la tête d’une vaillante armée. 
Quand il rentrait dans son château de Sa- 

(4) Joüànnbt, Statit. y t. II. 

(5) Arrond. de Bordeaux (Gironde). 

(6) Idem . 

(7) Trad. popul. 
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bouraud, le peuple accourait en foule, 
l'entourait avec de vives démonstrations de 
joie, et criait : Bibe loû rey Talabot! 
(vive le roi Talbot ! ) Mais un jour, le roi 
partit et ne revint plus. L’ennemi assiégea 
Sabouraud; les canons furent placés au midi 
sur la Mothe de Non pareil, au nord sur 
la Mat te de Cooumont. Les gens du château 
se défendirent d’une manière héroïque; 
mais la résidence de Talbot tomba bientôt 
sous la mitraille et ne fut plus qu’un mon¬ 
ceau de ruines (1). 

Quand nous avons visité la Toque de 
Sabouraud, il ne restait plus que quelques 
pans de murailles de la forteresse anglaise. 
Des habitans du pays, crédules et supersti¬ 
tieux , racontent qu’un chemin souterrain 
a été pratiqué de la forteresse au ruisseau 
de Cérac qui coule au pied de la côte et où 
les assiégés allaient impunément faire boire 
leurs chevaux en temps de guerre. Ils ajou¬ 
tent qu’avant le règne de Talbot , Sabou¬ 
raud appartenait à une châtelaine qui man¬ 
geait les enfans (2). 

Les notions grossières et mal dirigées 
des Gallo-Aquitains sur l'immortalité de 
l’àme, les portaient à enterrer avec les morts 
une partie de ce qui leur avait appartenu. 
C’est ce qui explique pourquoi on a trouvé 
dans les tumulus fouillés des ossemens de 
chien, de cheval et d’autres animaux do¬ 
mestiques , des cornes de cerf et des dé¬ 
fenses de sanglier, emblème des succès 
obtenus à la chasse, etc. Parmi les autres 
objets, je puis citer des hachettes et des 
poignards en silex ou en bronze; des 
pointes de flèche en silex et en os; des 
anneaux et des épingles en bronze; des 
ornemens en or et en pierre de couleur ; 

(1) Cette tradition s'accorde parfaitement avec les 
événemens qui signalèrent la décadence de la domi¬ 
nation anglaise dans la Gnienne, et la mort do 
célèbre Talbot à la bataille de Castillon. 

(2) Trad. popol. 


des colliers d’ambre, de jai, de verre, de 
corne, etc. ; enfin des.poteries grossières, 
les unes renfermant les cendres du défunt, 
d’autres paraissant avoir contenu des ali- 
mens et placées plus particulièrement à la 
tête ou aux pieds des morts enterrés en 
entier (3). 

Les tumulus servaient généralement à la 
sépulture des Gallo-Aquitains riches ou qui 
jouissaient au moins d’une certaine aisance. 
Quant aux gens du peuple et aux. esclaves, 
ils devaient être ensevelis sans beaucoup de 
cérémonies sous la terre, à une profondeur 
environ d'un mètre. 

Les tumulus étaient, sous la domination 
romaine, des monceaux de terre consacrés 
f Aggeres consecratiJ où étaient déposés 
avec respect les cadavres et les cendres des 
morts. C’était commettre un sacrilège que 
d’arracher une pierre du tumulus, d’en re¬ 
muer la terre, d’en ôter même le gazon (4) : 
aussi y déposait-on des trésors sans crainte 
qu’ils fussent enlevés : les sépultures étaient 
inviolables. 

Le monceau de terre élevé au-dessus 
d’une sépulture indiquait la présence d’un 
tombeau. La cérémonie à laquelle donnait 
lieu l’élévation du tumulus s’appelait injec- 
tio glebœ( 5): c’était la dernière et la plus 
importante de toutes. 

« Après le solennel jettement de terre, 
» le corps du défunt était justement et sans 
» défaut; la famille était délivrée ; la place 
» était bénite et comprenait en soi plusieurs 
» beaux privilèges et droits religieux; de 
» sorte que sans permission des pontifes 
* et du prince , il n’était loisible d’y lou- 

(3) Il est probable, et nous devons supposer 
d'après ces faits, que les Gallo-Aquitains déposaient 
en effet dans les tombeaux de leurs morts des vases 
renfermant des alimens comme le font encore plu¬ 
sieurs nations sauvages. 

(4) L. V, ch. de sepulc, viol. 

(5) Jet de la glèbe. 
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» cher plus rien, non pas même au sei- 
•» gneur du lieu, si d’aventure on avait en- 
» seveli le corps en la terre d’autrui, et ce 
» en faveur de la religion (i). » 

-— 

LA-IOSZIE-SAINT-MARTid). 

§ I. — Le village de La-Monzie-Saint- 
Martin est situé à l’ouest et à une grande 
lieue de Bergerac. 

La plaine deLa-Monzie-Saint-Martin est 
un peu nue, les arbres y étant assez rares 
et ne se montrant groupés que sur les bords 
de la.Dordogne ou des ruisseaux qui l’ar¬ 
rosent : mais la richesse du cadre fait ou- 
' » 

blier la nudité du tableau. 

Au midi, les coteaux accidentés sur les¬ 
quels mûrissent les délicieux vins blancs de 
Montbazillac et de Saint-Mayme; plus à 
l’ouest, les tertres de Moncuq, de Cetty, 
de Rouillac, couverts de vignobles moins 
renommés ; au nord, cette chaîne de col¬ 
lines , que terminent les ruines de l’ancien 
château de Laforce, et dont les pentes sont 
couvertes d’ombrages, de vignes et de pe¬ 
tits villages : cette double zone de tableaux 
variés donne à l’ensemble du paysage un 
air de vie très-pittoresque. 

La plaine elle-même a ses charmes : les 
bosquets et les petites prairies qui bordent 
la Dordogne, les ruisseaux et quelques beaux 
domaines, dont l’un est remarquable sur¬ 
tout par son étendue et ses cultures, de 
riantes habitations semées çà et là, méritent 
d’arrêter les regards du voyageur. 

Non loin du village de La-Monzie, on a 
trouvé des débris de constructions gallo- 
romaines. 

Une très-grande quantité de tuiles à re¬ 
bord , de briques et de cimens antiques fu¬ 
rent les premiers objets sortis des fouilles 

(1) Guichard , Traité det Funér., liv. I. 

(2) Canton de Sigoulès, arrondissement de Ber¬ 
gerac (Dordogne). 


pratiquées dans la propriété deM. Géraud 
de Marcillac. 

On découvrit ensuite un aquéduc que 
nous avons reconnu sur une longueur d’en¬ 
viron deux mètres. C’est un de ces aquéducs 
rampans qu’à l’époque gallo-romaine les 
riches propriétaires pratiquaient dans leurs 
villas, tantôt pour se procurer des eaux de 
source qui eussent voyagé, tantôt pour as¬ 
sainir un terrain trop humide, tantôt pour 
alimenter quelque usine. Ses murs latéraux 
sont contruits en béton, d’une pâte bien 
corroyée, revêtue intérieurement d’un mince 
enduit parfaitement lissé. 

Les fragmens de mosaïque recueillis ont 
appartenu à des carrelages différens. Ils se 
composent de petits cubes de deux lignes à 
deux lignes et demie, combinés et ajustés 
sur ciment avec plus de soin et de goût que 
dans les mosaïques vulgaires. Les uns re¬ 
présentent des plates-bandes, tantôt blan¬ 
ches , tantôt rouges ; les autres offrent des 
combinaisons de figures géométriques. Le 
plus intéressant de tous, et qui nous a paru 
avoir fait partie d’une bordure élégante, 
représente, à la suite d’enroulemens fleuris, 
une tête ornée d’une coiffure bizarre. 

Auprès de ces débris étaient des tom¬ 
beaux , les uns en pierre, les autres en bri¬ 
ques. Parmi les premiers, il en est de rec¬ 
tangulaires, creusés en auge et couverts 
d’une grande pierre plate; quelques-uns, 
plus étroits aux pieds qu’à la tète, ont leur 
couvercle en toit ; d’autres, couverts aussi 
en toit, ont été évidés comme pour recevoir 
une momie : on y reconnaît la place de la 
tête et des épaules : dans la plupart on a 
trouvé un squelette plus ou moins altéré 
avec des vases d’argile ou de verre. Sur un 
des couvercles nous avons lu en mauvais 
caractères romains, CHRIS, abrégé du mot 
Chris tus. 

Au même endroit, il exista un tombeau 
plus précieux pour le travail et la ma¬ 
tière ; mais une main sacrilège l’a brisé m 
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pour y chercher peut-être de chimériques 1 
trésors. 

Deux fragmens de ce monument ont été 
mis sous nos yeux : sur l’un on voit en re¬ 
lief, au milieu d’une couronne de feuillage, 
comprise entre deux filets circulaires, le 
monogramme grec du nom du Christ, mo¬ 
nogramme si commun dans les catacombes 
de Rome sur les tombeaux des premiers 
chrétiens. Autour de la couronne s’enrou- 
leot symétriquement deux pampres garnis* 
de leurs feuilles. Les mêmes pampres déco¬ 
rent aussi l’autre fragment, mais outre les 
feuilles, ils portent des grappes que bec- 
quètent des oiseaux. 

La lettre du monogramme, les pampres, 
leurs feuilles et leurs fruits sont traités avec 
soin, les oiseaux eux-mêmes laissent peu de 
chose à désirer pour la forme et la pose. La 
pierre est un marbre gris-blanc des Pyré¬ 
nées (1). 

Les sépulcres en briques étaient composés 
de carreaux de 0 m. 60 de côté et de 0 m. 
06 d’épaisseur, munis sur une de leurs 
grandes faces de quatre boutons saillans. 
Ces carreaux sont parfaitement dressés , 
bien cuits, coupés à angles vifs, et d’une 
pâte homogène, fine, sonore, d'un assez 
beau rouge. Plusieurs portent une marque 
de fabrique, LVP, abréviation du nom de 
Luptis, de Lupercus , ou de tout autre 
commençant par les mêmes lettres : le ca¬ 
ractère est bon et régulier. 

Dans ces sépultures, les squelettes étaient 
couchés la tête à l’occident, les pieds au 
levant ; ainsi le mort était censé regarder 
l’Orient. Quelques-unes renfermaient des 

(1) Voici, d'après Arringhi, te sens mystique que, 
dès les premiers temps du christianisme , on atta¬ 
chait au symbole de la vigne , des raisins et des 
oiseaux: la vigne, avec les raisins, figure le Christ 
et l'église remplie de fidèles ; les oiseaux qui volti¬ 
gent autour de la vigne et becquètent les grappes, 
signifient les vrais chrétiens s’enivrant de l’esprit 
divin et aspirant à devenir les élus. ( Roma Subter - 
ranea, t. II ) 


débris d’urnes, des charbons, des cen¬ 
dres , des fragmens de petits vases. 

On a retiré d’un des sépulcres en briques 
un gros anneau de cuivre coulé d’une seule 
pièce, réparé à la lime et surmonté d’un 
épais chaton circulaire sur lequel on voit en 
creux la grossière image de trois person¬ 
nages nus se donnant la main et dansant. 
Ce bizarre simulacre des plaisirs de la vie 
est-il symbolique ou de pur caprice? C’est 
le secret de la tombe qu’il ne nous est pas 
donné de pénétrer. 

En explorant deux ou trois dçs tombeaux 
en briques, on a constaté sous le carreau 
sur lequel reposait la tête du mort, l’exis¬ 
tence d’un petit trou rond, profond de 
trois à quatre centimètres, de six à huit 
centimètres de diamètre, creusé dans la 
terre, entouré d’une légère couche de 
ciment, et complètement rempli de graines. 

Ces graines séculaires, retirées avec pré¬ 
caution de leur petit réceptacle, ont été 
semées à part dans un vase particulier; 
elles ont germé très-rapidement, parcouru 
tous les périodes de leur végétation, et 
donné des fleurs d’héliotrope fheliotropum 
vuigarej f de bluet (cyanutj et de trèfle 
f trifolium minimum J. 

Ce dépôt mystérieux de graines, fait à 
l’époque de la sépulture, il y a environ 
quatorze ou quinze cents ans, dut néces¬ 
sairement être symbolique : l’héliotrope, 
dont la fleur, selon le vulgaire, tourne son 
disque vers le soleil, est le symbole de la 
lumière ; le bluet, dont la couleur rappelle 
l’azur céleste, est le symbole de l’empirée; 
enfin dans le trèfle, dont les trois follioles, 
sur un pied commun, ne forment qu’un seul 
tout, on voit l’image de la trinité. 

Ces graines qui, mises ensemble à l’abri 
de toute influence extérieure, ont conservé 
pendant des siècles leur faculté germinative, 
peuvent encore être considérées comme un 
emblème mystique de la résurrection. 

Parmi les objets déposés dans les tom- 
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beaux de la Mouzie, étaient plusieurs mé¬ 
dailles et des ustensiles; deux poids, l’un 
en terre cuite, l’autre en métal, ont été 
trouvés à peu de distance des sépultures : 
le premier est un cène sans marque, percé 
au sommet pour être suspendu; il pèse 
sept hectogrammes soixante-quatre gram¬ 
mes; le second, que je crois avoir appar¬ 
tenu à une balance semblable à celles que 
nous appelons encore romaines, est com¬ 
posé de deux pièces en coquilles s’ajustant 
bien et remplies de plomb : l’enveloppe est 
en cuivre. Ce poids, qui pèse quinze de nos 
onces, est d’une forme agréable ; il a con¬ 
servé en partie le vernis antique. 

Ces antiquités gallo-romaines, les restes 
d’aquéduc, les mosaïques, les débris de 
constructions témoignent que les fertiles 
campagnes de la Monzie-Saint-Martin 
étaient habitées et probablement tranquilles 
aux troisième et quatrième siècles. 

Les tombeaux qui renfermaient mêlés en¬ 
semble les attributs des rites païens et 
des rites chrétiens, indiquent une époque 
où les deux cultes se partageaient encore les 
croyances religieuses de la population du 
lieu. 

Tout ce qui existait alors a été successi- 
vement ruiné par les Barbares, les Franks 
et les Sarrasins. 

Au moyen-âge, un couvent de religieuses 
dont la maison mère était à Saintes, fut 
établi dans cette contrée si souvent désolée 
par le fer et par le feu. Sous l’aile protec¬ 
trice du couvent, s’élevèrent des habita¬ 
tions rustiques ; plus lard, ce groupe d’ha¬ 
bitations fut nommé village de la Monzie 
ou Mountzo , c’est-à-dire village de la 
Moinesse. Mais, hélas! il reste à peine 
quelques traces de la communauté et de 
l’église primitive. Le hameau seul a résisté 
aux orages révolutionnaires et aux coups 
du temps. 


iaun mu 14 imm-aAin-jiAivii. 

§ II. — L’église actuelle offre quelques 
détails dignes d’intérêt. 

Il est probable qu’un reste de rond- 
point maintenant abandonné et quelques 
pieds de la base du mur septentrional, firent 
jadis partie de la vieille église. L’appareil 
de ces constructions, et quelques portions 
des niches intérieures du rond-point, ni¬ 
ches dont l’arc à plein cintre est encore sen¬ 
sible, appartiennent à l’architecture romane, 
(dixième siècle). 

Quant au moderne édifice, il ne présente 
qu’une maçonnerie sans caractère, partie 
en briques, partie en moellon ; cependant 
la porte d’entrée et le clocher sont d’une 
construction régulière qui peut dater du 
quatorzième siècle. 

Chose digne de remarque! parmi les ma¬ 
tériaux employés aux diverses restaurations 
du mur septentrional, on reconnaît beau¬ 
coup de ces petites pierres pyramidales, 
dont la base carrée servit jadis de revête¬ 
ment à des murailles gallo-romaines. 

La porte d’entrée, pratiquée au milieu 
de la façade de l'ouest, a deux mètres de 
large et trois de haut jusqu’au sommet du 
cintre; à l’extérieur et de chaque côté, elle 
est accompagnée d’une pile carrée, de près 
d’un mètre sur chaque face. 

Ces deux piles supportent une arcade en 
brique à plein cintre, haute de sept mètres 
du sol à la clef. 

Cette arcade, détachée du mur de façade, 
s’ouvre symétriquement devant la porte : 
l’aspect en est imposant et singulier. 

Au-dessus de l’entrée s’élève le clocher, 
espèce de mur isolé, épais de deux mètres, 
haut de neuf et demi, surmonté d’un fron¬ 
ton pyramidal un peu moins épais, mais 
presque aussi haut. 

Ce fronton, qui a plus de sept mètres de 
la base au sommet, est percé de trois ar¬ 
cades à plein cintre destinées à recevoir les 
cloches; à sa base, de chaque cêté, on 
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voit saillir un petit groupe gothique d’ani¬ 
maux fantastiques. 

Dans la vallée de la Dordogne > autour 
de Bergerac, beaucoup de clochers ont 
cette forme : les dimensions, le nombre 
des arcades du fronton et quelques autres 
détails varient suivant l’importance et l’àge 
de l’édifice ; mais le type est le même. Leur 
aspect a quelque chose de simple, de mo¬ 
deste et d’aérien qui se marie heureuse¬ 
ment avec les agrestes tableaux de la cam¬ 
pagne. 

D’église de la Monzie-Saint-Martin a été 
souvent dévastée et réparée. Elle fut, disent 
les habitans du pays * plus d’une fois sac¬ 
cagée à l’époque des guerres de religion. 
Le voisinage de Bergerac, les désastres que 
cette place essuya aux seizième et dix- 
septième siècles, enfin la rage frénétique 
des deux partis qui s’entr’égorgeaient alors 
au nom d’un dieu de paix, donnent à ces 
souvenirs traditionnels un grand caractère 
de véracité. 


LE CAYEAÜ DE L'ÉGLISE SM-MICHEL, 

▲ BORDEAUX* 

Tout le monde sait qu’à Bordeaux, sous 
le clocher de Saint-Michel, il y a un caveau 
qui a la propriété de conserver les corps. 
Autour de ce caveau sont rangés une cen¬ 
taine de cadavres à l’état de momies ; il y 
en a de toutes les dates ; quelques-unes ont 
plus de six cents ans, dit-on, d’antiquité ; 
d’autres n’ont que quatre-vingts ans* 

Dans ce caveau, on marche sur un sol 
qui n’est autre chose que quinze pieds de 
poussière d’ossemens humains, et ce sol 
résonne sous le pied avec un son creux et 
vide qui fait penser même les moins pen¬ 
seurs. Quand on se sent marcher, soi pous¬ 
sière^ sur cette poussière palpitante et 
sonore, quand on songe à la faible diffé¬ 
rence qu’il y a entre la poussière qui foule 
et la poussière qui est foulée ; quand la vue 


des momies rangées autour de la muraille 
vous avertit qu’entre cette poussière et 
vous, il n’y a d’intermédiaires que ces 
squelettes; quand toute la destinée de 
l’homme se montre enfermée dans le cercle 
de ces trois mots : corps , squelette et pous¬ 
sière, on a besoin, je vous assure, en 
sortant de ces catacombes, que le soleil 
soit brillant, que de joyeux cris d’enfans 
retentissent dans les rues, pour retrouver 
le sentiment de la vie. 

Le caveau, dans lequel on descend par 
un escalier en spirale de vingt-sept marches, 
est d’un beau style gothique, sa forme est 
ronde ; il paraît peu élevé, parce qu’on a 
exhaussé le fond en y entassant, à une 
hauteur de quatre à cinq mètres, bras, 
jambes, crânes, côtes appartenant à des 
corps trop peu entiers pour faire bonne 
figure dans cette lugubre exhibition. Ce 
parquet, de nouvelle espèce, remonte à 
l’année 1575 ; il est assez uni. Vous pensez 
peut-être que l’on respire dans ce souter¬ 
rain un air épais, infect, méphytique? 
erreur : il est frais, léger, bienfaisant aux 
poumons. 

Les morts sont debout ; leur léger cos¬ 
tume se compose d’un morceau de leur 
linceul attaché autour des reins. Ce débris 
de toile, souillé de poussière, est hideux. 
Tous les cadavres offrent une couleur som¬ 
bre et terreuse, mais il n’y a presque 
aucune altération dans les formes du corps, 
dans les traits du visage. Ils ont Tair de se 
donner la main , de former une ronde fan¬ 
tastique. Parmi eux sont des morts vul¬ 
gaires , que leur conservation seule rend 
intéressans, et devant lesquels nous passe¬ 
rons sans façon. Il en est d'autres que 
recommandent quelques circonstances par¬ 
ticulières ; nous allons les indiquer rapide- 
ment. 

Cet homme, d’une haute taille, et que 
la nature a comblé de ses dons sous le rap- 
port de 1* carrure et de la puissance des 
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épaules, était un portefaix d’une force pro¬ 
digieuse ; il en fut victime : il paria de 
porter, pendant un quart de lieue, une 
charge de 2,600 livres ; il gagna sa gageure 
et perdit la vie : en arrivant, il tomba 
mort ; sous l'effort des muscles son ventre 
s’était ouvert. La peau de ce présomptueux 
athlète est de l'épaisseur du cuir ; la déchi¬ 
rure s'étend de la poitrine jusqu'aux cuisses. 

Ceci est une négresse ; vous l'avez déjà 
reconnu à la blancheur caractérisque des 
dents, à l'épaisse chevelure laineuse fort 
bien conservée. 

La tradition veut que toute cette famille 
groupée ici ait été empoisonnée par les 
ceps, aliment dangereux dont personne ne 
s'abstient, en dépit des accidens très-réels 
qu'ils occasionnent parfois ; on devient bien 
laid quand on meurt de la sorte. Les gens 
que ce plat a envoyés à Saint-Michel, sont 
crispés, tordus ; les convulsions d'une hor¬ 
rible agonie les défigurent ; ils ont, à cela 
près, l'air hébété et ignoble ; c'étaient des 
personnages fort dignes de rendre l'âme 
pour avoir trop mangé. N'en parlons plus, 
et arrêtons-nous devant le cadavre d’un 
noble tué, il y a long-temps, dans un duel. 
Le coup d'épée légèrement incliné de haut 
en bas, pénètre dans la poitrine du cêlé 
droit; la lame triangulaire, fine, souple, 
maniée avec grâce, n'a fait à la peau qu'une 
entaille nette et légère ; mais elle a pénétré 
profondément. On reconnaît une main ex¬ 
périmentée qui avait déjà trouvé plus d'une 
âme sous la pointe de son fer. Cette blessure 
est de bon goût; je dirai presque qu'il y a 
plaisir à être ainsi tué sans être défiguré : 
on meurt vite; on est, en expirant, d'une 
irréprochable propreté. Ne me parlez pas 
du pistolet qui fait d'affreuses et larges 
plaies, qui brise les os, qui déchire, qui 
inonde de sang, tandis que cette bonne 
dague vous pique le cœur de part en part, 
et votre épiderme garde à peine la trace 
d'une capricieuse égratignure. 


Un des morts les plus anciens est d'une 
admirable beauté : un statuaire envierait 
un pareil modèle. Sa taille svelte et souple 
est irréprochable de proportion ; les lignes 
de la tête et des épaules sont égales en 
pureté aux plus parfaites des statues anti¬ 
ques ; l'exquise délicatesse des pieds et des 
mains a fait l’étonnement d'un artiste des 
moins faciles à contenter. Il dut tourner bien 
des têtes féminines, ce jeune et charmant 
garçon, mais il y a huit ou neuf siècles qu'il 
n’est plus ; son nom a péri ; que reste-t-il des 
passions qu'il a ressenties et inspirées? 

Voici un drame affreux : ce corps est 
celui d'un adolescent de quinze ans ; il n'y 
a pas moyen de douter qu'il n’ait été ren¬ 
fermé vivant dans le sépulcre. Une tentative 
désespérée pour briser le couvercle du 
cercueil a contourné tout ce cadavre. Les 
bras sont tendus dans des directions diffé¬ 
rentes; les genoux ont servi de point d'ap¬ 
pui; les mains sont crispées; rejetée eu 
arrière, la tête suit d'un regard plein de 
terreur et de désespoir, le mouvement du 
bras ; la figure est pleine d'intelligence et 
d’une horrible expression ; un dernier, un 
épouvantable cri enfle encore la gorge : il 
ne fut jamais entendu! On reste attendri, 
glacé, terrifié devant ce malheureux enfant. 

N'oublions pas de dire ici que chaque 
année, dans la nuit du l.* r au 2 novembre, 
la veille de la fête des Morts, au moment 
où frappent les douze coups de minuit, l’on 
entend dans le caveau un grand bruit, un 
vacarme effrayant : que s’y passe-t-il ? On 
ne peut le dire, car jusqu’ici personne n'a 
osé s'y trouver en un pareil moment. 

Ce qu'il y a de plus curieux dans les 
catacombes de Saint-Michel, c’est l'attitude, 
les gestes, si j’ose le dire, de tous ces sque¬ 
lettes. Il y a, dans leur pose, dans le gri- 
macement des ossemens de leur face, quel¬ 
que chose de vivant qui étonne. J'ai été 
frappé d'un squelette placé à droite de la 
porte en entrant ; il est assis sur ses deux 
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fémurs comme un cul de jatte ; il a l’air 
goguenard et ironique; il semble se moquer 
des vivans qui entrent dans cette assemblée 
de momies. En sortant, l’on ne peut s’em¬ 
pêcher de le regarder encore, et dans le 
grincement de ses dents décharnées éclate 
une sorte de sourire ; il vous dit : Au 
revoir . G. Bhuhet. 


wmm RELIGIEUX DE SAOT ÉM11I0» d). 

A l’aide de souvenirs, de traditions, de 
documens historiques, on a souvent rétabli 
l’aspect que devaient présenter les cités du 
moyen-âge. L’imagination s’est figurée ces 
enceintes fortifiées, ces remparts crénelés, 
du milieu desquels s’élèvent des clochers 
élancés, des pyramides légères. Une flèche 
domine les autres ; c’est la cathédrale, 
l’église mère, celle d’où partent les accens 
qui doivent arriver le plus près de l’Éternel. 
A côté sont groupés les collèges, les hos¬ 
pices , les maisons abbatiales, la tour du 
beffroi, les habitations seigneuriales. Avant 
même d’entrer dans la ville, il est aisé de 
reconnaître, à leur aspect extérieur, ces 
divers monumens* Le style de l’architec¬ 
ture, si éminemment symbolique à ces 
époques, les désigne seul au curieux. — A 
l’intérieur, les rues sont étroites, si¬ 
nueuses, irrégulières, incommodes, mais 
pardessus tout, pittoresques. Or, à quelques 
siècles de distance, on oublie volontiers le 
mauvais côté pour se retracer un tableau qui 
plaîtà lesprit, qui sourit à l’imagination. 

Pour augmenter encore l’effet, on ap- 
pelera la nature à son aide ; on placera la 
ville sur le sommet d’un coteau. Les rues 
ne sont pas seulement étroites, sinueuses, 
irrégulières, incommodes ; c’est une cita¬ 
delle à l’assaut de laquelle le paisible habi¬ 
tant monte tous les jours ; c’est la montagne 
du nord qu’il faut descendre à chaque ins-' 

(1) Canton et arrondis, de Libourne (Gironde). 


tant, et dont la rapidité oblige à retenir 
ses pas. 

Si ce n’est pas un roman que l’on écrit, 
après une description de ce genre, on se 
hâte d’ajouter que le temps a nivelé bien 
des édifices, que la main de l’homme a dé¬ 
moli plus d'une fois l’œuvre de ses ancé- . 
très. Quelques fragmens épars, voilà, dit- 
on , tout ce qui reste, et les regrets sont le 
dernier trait d’un tableau dont l’imagination 
a fait les plus grands frais. 

Une ville se présente encore cependant, 
image de cette vie d’autrefois. Si tous les 
édifices qu’érigèrent nos aïeux, dans une 
période de quatre siècles, ne sont pas tous 
debout, des ruines d’un effet plus saisissant 
peut-être que la réalité même attestent l’im¬ 
portance de celle cité. Quelques pas suffisent 
pour y faire découvrir des détails d’ar¬ 
chitecture, souvent admirables, toujours 
précieux. Cette ville, trésor d’antiquités, 
est à nos portes : quiconque l’a visitée a 
déjà prononcé son nom ; c’est Saint-Émilion. 

Même avant d’y pénétrer, on a reconnu 
un lieu digne d’attirer les regards. Au mi¬ 
lieu d'une campagne où l’activité d’une ville 
moderne serait mal à l’aise, s’élève en am¬ 
phithéâtre une masse d’habitations que dé¬ 
passent des campanilles, des ogives en 
ruine, des tours, etc. Les brèches ouvertes 
dans ses vieilles murailles permettent à 
l’œil de plonger dans l’intérieur de ce vaste 
ménage, d’en saisir les détails, de s'im¬ 
miscer ù sa vie. Aussi que d’inspirations ne 
viennent pas lui demander artistes et poètes ! 

En 1820, M. Jouannet lut à l’Académie 
de Bordeaux une brillante esquisse qui a été 
reproduite plus tard dans le journal qu’il 
publia sous le titre de Musée d’Aquitaine. 
M. Lacour enrichit cette notice de dessins 
représentant l’entrée et quelques détails in¬ 
térieurs de l’église monolithe. Depuis , le 
crayon de plus d’un peintre a reproduit sous 
tous les aspects ces sites pittoresques, ces 
monumens en ruine. 
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l’avoir détruit au neuvième siècle, puis- 
qu’eu 1080, lorsque Goscelin, archevêque 
de Bordeaux, veut y rétablir des religieux, 
il le trouve dans la possession du vicomte 
Olivier, et il est obligé de l’amener, « parla 
juste crainte du jugement de Dieu et par la 
raison •, à abandonner des drous injuste¬ 
ment envahis. A peine les chanoines sont- 
ils installés qu’ils sont expulsés par les 
menées de deux moines appartenant à d’au¬ 
tres monastères. Ils se retirent alors à Fron- 
sac, emportant avec eux le corps de leur 
fondateur, et l’archevêque de Bordeaux est 
obligé d’intervenir pour réintégrer les cha¬ 
noines dans leur monastère. 

En 1110, Arnaud Guiraud place, avec 
l’autorisation du pape, sous la direction 
d’un abbé, le monastère dont les clercs se 
livraient à une vie séculière : la règle de 
Saint-Augustin y est en même temps intro¬ 
duite. La charte donnée à ce sujet par Ar¬ 
naud Guiraud nous apprend que les dépen¬ 
dances de l’église de Saint-Emilion étaient 
la chapelle avec tous les bénéfices apparte¬ 
nant à ladite église ; l’église de la Bienheu¬ 
reuse Marie-Magdeleine, située sur le même 
territoire (on en retrouve lesfondemens aux 
portes de Saint-Émilion, dans un lieu ap¬ 
pelé La Magdeleine ); l’église de Saint-Jeau 
de Fozèle, aujourd’hui église de Saint-Jean 
de Libourne; l’église de saint-Martin de 
Mazerac ; l’église de Saint-Pierre d’Annens 
ou Saint-Pey d’Armens ; l’église de Saint- 
Georges de Montagne, et enfin celle de 
Saint-André, commune de Montagne. 

C’est sous l’épiscopat du même archevê¬ 
que que fut fondée l’église collégiale sur le 
coteau calcaire dans lequel a été creusée 
l’église monolithe. Comme à celle de Saint- 
André à Bordeaux, il ne reste plus de la 
collégiale de Saint-Émilion que la nef et la 
porte occidentale, dont les arcs plein-cintre 
en retraite, les contre-forts peu saillans dé¬ 
notent tout de suite l’architecture du dou¬ 
zième siècle. 


La nef est voûtée en pierre et présente 
trois travées. L’une voûtée en ogive a de 
hauteur sous clef 17 mètres 85; les deux 
autres voûtées sphériquement ont des hau¬ 
teurs de 17 mètres 70 ; les arcs des fenê¬ 
tres, comme ceux de la voûte, sont en 
plein-cintre ou en ogive peu prononcée. Les 
dimensions de cette nef sont de 48 mètres 
85 environ de longueur, sur 9 mètres 10 de 
large. La façade occidentale est large de 
14 mètres 10 et haute de 10 mètres jusqu’à 
l’entablement. Quatre colonnes engagées la 
divisent en trois parties : les deux extrêmes 
soutiennent l’entablement ; les deux autres 
sont moins élevées. Entre ces deux dernières 
colonnes s’ouvre le portail, dont l’arcade, 
formée autrefois de cinq archivoltes, n'en 
présente plus que deux, ornées de feuilles 
d'acanthe : deux colonnettes leur servent 
d’appui. Les ornemens de leurs corniches 
s'étendent sur toute la façade. 

Au-dessus de ce portail et au-dessus d’un 
cordon qui divise toute la façade en deux 
parties, est une niche aujourd’hui clôturée, 
dont l’arc était autrefois supporté par deux 
colonnettes. De chaque côté du portail, 
entre les colonnes engagées, s'ouvraient 
deux arcades ; celle du côté nord a été dé¬ 
truite; celle du sud est clôturée. 

L'abside, qui fut sans doute liée à cette 
partie, a disparu et a été réédifiée dans le 
siècle suivant, sur de beaucoup plus larges 
proportions. Le plan intérieur du chœur 
est un rectangle de 29 mètres 90 , s’enfon¬ 
çant de 9 mètres 95 dans la partie centrale 
pour former l’abside, qui se termine par 
trois côtés. On suppose que cet agrandis¬ 
sement fut l’œuvre du cardinal Gaillard 
de la Motte, premier doyen du chapitre. 
Clément V sécularisa en effet l’abbaye et 
convertit la communauté en chapitre. C’eût 
été à l’occasion de ce grand changement que 
l’église de Saint-Emilion eut vu disparaître, 
comme sa métropole, son ancienne tête, 
qui devait être remplacée par ces conlre- 


Digitized by ^.ooole 



forts élégans, ces voûtes hardies, ces larges 
fenêtres, dont les meneaux déploient toute 
la légèreté, tout le brillant du style rayon¬ 
nant du quatorzième siècle, à côté du luxe 
gracieux du style flamboyant du siècle 
suivant. 

Mais la partie qui étale le plus grand 
luxe d’ornement, c’est le portail nord ; trois 
arcs ogivaux en retraite, au milieu desquels 
un tympan, dont les sculptures mutilées 
permettent à peine d’entrevoir le jugement 
dernier, repose sur un pilier central, jadis 
décoré d’une statue du Christ. Les arcs de 
ce portail reposent sur des colonnes, la 
plupart brisées, et qui s'appuient sur un 
cordon ; au-dessous est un portique fi¬ 
guré , dont les arcs sont ornés de trèfles, 
et qui suit toutes les formes du mur. Ainsi, 
il s’avance avec les pieds droits du por¬ 
tail, pour suivre ensuite le mur de face, 
s'enfoncer plus tard et venir rejoipdre enfin 
les contreforts; sur ce soubassément, et de 
chaque côté de la porte, reposent d’autres 
colonnes suivant les mêmes sinuosités, et 
entre lesquelles étaient autrefois les statues 
des douze apôtres. 

Au-dessus du portail est une niche 
figurée. Du point le plus élevé des arcs 
et tangentiellement à ce point, descendent 
deux droites qui reprennent bientôt Thori- 
zontalité pour supporter deux fenêtres dans 
lesquelles l’ogive est peu prononcée ; deux 
cordons à distance terminent le faîte de cette 
partie ; le premier s’appuie sur deux con¬ 
treforts qui servent, pour ainsi dire, d’en¬ 
cadrement au tableau, et dont les pignons 
sont décorés de crosses végétales. 

Une porte s’euvre dans le côté méridional 
de l’église et donne accès dans un cloître 
carré : des tombeaux en pierre sont incrustés 
dans le mur. Les profanations, que les lois 
sont impuissantes à réprimer, doivent être 
signalées au jugement de l’opinion publi¬ 
que , seule compétente pour arrêter le van¬ 
dalisme : disons donc qu’un habitant de 


Saint-Émilion a choisi une maison adossée 
à ce cloître pour installer uùe salle de 
danse ; qu’il a fait ouvrir sur le cloître des 
croisées qui permettent d’entendre le son 
de la musique villageoise jusque dans ce lieu 
de repos éternel. Ainsi donc votre demeure, 
pieux cénobites, ces cloîtres solitaires, 
dont le silence n’était troublé que par le 
bruit de vos pas ou vos chants longs et 
monotones, ces lieux retentissent aujourd’hui 
de joyeux ébats, de gais refrains! L’autorité 
ne peut empêcher ces profanations : seu¬ 
lement de temps à autre, quelque visi¬ 
teur se retire l’âme affligée de ce hideux 
bouleversement, et gémit, en silence, de 
l’afTaiblissement du sentiment moral, qui 
permet de telles injures envers les siècles 
passés. 

Le clocher, qui s’élève sur une place, au 
midi de l’église collégiale, appartient aussi 
à deux époques, que l’on suppose être 
les mêmes que celles de l’église. La partie 
du douzième siècle se compose d’une tour 
carrée de 8 mètres de côté à deux étages : 
les quatre angles correspondent à autant 
de piliers de l’église souterraine (1). 

Le rez-de-chauss& est aujourd’hui en¬ 
terré de plusieurs pieds. Le premier étage 
est éclairé par quatre croisées: des contre- 
forts perpendiculaires défendent chaque 
angle de ces faces. 

Au deuxième étage, commence la cons¬ 
truction du quatorzième siècle ; deux lon- 

(1) C'est un fait qui mérite attention que la com¬ 
pacité de cette roche, dans laquelle est ouverte la 
crypte souterraine qui supporte non-seulement le 
clocher au-dessus, mais le poids d'une énorme 
couche de terre. 

Le calcaire de Saint-Émilion, exploité par galeries 
souterraines superposées, appartient à la limite 
inférieure du calcaire grossier dépendant du terrain 
tertiaire inférieur. 

( Dufrenoy , Mémoire sur les terrains ter¬ 
tiaires du Midi de la France . T. rades Mémoires 
pour servir à la description géologique de la 
France•) 
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gués fenêtres l’éclairent sur chaque (ace ; le 
troisième étage est aussi percé par deux 
fenêtres ; une galerie le surmonte; les con¬ 
treforts des deux premiers étages se conti¬ 
nuent sur ces deux derniers, au-dessus 
desquels ils se terminent en pyramides. 

Une flèche octogone repose sur cette 
tour : des ouvertures en forme de larmes 
éclairent quatre de ces faces (1). 

Un escalier adossé intérieurement à un 
des côtés de la tour permet de monter jus¬ 
qu’à la galerie. On ne vient pas à Saint- 
Émilion, sans aller jouir, dans cette posi¬ 
tion, d’une des plus belles vues qui puissent 
frapper l’œil. De là, vous pouvez en quel¬ 
que sorte étendre le bras sur tous ces objets 
qui donnaient autrefois tant de splendeur 
à ces lieux aujourd’hui si tristes, si déserts. 
Au loin, vous reconnaissez, au milieu de 
tableaux agrestes, dont la variété et le 
pittoresque séduisent vivement le regard, 
au milieu de paysages variés, çà et là, de 
droite et de gauche, devant et derrière, 
vous reconnaissez les localités qui formaient 
les dépendances du monastère. A vos pieds, 
c’est tout cet ensemble confus d’églises, 
d’abbayes, de forts : les uns creusés dans 
le roc comme une mine ; les autres plantés 
comme un jalon sur une pointe escarpée ; et 

(1) Puisque des piliers de l’église monolithe cor¬ 
respondent aux angles du clocher supérieur, c'est à 
partir dp sol de cette église qu'il faut mesurer 
la hauteur du clocher. L’extrados de la voûte de 
cette crypte est placé à 14 mètres KO au-dessus du 
sol; de ce point à l’extrados de la première voûte du 
clocher, il y a 9 mètres 80 ; de ce dernier à la par¬ 
tie supérieure de la deuxième voûte, 6 mètres 48 ; 
de celui-ci à l’extrados de la troisième voûte, 9 mètres 
78 ; de ce point à la naissance de la flèche, 7 mètres 
15; enfin, la flèche est élevée de 13 mètres 60 ; 
hauteur totale, 61 mètres 28. 

Nous devons la communication de ces chiffres, 
ainsi que de ceux que nous avons donnés dans le 
corps de cet article, à la complaisance de M. Gautier, 
architecte, qui a mesuré et dessiné, pour la com¬ 
mission archéologique de la Gironde, la plupart des 
monumens de Saint-Emilion. 


ce n’est pas aux yeux seulement que parle 
ce spectacle ; ce ne sont pas seulement des 
paysages pour le peintre que présente ce 
tableau. Le philosophe, lui aussi, ne peut 
contempler sans émotion cette grandeur 
déchue, cette image vivante du néant des 
gloires d'ici-bas, ces restes superbes de 
plusieurs générations puissantes et dont , 
l’histoire nous apprend à peine, après de 
pénibles recherches, le nom de quelques 
têtes. 

Alors Saint-Émilion occupait une place 
importante parmi les principales villes de 
la Guienne. Sa collégiale avait pour doyen 
des évêques, des archevêques, voire des 
cardinaux ; sa réputation était étendue ; elle 
attirait les étrangers en grand nombre; 
son enceinte devint bientôt trop étroite 
pour renfermer toute cette population de 
clercs, qui fut obligée de s’installer àu 
dehors de la cité : lorsque de nouveaux 
couvens voulurent s’établir, ils ne purent 
trouver place dans l’enceinte murale; ils 
furent obligés d’élever leurs constructions 
dans les alentours de la cité qui débordait. 

L’un était le couvent des frères Prêcheurs, 
connu aussi sous le nomade Dominicains ou 
sous celui de Jacobins. Sa fondation date de 
1215; il était situé près de la porte du 
nord ; un pan de muraille, percé de larges 
fenêtres, fixe encore son emplacement. On 
s’arrête devant cette ruine pour admirer les 
gracieux détails des arêtes de celte voûte, 
dont la naissance seule subsiste. Prises 
dans de certaines positions, ces ouvertures, 
donnant sur le paysage, produisent des 
points de vue du plus heureux effet. 

Le second était celui des frères Mineurs ou 
Cordeliers, placé à deux cents pas environ 
hors les murs vers l’orient. On n’en retrouve 
plus aujourd’hui aucune trace. 

Il nous reste à parler, pour achever la 
description des édifices religieux de Sainte 
Émilion, du plus gracieux de ses monu¬ 
mens, de la chapelle de la Trinité, de cette 
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chapelle dont M. Jouannet a dit, avec juste 
raison, que l'élégante simplicité de sa 
forme et la pureté de ses profils la feraient 
prendre pour un petit temple grec, si les 
fenêtres gothiques et ses colonilles un peu 
grêles, ne nous avertissaient pas que ce 
joli monument appartient au moyen4ge. 
On a souvent répété cette phrase; c'est 
qu'en effet elle exprime bien tout ce qu'il y 
a de gracieux, de pur, d'idéal et en même 
temps de simple,.de correct, de beau, dans 
les détails comme dans l'ensemble de ce 
délicieux petit chef-d’œuvre. 

Cette chapelle est située sur la gauche et 
quelques pas en avant de l'entrée dit temple 
monolithe. La petite place qui présente 
agglomérés ces monumens, donne ainsi des 
échantillons de l'architecture de presque 
toutes les époques principales du moyen-âge : 
l’église souterraine antérieure au dixième 
siècle avec son portail du douzième ; la base 
du clocher à peu près du même style ; puis 
la chapelle de la Trinité; et la partie supé¬ 
rieure du clocher, qui dénote le quatorzième 
siècle. Cette réunion est une des plus belles, 
des plus riches que l'on puisse trouver. 
Nous ne connaissons rien de semblable, 
et ce n'est cependant qu'un morceau de 
l'immense collection que Saint-Émilion pré¬ 
sente réunie daos un court rayon. 

L. Lamothe. 

-■ e ft e» - 

NOTICE BIOGRAPHIQUE. 

HEMB1 fOITBisj^ 

Henri Fonfrède naquit à Bordeaux, le 12 
février 1788. 

Fonfrède fut négociant et journaliste : 
c’est dans ce cercle qu’a été renfermée la 
vie d’un homme qui, mort à un âge encore 
peu avancé, laissa un nom connu de l'Eu¬ 
rope entière, et des regrets même à ses 
ennemis politiques. 


Nous n’avons pas à parler ici de la car- 
rière commerciale de Fonfrède ; il s’y dis¬ 
tingua par une rare probité, une haute 
intelligence des affaires, un grand esprit 
d’ordre, un coup-d'œil rapide et sûr, qua¬ 
lités qui furent toujours héréditaires dans 
sa famille. 

Une inclination irrésistible poussait Fon¬ 
frède vers la carrière d'écrivain polémiste. 
En 1820, il fonda, à Bordeaux, le journal 
la Tribune , qui se fit remarquer par son 
courageux patriotisme et la hardiesse de ses 
idées politiques. Plus tard, de 1825 à 
1830 , après s’ètre entièrement débarrassé 
des occupations du négoce, il se voua, plein 
d'ardeur et d'enthousiasme, aux luttes de la 
presse quotidienne 

Fonfrède produisait avec une abondance 
inépuisable ; il écrivait sans effort et sans 
fatigue, et les raisonnemens vigoureux, les 
développemens pleins et harmonieux cou¬ 
laient de sa plume comme d’une source fé¬ 
conde. Mais, non content d'avoir beaucoup 
vu et beaucoup appris dans ses relations 
avec le monde j il avait trouvé des heures 
tranquilles et solitaires, où il amassait avec 
effort des trésors de pensées et de style 
qu'il répandait plus tard sans jamais s’épui¬ 
ser. Dans son cabinet, dans sa maison de 
campagne de Montferrand, il cherchait 
dans les livres le complément nécessaire à 
l’expérience d’un seul homme. 

C'est en 1827 que la réputation de Fon¬ 
frède , comme publiciste, commença à gran¬ 
dir. Il écrivait alors dans FIndicateur : 
des convictions loyales et fortes, nées du 
pur et saint amour de la liberté et des droits 
du pays, dirigeaient sa plume. Que de pa¬ 
ges énergiques et vraies il a tracées sur 
la situation politique de la France! que 
d'éloquentes protestations il a fait entendre 
en faveur de ses concitoyens, agriculteurs, 
industriels, commerçans, ruinés par le 
système prohibitif! 

Le nom de Fonfrède (à jamais illustre 
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dans lés annales du martyrologe politique ), 
que portait le célébré écrivain, ses connais¬ 
sances étendues en économie commerciale, 
l’originalité et la verve de ses articles, exci¬ 
tèrent de vives et chaleureuses sympathies 
parmi les hommes les plus remarquables 
de la presse parisienne. Â l’époque de la 
révolution de Juillet, la popularité et le 
crédit de Henri Fonfrède étaient immenses. 
D’un côté, il était l’idole du peuple ; de l’au¬ 
tre, il n’avait qu’à se baisser pour obtenir 
des dignités, de hauts emplois, des titres, 
et pourtant il resta inaccessible à toute 
espèce de séduction. 

Nous arrivons à une phase de la vie poli¬ 
tique de Fonfrède, violemment calomniée et 
peu comprise. 

En présence des désordres moraux et ma¬ 
tériels qui ont suivi la révolution de 1830, 
Fonfrède dut se demander si le principe de 
la liberté n’était pas un dissolvant de toute 
société ; si le moment n’était pas venu pour 
lui de défendre les droits du pouvoir, seul 
capable de fonder, contre les doctrines 
révolutionnaires qui n’avaient fait que dé¬ 
truire. Une fois sur cette pente, l’esprit 
de Fonfrède, ardent en toutes choses, 
fut facilement entraîné. S'apercevant que 
le vaisseau de l’état, en butte aux attaques 
des partis, chassait sur ses ancres dans une 
mer orageuse, et risquait à chaque instant 
de se briser contre de nombreux écueils, 
Fonfrède prit la plume pour le pouvoir, et 
ne se souvint plus, hélas ! de la liberté. 

Certes, il fallait une humilité courageuse 
pour oublier les triomphes qu’on avait ob¬ 
tenus , en se posant le défenseur de la dé¬ 
mocratie. Fonfrède eut cette humilité; il 
sacrifia tout à ses nouvelles convictions ; il 
se fortifia dans la lutte redoutable qu’il 
n’avait pas craint de provoquer : c’est le 
propre des hommes d’élite. 

« Fonfrède, à force de talent, surmonta 
cette centralisation des idées et de la parole 
qui caractérise notre époque. La voix de j 


l’éloquent publiciste bordelais comptait 
dans les débats de la France. L’opinion et 
le pouvoir s’enquéraient également de ses 
directions. Absent, il votait dans nos assem¬ 
blées; obscur et solitaire, il distribuait le 
blâme et l’estime. Sans pouvoir et sans al¬ 
liés , il fit reculer plus d’une fois devant son 
âpre bon sens, les partis et les gouver¬ 
nails (1). » 

Les opinions politiques de Fonfrède fi¬ 
rent toujours sincères. A ce litre, elles mé¬ 
ritaient le respect des hommes impartiaux. 
Mais pour tous ceux qui l’ont connu, amis 
ou adversaires, ç’est surtout l’homme de 
cœur, le citoyen loyal et d’un caractère 
élevé qui excita à sa mort un deuil profond 
et unanime. 

Quand des organisations semblables dis¬ 
paraissent avant qu’elles aient dit leur der¬ 
nier mot, elles font un vide sur le sol qui 
les perd, on les pleure long-temps et amère¬ 
ment, car elles étaient utiles et prédesti¬ 
nées. L’emblème do ces existences, rom¬ 
pues brusquement, est un piédestal qui 
attend éternellement sa statue. 

Le domaine de Montferrand, d’un assez 
médiocre rapport, est tout ce que Fonfrède 
avait conservé du patrimoine de sa famille ; 
le reste fut employé à rendre bien des ser¬ 
vices, à soulager bien des infortunes. La 
maison de Montferrand n’est pas très-éloi- 
gnée de la Gironde. Souvent Fonfrède se 
penchait sur le fleuve et rafraîchissait dans 
ses flots sa pensée émue par les grands ora¬ 
ges , car il ressemblait à la vieille Aquitaine 
où il reçut le jour : comme elle, il prêtait 
ses flancs à la vague de l’Océan; comme elle, 
il avait le pieds dans les abîmes que le flux 
et reflux cachaient et découvraient tour à 
tour ; comme elle, il essuyait sans pâlir l’as¬ 
saut de toutes les tempêtes du ciel ; mais, 
loin de l’atteinte de ces terribles bouleverse 

(1) Discours de Mi de Salvandy prononcé sur la 
tombe de Fonfrède. 
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mm», il possédait aussi, en on coin écarté 
de son âme, un petit lac toujours frais et 
calme où il n’avait qu’à plonger son regard, 
s’il le voulait rassurer. Ainsi sont faits tous 
les poètes ( la poésie débordait à flots dans 
l’âme de Fonfrède) ; Us participent à toutes 
les émotions de leurs temps et naissent au 
milieu des catastrophes; mais ils conservent 
dans le dernier repli de leur pensée, un 
abri dont la sérénité est inaltérable, où l'es¬ 
pérance renaît toujours pour envahir le 
monde et lui échapper. Ils semblent ainsi 
doués d’une double nature, tranquilles et 
agités, les plus faibles des hommes et les 
plus impétueux, les plus heureux et les plus 
tristes, connaissant tous les sentimens et 
n’en ayant éprouvé aucun avec modération. 

Fonfrède portait cette opposition poéti¬ 
que, non seulement 1 dans son talent, mais 
encore dans toute sa personne. Il était grand 
d’âme et chétif de corps ; sa figure expri¬ 
mait la même alliance d’énergie et de lassi¬ 
tude ; son œil avait l’air de dévorer sa pau¬ 
pière; toute son attitude était débile et 
même souffrante ; mais sa tête pâle avait 
conservé ses cheveux noirs, comme ces ar- 
* bres vigoureux à qui l’hiver n’enlève pas 
leur feuillage. Son esprit était robuste et fier, 
mais son imagination avait une tendance au 
sentiment et à la mélancolie. L’homme que 
vous aviez vu véhément prenait plaisir à 
être aussitôt naïf, aimant et simple comme 
un enfant, et puis à devenir bien vite en¬ 
joué, vif et spirituel. Entre toutes les qua¬ 
lités de cet homme extraordinaire il y avait 
des abîmes comme entre les aiguilles des 
Grandes-Alpes\ 

Henri Fonfrède mourut à Bordeaux le 23 
juillet 1841. 

Hélas ! cette puissance du talent et de la 
probité est fragile comme toute autre. La 
main de Dieu s’étend, et ce bruit qu’on ap¬ 
pelle l’éloquence et le génie s’évanouit; 
cette lumière qu’on appelle la conscience 
remonte à son divin foyer. U reste un nom, 


un souvenir, la douleur publique. C’est la 
consolation et l’encouragement des existen¬ 
ces vouées au combat, de savoir qu’il suffit 
de ce peu de chose, le simple et brusque 
accident de la mort, pour que les dissenti- 
mens se taisent tout à coup et qu’une voix 
dernière ne refuse pas d’attacher à la pierre 
funéraire le scùl titre digne qu’on le pour¬ 
suive , celui de bon citoyen et d’homme de 
cœur. On dit que c’est là une justice tar¬ 
dive ; point : elle vient à son heure. La vertu 
serait trop facile, si de son vivant elle se 
voyait saluée de son nom. 


CHAPELLE SOUTERRAINE DE SAINT-SATURNIN 

DK LALIBARDE, PRÈS BOURG (1). 

Celte curieuse crypte, monument re¬ 
marquable du style roman du onzième ou 
douzième siècle, est située dans le cimetière 
de Lalibarde, sous les ruines du slnc- 
tuaire de l’ancienne église* romane de Saint- 
Saturnin. 

Cette église était une des vicairies per¬ 
pétuelles de l’archiprêtré de Bourg, et ap¬ 
partenait au chambrier de l’abbaye de Saint- 
Vincent dé Bourg, abbaye de l’ordre de 
Saint-Augustin, fondée par Charlemagne, 
au huitième siècle, et régularisée l’an 
1124(1). 

Elle était l’une des neuf églises de Bourg, 
(fai ont aujourd’hui totalement disparu ou 
n’ont laissé que quelques débris ; elle-même 
a été démolie, il n’y a pas vingt-un ans, pour 
paver la route. Les ruines qu’elle nous 
offre doivent surtout attirer vivement l’at¬ 
tention de l’archéologue qui vient étudier, 
dans ces vieilles pages de pierre à demi- 

(1) Arrondissement de Blaye ( Gironde ). 

(2) Archives de Saint-André, de la ville de Bourg ; 
Charte de Louis-le-Débonnaire ; bulle de Grégoire IX, 
1224; église Salut-André, par Gérôme Lopez ; Gallio 
Chrittiana, tom. n. 
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La forme de l’édifice, dont la construc¬ 
tion est soignée et par petit appareil, est 
celle d’un rectangle surmonté d’un demi- 
cercle, figure qu’on observe fréquemment 
dans nos cimetières. Ce qui nous amène 
à dire que, selon toutes les apparences, 
cette crypte servait primitivement de cha¬ 
pelle sépulcrale ecclésiastique. 

Quand nous l’avons explorée, nous y 
avons découvert des traces de tombeaux. 
Pierre Brozès, curé, y a été enseveli, en 
1776 ; Goyneau, curé, en 1790 ; Brou de 
Lachèze, chanoine du chapitre de Saint- 
Vincent de Bourg, en 1818. 

Goyneau, dernier curé de Saint-Saturnin, 
est mort empoisonné, le 29 décembre 1790. 

Pendant que nous étions à examiner ces 
ruines, était arrivé un vieux paysan qui 
avait été précisément témoin de ces scènes 
déchirantes. Pendant la messe de minuit, 
l’assassin se glissa dans le presbytère et jeta 
le poison dans un vase qui bouillait sur le 
feu. Le lendemain, après dtner, le curé 
vint pour chanter vêpres. Tout à coup, il 
pâlit, il chancelle; l’oflice fut soudain in¬ 
terrompu. Transporté chez lui, le curé se 
tordait dans des douleurs atroces. Le paysan 
courut chercher le médecin ; mais il était 
trop tard ! « Ah! mes amis, sauvez-moi! » 
dit l’infortuné prêtre, et il tomba à la ren¬ 
verse raide mort. 

Ce ne fut pas la seule victime : un pauvre 
enfant auquel on avait fait la charité des 
restes du dîner, en mourut aussi. Des ani¬ 
maux domestiques en périrent. 


Hauteur de chaque colonne. 1 85 

Epaisseur. » 75 

Largeur totale des nefs. 6 30 

— de la nef centrale. 2 95 

— de chaque latérale. 1 67 

Hauteur de chaque colonne. 1 43 

Epaisseur du fût. » 74 

— des piliers on trèfle. 2 43 

Diamètre de leurs arcades à 12 claveaux. » 84 

Hauteur de la voûte centrale. 3 » 

— de chaque latérale. 2 50 


Cette mort tragique eut un immense re¬ 
tentissement. 

La justice de Blaye se transporta .sur les 
lieux, ordonna l’exhumation et l’autopsie 
du cadavre, et l’on constata en effet l’empoi¬ 
sonnement. 

La rumeur publique signala un ex-notaire 
eomme l’auteur du crime; effrayé sans 
doute des poursuites qu’on allait diriger 
contre lui, il s’empoisonna quelques jours 
après; son acte de décès, du 5 janvier 
1791, dit qu’il est mort subitement. Sa mort 
arrêta l’instruction criminelle. 

Comme le prévenu servait une rente à ce 
cnré, on présuma alors que, pour l’étein¬ 
dre, il s’était ainsi défait de son créancier. 

Le malheureux Goyneau est le dernier 
curé de Saint-Saturnin ; depuis, la commune 
de Lalibarde fut réunie à celle de Bourg ; 
l’église a été démolie en 1823 pour paver la 
route avec les débris de ses colonnes et de 
ses chapiteaux. Sans l’intervention et la 
sollicitude du maire actuel, on aurait éga¬ 
lement comblé la crypte que nous venons 
de décrire. Heureusement qu’on commence 
enfin à prendre des mesures de conserva¬ 
tion; la municipalité y a déjà fait mettre 
une porte ; il ne s’agit plus que de déblayer 
sa voûte et de la mettre à l’abri. 

Jetons un dernier coup-d’œil sur ces 
ruines : parmi les ronces et les débris du 
dallage de l’église supérieure, nous décou¬ 
vrons les bases de deux piliers en trèfle, 
l’un et l’autre sur la même ligne que le 
pilier semblable de la crypte, immédiate¬ 
ment au-dessus de la colonne engagée de 
chaque nef latérale ; ils soutenaient sans 
doute le maître-autel. 

Un des chapiteaux, curieusement ou¬ 
vragé , nous oflre en relief deux lions op¬ 
posés à gueule dévorante. 

D’après cela, nous pouvons conclure que 
le sanctuaire était remarquable. Il était 
séparé des nefs par une élévation de douze 
I marches de chaque cêté. 
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Les calculs hypothétiques auxquels nous 
nous sommes livrés en reconstruisant cet 
édifice par la pensée, un examen attentif 
de ses ruines, auxquelles nous avons de¬ 
mandé le secret du passé, nous ont conduit 
à ce résultat : que l’église supérieure n’était 
que la reproduction en grand de celle cha¬ 
pelle souterraine renfermée dans ses dé¬ 
combres, ou, si vous aimez mieux, que 
celle-ci n’était que la miniature de la 
première. 

Le témoignage des anciens, notamment 
de deux paysans qui s’y sont mariés avant 
89,. un document malheureusement bien 
imparfait, déposé dans les archives de l’ar- 
chevéché, que Mgr a bien voulu mettre à 
notre disposition, sont venus confirmer plei¬ 
nement nos conjectures. 

Un prêtre chargé de visiter Saint-Satur¬ 
nin, vers.la fin du dix-septième siècle, 
disait : • Cette église est fort bien bâtie, 
quoique fort ancienne. » (Il aurait pu dire, 
/ parce que.} « Il y a deux ailes et au milieu 
une grande voûte, soutenue par plusieurs 
grands piliers de pierre, c’est-à-dire par 
de belles colonnes romanes. » 

« Il se trouve au maître-autel un beau 
tableau de la Sainte-Trinité, avec la Vierge 
et un évéque (Saint-Saturnin); à côté, 
existent deux autels interdits, l’autel de 
Notre-Dame et celui de Saint-Biaise. • 

Il ne parle pas des curieuses peintures 
du moyen-âge qui ornaient les murs de 
l’église. C’est qu’en effet, dès 1669, l’ar- 
chevêque avait ordonné la destruction de 
ces fresques : « Les murailles qui sont noir¬ 
cies seront blanchies, et, ce faisant, on 
effacera leurs peintures difformes. » 

,11 nous apprend que sur le pignon de 
l’église il y avait deux clochers et deux 
cloches. 

En mesurant l’espace indiqué par les 
traces des fondations, nous avons trouvé 
que l’église pouvait avoir de 27 à 28 mètres 
de profondeur sur 9 de large. 


Tout concourt à nous prouver que Saint- 
Saturnin était un monument remarquable 
par son portail, ses colonnes, son clocher, 
sa chapelle souterraine. 

Nous avons rappelé les malheurs qui ont 
amené sa ruine, malheurs dans lesquels 
l’homme a eu sa bonne part. Quand donc 
cesserons-nous de le voir, chaque matin, 
armé d’un marteau inintelligent, se levant 
sur des ruines et démolissant le passé ? 

C’est ainsi que Bourg a perdu peu à peu 
tous ses monumens, et surtout ses édifices 
religieux qui formaient le plus beau fleuron 
de sa couronne, la plus belle pièce de ses 
armes royales. Mais,'hélas! elle n’a plus 
aujourd’hui d’armes ni de couronne ! — Un 
jour, en nous promenant dans les jardins 
qui entourent son enceinte murale, nous 
avons vu, incrustée dans le mur, une belle 
table de pierre, sur laquelle avaient été 
sculptées les armes royales de France et de 
Bourg, et que sans doute le marteau d’un 
maçon sans-culotte avait brisées en haine 
des fleurs de lys. Triste emblème de la dé¬ 
cadence de cette antique cité ! 

Le fanatisme politique explique de tels 
actes de destruction ; mais rien ne saurait 
les excuser dans notre époque d’indiffé¬ 
rence. Nous vous conjurons donc d’étre 
moins prompts à livrer au bras du démolis¬ 
seur les monumens que nous a légués le 
génie de nos pères ; n’oubliez pas qu’on ne 
livrait au bras du bourreau que les demeures 
des chevaliers traîtres à l’honneur et à la 
patrie! Mais surtout, par grâce, respectez 
nos temples ! Ne savez-vous pas qu’il n’est 
donné qu’à Dieu de les rebâtir en trois 
jours? 

Charles Bal. , 

Membre Correspondant de la Com¬ 
mission des monumens et documens 
historiques de la Gironde . 
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CHATEAU DE GORSOfî d), 

Au milieu d'une vaste et riche plaine 
s’élève, isolé de toutes parts, un mamelon 
escarpé, rocailleux, couronné par un vieux 
ch&teau dont les ruines imposantes offrent 
le plus pittoresque aspect. 

Ce ch&teau est celui de Gurson, ancien 
seigneur issu des comtes de Foix et de Cas- 
tillon. 

La fondation de cet antique manoir pa¬ 
rait remonter à une époque éloignée. La 
circonférence que tracent encore ses rem¬ 
parts annonce que cette habitation fut con¬ 
sidérable. La partie orientale était destinée 
à la résidence seigneuriale ; elle est aujour¬ 
d’hui presque totalement détruite, à l’excep¬ 
tion pourtant d’un grand escalier sur les 
parois et les marches duquel la sculpture a 
prodigué la plus riche ornementation. Ces 
beaux restes prouvent assez quelle dut être 
la splendeur des corps de bâtiment qui 
n’existent plus. Le château était de forme 
ronde, et on distingue, sur une partie des 
remparts à demi-écroulés, des créneaux, 
des galeries, des tourelles en saillie sup¬ 
portées par des contreforts. Au pied du 
grand escalier d’honneur, les deux murs 
latéraux conservent encore les traces de la 
herse qui interceptait aux habitans même 
du château l’approche du donjon réservé 
au seigneur. Les embrasures des croisées 
ogivales, dont quelques portiques ont sur¬ 
vécu à la destruction, sont enrichies d’élé¬ 
gantes arabesques ; en un mot, on retrouve 
partout dans cette construction une richesse 
de sculpture telle que le dessin aurait peine 
à la faire connaître. 

La partie ouest du château, quoiqu’elle 
ait beaucoup à souffrir de la dégradation 
des hommes et de celle du temps, est mieux 
conservée. C’est de ce côté que s’élève, 
intacte et debout, une énorme tour dont 

(1) Arrondissement de Bergerac (Dordogne). 


les meurtrières semblent encore prêtes à 
vomir sur les téméraires visiteurs une grêle 
de pierres ou bien la dangereuse atteinte des 
viretons empennés. Cette tour est largement 
crénelée : c’était sur la plate-forme qui la 
couronne que se promenaient de nuit et de 
jour les hommes d’armes préposés à sa 
défense. Au sommet de la tour, et au point 
où les créneaux aboutissent, il existe deux 
canaux destinés à rejeter les eaux pluyiales. 
Ces canaux sont historiés : c’est un lion à 
la gueule béante. L’attitude de l’animal est 
terrible ; sa crinière est flottante et hérissée ; 
son corps, à demi-penché, semble se re¬ 
tenir après les créneaux qu’il a saisis de 
ses griffes puissantes; encore un mouve¬ 
ment , et vous diriez que l’animal va bondir 
sur sa proie! Le second canal offre un 
objet de douloureuse pitié : c’est le corps 
d’une jeune et belle femme à demi-vétue 
qu’une main barbare semble se disposer à 
précipiter au pied de la tour. Sa tête est 
rejetée en arrière; on dirait qu’elle n’ose 
sonder la profondeur de l’abtme. Le désordre 
de ce beau corps ; cette chevelure que l’ef¬ 
froi semble^ dresser sur sa tête ; ces deux 
bras, surtout, raidis par le désespoir, 
alors que de ses faibles mains elle cherche 
un appui qui va bientôt lui manquer, tout 
produit une illusion complète, et je crus 
éprouver cette émotion involontaire d’hor¬ 
reur qui engage à porter secours à l’être 
souffrant qui semble ainsi l’implorer et 
l’attendre. 

Du haut du mamelon isolé qu’occupent 
les ruines du donjon seigneurial que je 
visitais, la vue se repose au loin sur des 
collines chargées de villages, de fertiles 
vignobles, dont la teinte verdâtre se marie 
admirablement dans le lointain avec le 
nuage vaporeux qui semble unir et le ciel 
et la terre ; puis, au travers des larges 
ruines du château, et comme un point jeté 
à l’horizon, le château de Moutaigne, avec 
ses blanches tourelles, apparaissait au- 
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dessus des montagnes boisées qui l'environ¬ 
nent de toutes parts. La beauté du site, ce 
vieux monument qui avait déjà traversé 
tant de siècles et fixé la tradition au pied 
de ses antiques créneaux, tout m’invitait à 
me reposer quelques iustaus de la fatigue 
du jour. 

Je me mis à feuilleter les chroniques du 
manoir de Gurson. 

Archambault, seigneur de Gurson, fut 
le dernier possesseur de ce ch&teau (1) ; 
devenu pour ses vassaux un sujet de haine, 
doué d'un caractère altier et sanguinaire, 
ambitieux et avide d’argent, il était féroce 
guerrier, et ne pouvait supporter que l’on 
mit des bornes à ses caprices et à ses vo¬ 
lontés; il possédait, en un mot, et au plus 
haut degré, cette intolérance que les flat¬ 
teurs qualifient de haute sagesse et de fer¬ 
meté. Dans son oppression tyrannique, 
Gurson avait depuis long-temps foulé aux 
pieds les titres d’après lesquels de malheu¬ 
reux serfs pouvaient espérer et l’affranchis¬ 
sement et la liberté. Son caractère inspirait 
un éloignement général; et si le peuple 
parle encore » de ce seigneur, ce n’est pas 
pour bénir ses bienfaits et sa mémoire, 
mais pour narrer sa cruauté et la joie 
féroce qu’éprouvait le tyran à tourmenter 
tout ce qui dépendait de sa puissance. — 
Dans un de ses fougueux et barbares ca¬ 
prices , Gurson convoqua un jour tous les 
vassaux de ses domaines, et leur ordonna, 
sous peine d’encourir sa colère (c’était la 
mort), de bêcher les pentes rapides de la 
colline sur laquelle son ch&teau était assis ; 
mais, par un raffinement barbare, il voulut 

(1) Archambault, seigneur de Gurson, fut tué 
sur le pont de Montereau-Font-Yonne, où U avait 
accompagné Jean-Sans-Peur, duc de Bourgogne. 

Édouard I.**, roi d*Angleterre, donna à Jean L«* 
de Grailly (au pays de Gex), sénéchal de Guienne 
pour le roi d'Angleterre, les châteaux de Castillon 
et de Gurson ( de Gorsenerit ). Ansil., Hit, génér. 
-de* gr. offre, de la couronne . 


que chaque serf travaillât la terre à recu¬ 
lons...* Bientôt ces malheureux, succom¬ 
bant à la fatigue, inondés de sueur, cher¬ 
chaient à se procurer quelques instans de 
repos en s’accoudant sur le manche des 
instrumens qui leur servaient à exécuter un 
travail aussi rigoureux. Gurson, dans un 
nouvel accès de rage, leur ordonna de 
déposer au ch&teau tous ces instrumens, 
et les fit revêtir par le bout de pointes en 
fer aussi acérées que tranchantes. 

Livrés à k de pareilles tortures, succom¬ 
bant sous le poids d’incessans labeurs, la 
mort seule prenait pitié de tant d’innocentes 
victimes. Cependant, au milieu de la sou¬ 
mission la plus humble et de la terreur gé¬ 
nérale, touché de tant de malheurs, un 
prêtre osa seul élever la voix ; à l’oreille du 
tyran résonnèrent ces paroles généreuses, 
que c’était mal servir Dieu que de verser 
le sang, de torturer ses créatures, Dieu 
n aimant que la miséricorde et la bonté . 

Ces paroles hardies méritaient ch&timent 
auprès de celui dont les volontés étaient in¬ 
flexibles. Le tyran réfléchit, mais pour or¬ 
donner à ses satellites, ministres exécuteurs 
de ses ordres barbares, d’enflammer et de 
faire rougir les dalles du grand appartement 
seigneurial ; obéi avec ponctualité, il fait 
transporter à l’angle le plus éloigné du ves¬ 
tibule un canapé sur lequel il repose. Le 
vénérable prêtre est mandé, les gardes ont 
reçu la consigne de lui faire déposer à la 
porte les sandales dont ses pieds sont cou¬ 
verts. Le malheureux avance, il marche sur 
les pavés ardens. Bientôt une douleur into¬ 
lérable triomphe de sa résignation et de ses 
efforts; sa bouche murmure en vain la prière, 
le gémissement de la souffrance l’accompa¬ 
gne. La victime ne peut bientôt plus sup¬ 
porter un tourment aussi terrible, elle se 
débat. Gurson s’écrie que le prêtre manque 
de respect à son maître et seigneur; les 
gardes accourent, et le sang du martyr ar¬ 
rose de ses flots les dalles enflammées !.... 
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Le merveilleux des récits populaires n’a 
point encore abandonné les ruines du châ¬ 
teau de Gurson. Nul n’oserait en parcourir 
lé sol, alors que l'ouragan s’élève et mugit 
au travers de ses antiques débris ; l’âme ac¬ 
cessible à la superstition s’effraierait trop à 
la voix imaginaire des nocturnes victimes de 
ces lieux. 

Fantôme séculaire que chaque nuit ra¬ 
mène parmi les hommes, et que chaque jour 
rejette dans la tombe, Gurson est encore 
l'effroi mystérieux de la postérité, après 
avoir été la terreur de ses contemporains. 

Aug. Charrière (rfe Périqueux ). 


LE VIEUX SOULAC (i). 

Si vous entreprenez un pèlerinage à 
l’église du vieux Soulac, du haut de l’ob¬ 
servatoire qu’on a construit sur les débris 
de ce monument, jetez un coup d’œil autour 
de vous : la contrée est silencieuse et dé¬ 
serte. Ici , au pied de l’église, des ruines 
éparses ; là bas, aussi loin que la vue peut 
s’étendre, des sables vomis par la mer et 
que le vent transporte, qui s’élèvent en 
monticules, qui s’amoncèlent et inondent 
de leur couches arides les cultures et les ha¬ 
bitations. Les dunes atteignent dans le Mé- 
doc un développement et une rapidité qui 
ont livré le pays à la plus triste dévasta¬ 
tion. La tradition et les chroniques racon¬ 
tent que plusieurs ports découpaient cette 
côte et ouvraient un accès facile aux navi¬ 
gateurs. Toutes les anses ont été remplies 
et nivelées ; des villes ont disparu sous les 
montagnes de sable $ des forêts ont été en¬ 
glouties. Les ruisseaux retenus par ces bar¬ 
rières ont formé de vastes marais et des lacs 
profonds qui devaient être comblés à leur 
tour par le progrès des sables. La popula- 

(1) Canton de Saint-Vivien, arrondissement de 
Lesparre (Gironde). 


tion, sans cesse repoussée, privée de sa na¬ 
vigation et de sa pêche, atteinte par le re¬ 
foulement des eaux, décimée par les 
maladies, dépouillée, enfin, par une force 
irrésistible, de ses propriétés et de ses cul¬ 
tures , est devenue de plus en plus rare sur 
cette côte malheureuse. 

La ville de Soulac fut anéantie, il y a près 
d’un siècle ; l’église elle-même avait trouvé 
son tombeau sous les Sables ; mais ses voû¬ 
tes découvertes par la marche des monta¬ 
gnes sablonneuses qui roulent comme de 
grandes ondes, ont laissé poindre leurs 
ogives. On dirait un cadavre qui, rejetant 
son linceul mortuaire, élève au-dessus du 
sépulcre son crâne blanchi. 

Mais les ruines de Soulac, les souvenirs 
historiques qui s’y rattachent, les boule- 
versemens de la nature qui ont désolé la con¬ 
trée ; tout cela s’efface de la pensée, quand, 
le coude appuyé sur un vieux pan de muraille 
de l’église, vous apercevez l’Océan qui, par 
un beau soleil d’été, apparaît comme un 
lac immense à la surface écumeuse, et où se 
plonge un horizon sans bornes. Votre cœur 
s’émeut lorsque vous entendez pour la pre¬ 
mière fois l’imposant murmure des flots qui 
ont battu successivement tous les rivages 
de la terre. 

Qu’elle est grande cette mer qui semble 
gronder depuis le commencement des siècles 
contre les téméraires qui se creusent mille 
routes dans son sein, depuis l’insulaire 
lancé sur un tronc d’arbre jusqu’à Colomb 
menant tout un peuple à tout un monde ! 
Qu’elle est grande cette mer qui recèle 
dans ses profondeurs inconnues les terri¬ 
bles secrets de la puissance de Dieu ! Elle 
vit de lumière, de vents et de tempêtes, et, 
pour rester pure, elle rejette bien loin sur 
ses grèves les vertes écumes qui se déta¬ 
chent des rochers et les cadavres immondes 
que la seule soif des richesses aventure au 
loin sur ses flots. 

L’Océau est l’éternel ennemi de la na- 
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ture contre l'humanité; il semble qu'il 
couYe encore quelques restes de sa colère 
du déluge, et qu'indigné des nouveaux cri¬ 
mes de la race humaine, il attend avec im¬ 
patience un signe de Dieu pour engloutir 
une seconde fois cette terre dont il mord 
les rivages et dont il ronge les rochers. 

A l'aspect de l'Océan en courroux, 
l'homme fort pâlit; le tyran s'agenouille 
avec l'esclave quand il lance sa vague dans 
les nues ; le marin le plus intrépide, retenu 
par les blessures ou par l'Age, se traîne 
pour le revoir une fois encore, et, se tenant 
debout sur le sable luisant que les flots 
viennent mouiller eh expirant, il découvre 
sa tête chauve et le salue avec un amour où 
se mêlent le respect et la terreur. 

Sur la ligne qui se dirige de Soulac à la 
tour de Cordouan, on voit encore, au fond 
de la mer, les restes d'une ville maritime, 
célèbre du temps des Romains. Novioma - 
gus (i) lut d'abord un port commode et 
sûr, mais de peu d'importance, à l'em¬ 
bouchure de la Gironde ; il était fréquenté 
par les Medtdli (habitans du Médoc) et les 
Bituriges Vivisci ( les habitans du Borde¬ 
lais). Sous la domination romaine, Novio- 
magus prit une grande extension ; ce fut 
un emporium aussi considérable que Bur- 
digala (Bordeaux); il devint le lieu de 
rendez-vous, non-seulement des peuples 
de l'Aquitaine, Santones, Bituriges , Me¬ 
dulli, Nitiobriges, etc., mais encore des 
nations les plus éloignées. Il y avait sur ses 
quais et dans ses rues une activité, un 
mouvement prodigieux; les marchandises 
de l'Angleterre se mêlaient à celles de la 
Phénicie ; on déposait dans ses entrepôts la 
cire et le miel des Landes; les draps de la 
Novempopulanie, les tissus et la poterie du 
Quercy, les fromages du Béarn et du Bi- 
gorre, les jambons du pays des Cantabres, 

(1) Noviomagus , la ville nouvelle, ou Navnrin- 
magus, la ville des navires. 


les poissons du golfe Tarbellique (celui de 
Gascogne), et l'ambre jaune que l'on re¬ 
cueillait sur son rivage.■— Les trirèmes, 
les galères, les lyburnes à la voile blanche 
surmontée d'une longue flamme rouge, 
s'entre-croisaient dans le port. 

Mais Noviomagus, si iière de sa splen¬ 
deur et de ses richesses, chantée dans de 
beaux vers par Ausone, et où Théon, puis¬ 
sant Gallo-Romain du Médoc, allait vendre 
les produits abondans de sa chasse et de sa 
pêche (1), disparut tout à coup au milieu 
d'un cataclysme épouvantable , vers l'an 
680 (2). Au moment où cette ville s'abîma 
sous les eaux, des fleuves de la Gaule méri¬ 
dionale débordèrent, portant de tous côtés 
la dévastation et la mort; Bordeaux fut 
ébranlée par un tremblement de terre ; et 
des rochers d'une grosseur énorme, se déta¬ 
chant avec fracas des Pyrénées, écrasèrent 
de nombreusespopulations (3). 

Au neuvième siècle, la chapelle de Soulac 
s'éleva non loin des lieux où fut Noviomagus. 
Voici ce que racontent les légendes : Les 
Normands assiégeaient la ville de Bordeaux 
déjà réduite à toutes les horreurs de la fa¬ 
mine , lorsque, par une nuit de janvier, 
nuit noire s'il en fut jamais, trois intré¬ 
pides enfans de la ville assiégée se je¬ 
tèrent hardiment dans une frêle barque, 
afin d'aller, si Dieu le voulait, à travers 
les voiles ennemies, apprendre au gouver¬ 
neur de la province, qui se trouvait alors 
en Saintonge, l'état des souffrances et des 
dangers de leurs malheureux concitoyens. 
Ils avaient à peine fini de passer sous les 
galères normandes, qui semblaient les re¬ 
garder curieusement par leurs sabords illu¬ 
minés, quand tout à coup l'atmosphère 

(1) ÀU9., Epist. 8, ad theônem. 

(2) Medulorum vêtus oppidum aquis haustum pri- 
dem periit, cujusetiam ruine in aquis spectantur. 
— P. Monkt, Geog. G allia. 

(3) Aimouy , de gestis franc., liv. 111, «h. XXII. 
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devint opaque et grise autour d’eux « et la 
neige se mit à tomber en abondance. Les 
pauvres jeunes gens qui n’avaient que les 
étoiles pour boussole, désormais privés de 
tout moyen de se diriger, se laissèrent flotter 
à l’aveuture, désespérés, éperdus; et le 
vent les poussa sur cette plage, au-dessous 
de Pauillac, sur cette plage alors toute cou¬ 
verte de Normands qui cherchaient à dé¬ 
vorer Bordeaux pour la deuxième ou troi¬ 
sième fois. Quand ils furent échoués, ils se 
reconnurent et pensèrent avec terreur qu’ils 
seraient massacrés s’ils étaient découverts 
dans un tel lieu. Alors ils se jetèrent à ge¬ 
noux, et prièrent ardemment, sûrs que 
Dieu ou la Vierge pouvaient seuls les se¬ 
courir. Leur foi fut récompensée, car ils 
virent sur leurs têtes le ciel s’ouvrir res¬ 
plendissant et bleu ; une forme toute blanche 
et toute divine en descendit jusqu’à deux 
pieds de terre, puis s’arrêta pour les re¬ 
garder un moment avec la pitié d’une femme 
et la bienveillance d’une déesse; ensuite 
elle décroisa lentement la draperie lumi¬ 
neuse qui la couvrait, et de ses bras éten¬ 
dus elle fit taire le vent et s’arrêter la neige. 
— Rassurez-vous, dit-elle alors aux trois 
envoyés pleins d’admiration et d’épouvante, 
mon fils vous conduira où vous avez 
promis d'aller. — Elle disparut à ces mots, 
la bonne et consolante Sainte-Vierge ; il ne 
neigeait plus, le ciel était brillant d’étoiles, 
le vent soufflait sur les côtes de la Sain- 
tonge, et la barque échouée n’avait eu be¬ 
soin de personne pour se remettre à flot. 
Les trois Bordelais arrivèrent auprès du 
gouverneur dans cette même nuit, et quand 
celui-ci, à la tête d’une nombreuse et vail¬ 
lante armée, eut délivré Bordeaux, la pieuse 
et reconnaissante ville envoya bâtir à l’ex¬ 
trémité du Médoc une chapelle qui fut pla¬ 
cée sous l’invocation de Notre-Dame de la 
Fin des Terres . (i). — A cette époque, les 

(1) Chroniques et légendes. 


populations ignorantes et crédules regar¬ 
daient la contrée du Médoc comme le bout 
du monde. 

Notre-Dame de la Fin des Terres (2) fut 
bientôt en grande vénération dans le pays : 
les pécheurs et les matelots qui entrepre¬ 
naient une course ou un voyage, venaient 
prier avec ferveur dans son humble cha¬ 
pelle. Au dixième siècle, quelques habitans 
de l’Aquitaine, fuyant les troubles qui agi¬ 
taient la province, vinrent chercher le repos 
et le bonheur à la Fin des Terres. Ils éle¬ 
vèrent de pauvres cabanes de paille autour 
du monument de la piété bordelaise. 

Ce groupe d’habitations ne tarda pas à 
devenir un bourg assez considérable qui 
fut appelé Soul-ae ou la ville aux maisons 
couvertes de paille (i). Un comte de Bor¬ 
deaux, surnommé le Bon, donna Soulac, 
avec l’oratoire de Notre-Dame, à l’abbaye de 
Sainte-Croix, célèbre alors par ses richesses 
et l’étendue de ses domaines (4). Grâce aux 
moines de Sainte-Croix, le bourg prit un 
autre aspect, la chapelle fut remplacée par 
une église de fort belle architecture, les 
champs de la contrée se couvrirent de cé¬ 
réales et de vignobles précieux. 

Eu 982, Guillaume Sanche, sixième duc 
héréditaire de Gascogne, donna au monas¬ 
tère de Saint-Sever, qu’il avait fondé pour 
perpétuer le souvenir de la défaite des Nor¬ 
mands , l’église et le lieu de Soulac (5). 
Cette donation qui dépouillait l’abbaye de 
Sainte-Croix de Bordeaux, ne souleva aUf- 
cune réclamation pendant le règne de Guil¬ 
laume dont le clergé et les barons redoutaient 
la colère et la puissance. 

(2) Sancta Mariade finibus terre. (Preuv. de l’hist. 
du Béarn, Uv. I.«, chap. XXVII. ) 

(3) Soûl y signifie paille, chaumière, en langue 
celtique. 

(4) Cartulaire de l’abb. de 8ainte-Croix. 

• 

(5) Bist. de Béarn, liv. m, ch. VIII. — Eccle- 
siam sancta dei geniirici Marie que dicitur de solaco 
vel de finibus terne* 
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Ce ne fat que vers le milieu du onzième 
siède (en 1061) que l'abbaye de Sainte* 
Croix porta sa plainte au tribunal du pape 
Alexandre II, contre la spoliation dont elle 
avait été victime. — Le débat dura dix- 
huit ans entre l'abbaye de Saint-Sever et 
les moines de Sainte-Croix. — En 1079, 
un concile d’évéques et d’abbés fut tenu 
à Bordeaux, par ordre de Grégoire VII 
qui avait succédé à Alexandre. Le concile 
fut présidé par Amé, évéque d'Oléron, 
et Hugues de Die, tous deux légats du 
pape. 

« Dès le pontificat d'Alexandre II, les 
moines de Sainte-Croix de Bordeaux avaient 
disputé à -ceux de Saint-Sever, la posses¬ 
sion de l'église de Sainte-Marie de Soulac. 
Grégoire VII chargea ses deux légats, Amé 
et Hugues, de terminer cette contestation, 
et ceux-ci adjugèrent gain de cause aux 
moines de Sainte-Croix (1) •. 

A en juger par les ruines qui sont encore 
debout, l'église de Notre-Dame de Soulac 
était fort belle et très-vaste. Laissons parler 
l'abbé Baurein (2) : 

« Cette église avait vingt toises et un 
pied en œuvre, depuis l'intérieur du mur 
vers le couchant, où était son entrée, jus¬ 
qu'au sanctuaire. Celui-ci avait deux toises 
de profondeur sur vingt pieds de large en 
œuvre. Il se terminait vers le levant en 
figure presque ronde, dans laquelle on re¬ 
marquait néanmoins quelques angles extrê¬ 
mement obtus. Cette église, dans sa totalité, 
avait donc 123 pieds de profondeur et en 
œuvre. 

» La largeur de sa nef, y compris deux 
collatéraux, de douze pieds chacun, était 
d'environ cinquante pieds ; les collaté¬ 
raux étaient séparés de la nef par huit 
piliers,] quatre de chaque côté. Chaque 

(1) Don Ceillier, Bût, généra des auteur# ecclé¬ 
siastiques , t. XXUL 

(2) Variit. Bordel , t.1, pag. 32 et 33. 


collatéral conduisait à un autel. Le maître- 
autel était placé dans le sanctuaire et fai¬ 
sait face à la nef. Il y avait un quatrième 
autel dans une chapelle adossée à un des 
piliers. 

» Cette église était éclairée par huit 
croisées, quatre de chaque côté. Les murs 
étaient de trois pieds d’épaisseur ; les piliers 
qui soutenaient cinq arceaux de chaque 
côté, faisant séparation de la nef d’avec 
les collatéraux, avaient huit pieds de dia¬ 
mètre; le clocher, fait en forme de grosse 
tour carrée, était placé au-dessus de la 
principale entrée, vers le couchant. L'élé¬ 
vation du sanctuaire au-dessus de celle du 
corps de l'église, y compris la couverture, 
était de dix-huit pieds. 

» L’élévation du clocher était de vingt- 
cinq pieds au-dessus de cette même cou¬ 
verture. Aussi servait-il de balise pour la 
navigation, lorsqu’on conduisait les navires 
parle paa de Graves, pour les faire entrer 
dans la rivière. Une tour en bois qu'on a 
a élevée sur les murs de cette église, tient 
maintenant lieu de balise pour les navires 
d’entrée. • 

L’église de Soulac a été plusieurs fois 
réparée. Depuisle onzième jusqu'au seizième 
siècle, chaque époque y a laissé pour ainsi 
dire son empreinte. 

Les vœux de mille équipages sauvés de 
la mort, les offrandes d’une population de 
pêcheurs accumulées pendant des siècles, 
la piété et les travaux des moines de Sainté- 
Croix, les teslamens des seigneurs en peine 
du salut de leur âme, tout avait contribué 
à dorer, à peindre, à embellir la chapelle 
de Soulac. 

Le 20 mai 1300, Pierre Amanieu, captai, 
de Buch, légua par son testament cent sofa 
(somme assez considérable dans ce temps- 
là) à Notre-Dame de Soulac. 

La veuve de Jean Grailly, Blanche de 
Foix,*légua, le 7 août 1363, à la même 
église, quatre liofarde d!or (monnaie de 
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l’époque), pour le laminaire et la fabri¬ 
que (1). 

Pierre Berland, le saint archevêque de 
Bordeaux, dont le nom est célèbre dans 
nos annales, fit suspendre à la voûte de la 
chapelle de Soulac une lampe d’argent qui 
devait être allumée nuit et jour. — Ce legs 
pie est consigné dans le Livre de Raison 
de Pierre Berland (5 décembre 1446). 

Au moyen-àge, le luminaire des églises 
nécessitait de grandes dépenses et était 
l’objet d'un soin tout particulier : 

« Outre les chandeliers fixes qui servaient 
aux lecteurs, il y avait encore dans le 
chœur des lampes suspendues aux voûtes 
et aux lambris. Il y avait des lustres sus¬ 
pendus et d’autres sur pied, de diverses 
figures : les uns en croix, d’autres en cou¬ 
ronnes, etc., sur lesquels on'meltait quantité 
de cierges ou de lampes. On en plaçait sur 
des poutres élevées qui traversaient toute 
l’entrée du chœur. En quelques églises, il 
y en avait autour du ciboire qui couvrait 
l’autel ; enfin, on en mettait presque partout 
excepté sur la table de l’autel. — Il y avait 
à l’église de Notre-Dame de Soulac, entre 
autres chandeliers, une grande machine en 
forme d’arbre qui sortait de terre, garnie 
de feuilles et de fleurs ou de fruits, et de 
petites gondoles ou soucoupes, propres à 
soutenir des cierges et des lampes : cette 
multitude de lumières, en forme de pyra¬ 
mide , faisait un bel effet (2). ■ 

Au quinzième siècle, une peste terrible 
et la famine désolèrent Lesparre; la chair 
des malades semblait frappée par le feu, se 
détachait de leurs os et tombait en pour¬ 
riture. — Les riches maigrirent et pâli¬ 
rent ; les pauvres rongèrent les racines des 
forêts; plusieurs, chose horrible à dire! 

(1) A la luminari et obca de Nostra-Dona de SoUc. 
(Testam. manusc. de Blanche de Foix.) 

(2) Bocqoillot, Biit. de la lithurg. «oc.,liy. I, 
ch. IV. 


se laissèrent aller à dévorer leurs sembla¬ 
bles. Sur les chemins, les forts saisissaient 
les faibles, les déchiraient, les rôtissaient, 
les mangeaient. Quelques-uns présentaient 
à des enfans un œuf, un fruit, et les atti¬ 
raient à l'écart pour les dévorer. — Des 
prières à Notre-Dame de Soulac arrêtèrent 
enfin les effets de ces deux fléaux. — Les 
habitans de Lesparre firent vœu d’aller 
chaque année en procession et nu pieds à 
la chapelle de Soulac. Cette procession a eu 
lieu sans interruption jusqu’à la fin du siècle 
dernier (3). 

Les moines de l’abbaye de Sainte-Croix 
avaient bâti un monastère auprès de l’église 
de Soulac. Le prieur de ce monastère était 
en quelque sorte le seigneur de la ville : il 
avait droit de haute, moyenne et basse 
justice sur tous les habitans et manans de la 
juridiction ; les nobles chevaliers ou barons 
qui possédaient des fiefs dans Soulac, lui 
devaient foi et hommage. — Le dernier 
prieur dont il soit foit mention dans les 
chroniques, le 31 mai 1421, s’appelait 
Bernard de la Planche, et était vicaire- 
général de l’archevêque de Bordeaux. 

Le bourg de Soulac avait presque acquis 
l’importance d’une ville municipale ; il 
avait ses coutumes, ses privilèges, sa garde 
urbaine. La tradition a conservé le nom de 
plusieurs de ses rues : la rue £ Espagne, 
la rue Montauban, la rue Maubee , la 
rue Duprat (4). 

Hélas ! que reste-t-il aujourd’hui de No- 
viomagus et du vieux Soulac? L’Océan a 
dévoré la ville gallo-romaine ; le vieux Sou¬ 
lac dort sous les sables, comme l’antique 
Herculanum dans les entrailles de la terre : 
les empires s’effacent, les cités s’écroulent, 
les lois et les institutions humaines se trans¬ 
forment on s’oublient. Dieu seul est grand! 
Dieu seul est éternel ! 


(3) Balrbin , Variét. Bordel., 1.1." 
(*) Bavuin , Variit. Bordel ., 1.1." 
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mrnrn h tauclairb «). 

Dans ane délicieuse vallée, sur le bord 
de l'Isle aux eaux transparentes, et au mi¬ 
lieu d’un vaste cadre de verdure, s’élève 
une charmante habitation qni fut autrefois 
la chartreuse de Vauclaire (2). 

Un prieur de l’ordre de Saint-Jacques, 
chassé par une excommunication pontifi¬ 
cale , et suivi de cinq religieux blanchis par 
l’âge, y était venu finir ses jours dans la 
méditation et la prière. A la mort du prieur, 
les autres religieux avaient obtenu d’Ar- 
chambaud IV, comte de Périgord, la per¬ 
mission de demeurer encore dans ces lieux : 
mais, hélas ! ces malheureux moines n’étaient 
pas au bout de leurs épreuves ; malgré la 
protection du comte Archambaud et de son 
frère , le cardinal Elie de Talleyrand, ils 
furent chassés de lenr monastère par les 
armées françaises qui ravageaient la pro¬ 
vince de Guienne, alors sous la domination 
anglaise. 

Les religieux de Vauclaire furent ac¬ 
cueillis à Bordeaux par Pierre Maderan, 
notaire de cette ville, dont la piété et la 
bienfaisance inspiraient la plus grande vé¬ 
nération à ses concitoyens. Par acte du 5 
décembre 1383, Maderan leur donna deux 
maisons et un cellier qu’il possédait hors 
des murs de Bordeaux, dans un endroit ap¬ 
pelé Andeyola, près le Château-Trom¬ 
pette. Cette donation fut acceptée par dom 
Pierre de Faugeras, nouveau prieur de Vau¬ 
claire , et par dom Pierre de Bosco, procu¬ 
reur du même monastère. Les chartreux 
bâtirent en ce lieu un petit couvent où ils 
résidèrent jusqu’à la pacification de la 
Guienne. 

Autour de ce couvent se groupèrent peu 
à peu des maisons qui formèrent le village 
des Chartreux ou des Chartron». Ce der- 

(1) Arrondissement de Bibérac (Dordogne}. 

' (2) Vauclaire, va JJ i» cl ara y belle vallée. 


nier nom fut le seul en usage depuis le com¬ 
mencement du dix-septième siècle. 

Les protégés de Pierre Maderan ne tar¬ 
dèrent pas à jouir d'une haute considération 
à Bordeaux ; on attachait le plus grand prix 
à leurs prières. 

Le 26 août 1425, Arnaud Andra, cha¬ 
noine et prévôt de l’église Saint-Seurin, lègue 
• à la chapelle de Notre-Dame des Char- 
trong vingt-cinq sols une fait payée, afin 
que les prieurs et les frères de cette chapelle 
prient Dieu pour le salut de son âme (3). » 

Lorsque le calme fut rétabli dans la pro¬ 
vince par l’expulsion des Anglais, les moi¬ 
nes des Chartrons retournèrent dans leur 
monastère de Vauclaire dont ils relevèrent 
les murs à demi-délruits. Ils aliénèrent à 
Bordeaux la portion de leur domaine où fut 
bâti le Château-Trompette. Cette vente fut 
faite moyennant treize livres dix sols de 
rente qui étaient payés à ces religieux par 
le gouvernement (4). Louis XI ajouta à 
cette indemnité troit pipet de tel par an 
pour le couvent de Vauclaire, exemptes de 
tout droit d’entrée (5). 

Dans le siècle dernier, le monastère de 
Vauclaire était devenu le rendez-vous de 
chasse d’un grand seigneur où, durant les 
beaux jours d’été, des troupes folles et 
joyeuses venaient boire le vin des coteaux 
de Bergerac et fumer le tabac turc dans de 
longues pipes d’Allemagne. 

(3) Et plus a dat e leyssat lo deyt testayre à la 
capera de Nostra-Dona deus Chartrons de Borden 
vingt-cinq soudz de la deyta moneda una vetz paga- 
dors, per tant que lo prior e frayres de la deyta cap- 
pera sian lengntz de preguar Dln per l’arma d’en 
deyt testayre. ( Tettam. manioc. d'Arnaud An¬ 
dra.) 

(4) Cette rente était servie encore au dix-septième 
siècle, comme on peut le voir par une quittance 
en date du 13 mars 1642, donnée par Pierre Bacon, 
procureur du couvent de Vauclaire, à Jean-le-Uaigre, 
commis comptable à Bordeaux. 

(5) Lettre patente du roi Louis XI, en date du 
mois de janvier 1477. 
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Ainsi ce couvent qui, pendant de si lon¬ 
gues années, n'avait été ébranlé aux heures 
de nuit que par le pas régulier des moines 
allant chanter matines, fut tout à coup 
remué jusque dans ses échos souterrains 
par des chants mondains et des clameurs 
étranges. 

C'est ainsi que tout passe et se transforme 
dans le monde, et que, sur la place où l'on 
enterre aujourd'hui les morts', s'élèvera, 
dans un siècle, un théâtre où de lascives 
danseuses viendront fouler un sol encore 
mal affermi. 

Cependant la tourmente révolutionnaire 
a balayé devant elle moines et gentilshom¬ 
mes, et de l'antique splendeur de Vau- 
claire, il ne reste plus que des bàtitoens dé¬ 
gradés et leurs tristes murailles. 

L'architecture de l'ancienne chartreuse 
était du style gothique le plus pur. Le corps 
de logis habité par les moines avait un as¬ 
pect imposant et sévère : des cellules aux 
murs blanchis et dépourvus de tout orne¬ 
ment , mais ayant vue sur de magnifiques 
campagnes, s'élevaient ingénieusement au¬ 
tour d'une salle commune. Dans la partie 
du monastère qu’occupaient autrefois les vi¬ 
siteurs étrangers, se voient des appartemens 
aux lambris décolorés, aux murs noircis et 
couverts d’inscriptions à demi-efiacées par 
le temps. — Le voyageur fatigué avait trois 
jours pour se reposer à Vauclaire ; il était 
l’objet des soins les plus empressés de la 
part du chartreux chargé de lui faire les 
honneurs ; on lui servait les mets les plus 
délicats ; on lui procurait à la foi délasse¬ 
ment et plaisir. 

« L’église de Vauclaire parait avoir été 
reconstruite plusieurs fois : elle n'offre rien 
de remarquable ; c'est tout simplement un 
carré long, sans aucune de ces ornementa¬ 
tions gracieuses que la renaissance exécu¬ 
tait si brillantes et si pures, et qu elle lé¬ 
guait à l’avenir comme de grands souvenirs 
de piété. Dans la nef, point de piliers qui 


soutiennent, à la hauteur du cordon qui 
règne autour, la retombée des nervures de 
la voûte cintrée au berceau. Ces murs ainsi 
dénudés, devaient nécessairement être dé¬ 
corés par des lambris. Les fenêtres sont 
ogivales, et les galeries et les arcatures in¬ 
férieures présentent le mélange du plein- 
cintre et de l'ogive, qu’on remarque fré¬ 
quemment dans les monumens de l'époque 
de transition. A l’intersection du chœur et 
de la nef s’élève un clocher octogone sur¬ 
monté d'un clocheton dont le sommet est 
environ à cinquante pieds au-dessus de sa 
base. — Nous avons vu des boiseries sculp¬ 
tées qui servaient autrefois de revêtement à 
l’intérieur de l’église. Tout était d'une exé¬ 
cution magnifique. Là sont réunies des ca- 
riathides colossales destinées à supporter 
les couronnemens des confessionnaux, des 
statuettes d’apêtres mêlées à celles des qua¬ 
tre évangélistes avec leurs attributs; des 
colonnes dans le torse desquelles se con¬ 
tournent si légèrement des tiges de pampre 
qu’on les croirait détachées du fût qui les 
soutient (1). • 

En sortant de l’église, traversez le cloître 
silencieux dont les nombreuses arcades se 
prolongent autour d’un immense jardin; 
Yoici devant vous les appartemens du pro¬ 
priétaire actuel de Vauclaire : le luxe de la 
civilisation moderne a remplacé la simpli¬ 
cité des siècles passés. Dans ces modestes 
cellules, converties en brillans salons, on 
respire l’atmosphère embaumée des fleurs 
que conservent des vases précieux, superbe 
ornement des cheminées de marbre ; sur 
les tapisseries brillent, dans des cadres 
somptueux, de belles gravures qui retracent 
les plus gracieux sujets de la mythologie. 

Les jardins du monastère ont subi éga¬ 
lement une notable transformation. Plus de 
cyprès au noir et funéraire feuillage ; par- 

(2) Charriées , Promenade à la chartreuee de 
Vauclaire. 
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tout des plantes qui, snr des couches 
chaudes ou à l’abri de leurs tentes de verre, 
étalent une riche végétation et le coloris de 
leurs pétales sous une atmosphère pour la¬ 
quelle elles n’étaient pas destinées. 

De cette fenêtre ogive, jetez maintenant 
un coup-d’œil sur ce panorama qui se dé¬ 
roule au loin, sur une scène vivante de la 
nature immortelle qur ne semble expirer 
chaque hiver que pour renaître, chaque 
printemps, avec tout ce qui chante, s’épa¬ 
nouit, bourdonne ou murmure; avec les 
oiseaux, les fleurs, les abeilles et les ruis¬ 
seaux. La vue descend mollement et va se 
reposer d’un côté sur de vastes prairies, 
sillonnées par les eaux del’Isle, de l’autre 
sur d’immenses taillis du milieu desquels 
s’élèvent des bouquets d’ormeaux et de 
chênes séculaires. 

C'est là qu’on respire cet air doux et pur 
que tant d’êtres humains, renfermés jusqu’à 
la mort dans les villes immondes, n’ont 
jamais respiré : pauvres créatures qui se 
disent libres et qui sont éternellement em¬ 
prisonnées dans des cages de boue et de 
pierres! Oui, c’est sur les bords des bois et 
au milieu des prairies qu’on respire l’air de 
la vie et de la liberté ; car, outre que l’âme 
s’y dilate et s’y divinise, les arbres ont le 
privilège d’y absorber pendant le jour les 
miasmes impurs que le vent du matin n’a 
pas déjà emportés pardessus les montagnes. 

La chartreuse de Yauclaire est une de 
ces retraites pleines de silence et d’ombre, 
où l’on entend la marche d’un insecte dans 
l’herbe, où l’on voit s’ouvrir lentement les 
fleurs, où une imagination trop vive et nn 
cœur trop neuf poursuivent dans les nuages 
une apparition belle comme une vierge et 
bonne comme une mère, mais qui s’évanouit, 
hélas ! au premier [rayon du soleil ou au 
premier souille du vent. 

Une fois dans votre vie, visitez ces lieux : 
voyageur, artiste ou poète, frappez à la 
porte et on vous ouvrira. L’hospitalité est 


une vertu héréditaire chez les habitans de 
la chartreuse de Yauclaire. 


CORPS SAINTS DE LU SAINTMÜLAUE (i). 

Les diverses chroniques bordelaises men¬ 
tionnent qu'en 81 i , Charlemagne fit don à 
celte église des reliques de sept martyres du 
troisième siècle, apportées de Lectoure, et 
qui furent déposées dans la chapelle Saint- 
Clair (2). 

La muraille extérieure de cette chapelle 
avait reçu, en mémoire de la donation faite 
par Charlemagne, une inscription, pro¬ 
bablement de la fin du quatorzième siècle, 
qui se trouve encore sur le mur d'entrée, 
à droite, de la chapelle" actuelle dédiée 
à Saint-Clair (3). Au-dessous, la même 
inscription est reproduite dans les termes 
suivans, sur une table de marbre noir : 
Lan 811, Saint-Charlemagne, roi de 
France, a fondé cette chapelle et mis au 
derrière tautel les sept corps des saints 
qui reçurent la couronne du martyre pour 
la défense de la foi de J .-Ch., les noms 
desquels sont Saint-Clair, Saint-Justin, 
Saint-Géronce, Saint-Sévère, Saint-Po- 
lycarpe, Saint-Jean, Saint-Babyle. 

(1) Bordeaux. 

Nous devons ici remercier M. Souiry, curé de 
Sainte-Eulalie, de l’obligeance avec laquelle il a 
bien voulu mettre à notre disposition des documens 
intéressans, extraits, soit des archives de l’arche¬ 
vêché , soit des registres de l’église de Sainte-Eu¬ 
lalie. 

(2) La légende de ce saint porte : Sic eorum reli - 
quia in ecclesià Sancta-Eulalia Burdigala, in 
eAdem capellâ recumbunt, illùc à Carolo Magno ... 
allatœ. Nous ne rechercherons pas sur quel fonde¬ 
ment repose ce fait, que nous acceptons, tel qu’il 
nous est donné. 

(3) Karolus Magnus han capellam fundavit, et ré¬ 
tro altare septem Corpora sanctorum reposuit qui p. 
fide Christi martirio coronati sunt, quorum nomina 
sunt Clarius et Justinus et Geroncius et Severus et 
Polycarpus, Joannes et Babilius. 
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Traduit eu français fan 1671 , étant 
curé de la paroisse M. n L. de Massiot . 

Jusqu’au dix-septième siècle, les osse- 
mensde Saint-Clair et de SaintpJustin étaient 
seuls renfermés dans des châsses distinctes , 
placées de chaque côté d’un autel élevé, 
au-devant duquel était un second autel. La 
tradition seule apprenait, qu'en face de 
Fautel, à fleur de terre, en un lieu couvert 
d’unegrille, étaient déposés dans un tombeau 
commun les restes de cinq illustres compa¬ 
gnons de l’apostolat et du martyre de Saint- 
Clair. Sur la demande de plusieurs per¬ 
sonnes, le cardinal de Sourdis ordonna 
l’ouverture des châsses de Saint Clair et de 
Saint-Justin ; on ouvrit aussi la châsse de 
pierre qui renfermait les autres ossemens qui 
étaient « en confusion, sans pouvoir dis¬ 
cerner les uns des autres. « On replaça les 
restes des deux premiers saints dans des 
châsses distinctes, et on distribua les autres 
en cinq parties, à chacune desquelles on 
donna le nom d’un des saints qu’elles repré¬ 
sentaient. « Il ( le cardinal de Sourdis) 
donna le nom de Saint-Géronce à la éaisse 
ou châsse qui est sur l’autel de Notre-Dame 
de Saint-Géronce ; de Saint-Sévère, à celle 
qui est sur l’autel de Sainte-Elisabeth ; de 
Saint-Polycarpe, à celle qui est sur l’autel 
de Saint-Jehan; de Saint-Jehan, à celle 
qui est sur l’autel de Saint-Fiacre ; de Saint- 
Babyle, à celle de Saint-Augustin. (1) » 

Des notes signées de la main du cardinal 
de Sourdis, scellées de son sceau, furent 
placées dans chacune de ces châsses (2). 

(1) Ces autels ne se voient plus dans l'église 
de Sainte-Eiilalie. 

(2) Voici celle relative k Saint-Clair, les autres 
Sont analogues : 

Anno à partu virgineo millesimo sexcentesimo 
vigesimo quarto, die verd dominieo vigesimo oetaro, 
mensis Julii, pontificatûs S™* D. N. Crbani papa VIII, 
primo piissimi ac cbristianissimi Ludovici XIII 
Franc, regis, decimo quinto, nos Francisera, cardi- 
nalis de Sourdis, arch. Burdig, ac primas, prade- 


Mais une simple formalité administrative 
ne pouvait remplir le but de l’église : ce 
devait être l’occasion d’une brillante céré¬ 
monie, dont l’éclat vint éblouir les masses, 
et augmenter la’vénération publique en la¬ 
veur de ces objets de son respect. Une 
procession solennelle fut ordonnée; les 
corps furent portés fi Saint-André, qui 
était le point de départ. Le duc d’Éper- 
non, ne voulant pas assister, fi cause de 
ses différeos avec le parlement, aux cé¬ 
rémonies qui devaient avoir lieu, passa une 
heure en oraison devant les corps saints ; 
et le dimanche, 28 juillet 162& , eut lieu la 
cérémonie prescrite à laquelle assistaient 
tous les corps de la ville. « Sur le lard, il 
y eut feu artificiel devant l’église Saincte- 
Ursule (3), lequel estait appresté dans 
des statues de femmes dissolues, au milieu 
desquelles estait peint le démon immonde. • 

Le tableau adossé au pilier gauche de la 
chapelle Saint-Clair fut peint en l’honneur 
de cette solennité. Charlemagne, en cos¬ 
tume de guerrier romain, et sur la tète du¬ 
quel paraît un ange, voit défiler devant 
lui les châsses portées par des religieux. 

Les processions régulières furent dès-lors 
établies : M. Bernadau nous paraît être 
dans l’erreur, lorsqu’il dit, dans ses Anti¬ 
quités Bordelaises, que ce fut le 28 juin 
1699, qu’eut lieu la première solennité de 

cessoram nost. In honorandis sanctorum reliquis 
vestigia prœmentes hœc sacra sancti elari epîsc. el 
martyrls, ossa A Carolomagno, ex HispaniA rever- 
tente, in hAc capelli piA conditAet in capsulA erectA 
retroque altare asservatA, ex eAdem majoris vénéra- 
tionis gratiA lectA, et in novam thecam mutatA ; so- 
lemni omnium ordinum civitatls Burdigalensis, cum 
utriosque cleri tùm dilectorum filiorum nostrorum 
Burdigalensium supplications, maximo cum appa- 
ratu, supremi impriipis senat&s, ita pietate ac 
purpurA coruscantis, esterorum que procerum reli- 
gione collucentium translata, in hoc tandem altare 
Sancti Clari posuimus, nternùm venerandA. 

(3) 1/église et le couvent de Sainte-Ursule étaient 
situés rue Sainte-Bulalie. 
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ce genre. Cette cérémonie, interrompue 
seulement pendant la révolution de 93 et 
pendant quelques années après 1830, dé¬ 
ploie aujourd'hui plus de luxe que jamais* 

Cette procession a souvent été l’occasion 
de graves disséminions dans le clergé. Yoici 
quelques circonstances que mentionnent les 
archives de cette époque, et qui, malgré 
leur futilité, ne nous paraissent pas sans 
intérêt. 

En 1624, c’est-à-dire, dès la première 
procession, nous avons une preuve de la 
susceptibilité du chapitre et de l’ardeur avec 
laquelle il soutient sa dignité, vis-à-vis même 
des archevêques. Lorsque M. de Sourdis en¬ 
voya au chapitre le mandement, du 19 
juillet, par lequel il avait prescrit la pro¬ 
cession générale, ce corps décida qu’il se 
rendrait à cette cérémonie; mais, piqué de 
quelques formules dont on s’était servi 
dans l’acte par lequel l’archevêque le faisait 
inviter à venir'délibérer sur cette affaire, il 
refusa de se rendre à cette convocation, et 
releva en termes plus que vife, le manque 
d’égards dont il avait jugé coupable le chef 
du diocèse. Yoici le considérant de sa dé¬ 
libération : « Le seigneur cardinal ayant 
envoyé certain prétendu mandement au cha¬ 
pitre pour se rendre à l’archevêché, aux 
fins de délibérer sur cette affaire, icelui 
mandement ayant été lu et tenu plein de 
mépris et conçu sur des mots grandement 
préjudiciables aux privilèges et immunités 
dudit chapitre, savoir est, au lieu d’user 
par ledit seigneur cardinal de ces mots : 
prions et invitons, comme tous ses prédé¬ 
cesseurs archevêques ont toujours nsé en 
l’indiction de leurs conciles, il avait mis ce 
mot : mandons, et au bas dudit mandement 
étaient ces mots : sera, le présent manie¬ 
ment, laissé à un des chanoines , pour le 
faire savoir au* autres : occasion que ledit 
chapitre refusa d’aller trouver ledit sei¬ 
gneur cardinal pour assister à ladite déli¬ 
bération. Gomme aussi, ordonne le chapi¬ 


tre , que sur ces mots portés au mandement 
présentement lu et rapporté par ledit sieur 
Chantre, qui sont tels : Par avis de nos 
hieru-aimés confrères les doyen, cha¬ 
noines et chapitre de ladite église, Aly- 
chan Berthaud, secrétaire dudit seigneur 
cardinal, sera averti et exhorté, quand il fera 
quelque acte ou mandement où le chapi¬ 
tre sera nommé, d’user dorénavant de 
ces mots : de nos vénérables et bien-aimés 
confrères les doyen, chanoines et chapi¬ 
tre, comme il a fait de tout temps et a 
coutume d’être fait ; et afin que ledit sei¬ 
gneur cardinal et ledit Berthaud n’en pré¬ 
tendent cause d’ignorance, sera la présente 
ordonnance signifiée audit Berthaud par un 
des portiers du chapitre. — Signifié le 5 
août 1624. • 

La procession des corps saints fut encore 
l’objet des dissensions religieuses l’année 
suivante. Le sieur de Comprian, chanoine 
et sacristain de l’église Saint-André, se pré¬ 
sente au chapitre de Saint-Seurin pour l’in¬ 
viter à assister à la procession des corps 
saints. Ce chapitre, blessé de n’avoir pas été 
appelé à l’assemblée qui avait décidé la pro¬ 
cession , Tefuse de s’y rendre : il n’y assis¬ 
tera que s’il y est mandé par la cour du par¬ 
lement. La démarche d’un vicaire-général 
n’a pas plus de succès ; piqué du refus qu’il 
a éprouvé, celui-ci prend le devant sur le 
chapitre et va demander au premier prési¬ 
dent de ne pas convoquer le chapitre de 
Saint-Seurin ; mais, se mêlant peu à ces pe¬ 
tites querelles, ce magistrat charge au con¬ 
traire le vicaire-général d’être son inter¬ 
prète auprès du chapitre pour l’inviter de 
sa part à assister à la procession : les cha¬ 
noines de Saint-Seurin sont ainsi contraints 
de s’y rendre. 

Mais le vers de Boileau : 

Tant de fiel entre-t-il dans l’inte des dévots, 

va trouver ici une nouvelle vérification. Le 
chapitre de la collégiale paiera rudement à 


Digitized by ^.ooçle 



son métropolitain l’échec qu’il lui a fait 
éprouver. 

Après cette première difficulté, une autre 
en effet se présente : c’est le moyen de 
faire porter les corps saints. Le premier 
président est encore obligé d’intervenir 
pour obtenir que le vicaire-général donne 
mission aux religieux des couvens de porter 
les reliques de Saint-Seurin qui doivent fi¬ 
gurer dans le cortège (1), 

Enfin, le moment de la cérémonie est ar¬ 
rivé : l’affluence populaire inonde, comme 
de nos jours, la basilique. Tous les prépa¬ 
ratifs sont terminés : l’heure sonne : le cha¬ 
pitre de Saint-Seurin et les moines de Sainte- 
Croix sont en retard. Le premier président 
demande alors quelques momens d’attente ; 
le doyen et les chanoines refusent ; l’ordre de 
partir est donné. À Saint-Projet, on rencon¬ 
tre les moines de Sainte-Croix, sans aubes, 
qui néanmoins prennent rang. Mais les 
choses ne se passèrent pas si tranquille¬ 
ment , lorsque, « à la rue des Àyres, paru¬ 
rent quelques chanoines de Saint-Seurin et 
leur bas chœur, assistés de quelques-uns 
de MM. les jurais, avec deux reliquaires 
portés par deux choristes, à côté desquels 

(1) Nous «yods sous les yeux une masse de comptes, 
presque tous de la première moitié du dix-huitième 
siècle, qui nous apprennent que la fabrique payait 
alors au séminaire des Irlandais qui portait les corps 
saints et le dais à la procession générale et pendant 
L’octave, une somme de quarante francs. 

Les acolytes, qui gardaient les reliques la veille, 
le jour et l’octave de la fête de Saint-Clair, rece¬ 
vaient quatre francs. 

On donnait huit livres aux acolytes qui faisaient 
toucher les reliques le jour de Saint-Clair et pendant 
l’octave. ( Le prix des offrandes d’après une transac¬ 
tion datée de 1386, passée entre les ouvriers de 
paroisse et le curé, fut abandonné à ce dernier, à 
la charge par lui de faire brûler jour et nuit une 
lampe devant les corps saints. M. de Sourdis con¬ 
firma cette convention. 

Enfin, nous trouvons les comptes des honoraires 
du prédicateur, le jour de Saint-Clair : il recevait 
trois francs. C’était presque toqjours un religieux 
recolet, ou augustin , ou capucin. 


quatre petits gueux qu’ils avaient pris aux 
portes portaient quatre flambeaux de cire 
jaune. » A peine les nouveaux arrivés ont-ils 
pris rang, que la présence de M. de Corn- 
prian', revêtu d’une chappe et portant la 
verge de Saint-Martial, fait éclater de la part 
du chapitre de Saint-André des murmures, 
des gestes de menaces, qui bientôt dégénérè¬ 
rent en querelles. Le doyen de Saint-André 
« ne pouvant supporter que ledit sieur de 
Comprian portât la chappe •, lui reproche 
publiquement de vouloir faire le cardinal ? 
et, au milieu de la procession, un échange 
de paroles, d’une gravité analogue au motif 
qui les amenait, vient augmenter l’édificar- 
tion des fidèles. 

Lorsque la procession rentra à Saint- 
André, le chapitre de cette église et plusieurs, 
autres prêtres avaient déjà pris possession 
de la galerie du côté gauche, où se pla¬ 
çait ordinairement le chapitre de Saint- 
Seurin. Alors, il ne reste plus à ceux-ci. 
d’autre moyen de protester que de se re¬ 
tirer. Ils abandonnent le poste ; et le doyen, 
de Saint-André fait encore entendre ses 
plaintes contre messieurs de Saint-§eurin, 
lorsque la cérémonie est finie, lorsque la. 
fuite des rivaux a laissé le champ libre. 

Mais, en 1627, le chapitre de Saint- 
Seurin prit une éclatante revanche. Il de¬ 
manda à l’avance de lui reconnaître le droit, 
qu’il avait, en vertu d’une ancienne transac¬ 
tion , d’assister, dans les galeries à gauche 
de la chaire (1), aux cérémonies qui ont lieu 
à Saint-André. Le chapitre de Saint-André, 
méconnaissant ce droit, déclara s’y refuser ; 
le renvoi qui eut lieu de la processiou au. 
jour de Saint-Laurent, donna le temps aux 
battus de se pourvoir devant le parlement 
qui, reconnaissant la légitimité de leurs 
droits, se prononça ouvertement contre le 
chapitre de la cathédrale : et comme les 
sentimens de jalousie étroite chassent de 

(1) Loris. Histoire dû Saint-Andréa 
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l’âme toute dignité, le chapitre métropoli¬ 
tain ne craignit pas de laisser percer les 
marques de son mécontentement, en refu¬ 
sant d’assister au sermon, et en déléguant 
seulement les prêtres qui étaient indispen¬ 
sables pour accompagner l’archevêque ; ce¬ 
pendant ils se rendirent à la procession qui 
parcourut sans nouvelles difficultés, et 
avec grand concours de curieux, les voies 
décorées de tentures et couvertes de fleurs, 
comme cela se pratique encore de nos 
jours. 

Une institution civile, qui est encore 
florissante, est la preuve du grand nombre 
d’étrangers qui se rendaient à Bordeaux 
pour adorer les reliques des saints dont 
les restes sont déposés à Sainte-Eulalie, et 
particulièrement celles de Saint-Clair. La 
foire qui porte le nom de ce saint et qui 
a lieu le i. er juin (1), doit certaine¬ 
ment sa création à ces nombreuses réunions 
fortuites. Deux anciennes institutions sont 
ainsi toujours pleines de vie ; si ce n’est 
plus pour adorer les corps saints qu’accourt 
la population qui encombre l’emplacement 
des anciens Fossés de ville, le jour de la 
foire Saint-Clair, la procession, en fran¬ 
chissant le porche de Sainte-Eulalie, ne fend 
pas une foule moins épaisse, moins avide 
de contempler les châsses offertes à son 
hommage, qu’aux jours où l’ardeur de la 
foi n’avait pas été affaiblie par l’esprit 
d’examen et de doute, qui a envahi jus¬ 
qu’aux masses. L. L. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE. 


Dunimuct 

Mariignac (J.-B. Sylvère Gaye de) était 
né à Bordeaux, dans l’année 1778, d’une 
ancienne et honorable famille qui compte 

(1) L’existence de cette foire a été consacrée par 
un arrêté du gouvernement du 10 germinal an II. 


dans son sein un poète au dix-septième 
siècle, Etienne Mariignac, traducteur es¬ 
timé de Perse, de Juvénal et d’Ovide. 

Enfant, il avait pu entendre les derniers 
accens de la voix de Yergniaud : les rayons 
mourans de cet astre de la Gironde dorè¬ 
rent son berceau ; il avait pu apprendre de 
lui quelques-uns des secrets de ce beau lan¬ 
gage, poli, savant et étudié que, tous deux, 
avec des fortunes si diverses, devaient prê¬ 
ter à la tribune politique. Il y a dans le ta¬ 
lent du Girondin de 1793, et dans celui du 
Girondin de 1827, quelques-unes de ces 
ressemblances mystérieuses que Dieu donne 
aux talens qui sont frères : chez l’un comme 
chez l’autre, c’est le même art, le même 
soin, le même amour du beau; ce sont les 
mêmes ornemens; les mêmes traditions; 
c’est le même esprit brillant et triste quel¬ 
quefois ; c’est la même ardeur qui devait les 
dévorer. 

Martignac ne fut pas entraîné vers le 
barreau, comme on pourrait le croire, par 
une vocation irrésistible ; il ne lui fut pas 
donné d’entendre cette voix intérieure qui 
parle aux hommes privilégiés, et qui leur 
indique la route qu’ils doivent suivre. Soit 
que l’austérité des éludes judiciaires rebu¬ 
tât son imagination athénienne, soit qu’il 
sentit en lui assez de facilité, de paresse et 
d’insouciance pour que tous les états lui 
fussent faciles et indifférens, il ne se mon¬ 
trait pressé en aucune manière et était de 
bonne heure prêt et disposé à tout. Son 
père, homme grave et considérable, un des 
avocat^ les plus distingués de Bordeaux, con¬ 
naissant , pour les avoir éprouvées, les dif¬ 
ficultés de la profession qu'il avait honorée, 
songea, dit-on , à faire de son fils un diplo¬ 
mate, en employant ailleurs que dans le 
barreau tant de facultés brillantes qui ne 
sont pas toujours au barreau des gages as¬ 
surés de réputation, de fortune et de suc¬ 
cès : on peut affirmer, si le fait est vrai, 
que le père avait su pressentir, avec un 
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tact rare, l’aptitude spéciale et caractéris¬ 
tique. Il y avait dans Martignac l’étoffe d’un 
ambassadeur, et sa voix, qui ne se faisait pas 
toujours entendre assez haut à la tribune, 
devait avoir, par cela même, plus de séduc¬ 
tion et plus de charme dans le cabinet. Un 
écrivain qu’on n’est pas obligé de croire sur 
parole, l’abbé de Montgaillard, prétend 
même que ces projets paternels furent suivis 
d’exécution, et que le jeune Martignac ac¬ 
compagnait, en 1799, Sieyès comme secré¬ 
taire, lors de son ambassade à Berlin : 
étrange maître pour un tel disciple, et dont 
le choix n’était pas fait pour rendre plus at¬ 
trayante à ses yeux la carrière qu’on lui 
avait choisie ; aussi l’essai aurait-il été de 
courte durée, et Martignac ennuyé de la di¬ 
plomatie et des diplomates, ennuyé peut- 
être aussi de la métaphysique de Sieyès, 
dont l’esprit n’avait rien de commun avec 
son esprit, serait revenu bien vite à Bor¬ 
deaux, attendre des jours meilleurs et cher¬ 
cher une place au milieu d’amis jeunes, ar- 
dens et éprouvés. 

Il s’était formé alors à Bordeaux, comme 
par toute la France, une jeunesse qu’on a 
appelé la jeunesse dorée, et dont Marti¬ 
gnac devint bientôt un des chefs; on se 
vengeait par le plaisir des rigueurs du gou¬ 
vernement révolutionnaire. En haine de ce 
qu’il y avait eu de sombre dans les hommes 
de 1793, on se jetait dans toutes les frivo¬ 
lités et dans toutes les dissipations : on 
voyait en un mot quelque chose d’analogue 
à ce qu’on avait déjà vu près d’un siècle au¬ 
paravant , lors de la mort de Louis XIV, et 
ce n’est pas pour rien qu’on a appelé le di¬ 
rectoire la régence de la révolution. C’est 
aux deux époques une société qu’on a mise 
à un régime au-dessus de ses forces, et dont 
tous les ressorts sont sur le point de se bri¬ 
ser, pour avoir été trop violemment tendus. 
En 1800, on vit cependant ce qu’on n’avait 
pas vu jusqu’alors, le plaisir prenant une 
cocarde moins par politique que pour bra¬ 


ver l’ennemi qu’il avait vaincu. Martignac 
eut sa part dans tous les plaisirs de son âge 
et de son époque ; il détesta la révolution 
et les révolutionnaires ; et ces impressions 
de la jeunesse, que le temps n’efface qu’avec 
peine, se retrouvèrent vingt ans plus tard, 
avec les passions de l’àge mûr, dans le ma¬ 
gistrat et dans le député de la restauration. 

Homme de plaisir, Martignac fut aussi 
homme de lettres et homme de lettres mé¬ 
diocre, comme il convenait à un homme bien 
né, bien pensant, bien venu du monde, 
envers lequel il n’aurait pas été permis de se 
montrer exigeant, et qui ne pouvait donner 
aux lettres que les restes de ses distractions 
et de ses heures perdues. Compatriote de 
Montaigne et de Montesquieu, destiné à être 
un jour l’héritier des illustres orateurs delà 
Gironde, Martignac, futur ministre d’un roi 
de France, ne croyait pas déroger en écri¬ 
vant d’une plume négligente quelques vers 
faciles et des vaudevilles dans le goût du 
temps, comme Esope chez Xantus , par 
exemple, dont la naïveté allégorique ferait 
sourire peut-être tous les vaudevillistes de 
nos jours. Il arriva d’ailleurs à Martignac 
ce qui n’arrive jamais qu’aux hommes de 
beaucoup d’esprit et de talent ; c’est qu’en 
oubliant les vers médiocres qu’il avait faits, 
il se souvint des prédilections littéraires 
qui les lui avaient inspirés, prédilections 
que l’àge allait épurer et rendre plus vives, 
et qui devaient en faire un jour, avec 
tant de bienveillance et de discernement, 
un ministre éclairé, généreux et ami des 
lettres. 

Les vers et les petits vers étaient à la 
mode alors dans toute la France, et surtout 
à Bordeaux. Personne n’était à l’abri de la 
contagion, le talent, et le talent le plus il¬ 
lustre , ne vous en rendait pas exempt. De¬ 
vine, qui pourra le plus grand orateur peut- 
être du barreau français, celui dans les 
paroles duquel brille l’éclair, à ces vers 
imités des petits poètes du dix-huitième 
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siècle, par lesquels Ferrère saluait la bien¬ 
venue au barreau de Martignac : 

Un des soutiens du vaudeville 
À quitté le sacré vallon 
Pour la procédure civile 
Et le code Napoléon. 

Dans la carrière de Thémis 
Puisse du goût, le jeune apôtre , 

Cueillir un jour autant de fruits 
Qu’il a semé de fleurs dans l’autre ! 

C'est ainsi qu'au milieu de distractions 
élégantes, d’études variées et de travaux 
quelquefois sérieux, Martignac préludait 
à ces triomphes au barreau, préludes, eux- 
mêmes , de triomphes plus éclatans et plus 
difficiles. Avocat, il improvisait tous ses 
plaidoyers à l'opposé des avocats de son 
temps et de son pays qui les écrivaient, et 
c’est ce qui fait que de son passage au bar¬ 
reau , il n’est à peu près rien resté, si ce 
n’est quelques mémoires écrits à la bâte, en¬ 
tre deux audiences, pour le besoin de la 
cause, et dans lesquels, avec la meilleure 
volonté du monde, il serait difficile de trou¬ 
ver autre chose que l’habileté courante du 
palais. Ce n’est pas si loin qu’il faut cher¬ 
cher les véritables titres de la noblesse de 
Martignac, elle date du jour où, appelé aux 
fonctions publiques, il lui fut permis de 
montrer certaine qualité de son talent que 
l'exercice du barreau avait pu laisser dans 
l’ombre, et qui ne tendirent depuis qu’à 
s’élever et à s’agrandir. Avocat-général à 
Bordeaux en 1819 , procureur général à la 
cour royale de Limoges en 1820 , membre 
de la chambre des députés en 1821 , il était 
à peine entré dans la vie politique, que le 
gouvernement comprenait déjà tout le parti 
qu’on pouvait tirer d’un talent aussi souple, 
aussi adroit et aussi varié. Chez lui, pas de 
passions personnelles, pas de préjugés ar¬ 
rêtés, pas de systèmes inflexibles ; mais, au 
contraire, une humeur facile, un esprit ou¬ 
vert à toutes les idées et à toutes les impres¬ 
sions, une rare dextérité de parole, beau¬ 
coup d'ambition unie à beaucoup d’honnê¬ 


teté , tout ce qu'il fallait enfin pour faire de 
Martignac, aux mains du pouvoir, un ins¬ 
trument du plus grand prix. 

Nous citerons quelques paroles qu’il pro¬ 
nonça , devant la cour royale de Limoges, 
lors de son installation comme procureur- 
général, qui sont d’un style assez faible, 
comme tout ce qu’il a écrit, mais qui rap¬ 
pellent quelques circonstances antérieures 
de sa vie et qui attestent déjà une grande 
habileté dans cet art de parler de soi, dont 
Martignac allait être le modèle : 

« Attaché pendant plusieurs années, dit- 
il, au barreau de Bordeaux, où j’avais 
apporté un nom honoré de quelque estime, 
et où j’ai trouvé de nobles leçons et de bril- 
lans modèles, je fus appelé, dans le cours 
de la première année, aux honneurs et aux 
devoirs de la magistrature. Encouragé par 
la bienveillance de la cour auprès de la¬ 
quelle je remplissais mes fonctions nouvelles 
et dont j’avais eu le bonheur d’obtenir toute 
la confiance, je m’occupais uniquement du 
soin de la mériter, lorsqu’un changement 
inopiné s'opéra dans ma situation. Je fus 
choisi pour exercer auprès de vous un 
sévère et important ministère.... Je vous 
tromperais, Messieurs, et je vous donne¬ 
rais de moi une opinion défavorable et 
injuste, si je vous disais que l’honneur que 
je recevais ne fit naître en moi que des sen- 
timens de plaisir et de joie : des regrets et 
des inquiétudes s’y mêlèrent. J’allais quitter 
le lieu qui m’avait, vu naître ; celte ville 
si fidèle et si sage, si forte et si bonne , à 
laquelle se rattachaient tous mes souvenirs 
et toutes mes affections, et où je laissais les 
plus douces habitudes de l’àme. J’allais 
m’éloigner d’une compagnie illustre où je 
ne comptais que des amis, et auprès de 
laquelle quelques succès passés m’étaierit un 
garant presque sûr de quelques succès à 
venir. J’allais me séparer tout-à-fait de cet 
ordre justement honoré, dans les rangs 
duquel je me plaisais encore à regarder la 
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place que j'avais naguère occupée, et qu’en¬ 
tourait toujours l’amitié. » 

Il est juste d’ajouter que Marlignac se 
montre dans cette circonstance ami du pou¬ 
voir avec sagesse, et qu’il n’y a pas un mot 
. qu’il ait eu à désavouer plus tard, dans ce 
discours prononcé dans les premiers mois de 
1820, après la mort de M. le duc de Berry, 
c’est-à-dire dans les jours les plus sombres 
et les plus menaçans de la restauration. 
Depuis, il n’en fut pas toujours ainsi, parce 
que les circonstances, souvent plus fortes 
que les hommes les plus forts, ne laissent pas 
toujours aux hommes les plus fins la libre 
disposition de leur intelligence et de leur 
esprit ; chacun tombe du côté où il penche $ 
il n’est pas donné à tout le monde d’étre 
violent, et Martignac, par exemple, dans 
les plus grands excès de son zèle , ne peut 
se défendre d’une modération extérieure, 
qui était inhérente à sa nature et qui ne le 
quitte jamais; cette qualité qui manquait à 
la plupart de ses amis, et que M. de Villèle 
devait apprécier plus qu’un autre, était 
précisément celle qui devait le désigner à 
son choix, dans les occasions les plus-déci- 
sives ; aussi le trouve-t-on partout, prodi¬ 
guant , dans toutes les rencontres et sur tous 
les sujets, l’inépuisable facilité de sa parole. 

On sait qu’il fut le rapporteur d’une des 
lois les plus fameuses de celte époque, la 
loi du mois de février 1822, suivant laquelle 
aucun journal ne pouvait être établi sans 
l’autorisation du roi ; qui attribuait aux 
cours royales, jugeant sans jury, le pou¬ 
voir de suspendre ou de supprimer les jour¬ 
naux dont l'esprit serait mauvais , et 
laissait le gouvernement libre de rétablir la 
censure dans l’intervalle des sessions, si la 
gravité des circonstances l’exigeait. Ce fut 
cette loi qu’on a appelée loi de tendance, 
repoussée par toute l’opposition, votée au 
scrutin par 219 voix contre 137, dont 
Marlignac eut le malheur d’être le défenseur 
officiel. Une fois son parti pris, il ne recula 


devant aucune des difficultés de la mission 
qu’il avait acceptée, comme on peut s’en 
convaincre par quelques parties de son 
rapport : 

4 « Ces mots Yesprit et la tendance , dit-il, 
sont bien vagues et bien indéfinis ; on l’a 
déjà dit, on le dira encore, et on le dira 
avec raison ; mais c’est ce vague lui-même 
qui fait toute la force et la nécessité de la 
loi*... Il faut qu’il y ait, dans la disposi¬ 
tion de la loi, quelque chose qui donne à la 
conscience du jugé autant de ressources 
qu’en peut avoir l’esprit de l’écrivain. • 

Tout cela n’était guère qu’un sophisme, 
assez peu digne de l’orateur qui l’employait, 
à l’aide duquel on essayait vainement de 
colorer ce que la loi avait en elle-même 
d’insoutenable, et qui n’était pas destiné à 
prévaloir contre le bon sens public et la 
raison des magistrats. 

Les partis vainqueurs se font à eux-mêmes 
des présens funestes ; personne alors n’au¬ 
rait prévu ce qui allait bientôt se passer : 
que cette loi, échafaudée avec tant d’art, 
serait une loi inutile ; qu’elle blesserait ceux 
qui voudraient s’en servir ; que les cours 
royales, investies d’un pouvoir immense, 
résisteraient comme avait résisté le jury ; 
que leur résistance aurait plus de solennité, 
de retentissement et d’éclat ; que l’opinion 
publique se réveillerait ; qu’il faudrait es¬ 
sayer d’autres systèmes et d’autres hommes, 
qu’enfin, il était réservé à Marlignac lui- 
même de défaire la loi qu’il avait faite, et 
de finir par la modération, après avoir 
commencé par la violence. 

On trouve encore à cette époque de la 
vie de Martignac, quelques particularités* 
qui seraient à peine dignes d’étre remar¬ 
quées, si elles ne rappelaient une des pages 
les plus curieuses de l’histoire de la restau¬ 
ration. 

Les élections de 1824 avaient mis en 
déroute toute l’opposition ; quelques députés 
en petit nombre avaient échappé au nau- 
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(rage, parmi lesquels, entr’autres, M. Ben¬ 
jamin Constant, dont la présence impor¬ 
tunait les hommes absolus et emportés qui 
se trouvaient alors en majorité ; on voulait 
à toute force en finir avec lui. On s'avise 
que M. Benjamin Constant n’est pas fran¬ 
çais, qu’il est né à Lausanne, et que rien 
ne lui a conféré un titre que sa naissance né 
lui donnait pas : telle est du moins la thèse 
qu’après M. Dudon soutient M. Sallabéry. 

Benjamin Constant se défendit lui-même, 
et il se défendit en homme qui tient à gagner 
son procès. Malgré les rancunes hargneuses 
dont le bruit avait inquiété son repos, il 
fut admis. Martignac, rapporteur, avait 
puissamment contribué à ce résultat. Il 
avait conclu dans un sens favorable à l’ad¬ 
mission, en se fondant sur la chose jugée 
et sur la possession d’état. Le député de la 
gauche lui en sut un gré infini ; ou était 
dans un de ces momens où la justice res¬ 
semble à une faveur. Sans être du même 
avis, Benjamin Constant et Martignac de¬ 
vaient déjà commencer à s’entendre : entre 
ces deux hommes que divisait encore l’opi¬ 
nion, et que semblaient unir, avec plus de 
facilité chez l’un, plus de profondeur et 
d’originalité chez l’autre, tant de qualités 
qui leur étaient communes : le goût et la 
connaissance du monde, la finesse, le 
savoir vivre, la crainte des excès et des 
exagérations, l’urbanité du langage ; il y 
avait des affinités secrètes qui devaient tôt 
ou tard les rapprocher. 

Martignac avait fait partie de l’expédition 
d’Espagne (1823) en qualité de commis¬ 
saire civil. Il avait vu de près les misères 
d’un pays sans armée, sans administra¬ 
tion, sans magistrature, sans finances, 
abandonné aux caprices d’un pouvoir faible 
et violent. Le bruit d’abominables exécutions 
était arrivé jusqu’à lui ; sous ses yeux, les 
hommes les plus distingués et les plus sages 
avaient été obligés de se condamner à l’exil. 
A l’Espagne , pour la sauver, il ne restait 


rien, ni la liberté, ni l’obéissance. La ré¬ 
volution de 1789 lui avait prêté son ardeur 
pour les changemens, moins la force pour 
les accomplir. 

Le spectacle d’un peuple épuisé par les 
agitations et les intrigues, qui ne peut par¬ 
venir à se rendre maître de sa destinée, 
avait frappé vivement Martignac, et lui 
inspira le sujet d’un livre dont la pensée 
devait ranimer les tristes loisirs de ses der¬ 
nières années; nous voulons parler de son 
Essai historique sur la révolution à!Es- 
pagne et sur t intervention de 1823, dont 
il corrigeait les épreuves à son lit de mort ; 
ouvrage incomplet et qui ne contient que la 
préface du sujet qu’il avait choisi, c’est- 
à-dire l’histoire de la révolution espa¬ 
gnole jusqu’au congrès de Vérone. Marti¬ 
gnac n’était pas écrivain ; cette rare et 
brillante facilité avait quelque peine à se 
plier à la dure discipline du style écrit. La 
phrase, dans son livre, est toujours une* 
phrase parlée, un peu longue, un peu 
traînante, se drapant dans les épithètes, et 
qui trahit, à chaque pas , certaines habi¬ 
tudes de luxe oratoire ; les mots ne pren¬ 
nent pas sous sa plume un sens précis et 
nécessaire. Ce n’est pas cet admirable mé¬ 
canisme de langage qui fait que chez les 
grands écrivains il n’y a rien à ôter, rien 
à mettre. Pourtant ce livre, qui ne sera pas 
pour Martignac le principal titre à la gloire, 
offre encore la trace de quelques-unes des 
qualités de son auteur. L’exposition en est 
claire et précise ; on y sent partout un es¬ 
prit intelligent et bienveillant, habitué aux 
affaires, qui parle des hommes avec indul¬ 
gence et des choses avec impartialité. Dans 
l’introduction, l’écrivain dit de lui-même : 

« Je ne suis sous l'influence d'aucune 
passion, d’aucun parti, d’aucune préven¬ 
tion. Dans ce que je vais raconter, il n’est 
pas un seul fait dont le souvenir me préoc¬ 
cupe ou m’irrite. Parmi les noms que je 
dois citer, je n’en connais aucun qui éveille 
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des députés, composée d’hommes gravés, 
ayant M. Sébasliani pour rapporteur, s’obs¬ 
tinât dans des amendemens capitaux qui 
changeaient la loi, au risque de renverser 
un ministère qui séparait la France d’une 
révolution. 

A ces tentatives de la commission, ap¬ 
puyées par le côté gauche; aux attaques 
du côté droit, qui ne voulait pas de la loi, 
quelle qu’elle fût, Martignac résista avec 
une énergie désespérée ; son éloquence a 
des accens nouveaux ; il y a de la douleur, 
il y a de l’indignation dans sa voix; aban¬ 
donné par tout le monde, il ne s’abandonne 
pas lui-môme ; voyez comme il parle de ses 
devoirs : « que d'injustices et de dégoûts, 
s’écrie-t-il, sont réservés à celui qui les 
remplit; que de passions il aura à com¬ 
battre! • 

A M. de Sallaberry, qui n’avait jamais 
été plus amer, plus personnel, plus violent, 
il répond : 

» Malgré quinze mois de ministère, je 
n'ai pas encore contracté thahitude de 
la résignation au soupçon et à l'offense . » 

Promenant ensuite ses regards sur ces 
bancs où il n’aperçoit pas une figure amie, 
il fait entendre ces paroles tristes et décou¬ 
ragées : 

» J’ignore, Messieurs, quel est le sort 
réservé au projet que nous débattons ; des 
dispositions principales, attaquées avec 
violence par les deux extrémités de cette 
chambre, n’ont jusqu’ici trouvé que moi 
pour défenseur. » 

Tous ces efforts furent inutiles ; c’était le 
sort de la restauration qui se décidait; rien 
ne pouvait le conjurer : le ministère fut 
vaincu, la loi fut retirée, et les partis, 
réunis pour renverser, accueillirent avec 
des cris de joie cette victoire, qui, pour 
quelques-uns, présageait une défaite. 
L’épreuve uue fois finie, personne ne vou¬ 
lut la recommencer ; chacun rendu à ses 
instincts, redevint librement ce qu’il était ; 


on se remit à se haïr pour tout de bon sans 
avoir souci d’emmieller sa haine par de 
douces paroles. Martignac, nommé le 9 août 
1829 grand’-croix de la Légion-d’Honneur, 
le même jour qui voyait arriver aux affaires 
M. de Polignac etM. de Bourmont, n’eut 
plus qu’à se croiser les bras et qu’à atten¬ 
dre. 

Il ne devait pas attendre long-temps, et 
dans l’homme imprudent qu’une royauté 
imprudente lui donnait pour successeur, il 
allait avoir bientôt, par un des plus étranges 
jeux du sort, un client à défendre devant 
la révolution victorieuse. 

Le plaidoyer de Martignac, devant la 
chambre des pairs, restera comme un des 
plus beaux monumens de l’éloquence judi¬ 
ciaire. On sent bien cependant qu’il y man¬ 
que quelque chose qui fait l’honneur de la 
révolution de 1830. 

Les hommes qu’a défendus Martignac, 
on les sait libres, tranquilles, heureux 
peut-être, rendus aux douceurs de la vie 
privée : on en bénit le ciel qui a désarmé 
les vengeances populaires, et qui n’a pas 
voulu permettre que l’imprudence fût punie 
comme le crime; c’est là ce qui ôte au 
plaidoyer un caractère imposant et solennel : 
— Aujourd’hui que ce péril est passé, qu’on 
n’entend plus les cris de la foule, les hur- 
lemens de l’émeute, le bruit des armes et 
des chevaux, cette défense si noble et si 
hardie, vue à distance des événemens qui 
l’accompagnèrent, est, malgré nous, à nos 
yeux, plutôt une œuvre d’art qu’une œuvre 
de mort et de salut. 

Il n’y a pas non plus dans le discours de 
Martignac de propositions abstraites et de 
considérations générales ; il ne vise ni à la 
profondeur ni à l’éclat ; ce n’est pas l’his¬ 
torien ou le publiciste qui parle, c’est le 
défenseur, uniquement occupé du sort de 
son client, qui connaît toutes ses obligations 
et qui veut les remplir; sa défense est une 
défense claire, logique, complète, où il n’y 
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a rien dorais, rien de sacrifié ; qui vous per¬ 
suade , qui vous émeut, qui vous touche, et 
qui montre l'avocat dans toute sou habileté. 

Avec quelle distinction, quelle conve¬ 
nance, quelle douce et pénétrante sensibi¬ 
lité il sait parler des juges, des accusés et 
de lui-méme : 

« Enlevé depuis douze ans par les affaires 
» publiques à la noble profession du bar- 

• reau, dont il ne m’est resté que des sou- 
» venirs et des regrets, j’ai tremblé que 

• cette tâche imprévue ne fût au-dessus de 
» mes forces... Je sens que le souvenir 
» d’une tentative impuissante et d’une con- 
» fiance qui aurait été trompée, pèserait 

• sur mon cœur comme un remords. » 

Et de M. de Polignac : 

« Cet homme que vous avez déjà nommé, 
» que j’aurai occasion de vous faire mieux 
» connaître dans le cours de ces tristes 

• débats, est celui qui a placé sa tête et sa 

• mémoire sous la faible sauvegarde de ma 
» parole ; c’est celui qui est là, à mes côtés, 

• qui a long-temps siégé aux vôtres, celui 

• que vous appelez aujourd’hui l’accusé et 

• qui a voulu que je l’appelasse mon client. • 
Sa yoîx s’attendrit au souvenir de M. de 

Peyronnet : 

• Je ne puis prononcer le nom de M. de 
» Peyronnet sans une émotion que vous 
» comprendrez aisément. Nés dans la même 
» ville, dans la même année, nous avons vu 
» s’écouler ensemble, au milieu des plai- 
» sirs et des peines de notre enfance, notre 
» jeunesse et bientôt notre âge mur. Au 
» collège, au barreau, dans la magistra- 
» ture, dans les chambres, partout nous 
» nous sommes retrouvés, et aujourd’hui, 
» après avoir passé tous les deux au tra- 

• vers des grandeurs humaines, nous nous 
- retrouvons encore : moi, comme autre- 
» fois, prêtant à un accusé le secours de 

• ma parole, et lui, captif, poursuivi, 
» obligé de défendre sa vie et sa mémoire 
» menacées. • 


M. de Peyronnet, qui fut lui-méme si 
éloquent et si pathétique, remercie noble¬ 
ment ce vieux ami, ce vieux compagnon 
de toute sa vie que « je perdis un iusiant, 
dit-il, dans le tumulte des affaires publi¬ 
ques, et que mes malheurs m’ont rendu 
pour tempérer eux-mêmes leur propre 
amertume. » 

Mais, dans tout ce qu’a dit Martignac, il 
n’y a rien à comparer, selon nous, au dis¬ 
cours, qu’il prononça pour repousser la 
proposition de M. de Bricqueville ; ceux 
qui l’ont entendu , dans cette circonstance, 
affirment que jamais sa voix n’eut plus de 
douceur, sa parole plus de charme, sa 
raison plus d'empire ; son éloquence devient 
Gère et hardie, lorsqu’il s’agit de défendre 
les maîtres qu’il a servis sans pouvoir les 
sauver et qui l’ont méconnu : 

« Il y a dans le nom de proscrit quelque 

• chose qui va au cœur, qui éveille la cons- 
» cience, qui subjugue l’esprit, qui parle 
» plus haut que tout le reste. » 

On y trouve des traits sublimes : 

« Mais qu’un proscrit condamné d’avance 
» y vienne , où trouverez-vous un homme 

• qui ira frapper sur l’épaule du bourreau, 
» en lui disant : Regarde cette tête royale; 
» reconnais-la et fais-la tomber . • 

L’effet qu’il produisit fut immense; la 
chambre, ravie et charmée, battit des 
mains au brillant orateur qu’elle entendait 
pour la dernière fois. Sa santé, alors, était 
détruite \ cette nature délicate et passionnée 
avait beaucoup souffert; la révolution de 
1830 l’avait profondément affligé sans le 
surprendre j des émotions de toute sorte 
avaient usé sa vie ; l’assemblée dut éprouver 
un sentiment de grande tristesse en enten¬ 
dant les belles et prophétiques paroles par 
lesquelles il terminait son discours : 

« Je n’ai pas voulu parler aux passions 
» et aux partis ; c’est une langue que je 
» voudrais oublier, si je l’avais jamais ap- 

• prise.... Je n’espère pas que ma voix 

8 
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» affaiblie 8e fasse entendre souvent au 

* milieu du bruit des orages ; mais je veux 
» être absous par ma conscience du mal que 

• je n'aurais pu empêcher. » 

Hélas ! cette voix ne devait plus se faire 
entendre; la tribune ne le revit plus, et 
le 3 avril 1832, il succombait, à peine âgé 
de cinquante-quatre ans, après plusieurs 
mois de souffrance, à un mal déjà an¬ 
cien qui l’avait épuisé sans l’abattre, qui 
n’avait pu altérer son caractère ni troubler 
un seul instant cet esprit si fin et si élevé. 

Marlignac mourut à propos ; sa mission 
était terminée ; la défense de M. de Poli- 
gnac et son dernier discours avaient noble¬ 
ment couronné sa carrière ; il ne pouvait 
ni servir le pouvoir ni le combattre ; il ne 
lui restait rien à faire au milieu d’agitations 
tumultueuses et des cris de la place publi¬ 
que. Son nom, qui rappelle une gloire 
douce, une fidélité intelligente et un en¬ 
semble de qualités harmonieux et parfait, 
a été sauvé par la mort du naufrage où tant 
d’autres noms se sont* engloutis. Il restera 
de lui, outre les lois sages qu’il a inspi¬ 
rées , le souvenir d’un des talens les plus 
heureux qui aient honoré la tribune et le 
barreau. 


CHAPELLE DE KÂ6BIGNES (i). 

Cette chapelle nous a paru appartenir à 
la dernière époque romaine. L’arc cintré s’y 
retrouve dans toutes les ouvertures, qui ont 
acquis cet allongement si voisin de l’archi¬ 
tecture ogivale à lancette. 

La tradition rapporte la construction de 
cet élégant monument aux Templiers. Cette 
tradition ne peut cependant être acceptée 
sans hésitation ; car la forme du plan n’est 
pas celle des monumens construits par cet 
ordre religieux et militaire, qui les éleva 

(1) Près Bourg (Gironde). 


toujours sur un plan circulaire, en mémoire 
du temple de Jérusalem (2). 

Ici toutes les faces sont établies sur des li¬ 
gnes rectilignes ; et la forme de la chapelle 
est celle d’un parallélogramme rectangle, de 
10 mètres de largeur sur 20 de profondeur, 
le chœur toujours orienté à l’est. Aucun clo¬ 
cher ne paraît s’ôtre jamais relié à cet en¬ 
semble. 

La façade est plane et défendue à ses deux 
extrémités par deux larges contre-forts de 
peu d’épaisseur, relativement à leur étendue 
en largeur : un filet horizontal divise cette 
façade en deux parties. 

La partie inférieure n’est percée que 
d’une porte, soutenue par des colonnes, sur 
lesquelles s’appuient plusieurs arcs cintrés 
en retraite les uns sur les autres ; une guir¬ 
lande de feuilles de vignes, qui s’étend sur 
la façade jusqu’aux contre-forts , orne la cor¬ 
niche des colonnes. 

La partie supérieure a ses deux côtés 
inclinés ; mais ils s’arrêtent, avant de se 
réunir en angles, et se redressent pour for¬ 
mer une espèce de pavillon. Ce pavillon se 
compose d’une surface parallélogrammique, 
ayant pour base un des grands côtés percé 
de deux grandes ouvertures et surmonté 
d’un pignon. 

Une longue niche part du cordon qui 
conpe la façade en deux et monte jusqu’aux 
trois quarts de la partie supérieure. 

Les faces latérales sont fort simples, sans 
aucune ouverture. Trois larges contre-forts, 
deux aux extrémités, un au milieu contre¬ 
balançant la poussée de la voûte. Le toit 
s’appuie sur des consoles dépourvues d’or¬ 
nementation. 

L’abside est, nous l’avons déjà dit, une 
surface plane, de même que les trois autres 
côtés. Deux contre-forts s’appuient contre 
les extrémités ; la partie centrale est occu- 

(2) M. dk Cacuont, Cours d’Antiquités monu¬ 
mentales, moyen-âge . 
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pée par trois fenêtres de deux décimètres en¬ 
viron de largeur, qui s’allongeaient autrefois 
sur une très-grande étendue de cette face. 
Celle,au milieu a été entièrement fermée ; la 
partie inférieure des deux latérales a d'e 
même été clôturée. Ces espèces de meur¬ 
trières sont les seules ouvertures qui éclairent 
l’intérieur d’un jour mystérieux. Ce ne fut 
passons doute sans intention que ce nombre 
de trois fut adopté. L’on sait que, d’après 
un auteur grec, un ange apparut à l’empe¬ 
reur Justinien pendant la construction de 
l’église de Sainte-Sophie, et lui ordonna de 
faire trois fenêtres à l’abside, afin de repré¬ 
senter les trois personnes de la Trinité. Cette 
pensée d’un Dieu-troU , se retrouve dans 
plusieurs formes du temple chrétien, ainsi 
que l’a montré M. Lacour dans un article 
publié en 1833 par le journal la Gironde , 
sur les causes du système d’ornemens adopté 
pour la décoration extérieure des églises 
gothiques. 

Tel est à peu près l’ensemble de celle cha¬ 
pelle, ensemble simple et harmonieux, sé¬ 
vère et plein de majesté, qui ne nous paratt 
pas offrir i du moins à l’extérieur, matière 
à aucune discussion archéologique. Le seul 
objet qui ait fixé notre attention, sont des 
pierres en crochet, plantées dans la façade 
ouest et sur les côtés latéraux ; au-dessous 
sont des trous qui semblent disposés pour 
avoir reçu des pièces de charpente. Une 
colonnade surmontée d’un toit, et dont ces 
marques sont les indices, régnait peut-être 
autour de l’église : ceci n’est qu’une conjec¬ 
ture que nous livrons aux discussions. 

Une construction postérieure à l’édifica¬ 
tion de l’église, mais qui aujourd’hui a dis¬ 
paru , parait aussi avoir été appuyée contre 
l'extrémité est de la face latérale du sud. 

La solidité de la construction, le soin 
apporté dans le choix de la pierre, la 
régularité de l’appareil sont remarquables. 
Sous ce rapport, l’art des constructions n’a 
pas été poussé plus loin aujourd’hui : aussi 


une longue durée est-elle assurée à ce petit 
monument, malgré l’état d’abandon dans 
lequel il paratt être. L’état de la toiture de¬ 
mande quelques réparations urgentes ; il 
ne paratt pas exister de charpente. La tuile 
repose directement sur la voûte comme dans 
tous les édifices byzantins, et notamment 
dans les églises d’Athènes. Celte disposition 
a donné lieu à une végétation abondante : 
l'herbe y croît, les arbustes même s’y élèvent 
vigoureux et l’humidité qu’ils entretiennent 
sq communique à la voûte sur laquelle elle 
vient dessiner de bizarres contours. Cet as¬ 
pect peut être pittoresque : mais lorsqu’on 
réfléchit que l’édifice souffre, que cette hu¬ 
midité, que ce poids doivent occasionner 
tôt ou tard de fâcheux accidens, alors le 
sentiment que l’on a d’abord éprouvé se 
change en regrets ; et l’on demande que ce 
joli monument ne soit plus laissé dans l’état 
d’abandon où il se trouve. 

L. L. 


CATHÉDRALE DE BAZAS (i). 

/ 

Au commencement du quatrième siècle, 
les chrétiens de l’Aquitaine obtinrent la 
liberté de professer leur culte. On les vit 
abandonner les cavernes et les cimetières 
où ils avaient caché Dieu jusqu’alors, et te¬ 
nir publiquement leurs conventicules sous 
la surveillance des magistrats. La religion 
nouvelle contrastait singulièrement, par sa 
simplicité, avec la pompe et l’éclat des cé¬ 
rémonies païennes. On se réunissait en 
commun le jour du soleil (dimanche), 
parce que c’était ce jour là que Dieu avait 
créé le monde. De ferventes prières pour 
soi et pour les hommes en général étaient 
d’abord adressées au ciel. Les prières fi¬ 
nies , on se saluait par des baisers mutuels; 
ensuite celui qui présidait les frères pré- 

(1) Gironde. 
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sentait le pain et la coupe pleine d’eau 
et de vin. Après avoir rapporté à Dieu le 
père la gloire et les louanges de toutes 
choses, il offrait, au nom du fils et du 
Saint-Esprit, Yeucharistia , c'est-à-dire la 
reconnaissance pour les grâces que les 
chrétiens avaient reçues de leur bonté. A 
la fin, tous les frères témoignaient leur 
approbation en criant d’une commune voix : 
Amen ! les diacres distribuaient le pain et 
le vin consacrés, et en portaient aux ab- 
sens, avec les quêtes faites pour les pau¬ 
vres (1). 

La première église de Bazas ne date donc 
que du quatrième siècle : ce fut d’abord 
une modeste chapelle dont on permit la 
construction près du mur méridional de la 
cité gallo-romaine. 

Au cinquième siècle, la chapelle baza- 
daise fut transformée en une magnifique 
basilique. 

Le christianisme, grand architecte de la 
société moderne, employa tous les maté¬ 
riaux de la grande ruine romaine : à me¬ 
sure qp’il se faisait un vide dans les rangs 
de la société antique, le christianisme le 
remplissait avec empressement. Peu à peu 
il se trouva un jour que l’ordre admirable 
du gouvernement de Rome était passé, 
comme prix du sang des martyrs, dans les 
mains de leurs successeurs. Les évêques 
s’étaient substitués, sous le nom de mètro- 
politains , au vicaire et aux présidens de 
la province d’Aquitaine : dans la plupart 
des cités, à Bazas, par exemple, ils avaient 
pris la place et recueilli l’autorité du dé¬ 
fenseur. Leurs clercs en même temps rem¬ 
plissaient partout remploi des curateurs des 
bourgs et campagnes. Sur le patron de la 
curie avait été taillée la paroisse. La maison 
où se tenaient les assemblées, domus eu - 
rialis y devint même le séjour du fonction¬ 
naire ecclésiastique, plus tard appelé curé . 

(1) Saint-Justin. 


Par une conséquence naturelle, des ruines 
des édifices païens, était sorti le temple 
destiné à symboliser aux yeux des hommes 
l’idée catholique. Pleine d’un reconnaissant 
et pieux souvenir, l’église songea d’abord, 
en construisant ces monumens, à honorer 
la mémoire de ses premiers athlètes. Eu 
voyant s’élever sur le sol autrefois baigné 
de leur sang et consacré par leurs reliques, 
cet éclatant témoignage de leur triomphe, 
le peuple, à qui appartenaient presque 
tous les martyrs, dut se sentir dans l’àme 
une joie fière et noble. 

La basilique de Bazas était comptée 
parmi les basiliques nommées majores, 
les plus belles. Aussi fut-elle au nombre des 
édifices frappés avec plus de fureur par 
les Visigoths ariens ! 

« Bazas a été souillée et pillée par les 
Goths.... L’entrée de son église est obstruée 
de broussailles et de ronces.... Des trou¬ 
peaux couchés sous la nef ouverte broutent 
l’herbe qui pousse autour des autels. (2). » 

A l’arrivée des Francks dans le Bazadais, 
la basilique fut restaurée : l’or, l’argent, 
le bronze, les pierres fines furent prodi¬ 
gués à l’autel et au tabernacle. On refit les 
galeries de la nef. Entre les colonnes du 
ciborium furent placés des rideaux d’étof¬ 
fes précieuses, pour cacher l’autel au mo¬ 
ment de la consécration et de la consom¬ 
mation des mystères sacrés (3). On eût dit 
que la tourmente révolutionnaire et l’inva¬ 
sion n’avaient pas laissé de trace : le tem¬ 
ple était revenu aux beaux jours de ses fêtes 
et de sa splendeur. 

A cette époque, Faustus était évêque de 
Bazas (A). Plein de zèle et de foi, il pour¬ 
suivit les ariens par ses actes et par ses 
écrits. Poète élégant, il composa ses épi- 

(2) Sid. àppollin., épit. 6-7. 

(3) Des Églises d'Aquitaine, liv. XX, chap. 27. 

(4) Il avait succédé à Pierre, qui occupait le siège 
eu 439. 
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grammes contre les ennemis de l'église et 
des hymnes sur des sujets sacrés. 

Faustus était né à Bazas ; ce fut sous sa 
direction et par ses conseils qu’on restaura 
la basilique. 

Sextilius avait succédé à Faustus vers la 
fin du sixième siècle. Il joua un rôle très- 
actif dans les différentes assemblées ecclé¬ 
siastiques qui eurent lieu de son temps dans 
la Gaule méridionale. Pendant son épisco¬ 
pat, l’église de Bazas acquit une grande 
importance : on y tint un concile en 529. 

Le successeur de Sextilius, Orestes, n’est 
connu que par l’assistance qu’il prêta à l’or¬ 
dination de Faustian, nommé évêque de 
Dax par Gondovald. Gondovald fut vaincu 
et le roiGonlran demanda,en 585, à Ores¬ 
tes un compte sévère de sa conduite. L'é¬ 
vêque de Bazas, malgré ses dénégations et 
son humilité, fut condamné à pourvoir à la 
subsistance de Faustian qui quitta le siège 
de Dax, et à lui payer tous les ans cent piè¬ 
ces d’or (1). 

Après la mort d’Orestes, le siège de 
Bazas resta long-temps vacant par suite de 
l’invasion des Vascons dans l’Aquitaine. 

Cependant, en 732 , le clergé d’Aqui¬ 
taine était tout puissant, et les églises et 
les monastères passaient pour recéler de 
grandes richesses. Les Sarrasins, à l’exem¬ 
ple des Barbares qui les avaient précédés 
dans nos contrées, déchargeaient de préfé¬ 
rence leur fureur sur ces asiles de la piété, 
comme sur des lieux d’où partait le plus 
souvent le signal de la résistance. Les sec¬ 
taires de Mahomet marquèrent partout leur 
passage par l’incendie et la mort, avec un 
enthousiasme comparé par leurs auteurs 
« à une tempête qui renverse tout ; à un 
glaive pour qui rien n’est sacré (2). • 

La basilique de Bazas n’échappa pas aux 

(1) CetUenos aureos et tingulit annis tninistrare 
(Grég. de Tours), liv. VII, c. 30. 

(2) Rodur. Totblàn., Hist . arab ., liv. V, fol. 37. 


coups des Sarrasins. Il lui fallut un siècle 
pour sortir de ses ruines ; mais ce n’était 
plus la basilique romaine anx belles arca¬ 
des et à la vaste crypte. L’église fut rebâtie 
par des mains encore peu exercées : c’était 
une construction aux formes écrasées, aux 
colonnes trop courtes, anx énormes chapi¬ 
teaux. 

Puis vinrent les Normands qui, le fer et 
la flamme à la main, entrèrent dans Bazas : 
les églises, les monumens, les maisons et 
les remparts furent rasés et réduits en cen¬ 
dres (8ââ). 

Deux cents ans après, Gombauld, duc 
et évêque de Gascogne, jeta, au lieu même 
où fut l’antique basilique, les fondemens de 
la nouvelle église de Bazas ( 977 ). 

Jusqu’alors l’église bazadaise avait été 
restreinte, exclusive ; elle ne s’ouvrait pas 
à tous. Elle prétendait au mystère , elle 
voulait une initiation. Elle aimait les ténè¬ 
bres des catacombes où elle était née ; les 
catéchumènes n’étaient pas adm& dans 
l’enceinte sacrée, ils attendaient encore 
à la porte. Le baptistaire était au dehors, 
au-dehors le cimetière ; la tour elle-même, 
l’organe et la voix de l’église, s’élevait à 
côté. La pesante arcade romane scellait 
de son poids l’église souterraine, enseve¬ 
lie dans ses mystères. Il en fut ainsi tant 
que le christianisme fut en lutte, tant que 
dura la tempête des invasions ; mais, lors¬ 
que Gombaud eut rétabli dans l’Aquitaine 
la hiérarchie ecclésiastique , corrigé les 
abus, relevé les temples de Dieu, alors 
l’église de Bazas se dressa grande et ra¬ 
dieuse; elle souleva ses voûtes, et dans l’ar¬ 
cade romaine reparut l’ogive orientale. 

Hugo continua l'œuvre de Gombault, son 
père. 

Arnaud I, Raymond I et Bertrand suivi¬ 
rent les traditions de Hugo, si plein de zèle, 
d’ardeur et de foi. 

Ce fut sous Raymond II, dit le Vieux , 
que fut achevée l’église commencée par 
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Gombault, œuvre grandiose dont cinq évê¬ 
ques se transmirent l'accomplissement pen¬ 
dant plus d’un siècle. 

La voilà debout avec ses cplonnes gigan¬ 
tesques et .sa flèche hardie. Les figures des 
anges, les prophètes naïvement sculptés 
sur les contre-forts semblent crier la prière 
aux quatre vents , comme l’iman sur les 
minarets. Les arcs-bontansqui montent aux 
combles de la nef avec leurs balustrades 
légères, leurs roues rayonnantes, leurs 
ponts dentelés semblent l’échelle de Jacob 
ou ce pont aigu des Persans par où les âmes 
sont obligées de franchir l’abtme, au risque 
de perdre l’équilibre sous le poids de leurs 
péchés. 

Pendant plus d’un siècle, des générations 
d’ouvriers se sont succédé sur des écha¬ 
faudages qui embrassaient la cathédrale de 
Bazas comme une large ceinture ; ces co¬ 
hortes infatigables se relevaient en chantant 
les louanges de Dieu, sans qu’aucun inter¬ 
valle iflierrompte jamais le grand œuvre ; 
la nuit les travaux continuaient à la clarté 
de mille torches (1). Les travailleurs ne 
demandaient d’autre salaire que les denrées 
nécessaires à leur vie ; leur but était le mê¬ 
me que celui des ascètes qui se rendaient 
dans la solitude les bourreaux de leur propre 
corps, le même que celui des pèlerins va¬ 
gabonds qui erraient à travers le monde de 
sanctuaire en sanctuaire; leur butà eux était 
aussi de gagner le ciel ; mats ils le poursui¬ 
vaient par une plus sage et plus glorieuse 
voie, en ornant l'habitation que le Seigneur 
a donnée à l’humanité, en embellisant la 
surface de la terre par des créations qui 
éveilleront le sentiment de l’idéal et les plus 
saintes émotions, au fond des âmes humai¬ 
nes, jusque dans la postérité laplus reculée. 

Et tandis que les corporations d’architec¬ 
tes , de maçons, de peintres, de sculpteurs, 
de tailleurs de bois et de pierre travaillaient, 

(1) Des Eglises d'Aquitaine, liy. XX, ch. 28. 


bannière déployée, à la voix des prélats de 
Bazas ; tandis qu'ils jetaient les fondemens 
de l’édifice, qu’ils construisaient la façade, 
façonnaient les arcades, le grand portail 
et les flèches, le peuple du Bazadais ne 
restait pas inactif. On allait chercher les > 
matériaux dans les environs : les habitans 
de Bazas et les seigneurs voisins, nobles et 
non nobles, s’attachaient, des bras, delà 
ceinture et des épaules, en place de bêtee 
de trait y aux pièces de bois et aux pierres, 
et les amenaient ainsi sur la place de la 
cité. Les enfans, les malades mêmes, vou¬ 
laient faire partie du pieux attelage (2). — 
La consécration eut lieu en 1095. 

Une grande fête s’accomplit ici : à la 
prière de l’évêque Etienne de Jantet, le 
pape Urbain II est venu consacrer la cathé¬ 
drale de Bazas. 

La cérémonie commence; des pigeons 
blancs sont lâchés dans l’église parmi des 
langues de feu, les fleurs pleuvent, les ga¬ 
leries sont illuminées , le clergé, avec les 
riches costumes, des cierges et des chants, 
fait la procession le long des balustrades ; 
l’église semble frémir sous ses ornemens, 
la frange de son manteau et sa dentelle de 
pierre : le pape bénit. Le peuple crie ho- 
zanna. 

L’église de Bazas fut placée sous l'invo¬ 
cation de Saint-Jean (5). 

(2) Des Églises d'Aquitaine , liv. XX, ch. 28. 

(3) Au dire de Grégoire de Tours, une noble dame 
de Bazas entreprit du temps de Jésus un voyage à 
Jérusalem. En voyant l’homme Dieu, elle eut le 
bonheur d’être touchée de sa grâce vivifiante. Elle 
porta sa courageuse dévotion jusqu’à pénétrer dans 
le cachot de la forteresse de Machera, au moment de 
la décollation de Saint-Jean-Baptiste. Elle recueillit 
le sang du prophète dans un bassin d’argent qu’elle 
plaça dans un oratoire, où le peuple vint vénérer la 
sainte relique. Pendant l'épiscopat de Étienne de 
Sentes, on retrouva ce précieux bassin (concha 
argentea ) demeuré caché sous l’autel de la cathé¬ 
drale depuis la ruine de la ville par les Normands. 
N’ayant pu obtenir une partie delà relique à laquelle 
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Bertrand II, de Baslade, succéda à 
Etienne de Sentes dans l’épiscopat de Ba- 
zas ( 1108 ). Il fit de nombreuses donations 
aux monastères de son diocèse, obtint du 
pape Galiste II la restitution de la ville de 
Casteljaloux qui lui était disputée par l’évê- 
que d’Agen, et consacra la chapelle de l'ab-* 
baye de Fontguillhem. 

Geoffroy confirma les donations de ses 
prédécesseurs, se distingua par ses vertus 
et défendit courageusement les droits de 
son église contre l’évêque d’Agen (1126). 

Forton Guarini, de Pellegrue, était doué 
d’une inépuisable bonté ; il partagea avec 
le chapitre ses droits de seigneur sur la ville 
de Bazas et laissa son patrimoine à la cathé¬ 
drale (l’église de Saint-Jean). Il mourut 
en 1143. 

Raymond III, sacré évêque de Bazas 
dans l’année, se rendit à Rome et obtint 
du pape Eugène que l’archevêque de Bor¬ 
deaux fût chargé de fixer d’une manière dé¬ 
finitive les limites des deux diocèses de Ba¬ 
zas et d’Agen, 

L’acte le plus remarquable de la vie épis¬ 
copale de Guillaume Arnaud Tontolon, fut 
l’autorisation accordée à l’abbé de La Réole 
d’ériger une fête pour Yimmaculee con¬ 
ception. 

Garcias, successeur d’Arnaud de Tonto¬ 
lon, fit tenir un concile à Bazas en 1182 ; il 
remédia aux abus qui existaient à l’occa¬ 
sion des sépultures ; il fit un tarif pour les 
droits des curés, et introduisit de salu¬ 
taires réformes dans la discipline ecclésias¬ 
tique. 

Gaillard de La Mothe, évêque eu 1186 , 
accompagna à la croisade Richard Cœur- 
de-Lion. Après avoir comblé Bazas de ses 
bienfaits, Gaillard dépouillant ses insignes 
d’évêque, alla mourir à Limoges dans la 

le clergé etlesbabitansde Bazas tenaient beaucoup, 
le pape demanda et emporta l'ampoule d’argent qui 
la contenait. (GtuÉo. db T.— Gall. ChrUt.) 


retraite et l’oubli des grandeurs de ce 
monde. 

Son successeur, Arnaud II, de Pins, con¬ 
çoit le projet d’agrandir la cathédrale; il 
confie la direction des travaux à son archi- _ 
diacre Seguin, homme d’un rare mérite. 
Arnaud de Tontolon, sénéchal du Bazadais, 
pose la première pierre en grande pompe, 
et fait présent à l’église de cinq cents sous 
morlans(1233). 

A cette époque, la cathédrale semble s’ani¬ 
mer d’une vie nouvelle. Des ruisseaux 
d’harmonie coulent de l’orgue ; les rosaces 
s’ouvrent diaphanes et flamboyantes au 
grand jour ; le soleil, à travers les vitraux 
rouges et bleus, répand sur les grandes 
dalles une flamme fantastique. Yoici Venir 
les grotesques et la parodie ; l’esprit du 
temps y aiguise sa pointe avec le burin ou 
le ciseau, et Dieu sait s’il la fait acérée : une 
ironie sanglante et mutuelle commence à 
monter aux lèvres de l’édifice. 

Il faudrait être tout-à-fait dépourvu de 
sensibilité pour contempler sans émotion, 
sans enthousiasme l’effet magique de cette 
belle église du treizième siècle : les heu¬ 
reuses proportions observées par l’archi¬ 
tecte Seguin dans la forme des arcades et 
des fenêtres, la vaste étendue des nefs, ces 
murs aériens, sur lesquels on a semé les 
découpures et les élégantes broderies ; tou¬ 
tes ces merveilles d’une hardie sculpture, 
rehaussée par la clarté mystérieuse d’un 
jour passant au travers de brillans vi¬ 
traux , impriment à l’àme un sentiment re¬ 
ligieux. 

Et lorsque, placé sous le portique de la 
cathédrale, l’œil saisit tout l’espace du tem¬ 
ple , parcourt la nef centrale, glisse avec 
étonnement sous ces voûtes, à la fois légères 
et gigantesques, pour venir se perdre dans 
le lointain où apparaît le rond-point, on ne 
peut se défendre d’une vive exaltation, 
d’une sorte de tressaillement ; l’aspect de la 
basilique de Bazas frappe les sens comme 
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le ferait une poésie sublime ou une belle 
mélodie. 

Avant de mourir, Arnaud de Pins or¬ 
donna qu’on tint allumé la nuit et le jour, 
devant le Saint-Sacrement, un cierge ou 
une lampe, et assigna à cette intention, à la 
fabrique de sa cathédrale, les trois quarts 
de la dîme de Sigalens (1) (le 14 février 
1241.) 

Pendant l’épiscopat de Hugues (1283), 
Gaston, vicomte de Béarn, lègue 50 sous 
morlans pour une messe solennelle de re¬ 
quiem, tous les ans, pour son âme, sous la 
condition expresse qu’une partie de cette 
somme sera employée à la lampe qui brûlait 
devant le principal autel de la cathédrale. 
Vers la même époque, Jean Demirail, 
grand-chantre, donne à celte église la cin¬ 
quième partie de la dîme de Langon. La 
cure de Sigalens étant tombée vacaute, le- 
vêque en assigne les revenus à l’église Saint- 
Jean (la cathédrale). 

Guillaume III, Falquet, Guillaume de 
La Mothe, Théobald de Castillon se succè¬ 
dent dans une période de vingt années. Le 
plus grand d’entre eux , c’est Guillaume de 
La Mothe, dont les vertus et le savoir bril¬ 
lèrent d’un vif écku, et qui appartenait à 
l’une des plus puissantes et des plus illus¬ 
tres familles de la Guienne. 

Sous l’épiscopat de Guillaume V, les An¬ 
glais , indignés de la soumission de Bazas au 
roi de France, confisquent les biens de cette 
ville. L’évêque s’interpose et obtient la ré¬ 
vocation de cette mesure. Poitevin de Mon- 
tesquiou, Jeande Wosq, Gaillard de la Trave 
ou de Préchac ne font que passer (1334). 

Raymond Arnaud de Lamothe bâtit des 
châteaux, orne des églises, dote des mo¬ 
nastères. C’était un homme d’un esprit dis¬ 
tingué , et qui avait des goûts splendides 
(1355). 

Le pieux évêque Géraud du Puy et ses 

(1) O’Rbilly , Estai hist . sur la ville de Batas. 


successeurs Pierre II, Guillaume VI, Ray¬ 
mond V, Géraud II n’ont presque laissé que 
le souvenir de leurs noms au milieu des 
guerres qui dévastaient la Guienne et 
du schisme qui désolait l’église (1375.) 

Jean II fut reconnu par les moines 
de Fonguilhem jusqu’en 1392 : à Guil¬ 
laume VII qui ne fut évêque que pendant 
quelques mois, succéda Pierre de Salpini. 
Né d’une famille pauvre et obscure, Salpini 
s’était élevé par son propre mérite. Il écri¬ 
vit des commentaires sur le maître des sen¬ 
tences et un ouvr âge qui a pour titre : De 
angelicâ hierarchiâ, etc. 

Bernard, Henri de Cavier, Bertrand III, 
et Bernard du Rosier, arrivés à l’épiscopat 
dans des temps difficiles, furent effacés par 
Raymond du Treuil. 

* Naturellement méditatif et passionné 
pour l’étude et la solitude, Raymond, en 
entrant dans les ordres, embrassa la règle 
de Saint-Benoît. Ses hautes vertus et ses 
brillantes qualités lui concilièrent le respect 
et l’estime de tout le monde. Il fut nommé 
par acclamation prieur du couvent de La 
Réole, puis appelé à l’évêché de Consérans 
et transféré à Bazas en 1460. Il gouverna 
long-temps le diocèse de Bazas avec bon¬ 
heur et succès, s’attacha le clergé et eut 
la consolation de voir s’anéantir tout germe 
de schisme et de mésintelligence. Plein de 
dévotion pour la Sainte Vierge, il ordonna 
que l’on chantât, tous les dimanches, dans 
la cathédrale, une messe votive en l’hon¬ 
neur de la Mère de Dieu , et affecta à cette 
dépense toute la dîme de Cudos (1). 

« Raymond du Treuil fut chargé par 
Sixte IV de faire, conjointement avec les 
évêques de Périgueux et de Sarlat, les infor¬ 
mations accoutumées pour la béatification 
de Pierre Berland, archevêque de Bordeaux. 
Il rédigea les statuts de l’Université de Bor¬ 
deaux et fut nommé exécuteur testamen- 

(1) O’Reilly, Essai sur Vhist. de Bazas. 
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taire d’Anne d’Armagnac, veuve de Charles, 
seigneur d’Albret, en 1472 (1). • 

Jean de Bonald était évéque de Bazas en 
1486. Il fit paver la cathédrale en belles 
pierres de taille : la main d’œuvre coûta 
240 fr. bordelais et huit mesures de blé (2). 

Amanieu d’Albret, illustre par sa nais¬ 
sance et par ses talens, fut élu en 1509. 
• C’est lui qui fit publier les constitutions 
synodales de Bazas, où tout porte l’em¬ 
preinte d’une sage fermeté et d’une pro¬ 
fonde connaissance du cœur humain (5) » 
Symphorien Bullioud, son successeur, fit 
exécuter les colonnes d’airain qui entou¬ 
raient le grand autel de la cathédrale, avec 
les chérubins qui en surmontaient les cha¬ 
piteaux. — Ces colonnes ont disparu. 

Foucaud de Bonneval, Jean Déplais, 
Anne Deplats, l’italien Alamanni et Amanieu 
de Foix occupent successivement le siège 
de Bazas. Après eux, Jean Balaguier et son 
frère François eurent à lutter contre les ré¬ 
formés dont l’activité infatigable jetait la 
fermentation et le trouble dans toute la pro¬ 
vince (1571). 

Arnaud de Pontac fut un saint évéque et 
nn grand homme. Pendant tout le temps que 
dura la famine qui désolait le Bazadais en 
1598 , il nourrissait tous les jours à ses 
frais deux mille pauvres , sans parler des 
malades et de ceux qui désiraient voiler leur 
misère. Comme savant, il parut toujours 
avec distinction dans les assemblées du cler¬ 
gé ; ses écrits religieux , ses commentaires 
sur le prophète Abdias , ses notes sur Eu- 
sèbe , son traité contre Duplessis-Mornay, 
lui assurent une place distinguée dans la 
république des lettres (4). — il légua par 
testament, pour décorer la cathédrale de 
Bazas, 12,040 écus. 

(1) OHeilly, Essai sur Vhist . de Basas. 

(2) Octo bladi pipœ. 

(3) O’Rsilly. 

(4) Idem. 


Pendant les guerres de religion, la cathé¬ 
drale de Bazas avait été détruite en partie 
par les proiestans. On doit à Arnaud de 
Pontac et à ses successeurs le décor exté¬ 
rieur , les personnages , les bas-reliefs, 
tous les ornemens du frontispice et des por¬ 
tiques. 

Jean Jaubert , successeur de Mgr de 
Pontac, était jeune et ardent ; il combattit 
avec zèle et avec talent les principes de l’é¬ 
glise réformée. Dans un ouvrage qui a pour 
titre : le Bouclier de la Foi , il s’est mon¬ 
tré savant théologien, controversiste habile. 
— Jaubert mourut à Paris en 1643 (5). 

Nicolas de Grillié , évéque de Bazas pen¬ 
dant trois années laissa de grands regrets 
aux fidèles de son diocèse quand il fut trans¬ 
féré à Uzès , en 1634. 

Henri Listolphi Maroni, aumônier du roi, 
fut promu à l’évéché de Bazas le 8 juin 
1634. C’était un homme d’une vertu éprou¬ 
vée. Il donna de beaux ornemens à la cathé¬ 
drale et fit présent au chapitre d’une épine 
de la couronne du Christ et d’un morceau 
de la vraie croix (6). 

C’est pendant l’épiscopat de Samuel de 
Turé que Louis XIV passa à Bazas ; en vi¬ 
sitant la cathédrale, le roi ne put contenir 
l’expression de son admiration et s’écria : 
Monsieur F évêque, c est beau, cest bien ! 
c est la coquille d'un grand vaisseau ren¬ 
versé sur des fuseaux. 

Guilhaume de Boissonnade et Joseph de 
Gourgue ont laissé à Bazas de touchans et 
profonds souvenirs. 

Edmond Mongin était évéque de Bazas 
en 1724. 

11 fit son entrée dans la capitale du dio¬ 
cèse au milieu d’un grand concours de 
peuple. Mgr Mongin avait été précédé 
dans le Bazadais par une grande réputation 
d’orateur : il fut au-dessusde sa réputation ; 

(5) O’Reilly, Essai sur thist. de Basas. 

(6) Idem. 
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les habitans de Bazas furent étonnés par le 
charme de son élocution, la beauté de ses 
pensées, la noblesse de son style. Mongin 
n’était pas seulement éloquent, il était doué 
d’une belle àme ; né de parens obscurs , il 
accueillit toujours avec bonté les pauvres et 
les malheureux. 

Sous l’épiscopat de Mgr Mongin, le fron¬ 
tispice de la cathédrale fut entièrement ren¬ 
versé par la foudre. Cet évéque fit construire 
le frontispice actuel qui ne s’harmonise guère 
avec le reste de l’édifice ; il fit aussi réparer 
la voûte jusqu’au troisième pilier (1745). 

Le nom de Grégoire de Saint-Sauveur 
clôt la liste dts évêques de Bazas. Gré¬ 
goire de Saint-Sauveur avait été aumônier 
de Louis XV, abbé d’Aubepierre. Il vint à 
Bazas en 1746. Sa vie fut un tissu de bon¬ 
nes actions. Les paysans de la contrée l’ap¬ 
pelaient nostre boun avesque ( notre bon 
évêque). — L’éloge du vénérable prélat est 
tout dans ces simples paroles. 

Depuis 1792, la belle cathédrale de Bazas 
est veuve de ses évêques ; mais elle n’en a 
pas moins conservé son air de majesté et 
de grandeur. 

» Cette longue nef, ses deux rangs de 
croisées gothiques, ses rampes en arcades, 
ce haut clocher avec ses pyramidelles et sa 
flèche , le sanctuaire surtout, ce rond-point 
dont les nombreux vitraux, tournés vers 
l’Orient, réfléchissent avec tant d’éclat les 
premiers feux du jour ; le tout forme un 
ensemble imposant, auquel les objets voi¬ 
sins donnent encore plus de prix ; à gauche, 
s'élève l’épaisse muraille, les tourelles et 
les balustres du jardin de l’ancien évêché ; 
à droite, ce sont quelques maisonnettes, de 
blancs rochers , des remparts en ruines 
couronnés de feuillages. 

» Les voûtes des latéraux et tout l’ordre 
supérieur de la nef, reposent sur vingt-huit 
piliers ronds du même diamètre (1 m. 2 
déc.); mais différons pour l’âge et le style. 
Les cinq premiers de chaque côté nous in¬ 


diquent l’agrandissement que reçut l’église 
en 1233 ; les autres appartiennent en partie 
au onzième siècle ; les quatre colonnettes en¬ 
gagées dans une colonne centrale rappel¬ 
lent l’architecture carlovingienne, dont les 
imitations étaient assez fréquentes. L’or¬ 
dre supérieur de la nef, quoique régulier 
quant aux grandes arcades, surmontées 
chacune d’une niche à voûte surbaissée , et 
plus haut, d’une croisée ogive , présente 
aussi des différences; les colonnes engagées 
qui portent les arcs de la voûte sont ioni¬ 
ques , aux cinq premières arcades ; elles 
changent aux arcades suivantes, et leur fût, 
d’une longueur démesurée, est couronné d’un 
petit chapiteau corinthien ; ainsi on y voit 
mêlés et confondus les ornemensdetousles 
âges ! 

« Quelques-uns de ces détails , le bel 
autel à la romaine, isolé au milieu du sanc¬ 
tuaire , une chaîne en pierre à panneaux de 
marbre, la cuve élégante d’un bénitier de 
marbre, dont l’eau pure et tranquille ré- 
flète dans son cristal les voûtes, les arcades 
et trois croisées toutes lumineuses, sont 
les seuls ornemens de la nef, étrangers au 
gothique ; l’église a perdu ses tableaux et 
la grille à moulures d’or qui entourait le 
chœur. On n’a pas même respecté deux 
tombeaux dont on reconnaît encore les ves¬ 
tiges sur le mur latéral à gauche. 

• Le frontispice répond aux dates que 
j’ai indiquées. Le clocher, de 63 mètres 
de haut, a trois étages quadrilatères en re¬ 
traite , et couronnés d’une galerie au mi¬ 
lieu de laquelle monte dans les airs une 
flèche fleuronnée ; les trois grands porti¬ 
ques d’entrée que séparent et qu’accompa¬ 
gnent des piliers pyramidaux, les sujets y 
sont sculptés sous les arcs ; la galerie a 
jour, qui sert de bandeau à la façade, et 
derrière laquelle s'élevait un fronton que 
des furieux ont mutilé ; mais il nous reste 
encore une rose de 5 mètres de diamètre, 
travaillée avec beaucoup d’art ; toutes ces 
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constructions appartiennent pour le plan à 
l’architecte d’Arnaud de Pins. C’est un ou¬ 
vrage du commencement du treizième siècle. 
Mais si dans quelques parties vous retrou¬ 
vez le ciseau de l’époque romane, vous ne 
pouvez aussi méconnaître dans les jolis dé¬ 
tails des niches inférieures le faire plus gra¬ 
cieux des siècles de la renaissance. 

• Les tableaux du portique central sont 
au nombre de quatre, placés horizontale¬ 
ment les uns au-dessus des autres. L’artiste 
y a présenté la nativité de Saint-Jean-Bap- 
tiste et la condamnation prononcée par Hé- 
rode au milieu d’une orgie ; la résurrection' 
générale, figurée par une ligne de tombeaux 
qui s’enlr’ouvrent ; le jugement dernier re¬ 
connaissable au désespoir des coupables ; et 
dans la clef de l’ogive, l'Éternel assis sur 
son trône. — Une foule de personnages, 
sculptés sous les arcs, figurent toute la hié¬ 
rarchie céleste. 

« Sous le portique méridional, la bar¬ 
que de Saint-Pierre abandonnée , sans pi¬ 
lote , sur les flots ; la même barque montée 
par cet apôtre et quelques autres personna¬ 
ges ; enfin, le supplice de ce premier chef 
de l’église, occupent trois tableaux dont 
l’encadrement est décoré d'une multitude 
de petites figures. A la variété de leur cos¬ 
tume , je les crois destinés à nous repré¬ 
senter les différèns peuples de la terre, que 
l’église appelle tous également dans son sein! 
— Deux tableaux occupent le fond du troi¬ 
sième portique, entre la porte et l’église ; 
l’intérieur représente la Vierge, au moment 
ou elle vient d’expirer ; elle est étendue sur 
le lit funèbre qu’entourent les douze apôtres. 
Au-dessus d’elle, deux anges en demi-re¬ 
lief soutiennent un voile dans les airs, sur 
lequel repose une figure ailée , debout, les 
mains jointes, les regards tournés vers le 
ciel. Est-ce une image allégorique de l’As¬ 
somption de la Vierge ? on peut le croire 
quand on jette les yeux sur le second ta¬ 
bleau : il est, en effet, impossible de ne | 


pas y reconnaître Marie, déjà rendue au 
séjour de la gloire, assise à la droite de 
son fils ; au pied du trône, deux anges à 
genoux brûlent des parfums; d’autres en 
voltigeant sèment des fleurs sur la tête de 
Jésus et de sa mère. Ces deux jolis bas- 
reliefs sont traités avec beaucoup d’esprit 
et dégoût. 

• Des cinq arcs gothiques dont se com¬ 
pose la voûte, les deux premiers renfer¬ 
ment un zodiaque complet, accompagné de 
personnages allégoriques, qui répondent 
aux saisons et auxdifférens travaux agricoles 
de l’année. Les douze signes sculptés sur 
Tarde plus extérieur sont rangés, de gau¬ 
che à droite, dans Tordre que suivent en¬ 
core nos calendriers. On ne peut les mécon¬ 
naître. Mais l’arc n’étant divisé qu’en dix 
cases, le premier et le dernier des signes 
ont été placés à la naissance du second arc. 
Le sculpteur a représenté le verseau sous 
les traits d’un personnage assis, coiffé d’un 
capuchon, vêtu d’un large manteau , et te¬ 
nant sur ses genoux une urne inclinée ; le 
siège est imité de l’antique. La figure cor¬ 
respondant à droite est celle d’un vieillard 
endormi, symbole du sommeil de la nature 
pendant l’hiver. 

• Deux poissops jouant au-dessus l’un de 
l’autre en jsens contraire, un béier au pied 
d’un arbre, un taureau dans la même pose, 
figurent les trois signes suivans. Viennent 
ensuite les gémeaux ; ils ont pour emblème 
deux personnages nus, très-rapprochés. 
Dans le cadre correspondant, on remar¬ 
que un homme à cheval coiffé d’une bar¬ 
rette ou d’une espèce de heaume ; son vê¬ 
lement très-étroit dessine toutes les formes : 
c’est peut-être une allusion au retour de la 
belle saison ; l’artiste aura voulu figurer un 
seigneur regagnant ses terres, un guerrier 
rejoignant ses drapeaux ; mais lequel des 
deux? Le bas-relief n’est pas assez con¬ 
servé pour en bien juger. Des traces encore 
un peu reconnaissables, sont tout ce qui 
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reste dif signe do cancer. Le lion est re¬ 
présenté debout, dans l'attitude de cet ani¬ 
mal quand il s'élance ; à côté, sous le second 
arc, un cultivateur tenant à la main droite 
une faucille, et de la gauche une gerbe, 
nous avertit que ce signe est celui des mois¬ 
sons. Une jeune fille, à moitié nue, repré¬ 
sente la Vierge ; sa pose est gracieuse, sa 
figure modeste, sa coiffure élégante et sim¬ 
ple , la draperie jetée avec goût pour voiler 
toutes les parties inférieures du corps, sont 
d'un faire plus soigné que les autres bas- 
reliefs : vous croiriez celui-ci du siècle de 
la renaissance. Le signe de la balance cor¬ 
respond aux premiers mois des vendanges ; 
il est indiqué par un vendangeur portant le 
raisin dans la cuve. Sous l'arc suivant, un 
autre vendangeur dépouille de ses grappes 
un cep de vigne. Le scorpion a pris les traits 
et la forme de la salamandre des lagunes, 
animal si connu dans nos landes, où il est 
l'effroi du peuple qui lui donne encore au¬ 
jourd'hui le nom de scorpion. Quant au sa¬ 
gittaire, il est très-dégradé; un oiseau posé 
sur des feuillages, plus bas un torse qui 
peut avoir été celui d'un centaure, voilà tout 
ce qu'il est permis de reconnaître ; enfin, 
un chevrier vêtu de la cape landaise, et, 
devant lui, sa chèvre broutant au pied d'un 
arbre désignent le capricorne ; ce der¬ 
nier signe est aussi mutilé que le précé¬ 
dent^). • 

La construction de la cathédrale de Bazas 
est, dans son ensemble, régulière; mais en 
examinant avec soin les détails, on y trouve 
des différences et des irrégularités. En en¬ 
trant, on voit les premiers piliers ronds, 
tandis que les autres sont composés de qua¬ 
tre jolies colonnes engagées dans une co¬ 
lonne centrale. Les ornemens des chapi¬ 
teaux varient également, et le diamètre des 
colonnes à l'ordre supérieur, n’est pas tou¬ 
jours le même. Mais ces irrégularités dis- 

(1} F. Joüannbt, Rapport i l’Acad. de Bordeaax. 


paraissent devant le magnifique ensemble 
de ce monument (2). 

Les bas côtés se prolongent en égale lar¬ 
geur derrière le sanctuaire ; le rond-point 
est occupé par cinq chapelles susceptibles 
de grands embellissemens, et au-dessus du 
grand-autel se trouve une table en marbre, 
avec une inscription en lettres d'or* en 
l’honneur du vertueux Arnaud de Pontac (3). 

Voici le texte de cette inscription : 

« Arnaud de Pontac, évéque de Bazas, 
empêché par la mort de rebâtir cette église 
que les hérétiques avaient détruite pendant 
les guerres civiles, chargea son héritier de 
le faire. Godefroi, fils de son frère, prési¬ 
dent du parlement de Bordeaux, commença 
le travail ; Arnaud, fils de Godefroi, et son 
successeur dans sa dignité parlementaire, 
l'acheva à grands frais, en 1635 (à). 

L'ANCIEN PRIEURÉ DE CAYAC. 

Sur la route de Bordeaux en Espagne , 
par les grandes landes, un peu au-delà de 
Gradignan , à 8 kilomètres de Bordeaux , 
le terrain se trouve tout à coup resserré de 
chaque côté par de vieilles murailles devant 
lesquelles presque tout le monde passe in¬ 
différent et inattentif. 

L'histoire ne nous fournit que des ren- 
seignemens assez vagues, sur le prieuré de 
Cayac , chacun sait qu'autrefois l'usage d'é¬ 
tablir des auberges pour recevoir les voya¬ 
geurs , n'était ni connu ni introduit. Si quel¬ 
qu'un était dans le cas de voyager, il fal- 

(2) Essai sur Vkist. de Basas . 

(3) Idem. 

(4) Banc sacram œdem per bella civilia ab here- 
ticis dirutam Arnaldus Pontacus episeopus Vasat ., 
cum mortepreventus ipse nonposset, hœredem stntm 
reficere jussit. Godofridus, fratris ejus filius in cu¬ 
ria Burdigalensi presses infutatus inchoavit. Ar¬ 
naldus Godofridi filius in eddem dignitate succès- 
«or, magnis sumptibus perfecit , anno dom . 1635. 
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lait qu’il se retirât chez des particuliers qui 
exerçaient bénévolement l'hospitalité. Bien¬ 
tôt des hôtelleries publiques, qui étaient à 
la fois des hôpitaux, furent édifiées en fa¬ 
veur de ceux qui entreprendraient des pè¬ 
lerinages , dirigées et surveillées par des 
religieux. Un des plus anciens hôpitaux de 
ces contrées était celui de Cayac ou Gayac, 
près de Gradignan, placé sur la grande 
•route de France en Espagne, de Bordeaux 
a Saint-Jacques-de-Compostelle. Les nom¬ 
breux pèlerins qui avaient coutume de se 
rendre en ce lieu trouvaient à Oayac, abri, 
secours, soins pieux et désintéressés. 

L'édifice dont nous voyons aujourd’hui les 
ruines pittoresques eut donc d'abord une 
destination tout-à-fait charitable et fut diri¬ 
gé par des frères hospitaliers. L’hôpital exis¬ 
tait dès le treizième siècle. Un titre de 1229 
en fait mention ; mais sa fondation , selon 
toutes les probabilités, était beaucoup plus 
ancienne (1). Son église existait encore in¬ 
tacte en l'année 1785. La dévastation com¬ 
mença à l'époque de la révolution, et c'est 
une espèce de miracle si quelques arcades, 
quelques piliers, quelques détails subsistent 
encore aujourd’hui. 

Pendant plusieurs siècles , cet hôpital 
dépendait delà collation des archevêques de 
Bordeaux, mais ce n'était qu’un bénéfice en 
titre ; les revenus suffisaient à peine aux 
charges de la destination , celle de recevoir 
tous les pèlerins qui allaient et venaient. De 
même que tous les hôpitaux destinés aux 
voyageurs , il fut changé en prieuré. Le 
cardinal de Sourdis s'en démit en effet pour 
Punir à la Chartreuse de Bordeaux. Dès 
1618 , il releva des Chartreux en qualité 
de prieuré et fut régi par un prieur simple 
de cet ordre complètement voué, comme on 
sait, à la solitude, au silence , à l'oraison 
continuelle ; c'est pour se séparer tout-à- 

(1) Variétés bordelaises, par l’abbé Beaurein , 
tome iv, page 140. (Bordeaux, 1780). 


fait du commun des hommes., disent les 
mémoires du temps , qu'ils étaient dans la 
nécessité de ne pouvoir s'établir qu'en des 
lieux nobles , affranchis et immunés de tou¬ 
tes tailles, subsides et autres charges quel¬ 
conques. Cependant les Chartreux furent 
long-temps troublés dans leur possession par 
les chevaliers de Saint-Lazare qui préten¬ 
daient , en vertu de quelques édits des rois, 
aux droits de suzeraineté $ ce ne fut que 
vers 1673 que ces religieux devinrent pai¬ 
sibles possesseurs du prieuré. Un procès- 
verbal de la même anuée (2), dressé par 
Henri de Montaigne , commissaire du par¬ 
lement, donnent les détails suivans, aux¬ 
quels leur simplicité prête un véritable in¬ 
térêt et qui prouveront que les Chartreux 
firent l'acquisition d’un bien chétif mobilier 
et d'un pauvre établissement. 

« L'église du prieuré est séparée de la 
maison et autres bâtimens , par le grand 
chemin de Bordeaux à Bayonne et en Espa¬ 
gne ; dans son intérieur il y a un autel 
honnêtement composé et garni, au-dessus 
duquel, dans un rétable de pierre, induit 
de plâtre, il y a un tableau de la hauteur 
de cinq à six pieds, de belle peinture à 
l'huile, représentant la Sainte-Vierge de 
Cayac et à ses pieds Saint-Jacques, apôtre, 
et Saint-Bruno ; un peu au-deçà de l'autel , 
il y a deux prie-Dieu de bois de sapin ; l'é¬ 
glise est en bon état, blanche, bien net¬ 
toyée de toute sorte d’immondices et fer¬ 
mant à clé. 

» Par une autre porte qui est dans la 
façade de l'église , tirant du côté du cou¬ 
chant , on entre dans une place d’environ 
vingt pas de long et dix pas de largeur ; 
c'est le cimetière des pèlerins morts en ce 
lieu. Celle place est masquée au couchant 
par une grande salle, dite l'hôpital, où lo- 

(2) Archives de la Préfecture de la Gironde, 4.* 
division ; corporations religieuses, anciens titres de 
la Chartreuse de Bordeaux. Registre 9.*, n.* 118, 
page 320. 
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gent les pèlerins lorsqu’ils passent ou cou¬ 
chent dans ce lieu ; on y entre du cimetière ; 
il y a une cheminée , quatre lits , garnis 
chacun de rideaux d’étoffe de laine grise ; 
d’une paillasse, d’un traversin , d’un ma¬ 
telas , de deux linceuls , d’une couverture 
et d’un ciel de lit, le tout bien propre et en 
bon état. De plus, une table, un banc, 
un coffre et un prie-Dieu, au-dessus duquel 
il y a un crucifix. 

» En sortant de la salle par le cimetière, 
et en traversant le chemin de Bayonne, on 
entre dans la basse-cour du prieuré ; là, 
par un degré de pierre fort vieux, on monte 
dans une salle flanquée de chaque bout 
d’une chambre ; l’une d’elles est garnie de 
deux lits pour y recevoir et loger les pèle¬ 
rins prêtres ou personnes de distinction ; 
ces lits sont aussi garnis bien proprement 
et honnêtement ; une table carrée au milieu 
avec six chaises de bois , et un tableau re¬ 
présentant un crucifix au-dessus de la che¬ 
minée ; l’autre chambre servait pour la re¬ 
traite et logement des religieux qui, les 
dimanches et fêtes, venaient célébrer la 
messe. En descendant en bas, on trouve au 
bout du degré, la chambre où fait sa de¬ 
meure le religieux qui a soin de l’établisse¬ 
ment; sur le couchant desbàlimens, on 
voit un cuvier, un chai et cellier avec une 
écurie. Derrière les bâtimens, se trouve un 
jardin fermé de muraille, duquel se décou¬ 
vre un petit pré bordé du nord par un ruis¬ 
seau appelé la Jalle; ce ruisseau s’écoule vers 
Bordeaux , et fait moudre un petit moulin. » 
Suivant les mêmes documens historiques, 

« tous les pèlerins qui passaient à Cayac 
étaient bien reçus et y prenaient leur retrai¬ 
te, soit pour le jour et la nuit ; à ceux qui ne 
faisaientque passer, on donnait du pain ctdu 
vin; parfois, leur nombre a été si grand, 
que, ne pouvant suffire . à leur couper du 
pain, et pour'ne pas les retarder, on était 
obligé d’appeler des journaliers en aide. » 

On ignore les causes notables du change¬ 


ment de l’hôpital en prieuré ; on peut l’at¬ 
tribuer avec quelque fondement à la rareté 
et à la cessation presque définitive des pè¬ 
lerinages. Cette transformation fut un mal¬ 
heur pour les pauvres, car, ainsi que le dit 
naïvement un historien Bordelais : « l’hôpi¬ 
tal de Cayac servait de retraite aux pau¬ 
vres ; le prieuré n’est devenu avantageux 
qu’au titulaire. N’eùt-il pas été plus con¬ 
forme à l’intention du fondateur ou des 
bienfaiteurs de ces hôpitaux , que ceux- 
ci ne servant plus à la réception des pè¬ 
lerins, ils servissent à celle des pauvres 
malades de la campagne ? Cela n’a point 
été fait ; on a souffert, au contraire , que 
ces hôpitaux aient été convertis en bénéfi¬ 
ces ; et de là, en partie , l’anéantissement 
de tant de pieuses fondations faites par des 
anciens fidèles. Ce ne sont pas les Chartreux 
qui ont converti cet hôpital en prieuré; il 
faut, d’ailleurs , leur rendre celle justice , 
qu’ils distribuent tous les jours la nourri¬ 
ture à un très-grand nombre de pauvres. 
Ce fait est de notoriété publique ; mais cela 
ne détruit pas la solidité de l’observation 
que l’on vient de faire. • 

On ne peut s’empêcher de partager l’o¬ 
pinion de l’auteur des Variétés Borde¬ 
laises; car il n’y a plus aujourd’hui d’hos¬ 
pices et d’hôpitaux que dans les villes. On 
conçoit de quelle utilité devaient être de 
semblables établissemens pour les pauvres 
habitaus de la campagne, privés de res¬ 
sources, de soins , par leur éloignement, 
leur ignorance et leur misère. 

Un fait intéressant se rattache à l’his¬ 
toire de cet édifice. L’église du prieuré eut 
à soutenir un assaut vers le mois de mai 
1649. D’après les recherches faites à ce 
sujet, voici ce qu’on a découvert dans une 
chronique bordelaise (1). Laissons parler 
l’hislorien lui-même, nous craindrions de 
gâter son récit. 

(1) Mouvement de Bordeaux , 1.1, pag. 220. 
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• Le duc d’Epernon fut en personne , 
avec sa cavalerie, dans la paroise de Gradi¬ 
gnan ; et ayant appris que quelques paysans 
étaient retirés dans l’église du prieuré de 
Cayac, qui appartenait aux pères Char¬ 
treux dans la même paroisse, .avec réso¬ 
lution de se défendre, il les envoya som¬ 
mer ; mais ils témoignèrent tant de cœur, 
que le trompette n’en eut que le refus ; de 
quoi le duc d’Epernon fut si fort outré, 
qu’ayant fait mettre pied à terre à ses 
cavaliers, quelques-uns d’entre eux les at¬ 
taquèrent , qui , pour faire trop les braves, 
furent portés les premiers par terre, et mar¬ 
quèrent à ceux qui les soutenaient, qu’un 
fusil entre les mains d’un paysan adroit 
sait abattre un gentilhomme, pour s’il vail¬ 
lant qu’il soit. Le duc s’étant avancé dans 
la troupe , fut miré par deux fois, et pos¬ 
sible y eùt-il demeuré, sans le frère du 
vicaire de cette paroisse , lequel ces vil¬ 
lageois avaient élu pour chef, parce qu’il 
était entendu dans les armes , rabattit 
autant de fois le fusil qui l’avait pris en 
mire ; néanmoins, lés cavaliers ayant ga¬ 
gné fossé, effrayèrent si fort ces paysans, 
qu’ils ne pensèrent plus qu’à trouver leur 
salut dans la fuite , sauf quelques-uns qui 
demeurèrent résolus de périr avec le com¬ 
mandant; et en effet, ils soutinrent tout 
autant qu’ils eurent de munition ; mais en¬ 
fin , se sentant faibles, ils acceptèrent la 
capitulation qui leur fut présentée de leur 
sauver la vie. En conséquence de quoi les 
Epernonistes étant entrés dans le prieuré, 
ils enfermèrent les paysans et se saisirent 
de celui qui les commandait, contre lequel 
le duc d’Epernon prononça l’arrêt de mort, 
le faisant pendre et étrangler par un 
paysan, nonobstant qu’il lui eût conservé la 
vie, et que la noblesse qui l’escortait, tou¬ 
chée de compassion pour un si vaillant sol¬ 
dat , se piquât de générosité pour un hom¬ 
me de cœur et de fidélité pour l’entretien 
de sa parole donnée dans la capitulation ; 


ce qui frappa si sensiblement le sieur de la 
Roche , son capitaine des gardes, que dès- 
lors il lui remit sa charge , estimant ne 
pouvoir pas trouver d’assurance à servir un 
maître si infidèle. » 

Cependant, toujours d'après le même au¬ 
teur (1), ce même de la Roche était en¬ 
core capitaine des gardes du duc peu de 
temps après cette affaire, et dans la même 
année, et, comme tel, il intriguait en sa 
faveur à Bordeaux. Il pourrait donc s’éle¬ 
ver quelques doutes sur l’exactitude des dé¬ 
tails donnés par le sire de Fonteneil, d’ail¬ 
leurs zélé parlementaire et ennemi impla¬ 
cable du duc d’Epernon. 

De 1673, époque à laquelle les Chartreux 
jouirent paisiblement de l’abbaye, jusqu’au 
moment où la révolution de 1789 les en dé¬ 
pouilla et en commença la destruction, aucun 
fait n’est à signaler. Nous n’avons pu en re¬ 
cueillir aucun dans le pays; l’église est au¬ 
jourd’hui une verrerie, le prieuré une habi¬ 
tation particulière, toute décoration exté¬ 
rieure est mutilée ; les titres de propriétés, 
antérieurs à 1789 , n’existent plus ; ils fu¬ 
rent brûlés à cette époque au bourg même. 
— Passons aux détails archéologiques. 

L’hôpital, ou, si l’on veut, le prieuré 
de Cayac, paraît avoir été d’une impor¬ 
tance notable. Aujourd’hui il ne reste guère * 
que les débris de deux façades. L’une, à 
l’occident de la grande route, dépendait du 
prieuré proprement dit; l’autre, située 
exactement vis-à-vis la précédente, appar¬ 
tenait à l’église dont il subsiste encore quel¬ 
ques portions de piliers et de murailles à 
l’intérieur. Ces deux fragmens sont de la 
première période ogivale, c’est-à-dire, à 
peuprèsdu treizièmesiècle. Nous ajouterons 
que leur riche décoration, bien que muti¬ 
lée , se distingue encore par la pureté de 
son exécution, l’élégance de ses ornemens 

(1) Histoire des mouvemeus de Bordeaux, parFou- 
teneil, tom. i, chapitre 2 , pag. 129 et suivantes. 
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et le boo choix de ses matériaux ; le peu 
qui reste de l'intérieur de l'église appar¬ 
tient , pour la partie inférieure, à la même 
époque que la façade, et pour la partie su¬ 
périeure/ au siècle suivant. 

Une maison du dix-septième siècle, ados¬ 
sée aux ruines du prieuré, offre une tour et 
une façade assez pittoresques. Les fenêtres 
sont élégamment croisillées ; le tout est en 
bon état de conservation, et paraît dater de 
l'époque où l'édifice est devenu prieuré, 
d’hôpital qu’il était. 

Cette supposition est confirmée par une 
date que l’on voit au haut d’une croisée, 
1644, et une seconde, 1649. On pourrait 
en conclure le commencement et la fin de 
cette construction additionnelle. 

Dans une des arcades ogivales du prieuré, 
et sur un soubassement et à l’extérieur, on 
remarque les restes d'une figure de la 
Vierge assise sur uné chaire; la figure a 
été entièrement mutilée par le vandalisme 
moderne; la chaire, un peu moins mal¬ 
traitée, présente encore des ajustemens gra¬ 
cieux et soigneusement exécutés. Cet te chaire 
oufauteuüest haute environ de95 centimè¬ 
tres et large de 70. L'espèce de chapelle 
ogivale dont elle occupe le centre, forme un 
avant-corps et est soutenue de chaque côté 
par une rangée de cinq colonnes en retraite. 
Ces colonnes sont surmontées et réunies par 
une archivolte composée de moulures or¬ 
nées. La partie intermédiaire présente des 
guirlandes formées de rosaces sur plusieurs 
rangs. Enfin cette arcade est entourée d'un 
entrelas dont l’exécution riche et élégante 
a demandé autant de soin que de bon goût. 
Malgré une détérioration regrettable et 
toujours croissante, l’effet de ce travail est 
encore charmant à l'œil de l’observateur. 
La tradition du pays établit que cette niche 
était fermée par un grillage. Les pèlerins 
s’y arrêtaient et posaient aux pieds de la 
statue une offrande que les religieux ve¬ 
naient recueillir. 


Du côté opposé, et sur la façade de l’é¬ 
glise , il existe les restes d’un écu armorié 
exécuté avec soin , mais que les dégrada¬ 
tions ne permettent pas de reconnaître avec 
exactitude. Nous ne dirons rien des métaux 
ni des émaux qui ne sont point indiqués, 
et nous nous bornerons à la mention des 
pièces. Cet écu est écartelé; il porte au 
premier quartier deux émanches ; au 
deuxième , il est palé de sept pièces, et 
porte un chef; au troisième, il est écartelé 
et porte, sur le tout, une pièce étrange et 
qui parait sans analogies avec les signes hé¬ 
raldiques ; seulement sa partie supérieure 
a quelque ressemblance avec une crosse 
dont nous ne pensons pas cependant qu’elle 
retrace l’image ; au quatrième, il est lo- 
zangé ; enfin, et au centre de l’écu , il a 
existé une pièce brochant sur le tout, et 
que sa complète mutilation rend absolument 
méconnaissable. 

Quelques explications de détail sont néces¬ 
saires. 

La forme de l’église est un parallélogram¬ 
me rectangle, dont la longueur en œuvre est 
de quatorze mètres deux cents millimètres, 
et la largeur de neuf mètres sept cent vingt- 
cinq millimètres. 

Dans la partie orientale était le chœur de 
l’église, dont on ne voit plus de vestige. 
Cette partie a été démolie il y a environ 
vingt-cinq ans. Cependant on aperçoit des 
restes extérieurs qui indiquent que le chœur, 
l’autel principal ou chapelle étaient placés 
en dehors des murs actuels, et de forme 
demi-circulaire , d’une longueur de neuf 
mètres à peu près. Il n’existe point de cha¬ 
pelles dans le reste de l’église. 

Les piliers ou faisceaux de colonnettes 
sont à l’intérieur au nombre de six, dont 
quatre étaient isolés et les deux autres liés 
au mur parallèle à la route royale qui le 
borde. Ces piliers ou colonnes ont aujour¬ 
d'hui , de hauteur totale, deux mètres trois 
cent trente millimètres ; dans l'intérieur de 
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l’église od n’aperçoit nulle part des statues ; 
elles ont été mutilées ou détruites antérieu¬ 
rement à 1789. 

Les voûtes n’existent plus; elles étaient 
ogivales et à nervures saillantes. 

Le sol de l’église a été élevé au moins 
d’un mètre et demi, de même que celui de 
la route, qui a ainsi enterré la partie infé¬ 
rieure des façades ; néanmoins toutes les 
personnes qui l’ont vue antérieurement à 
cette élévation, assurent n’avoir jamais re¬ 
marqué dans l’église de grandes pierres ser¬ 
vant de pavés et qu’elle était dallée en 
carreaux ordinaires et sans émaux. 

Les portes de l’édifice, au nombre de qua¬ 
tre , sont en ogives, soutenues de chaque 
côté, les unes par uu rang de six colonnes , 
les autres par deux rangs seulement, or¬ 
nées de feuillages dans la partie supérieure 
et au-dessous des chapitaux. Les nervures 
sont placées sur trois rangs de deux chaque. 
On remarque une guirlande de feuillages, 
entrelacée d’un fil qui semble la soutenir. 
De ces quatre portes, trois sont murées ; 
elles donnaient issuè sur les parties latéra¬ 
les de l’église. Tout ce côté de l’ancien 
prieuré est le plus maltraité, et cela s’ex¬ 
plique par la présence du four à verre. 

Les contemporains des Chartreux n’ont 
jamais vu de souterrain dans cette abbaye. 
Lors de la construction du premier four, 
on trouva des ossemensdans la nef, et plus 
loin, dans les dépendances du domaine et 
au sud, on trouva un tombeau en pierre 
bien conservé, auquel on n’a pas touché ; 
il reste donc enfoui sous le fourneau. 

Nous avons parléde la bonne conservation 
des détails d’architecture ci-dessus décrits ; 
disons que leprieurédeCayac, véritable dé¬ 
bris prévilégié, aura dû quelque chose à 
sa solitude et à son abandon. En effet, ou¬ 
blié, à moitié renversé, il a échappé au 
fléau du badigeon, plus heureux en cela 
que ceux de nos monumens qu’un zèle ma¬ 
ladroit a la prétention de restaurer en les 


défigurant. Qui ne préférerait cette ruine 
toute simple et toute naïve, à ces pierres 
uniformément encroûtées, blanchies, jau¬ 
nies ou roséolées, dont nous avons si sou¬ 
vent à gémir au sein des villes. Félicitons- 
nous de pouvoir admirer encore le fini, la 
délicatesse des feuillages et des découpures 
de toute espèce qui enrichissent les façades 
chancelantes du prieuré de Cayac. Tout ce 
qui n’est pas à la hauteur des moyeux des 
charrettes qui stationnent près de la verre¬ 
rie , s’offre à peu près intact à nos regards. 
On s’étonne qu’il en soit ainsi ; car le Midi 
de la France, comme on l’a fait justement 
remarquer, est exposé plus que le Nord à 
cette épidémie de la détrempe et du badi¬ 
geon. Tous les ans, la Provence, le Lan¬ 
guedoc et nos contrées, sont envahis par 
une nuée de peintres nomades venus d’Ita¬ 
lie, qui étendent leurs ravages jusqu’aux 
bords de la Garonne ; espèce de Normands 
dévastateurs, ils n’épargnent pas même les 
plus humbles églises de campagne, qu’ils 
souillent de toutes les enluminures d’un ca¬ 
baret , sous prétexte de les rajeunir et de 
les décorer. 

F. Lehoy, 

Président de l’Académie de Bordeaux. 


LE GRMMHÉATRE DE BORDEAUX. 

Le duc de Richelieu, désirant un théâtre 
à Bordeaux, chargea le célèbre architecte 
Louis d’en composer les dessins (1773). 

Louis arrive dans notre ville avec le projet 
d’un des plus beaux théâtres de l’Europe ; 
il veut de suite se mettre à l’œuvre ; mais 
de suite aussi une nuée d’opposans lui pré¬ 
sage bien des dégoûts : rarement, il est 
vrai, on accomplit de grandes chose sans 
éprouver de grands obstacles, l’ignorance 
et l’envie travaillant sans cesse à détruire, 
dans l’ombre, ce que le génie veut pro¬ 
duire au grand jour. 

Ce fut, en effet, au milieu de contrariétés 

10 
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de tous genres, que ce grand mattre pro¬ 
duisit l'édifice admirable dont nous allons 
parler. 

Les jurats, les bourgeois, les maçons, 
entreprirent, à son égard, une opposition 
décourageante pour tout autre que lui; 
qu'on juge de son embarras en celte fâ¬ 
cheuse circonstance : comment prouver à 
des aveugles que l'œuvre qu’il va créer sera 
belle? Si son seul parti fut de dire comme 
Jean-Jacques : « Ta is-loi, » louons-le d’a¬ 
voir eu la force d'ajouter : « Continue, ils 
» ne te comprennent pas. » 

Ce fut à ses puissans protecteurs Turgot, 
Richelieu, Necker, Cluny, que Louis dut 
de commencer son œuvre ! Ce fut à eux, 
nul doute, mais l'on doit cependant lui ren¬ 
dre justice, il ne se laissa jamais abattre ; 
il semblait, au contraire, grandir à mesure 
que grandissaient les difficultés. 

Ainsi qu’un général habile, analyse, d'un 
coup-d’œil, le terrain, et choisit la position 
la plus avantageuse, de même, l'architecte 
aux vues étendues voulait, en établissant 
son théâtre, afin de produire le plus d’effet 
possible, tourner la façade principale du côté 
du ffeuve, et laisser une place immense au 
devant de l’édifice qu’il allait élever. On eût 
pu alors parfaitement l’apprécier comme 
effet perspectif, il eût gagné beaucoup 
comme proportion, les colonnes pouvant 
reposer sur un piédestal précédé d'un grand 
nombre de marches, ainsi que l’ont prati¬ 
qué presque toujours les anciens et les 
modernes. 

Par cette heureuse disposition , la partie 
supérieure et les combles n'eussent pas 
écrasé le bas de l'édifice. 

On ne dirait plus : une belle statue sans 
pieds. 

L'idée de Louis fut malheureusement re¬ 
poussée , parce que, dans un pays commer¬ 
çant, peu sensible, à cette époque, aux 
beautés de l’art, on aima mieux vendre les 
terrains de la place projetée pour en former 


l’Ilot de la Préfecture, que d’avoir un théâtre 
d’un aspect vraiment admirable. 

C’est aux études pénibles que fit Louis, 
éludes cependant pleines de charmes pour 
lui, que nous sommes redevables d’un édifice 
aussi pur et simple de forme que parfait de 
disposition et de convenance. 

Dans le théâtre construit par cet habile ar¬ 
chitecte, tout y est motivé : son parti est 
grand et simple, l'aspect monumental et no¬ 
ble ; chaque partie s'annonce bien et désigne 
toujours ce qu’elle est; sa vaste salle se 
trouve parfaitement indiquée par son comble 
immense. Toute celle ordonnance est d'une 
riche simplicité, on dirait de l’architecture 
de Vignolle ou de Palladio. 

Pour en bien saisir les beautés, essayons 
d'analyser les diverses parties qui en for¬ 
ment l’ensemble, afin de rechercher à re¬ 
produire la même série d'idées, les mêmes 
élémens d’enthousiame qui dominaient le 
grand maître, et l’état d’inspiration où il 
était, lorsqu’il couçutcetteœuvreimposante, 
qui frappe sans cesse d’étonnement et d’ad¬ 
miration. 

Qui pourrait contester l'effet étonnant 
que produisent les belles lignes, les faces 
simples et majestueuses de ce monument ? 
Quel est le spectateur qui n'éprouve, en 
avançant vers la colonnade, une émotion 
bien vive de curiosité et de plaisir, lors¬ 
qu'il aperçoit surtout un aussi grand nombre 
de beautés réunies dans un espace aussi 
rétréci, lorsqu'il découvre si haut au-dessus 
de lui, ces chapilaux, ces caissons, ces 
sopbites ornés avec tant d’économie et de 
goût ! Que ne ressent-il pas dès qu’il a fran¬ 
chi les marches du péristyle, et que le ves¬ 
tibule lui est ouvert!.... Il ne se trouve plus 
humilié par la hauteur prodigieuse ; il de¬ 
meure troublé par l'infinité de détails qui 
affectent sa vue ; ce n'est plus cette colonnade 
lisse et noble qui le montrait si petit à lui- 
même; ce sont d'autres colonnes moins 
grandes, mais d'un genre et d'un goût re- 


Digitized by ^.ooçle 




!»,**'>* 


te 























Digitized by 



— 75 — 


marquables ; Vœîl glisse avec plaisir autour 
de leur galbe élégant et sévère, et s’arrête 
avec satisfaction sur les faces du fond du 
vestibule, décorées de niches ajustées avec 
délicatesse et entourées d’omemens d’un 
heureux effet. — Le plafond, soutenu par 
les colonnes, offre à l’œil surpris un aspect 
aussi varié qu’agréable : ses compartimens 
en caissons ornés de rosaces ajoutent beau¬ 
coup de grâce, êtent de la trop grande sé¬ 
vérité de l’ordre, et donnent à l’ensemble un 
aspect harmonieux et léger. 

Amesurequel’ons'avanceverslesarcades, 
qui ménagent aux regards de l’observateur 
une nouvelle surprise, qui pourrait dire tout 
ce qu’il éprouve, à l’aspect des beautés 
nouvelles dont il est assailli de toutes parts ! 
Devant lui se présente un escalier majes¬ 
tueux, d’un abord facile, heureusement 
disposé, et sur le palier duquel s’élève une 
porte originale d’une grande richesse et 
d’un très-bel effet. 

Les vestibules supérieurs, par leur déco¬ 
ration et leur beau style, rappellent la 
grandeur des palais antiques ; à mesure que 
l’œil découvre les perspectives de colonnes et 
la voûte qu’elles supportent, les statues, les 
arcades, les dessous de plafonds et sophites, 
le faire noble et imposant de cette ordon¬ 
nance , il est moins surpris de tout ce qu’il 
vient d’admirer, et veut, pour l’intérieur, 
une salle plus animée, plus brillante, plus 
chaude de ton et d’effet, où il ne puisse 
rien désirer, et demeure charmé par les 
prestiges d’une décoration pleine de pompe 
et de magnificence. 

Cette attente n’est nullement trompée, dès 
qu’on l’introduit dans l’intérieur du temple 
des Corneille, des Racine, des Molière, des 
Voltaire ! ! Ces génies immortels doivent être 
satisfaits de l’œuvre de l’homme de génie! 
Cette salle du grand artiste, belle, majes¬ 
tueuse, étant elle-même, ainsi que les pro¬ 
ductions de ces hommes illustres, une rémi¬ 
niscence originale, un reflet aussi brillant 


que l’antique, on dirait ce chef-d’œuvre 
créé afin d’y représenter des chefs-d’œuvre! 
Le même style, le même esprit des grands 
poètes semblent respirer dans le monument 
du grand architecte. 

Ces colonnes, ces loges, cet avant-scène 
du plus bel effet ; cette admirable coupole 
on ne peut mieux ajustée, les pénétrations 
et les voûtes qui l’entourent d’un goût pers¬ 
pectif aussi bien entendu que parfaitement 
exécuté ; les dorures, les peintures allégori¬ 
ques rehaussant du plus vif éclat toutes les 
richesses de l’imagination ; les pendentifs 
ornés des bustes des grands maîtres de la 
scène française ; la coupole ingénieuse et 
savante peinte avec talent par Robin, nous 
montrent à la fois tout ce que peuveut l’al¬ 
liance du commerce et des arts. 

Ces milliérs de bougies étincelant en fais¬ 
ceaux lumineux dans toutes les parties de 
la salle, lançant des torrens de lumières 
sur l’éblouissante parure des femmes ; les 
loges décorées de manière à faire ressortir 
la beauté de leur teint, tout dans ce lieu 
enchanteur concourt à fasciner les sens et 
l’esprit, et laisse le spectateur, charmé de 
tant de merveilles, dans le ravissement et 
l’extase. 

Après avoir rapidement décrit les beautés 
de l’art et de convenance, jetons un dernier 
regard sur la manière hardie et facile avec la¬ 
quelle de grandes difficultés ont été vaincues. 

Au premier aspect, le renfoncement des 
loges entre les colonnes, celui des pénétra¬ 
tions des pendentifs au-dessus de la corniche 
de l’entablement, et la forme de la salle elle- 
même, devaient faire appréhender une ré¬ 
percussion de sons confus, un bourdonnement 
fatigant et nuisible ; l’expérience a prouvé, 
au contraire, que les sons arrivaient avec 
la plus grande pureté , même aux oreilles 
les plus éloignées , tant l’auteur avait su 
savamment opposer les règles de l’acousti¬ 
que , aux diverses formes que nécessitait 
le parti qu’il avait adopté. 
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L’étude de l’éclairage attestait d’uoe ma¬ 
nière aussi visible le savoir de Louis, dans 
cette partie si difficile à bien traiter. Par 
une disposition parfaitement calculée du jeu 
des lumières , les bougies , dans le prin¬ 
cipe , reflétaient plus vivement sur les 
parties brillantes, et secondaient le plus 
heureusement possible les lois de la pers¬ 
pective linéaire et aérienne. 

Quant aux effets scéniques, la disposi¬ 
tion du théâtre , la combinaison des ma¬ 
chines , leur parfait accord avec la salle , 
se trouvèrent si bien en harmonie , et les 
substitutions des décors tellement promptes, 
que les Bordelais, plus d’une fois séduits par 
les effets magiques d’une illusion si parfaite, 
se crurent souvent transportés dans les lieux 
enchanteurs dont la scèue frappait leur ima¬ 
gination avide de merveilleux. 

Si nous cherchons maintenant à nous ex¬ 
pliquer pourquoi la salle de Louis fut goû¬ 
tée de tous, nous verrons que ce fut parce 
qu’il avait très-bien compris qu’il la fallait 
en harmonie avec les pièces dramatiques de 
l’époque, et sous ce point de vue comme sous 
tant d’autres, si elle excita l’admiration uni¬ 
verselle, c’est qu’elle était parfaite sous tous 
les rapports. 

Si l’on étudie sa construction, tout 
prouve que Louis possédait parfaitement 
le trait de la stéréotomie : en outre de la 
combinaison et de la génération si simple 
de ses voûtes et pénétrations, il osa* de 
belles et hardies innovations, soit pour les 
colonnes d’angles, les sophites et plafonds 
du péristyle, soit pour les voûtes plates 
du vestibule , des couloirs du parterre , 
pour lesquelles il imagina des moyens d’ap¬ 
pareil aussi solides qu’ingénieux, afin d’é¬ 
viter la poussée , et surtout le trop grand 
emploi du fer qu’il eut le bon esprit d’é¬ 
viter , malgré l’exemple de Perrault qui 
l’avait placé avec profusion à la colon¬ 
nade du Louvre et avec bien moins de dis¬ 
cernement. 


La charpente de la grande salle, ainsi 
que la coupole sphérique que soutiennent 
les cintres des pendentifs au-dessus des co¬ 
lonnes , celles du vaste atelier de peinture, 
de la salle de concert, et enfin toutes les 
parties de l’édifice, nous attestent, de la ma¬ 
nière la plus évidente, que, sous le rapport 
de l’art de construire, l’habile artiste était 
également supériehr, et que son esprit créa¬ 
teur ne connaissait point d'obstacles. 

Malgré ces beautés d’ensemble, de dis¬ 
position et de convenance, malgré cette 
grande science d’exécution, Louis ne s’af¬ 
franchit pas entièrement de payer le tribut 
de son siècle. On est forcé de convenir 
qu’une critique sévère, qui ne ferait pas la 
part du goût de l’époque, n’approuverait 
peut-être point les socles carrés qui suppor¬ 
tent les colonnes du pérystile, blâmerait ces 
colonnes comme grêles et trop espacées, dé¬ 
sirerait une voûte plus élevée dans le milieu 
du vestibule, accusant dans le plafond la prin¬ 
cipale entrée et le passage conduisant au 
grand escalier; ne trouverait peut-être pas 
heureux le couloir affaissé et étroit, placé 
entre ce bel escalier et la grande salle, et 
dirait généralement les détails moins purs 
que ceux des édifices modernes de Paris ; 
cela est vrai sous certains rapports peut- 
être, mais aussi que de beautés du premier 
ordre n’avons-nous pas signalées!... et ne 
pourrait-on pas répondre aux critiques, et 
soutenir, que si l’œuvre de Louis ne fut pas 
le cachet antique, elle en fut l’empreinte la 
plus belle de l’époque. 

Combien ne doit-on pas craindre mainte¬ 
nant que nous avons une idée de l’édifice 
que nous venons d admirer, sortantdes mains 
de sou auteur, qu’il ne devienne ruine, bien 
avant son temps, par les dispositions nou¬ 
velles que l’on pourrait exécuter encore, si 
la ville n’apporte pas le plus grand soin à 
sa conservation , telle qu’elle , et si avant 
toutes tentatives d’améliorations, elle vient 
â oublier qu’il faut, pour oser de nouveaux 
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changements, une main habile et bien exer¬ 
cée, qui s’enquière préalablement et avec 
le plus minutieux examen, de la manière 
dont toutes les parties s'emmanchent, sont 
construites et combinées. 

Le théâtre érigé , l’architecture fut donc 
bientôt, grâces à Louis, en honneur à Bor¬ 
deaux ; les constructeurs et les architectes 
qui s’étaient ligués coutre lui s’inclinèrent 
devant son œuvre, et comprirent, dès-lors, 
tout ce que l’on pouvait apprendre ailleurs : 
la plupart envoyèrent leurs fils étudier dans 
la capitale ; et les Combes, les Bonfin, les 
Corcelles, les Thiac, les Rieutord, les La- 
clotte , les Rochefort, parvinrent à s’y dis¬ 
tinguer : après celte première pléiade, 
MM. Poitevin, Burguet, Minoy, Roux, Du- 
phot, Thiac, Durand , Béraud, Bordes, s’y 
rendirent aussi, et ces colonies d’artistes re¬ 
vinrent chacune à leur tour embellir notre 
cité, en y érigeant des œuvres d'une exé¬ 
cution fidèle à la marche progressive de 
l’art et aux idées nouvelles qu’ils avaient 
acquises sur les convenances et l’ajustement 
des habitations. Plusieurs de ces artistes 
s’étaient distingués en remportant les pal¬ 
mes académiques de l’école, et Combes le 
grand prix de Rome. 

A. Majlceljlin, 

Ancien élève de l’Ecole des Beaux-Arts . 

NOTICE BIOGRAPHIQUE. 


JOSEPH TEElilUU 

Joseph Teulère reçut le jour à Monta- 
gnac, village près d’Agen , en 1750. Il eut 
pour père Teulère, architecte d’Agen, 
qu’une longue maladie plongea dans la mi- 
sèreet conduisit au tombeau.Le jeune Joseph 
ne put être élevé avec le même soin que 
l’avaient été ses frères. 11 resta sans édu¬ 
cation , sans fortune, à l’âge de dix ans. Sa 
mère le garda près d’elle jusqu’à quinze; il 
fut la plus douce consolation de son veuvage. 


Ces cinq années de l’enfance de Joseph 
Teulère ne furent pas des années d’oisiveté. 
Son frère atné n’existait déjà plus : le se¬ 
cond, à la tête d’une entreprise considérable 
à Agen, le chargea de tenir le rôle des ou¬ 
vriers , et lui fit apprendre la coupe des 
pierres. Le jeune Teulère passa par tous les 
degrés de ce pénible apprentissage. A 
quinze ans, il fit son chef-d'œuvre et fut 
reçu compagnon tailleur de pierre s, puis 
il devint appareilleur . Une fausse délica¬ 
tesse éviterait de rappeler ces titres popu¬ 
laires ; mais ils deviennent des titres hono¬ 
rables , quand on considère ceux que Teu¬ 
lère obtint dans la suite par son seul mérite. 

A dix-neuf ans, avide de s’instruire et de 
voyager, il partit baigné des larmes de sa 
mère. Je passerais sous silence cette der¬ 
nière circonstance, si elle ne me fournis¬ 
sait pas l’occasion de faire remarquer l’ex¬ 
cellence du cœur de Teulère. Il y a peu 
d’années encore que, m’entretenant de ses 
commencemens , et me parlant des pleurs 
que son départ fit répandre à sa mère : Je 
les sens, me dit-il, avec cet accent de l’âme 
que l’âme entend, je les sens encore sur 
mon cœur . 

Le voilà fort jeune livré à lui-même, 
sans appui, sans guide, seul aux prises avec 
la fortune; mais il avait les moyens de 
triompher d’elle : une àme forte , du cou¬ 
rage, de la coustance, une constitution ro¬ 
buste, un esprit naturellement observateur 
et cette rectitude de jugement qui mûrit 
les observations , en les soumettant à l’a¬ 
nalyse et au calcul. Déjà s’était développé 
en lui l’amour des sciences exactes ; déjà il 
en avait fait l’application à l’art dont il ve¬ 
nait d’apprendre les premiers élemens. 
Sans autre maître que les écrits de la Rue , 
il s’était tracé de nouvelles règles du trait 
plus expéditives, et il avait imaginé une 
méthode plus simple pour les développe- 
mens de toute espèce de voûte. 

I La première ville que visita Teulère fut 
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celle de Nîmes ; le premier monument qui 
frappa ses regards, ce fut la Maison-Car¬ 
rée. L’impression que ce modèle de grâce , 
de grandeur et de solidité fit sur son âme, 
ne s’est jamais effacée. Elle se réveilla plus 
vive encore , lorsque arrivé à Uzès, il vint 
à comparer à ce monument antique la ca¬ 
thédrale que l’on construisait alors, mais 
dont les murs menaçaient déjà de tomber 
en ruines. L’architecte de l’édifice vit le 
jeune Teulère, devina son mérite, et le char¬ 
gea de la direction des travaux. C’est à Uzès 
qu’il apprit d’abord le dessin et l’architec¬ 
ture : son goût naturel, son infatigable ar¬ 
deur suppléèrent à l’habileté des maîtres. 

Quatreans plus tard , en 1773, M.Gau- 
they , devenu depuis ingénieur en chef des 
états de Bourgogne , mais alors chargé de 
la construction du château de Chaigny, 
ayant entendu parler de Teulère, déjà favo¬ 
rablement connu dans sa partie, lui confia 
la conduite de ce vaste édifice. A la vue des 
plans, le jeune homme fut d’abord effrayé, 
en reconnaissant qu’il s’agissait d’élever 
des murs sur des voûtes , opération toute 
nouvelle pour lui. Les rapports à sai¬ 
sir entre l’épaisseur des murs , les voûtes 
et leur charge, devaient reposer sur des 
principes certains. Belidor et Frézier en 
avaient traité ; mais pour entendre ces au¬ 
teurs, il fallait connaître à fond l’algèbre , 
la géométrie, et savoir les appliquer à la mé¬ 
canique. Ainsi, pour l’homme qu’une édu¬ 
cation prévoyante n’a pas formé, à chaque 
pas se présente un obstacle insurmontable, 
s’il n’a pas le courage de faire de nouvelles 
études. Teulère commença celles-ci sans 
maître ; il les acheva ensuite à Paris, dans 
les cours publics de l’Académie. Il y prit 
en outre, pendant deux ans , un maître de 
mathématiques et un d’architecture. Ce 
fut là l’honorable emploi de ces premiers 
gains du jeune âge que tant d’autres dissi¬ 
pent dans les plaisirs ; mais, pour lui, 
s’intruire c’était jouir. Il lui restait encore 


à étudier le calcul intégral et différentiel : 
c’est au milieu des tempêtes qu’il devait 
l’apprendre; sa raison était assez mûre 
pour s’élever d’elle-méme aux plus hautes 
connaissances. 

Le moment était venu de recueillir la 
récompense d’une jeunesse aussi laborieuse. 
Teulère se présenta aux examens en 1776 ; 
il fut reçu et entra aussitôt au service de 
la marine à Bordeaux , avec le litre d’ar¬ 
chitecte faisant les fonctions d’ingénieur. 
Que d’honorables souvenirs n’a-t-il pas 
laissé dans ce premier grade ! Chargé d’a¬ 
bord de remédier aux avaries du mur d’en¬ 
ceinte de la tour de Cordouan , il passa 
deux ans entiers dans ce phare , isolé du 
reste du monde, au milieu des écueils et 
des orages. Là, rassemblant toutes ses con¬ 
naissances acquises , et en acquérant cha¬ 
que jour de nouvelles dans le silence de la 
méditation, il apprit à lutter contre l’élé¬ 
ment terrible dont il devait réparer et pré¬ 
venir les ravages. Il soumit à la rigueur de 
ses calculs le double mouvement des ondes, 
le poids des vagues, la puissance de leur 
choc contre les faibles monumens de l’homme 
et l’énergie destructive de ces courans, 
dont la vitesse et la direction, aussi mobi¬ 
les que le sable et les vents, semblent se 
jouer de toutes les combinaisons, de tous 
les efforts de la raison humaine. 

Teulère eut bientôt une autre occasion 
de signaler son génie inventif et calcula¬ 
teur. On venait de substituer à Cordouan 
des feux de reverbère à ceux de charbon 
minéral, dont on se servait depuis 1727 ; 
les marins se plaignaient de ne plus aper¬ 
cevoir d’aussi loin la lumière du fanal : il 
fallut juger de la légitimité de ces plaintes; 
le soin en fut confié à l’intrépide et sage 
Teulère. Monté sur une chaloupe de pi¬ 
lote , il passa les nuits au milieu des bri- 
sans d’une mer en courroux, jusqu’à ce 
qu’il eut démontré que les plaintes étaient 
fondées ; que les réflecteurs à la Saugrain , 


Digitized by ^.ooçle 



(Sutnutr 3îlonummtûfr. 





<D©smpia TiiiiiLiiaa 

vvi oj 1Tlôvitouju<vt' à’ OL^jew^, 

( Lot et baronne.) 


Digitized by ^.ooçle 



Digitized by 


Google 



alors admis , présentaient plusieurs vices ; 
qu’il serait utile de leur substituer des ré- 
flecieurs paraboliques, et qu’il convenait 
d’exhausser la tour. 

C’est alors que méditant sur le meilleur 
, système d’éclairage du phare, il inventa 
celui que nous avons vu établir en 1790 , 
et qui vient d’être si heureusement perfec¬ 
tionné par M. Fresnel, membre de l’Ins¬ 
titut royal de France (1). 

(1) M. Bordier Marcct, élève et successeur d’Ar- 
gand, nous fournit les détails suivans, dans un 
écrit intitulé : La Parabole soumise à Vart , ou 
Essai de la catoptrique de Véclairage, ouvrage 
publié en 1819. 

« Fortement empreint de son sujet, Teulère 
» étudia profondément la question, et la discuta 
» d’une manière lumineuse dans un mémoire qu’il 
» adressa au ministre , le 26 juin 1783, et dans le- 
» quel il proposait d’éclairer le phare de Cordouan, 
» avec des réflecteurs paraboliques, mis en mouve- 
» ment par un horloge , attendu le vice des réflec- 
» teurs de ne porter la lumière que sur un point de 
» l’horizon. 

» Quoique vraiment précieux pour l’art, ce mé- 
» moire resta enfoui, et pendant qu’on l'oubliait, 
» son auteur essayait, à ses dépens, de lutter con- 
» tre les difficultés d’exécution des miroirs, près- 
» sentant peut-être l’injustice qu’il allait éprou- 
» ver. S’il avait pu réussir en province à faire fabri- 
» quer de beaux miroirs, l'imperfection des lampes 
» n’aurait plus été un obstacle pour Teulère, lors 
» même que celles à courant d’air, qui alors com- 
» mençaient à paraître, n’auraient pas encore été 
» inventées; car, ayant reconnu l'avantage, tant 
» pour le calcul que pour le tracé des rayons réflé- 
» chis, de faire partir ces rayons d’un cercle concen- 
» trique au foyer, Teulère, mu par une inspiration 
» dont il était digne, serait devenu, sans s*en 
» douter, le second inventeur de la lampe d’Argand. 

» 11 n’a jamais pensé à révendiquer cette part que 
» tant d’autres eussent ambitionnée. Ce ne sera 
» donc pas, sans quelque surprise, qu’après trente - 
» six ans d'oubli, cet homme respectable verra son 
» droit publiquement reconnu, et ses mérites 
» énoncés par moi, le successeur d’Argand, qui ne 
» connais de Teulère que ce beau travail, mais qui 
» m’applaudis d’être appelé à rendre hommage à la 
» vérité et au génie malheureux. » 

M. Bordier Marcet, parlant ensuite du système 
d’éclairage adopté sur la proposition de Teulère, 
ajoute : 


Ce même phare de Cordouan devait être 
l’objet d’une autre opération dont M. Teu¬ 
lère ne partage l’honneur avec personne. 
En 1786, la partie supérieure de la tour 
menaçait d’une ruine prochaine : M. le 
chevalier de Borda, qui s’occupait d’un tra¬ 
vail général sur l’amélioration des phares, 
proposa d’exhausser de 10 mètres celui 
de Cordouan : il fit part de ses idées à 
Teulère, les soumit à son examen , et le 
pria de lui faire toutes les observations que 
pourraient fournir les localités. Teulère 
répondit par un savant mémoire, basé sur 
les théories les plus lumineuses. Il démon¬ 
tra qu’un exhaussement de 10 mètres était 
insuffisant, qu’il fallait le porter à 20 mè¬ 
tres. Par d’autres calculs, dont il puisa les 
élémens dans l’état où se trouvaient tous les 
détails du phare, il prouva que le monu¬ 
ment pouvait supporter cet exhaussement. 
Approuvé de M. le chevalier de Borda lui- 
même , le projet de Teulère fut adopté : 
on chargea l’auteur de l’exécution. Les tra¬ 
vaux , commencés le 29 avril 1788 , furent 
terminés en 1789. La dépense s’éleva seu¬ 
lement à 163,238 fr. 

En s’occupant de la restauration du phare, 
Teulère ne négligea rien de ce qui pouvait 
intéresser l’histoire de l’art et celle du mo¬ 
nument. Des sondes, pratiquées avec un 

« Ce travail, traité avec le talent et les connais- 
» sances si étendues du chevalier de Borda, n'a pu 
» que faire beaucoup honneur à ce savant célèbre et 
» aux artistes qui l’ont exécuté sous, ses ordres. 
» Mais celui qui, le premier, avait proposé l’emploi 
» des paraboloïdes, et qui avait calculé , comparé 
» leurs effets; celui qui, signalant leur vice radical, 
» avait imaginé , pour le corriger, le système des 
» éclipses ; celui qui, par cela seul qu’il en avait be- 
» soin, avait inventé la lampe d’Argand ; ce véri- 
» table inventeur enfin du système de Cordouan, 
» a-t-il eu la part honorable qui lui était due ? Non , 
» éclipsé lui-même par la renommée de son illustre 
» commentateur, il a perdu ses droits à lareconnais- 
» sance publique, et Teulère a pu dire comme le 
» poète * 

« Hos ego versiculos feci tollit olter honores . » 
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soin que la dédaigneuse ignorance serait 
tentée de trouver minutieux, le convain¬ 
quirent que la décoration extérieure du 
rez-de-chaussée n’était qu’un placage qui 
pouvait être enlevé sans nuire à la solidité 
de l’édifice. Il reconnut aussi que la partie 
inférieure de la tour existait avant Louis de 
Foy ; qu’elle datait d’une époque où la mer 
n’avait pas encore isolé le rocher de Cor- 
douan, comme il l’était déjà dès le temps 
de Henri III ; qu’ainsi l’on pouvait admet¬ 
tre avec nos antiques annales, que ce rocher 
avait jadis fait partie des côtes du Bas- 
Médoc. 

Les premiers travaux de Teulère lui va¬ 
lurent des récompenses et des honneurs. 
S. M. Louis XVI lui assigna une pension de 
2,000 livres sur la caisse de Cordouan ; en 
1787 , il fut reçu membre de l’Académie de 
Bordeaux; la même année, il fut nommé 
sous-ingénieur des ouvrages et bàtimens des 
ports et arsenaux de la marine ; et en 1792, 
il devint sous-chef d’administration de la 
marine pour les bàtimens civils. Sa promo¬ 
tion au premier de ces grades fut signalée 
par le projet et l'exécution du magasin gé¬ 
néral des vivres de la marine à Bordeaux, 
édifice d’un style convenable et sévère, 
qui commence heureusement, au nord de 
la ville, cette longue et brillante ligne de 
monumens divers qui décorent la rive gau¬ 
che du fleuve. Comme sous-chef d’adminis¬ 
tration de la marine, il fut chargé de la 
construction navale du enter le Dragon, 
des frégates F Harmonie et la Volontaire . 
Teulère n’avait jamais travaillé dans cette 
partie ; mais le ministre qui tenait alors le 
portefeuille de la marine, le eélèbre Monge, 
se connaissait en hommes, et savait ce qu’on 
pouvait attendre d’un ingénieur tel que 
Teulère. 

A la même époque, Teulère termina une 
autre opération qu’il suivait avec constance 
depuis plusieurs années. Elle a été trop utile 
au commerce de Bordeaux ; elle coûta trop 


de temps, de peines et de sacrifices à son 
auteur, pour la passer sous silence. 

L’entrée de la Gironde, naturellement si 
dangereuse, l'était devenue bien plus en¬ 
core par la coupable négligence avec laquelle 
on avait établi les balises, sans suivre les 
indications fournies par M. Karney, habile 
officier, homme d’un rare mérite, trop 
ignoré de ses contemporains. Nous n’avions 
d’ailleurs aucune carte exacte de ces passes 
semées de tant de dangers : la carte de M. 
Karney lui-même n’était pas sûre, et ce mo¬ 
deste savant, se plaignant d’avoir été obligé 
d’opérer à la boûssole, sur un bateau-pilote 
maîtrisé par la rapidité des courans, avait 
conseillé de vérifier son travail avant de le 
rendre public. Mais quel ingénieur, doué 
du même courage et des mêmes talens, au¬ 
rait osé, si on ne lui en eût pas fait un de¬ 
voir, entreprendre cetie rectification dé¬ 
licate et périlleuse? Teulère l’entreprit de 
lui-même, et l’exécuta à ses frais. La carte 
qu’il dressa fut soumise, en 1792 , devant 
l’ordonnateur de la marine, au jugement de 
tous les pilotes-lamaneurs réunis pour cet 
objet dans le port de Royan. L’avis de l’as¬ 
semblée fut unanime. Ces hommes simples, 
mais expérimentés et vrais, déclarèrent que 
le travail de Teulère, pour l’ensemble et 
les détails, était de la plus sévère exacti¬ 
tude. La carte, envoyée au ministère, fut 
approuvée, gravée et publiée aux frais du 
gouvernement. 

Envoyé, en 1793 , à Rochefort pour y 
remplacer l’ingénieur en chef qui venait 
d’être appelé à Toulon, il brava l’air pesti¬ 
lentiel des marais, avec le même courage 
qu’il avait affronté la mer et ses écueils. On 
le vit parcourir en détail les divers établis- 
semens maritimes de son nouveau départe¬ 
ment, étudier sur le terrain les causes de 
l’insalubrité du pays, y reconnaître les re¬ 
mèdes praticables, projeter des canaux 
d’écoulement, des jetées, des plantations 
salutaires, des fontaines qu’alimenteraient v 
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des sources saines et pures. Enfin, après 
trois ans de voyages, d’études et de médita¬ 
tions, il rédigea un travail général qui in¬ 
téressait les attributions de trois ministères. 
Ce projet d’assainissement, soumis à l’exa¬ 
men d’une commission mixte, fut unanime¬ 
ment approuvé. On en ordonna l’exécution : 
mais de petites rivalités, filles de l’envie, 
vinrent entraver cette exécution : déplora¬ 
bles contrariétés, dont Teulère fut dédom¬ 
magé par de nouveaux honneurs. 

Un décret ayant réuni les ingénieurs des 
bàtimens civils de la marine aux ingénieurs 
en chef des ponts et chaussées, Teulère, 
honoré de ce litre, continua d’étre chargé 
des travaux maritimes de Rochefort. En 
1799, un autre décret créa quatre direc¬ 
teurs des travaux maritimes pour toutes 
les côtes de France, et le ministre le dési¬ 
gna pour l’une de ces quatre directions, lui 
assigna les ports de Vouest, arrondisse¬ 
ment de Rochefort. Heureux, si ces ré¬ 
compenses de trente ans d’une vie utilement 
employée au service de l’état, n’étaient pas 
devenues pour lui une source de chagrins 
amers ! On pardonne quelquefois à l’homme 
de talent ses succès, mais très-rarement on 
lui pardonne son élévation. Par une fatalité 
que Teulère ne s’est jamais bien expliquée, 
ses idées, jusqu’alors accueillies, ne joui¬ 
rent plus de la même faveur ; il vit ses pro¬ 
jets mis en oubli ; des travaux qu’il croyait 
dans ses attributions, furent confiés à d’au¬ 
tres ; enfin, il cessa de paratire sous le titre 
de directeur dans les rôles de la marine. 
S’il fut profondément sensible à une disgrâce 
que personne ne croyait méritée, ce n’était 
pas orgueil, car jamais il ne perdit de vue 
le point d’où il était parti ; mais il s’affligeait 
de n’avoir pu opérer tout le bien qu’il s’était 
promis de son zèle. 

A ces peines secrètes se joignirent des 
souffrances domestiques. Les fièvres endé¬ 
miques de Rochefort venaient de mois¬ 
sonner plusieurs de ses enfans, elles mena¬ 


çaient de lui enlever son épouse, lui-méme 
s’en voyait atteint. Dégoûté, malade et souf¬ 
frant, il demanda à rentrer dans l’intérieur. 
M. le directeur-général des ponts et chaus¬ 
sées accueillit favorablement sa demandé ; 
et par une bienveillance particulière, que 
Teulère ne se rappelait jamais sans atten¬ 
drissement , il le désigna pour le départe¬ 
ment le plus propre à réparer sa santé déla¬ 
brée. Il fut envoyé, comme ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, à Nice, dans les 
Alpes maritimes. Il y resta depuis la fin de 
1804 jusqu’en 1812, époque de sa retraite. 

Sa première opération dans ce départe¬ 
ment ne fut pas heureuse, mais les travaux 
qu’il exécuta sur le Var firent oublier ceux 
dans lesquels il avait échoué sur le torrent 
duPayon. Ceux-ci avaientété dirigés d’après 
les données de son prédécesseur ; pour les 
autres, il n’écouta que lui-même, et des 
moyens aussi simples qu’ingénieux firent 
rentrer dans son lit naturel cette rivière im¬ 
pétueuse qui menaçait d’envahir la plaine. 
Nice n’a point encore oublié ce bienfait. 

C’est à l’occasion des succès qu’il obtint 
sur le Var, que Teulère, après une foule 
d’observations et de calculs, conçut sa 
théorie sur les moyens de remédier aux dé¬ 
sastres causés par les torrens et les rivières. 
Si, d’un fait particulier, il crut pouvoir 
s’élever à un système général, c’est que tant 
d’effets divers lui semblaient provenir d’une 
même cause, et que, suivant lui, pour les 
prévenir, il suffisait de convenir d’un petit 
nombre de principes. Cette théorie repose- 
t-elle véritablement sur des faits, sur des 
calculs certains? Ou ne serait-elle qu’un 
savant rêve, et faut-il reconnaître que, dans 
l’état actuel de la science, il est au-dessus 
des forces humaines de maîtriser les eaux 
courantes, et de prévenir entièrement leurs 
désastreux effets? Il serait téméraire, sans 
doute, d’oser prononcer, lorsque le monde 
savant est encore divisé d’opinion, et que 
nous voyons des hommes d’un profond sa. 

11 
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voir, d'an mérite éminent, employer avec 
succès des moyens tous différens de ceux que 
proposait Teulère. Mais du moins je remar¬ 
querai que ses nombreux mémoires sur ces 
questions délicates, ses immenses calculs, la 
masse d’observations qu’il a recueillies sur 
la marche des eaux, depuis les monts d’où 
elles descendent, jusqu’aux mers qui les re¬ 
çoivent , n’annoncent pas un homme ordi¬ 
naire ; et je dirais volontiers, que s’il tomba 
dans l’erreur, ce fut l’erreur d’un homme de 
génie ; erreur contagieuse, puisque ce sys¬ 
tème, soumis, en 1815, au jugement de 
plusieurs savans, reçut leur approbation. 

Mais Teulère n’a pas besoin, pour la gloire 
de son nom, que son système ait obtenu 
tous les suffrages qu’il ambitionnait, ni que 
la proposition d’en faire à ses frais l’appli¬ 
cation à la Durance ait été accueillie ; les 
travaux de sa vie tout entière, travaux 
dont Bordeaux surtout a recueilli les fruits, 
ne lui assurent-ils pas une éternelle durée 
dans la mémoire de ses contemporains ? Il 
mériterait encore d’y occuper une place 
honorable, quand il n’aurait d’autres litres 
que ses qualités personnelles. 

Teulère était simple, modeste, bon père, 
ami fidèle, passionné pour les arts et les 
sciences, lié d’intimité avec les hommes de 
Bordeaux les plus distingués, estimé de tous, 
et constamment empressé de mettre à la 
disposition de ses concitoyens ses lumières 
et son expérience. Il est mort à Bordeaux, 
en 1824, comblé de jours, mais tellement 
regretté de sa famille, de ses amis, des 
étrangers eux-mêmes, que sa fin a pu pa¬ 
raître prématurée. Elle a été, comme sa vie, 
celle d’un homme de bien, d’un homme de 
courage, plein de celte force morale que 
donne, au dernier jour, la voix secrète de 
la conscience, le consolant souvenir d’une 
longue carrière, utilement employée au ser¬ 
vice de l’état et de la patrie. 

F. JouArraET, 
Correspondant de VInstitut. 


monumens militaires de saint-émilion, 

Nous avons déjà visité Saint-Emilion ; 
nous avons admiré les immenses richesses 
que présente ce trésor d’archéologie, et 
cependant nous ne nous sommes arrêtés que 
devant les monumens religieux. Ramenons 
nos pas dans cette enceinte, et jetons un 
coup d’œil sur les monumens militaires. 

On sait que les premiers ouvrages de 
fortifications consistèrent en des mursépais, 
dont l’accès était rendu inabordable par de 
larges fossés. Jusqu’à l’invention de la pon¬ 
dre de guerre, vers la fin du treizième 
siècle, le castrum fut le type de l’art dé¬ 
fensif ; les épaisses murailles qui ceignaient 
Saint-Emilion remontent en partie à cette épo¬ 
que. Ainsi que le remarque, en effet, M. 
Guadet (1), on a fait avancer en un angle 
la ligne des murs pour respecter l’angle 
nord-ouest de l’église collégiale ; ainsi le 
mur d’enceinte est postérieur à cette partie 
de l’église qui est romane, et qui ne peut 
être antérieure à l’an 1110, puisque c’est 
à cette époque qu Arnaud Guiraud, arche¬ 
vêque de Bordeaux, constitua l’église de 
Saint-Emilion. D’un autre côté, une charte 
de 1224 porte : Clausura ville Sancti- 
Emiliani. C’est donc dans l’intervalle de 
1110 à 1224, que furent érigées les forti¬ 
fications de Saint-Emilion. 

Saint-Emilion souffrit beaucoup pendant 
les guerres que soutint Édouard III, et qui, 
commencées en 1328 , ne se terminèrent, à 
proprement parler, qu’en 1451 ; en 1358 , 
ce souveraia permit l'établissement de taxes, 
dont le produit devait s’appliquer à la répa¬ 
ration des fortifications. Le duc de Lan- 
castre, lieutenant d’Aquitaine pour le roi 
Richard, accorda à cette ville, en 1389 , 
un délai de deux ans pour « réparer et for¬ 
tifier ladite ville. » 

Charles VII, après avoir chassé les An- 

(1) Saint-Emilion, son histoire et ses monumens. 


Digitized by 


Google 


glais du duché de Guienne, autorisa, en 
1451, rétablissement d'un droit d'octroi 
pour faire réparer, à l’aide deces ressources, 
les murs et fortifications de la ville, parce 
que Saint-Emilion « est de grant garde, et 
» à l’occasion des guerres, la murailhe et 
» fortification d'icelle sont en plusieurs lieux 
» ruinées et décbeues par terre et en voye 
» de tourner à démolition, se pourveu n’y 

• estait, et par ce est besoing et nécessité 
» d’y faire plusieurs grant réparations, etc. » 

Les fortifications avaient encore besoin 
de réparation en 1540$ un procès-verbal, 
daté de cette année, porte que, « si les 

• dites réparations ne sont faictes, une 
» grande partie des dites murailles sont en 

• dangicr de tumber. • 1568 vit les trou¬ 
bles religieux étendre leurs ravages sur la 
ville : des pans de mur, des portes, des 
tours furent démolis. 

Après des perturbations si profondes, il 
n’est pas étonnant que l’on ne retrouve plus 
aujourd’hui que des murailles démantelées, 
des tours découronnées ; cependant les dé¬ 
bris qui subsistent permettent encore de 
suivre les contours de l’enceinte, d'en me¬ 
surer l’épaisseur, de reconnaître quels ou¬ 
vrages accessoires les protégaient. Essayons 
d’en transmettre une idée au lecteur. 

La ville murée a la forme d’un quadri¬ 
latère mal dessiné, dont les angles se sont 
arrondis pour permettre l’établissement de 
quatre portes : la porte Bourgeoise, au nord ; 
la porte Saint-Martin, à l’ouest ; la porte 
Sainte-Marie, au sud ; la porte Brunet, à 
l’est ; deux autres portes sont pratiquées au 
milieu des côtés dece quadrilatère; savoir: la 
porte des Chauoincs, au milieu du côté nord, 
entre les portes Bourgeoise et Saint-Martin ; 
puis la porte Bouquère, au milieu du côté 
sud, entre les portes Brunet et Sainte- 
Marie. Celte dernière s’ouvrait seule sur le 
vallon, et comme elle était facile à attaquer, 
on avait placé en dehors une guérite d’ob¬ 
servation , afin de prévenir une surprise. 


Ces portes étaient couronnées de larges 
tours carrées, et protégées par des meur¬ 
trières et par des mâchicoulis. 

Les portes de Saint-Emilion communi¬ 
quaient , par des terre-pleins, à deux 
tours élevées dans le fossé même. Un pont- 
levis faisait communiquer ces tours avec la 
campagne. On voit encore des traces de ces 
terre-pleins à la porte Brunet et à la porte 
des Chanoines. 

La principale porte de la ville était la 
porte Bourgeoise : elle communiquait au 
dehors, à l’aide d’une chaussée pratiquée en 
travers du fossé et flanquée de murailles jus¬ 
qu’à deux tours qui défendaient l’entrée de 
ce passage : up conduit souterrain permet¬ 
tait de passer de ces tours dans l’intérieur 
de la ville ; l’historien de Saint-Emilion as¬ 
sure qu’il y avait, en avant de ces deux 
tours, d’autres ouvrages dont la trace est 
aujourd’hui perdue. 

Les murailles, épaisses de 2 m. environ , 
s’élevaient du fond des fossés à 10 m. au- 
dessus du sol de la ville; des remparts 
crénelés, saillans et armés à l’intérieur de 
mâchicoulis les surmontent de distance en 
distance ; indépendamment de ces moyens 
de défense, dans les intervalles des portes, 
des tours sont placées pour empêcher l’ap¬ 
proche de l'ennemi de trop près. 

Au nord, on remarque, enclavées dans 
la muraille, des constructions du douzième 
siècle ; un premier étage est percé de six 
croisées géminées; entre chaque groupe 
s’étend un pilastre qui s’élève du rocher; 
c’est le logis connu sous le nom de Palais- 
Cardinal, et sur l’origine duquel on n’est 
pas encore fixé. 

Avant d’approcher de l’enceinte murale, 
un monument qui semble encore comman¬ 
der à la ville par son imposante masse, par 
sa position vraiment royale, attire l’atten¬ 
tion : c’est le massif connu sous le nom de 
Château du Roi . Nous l’avons oublié pour 
visiter les murailles. Maintenant entrons 
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dans la ville : essayons d’y parvenir. L'abord 
n'en est pas facile ; il n’est plus défendu ce¬ 
pendant par des hommes d’armes. On n'a plus 
à redouter les projectiles que ces longues 
et étroites archieres permettaient de faire 
pleuvoir sur un assiégeant ; aujourd'hui, ce 
ne sont plus que des pierres en désordre, 
des amas de ruines, de ronces, qui exigent 
la dextérité du visiteur; c'est contre les 
faux pas seulement qu'il faut se prémunir. 
Mais, après avoir franchi les mille détours 
qui conduisent à la porte d'entrée située au 
bas de ce piédestal vraiment cyclopéen, 
lorsqu'on parcourt les nombreux réduits 
intérieurs que présente chaque étage de 
cette tour, alors, on est saisi de vives im¬ 
pressions, en se représentant cette citadelle 
encombrée d'un corps d armée, le mouve¬ 
ment qui devait animer cette solitude : il 
est étrange de vivre an milieu des souve¬ 
nirs d'une époque si loin de nous par l'in¬ 
tervalle qui la sépare, plus loin encore par 
les mœurs que rappelle ce château. 

L'ignorance où l'on était, il n’y a pas 
long-temps, du nom du personnage qui 
avait édifié cette tour, semblait ajouter au 
vague sentiment de terreur et d'effroi qu'ins¬ 
pire ce souvenir si vivant de la féodalité. 

Félicitons-nous néanmoins queM. Guadct 
nous ait appris le nom du souverain qui a 
fait ériger cette construction. Après avoir 
chassé, en 122/», Henri III, roi d'Angle¬ 
terre , de la partie du duché d'Aquitaine 
située au nord de la Gascogne, Louis VIII 
assura, par une charte, à Saint-Emilion, 
le maintien de la commune, et une clause 
porte que les murailles seront respectées. 
Mais il fallait un contrepoids à cette con¬ 
cession. Il ne fallait pas que, rebelle à son 
roi, Saint-Emilion pût soutenir un siège 
avec vigueur. La domination royale devait 
s'asseoir an milieu de la commune. Cette 
forteresse fut son siège. On dit aussi qu'afin 
que l'assiégé pût échapper au vainqueur, un 
conduit souterrain permettait de passer de 


l’intérieur de la tour hors des murailles de 
la ville. 

Toutes les précautions furent prises pour 
rendre ce lieu sûr et d'un accès difficile. 
Ainsi la tour est assise sur un plateau, qua¬ 
drilatère irrégulier, que l'on a eu soin d’iso¬ 
ler an moyen d'énormes fossés. Sa base rec¬ 
tangulaire a une dimension de 9 m. 33, 
sur 9 m. 50. Les mars ont*une épaisseur 
qui varie de 2 ni. 20 à 2 m. 55. 

Parvenu au sommet de cette base, Une 
porte de 2 m. de hauteur sur 0 m. 75 donne 
entrée dans nue pièce carrée éclairée par 
une meurtrière voûtée en plein cintre, et 
dans un angle de laquelle un escalier pre¬ 
nant jour par deux meurtrières, conduit à 
l'étage supérieur. 

Cet étage offre, comme le précédent, 
une pièce carrée, mais dont la voûte a 
été détruite. Une large fenêtre l'éclaire. 
Dans un angle, un escalier prend naissance 
et conduit an sommet de ces murs. Là, on 
reconnaît aisément que les murs ont perdu 
de leur hauteur; deux tours s'élèvent encore 
d'un côté et permettent de juger de l'effet 
de l'ensemble. Aujourd'hui les murs ont une 
hauteur de IA m. 50 au-dessus du sol. 

Voilà Saint-Emilion ! Un amas confus de 
ruines : précieux dépôt pour l'antiquaire ; 
source de délicieux instans pour les esprits 
qui se plaisent encore à rêver sur les desti¬ 
nées passées; trésor de poésie pour celui 
qui, assis sur une pierre, vient, nouvelle 
herbe parasite, chercher un aliment à une 
âme .fatiguée du monde. Ici au moins le 
bonheur sera pur ; nul importun ne viendra 
le troubler. Et encore , rétractons cette er¬ 
reur : un garde municipal existe à Saint- 
Emilion ; il suit les pas du visiteur, et, vrai 
cicérone, sa politessse va croissante jus¬ 
qu'au moment où il donne et reçoit le der¬ 
nier salut. L. L. 
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AVTBli COMIACBK A MM C TO g» (1) 

Saint-EIix est situé sur les bords de la 
petite Baïse, à cinq lieues sud de l’ancienne 
Climberris ou Augusta (Auch). Eu fouil¬ 
lant dans un champ de ce domaine, on a 
découvert, dans les fondemens d’un vieux 
mur, un autel votif en marbre des Pyré¬ 
nées. L’inscription latine apprend qu’il était 
consacré à Hercule. Elle est conçue en ces 
termes : 

HERCYL 1 

TOLUNDOSS® 

INVICTO 
PRIMIGENIVS 
SEMBI. FIL 
Y. S. L. M. 

Cet autel appartient à l’époque où les 
Romains étaient maîtres de ta Gaule et où 
les cités de la Novempopulanie(Gascogne), 
si florissantes alors, aujourd’hui tant dé¬ 
chues, étaient embellies et habitées par le 
peuple conquérant, et environnées de villa 
opulentes. Chaque jour, en effet, voit s’ex¬ 
humer des restes précieux de palais, de 
temples, etc. 

Il est prouvé par l’histoire et par quan¬ 
tité de monumens, que le culte d’Hercule 
était universel dans tous les pays qui furent 
à différentes époques soumis à la domina¬ 
tion romaine. 

Le surnom de Toliandosso donné à Her¬ 
cule est un seul mot ; c’est peut-être le nom 
de la localité (Sainl-Elix), où ce Dieu 
était en vénération. L’initiale toi ou toli ne 
se présente dans aucune inscription, décou¬ 
verte jusqu'à présent ; mais elle se retrouve, 
comme élément de la langue celtique, dans 
les noms de tol-osates et de tol-istoboii. 

Il est possible encore que le surnom To¬ 
liandosso ne désigne aucune localité. 

(1) Cet autel a été découvert à Saiot-Elii, cinq 
lieues d'Auch (Gers). 


Personne n’ignore que, dans l’antiquité, 
l’adulation déifia les hommes, soit après 
leur mort, soit même de leur vivant. Des 
empereurs ont en la faiblesse de vouloir 
être comparés à Hercule surtout et d’en por¬ 
ter le nom. Nous pouvons citer par exem¬ 
ple l’empereur Commode. 

Ainsi, un grand homme, aujourd’hui 
oublié, célèbre alors, un Aquitain nommé 
Toltandossus, aurait inspiré à un ami, à 
un client l’idée de lui élever un autel par 
flatterie de son vivant, ou par reconnais¬ 
sance après sa mort. Au premier abord, 
cette interprétation ne parait pas dénuée de 
fondement; car si les marbres et les mo¬ 
numens historiques nous laissent à peu près 
dans l’ignorance sur l’existence des lieux 
nommés Andosse ou Andossus , il n’en est 
pas ainsi de ce mot appliqué à des noms 
propres d’homme : le nom $ Andossus était 
assez commun dans la Novempopulanie et 
il se trouve cité dans de nombreuses ins¬ 
criptions recueillies par Scaliger. (2). 

Mais, en y réfléchissant un peu, il est dif¬ 
ficile de croire que le Toliandosso du 
marbre de Saint-EIix ait été un prince ou 
seigneur aquitain, assez illustre on assez 
puissant pour avoir pu mériter un autel vo¬ 
tif. Nous ferons observer, avec le savant 
Mionnet, que plusieurs empereurs romains 
ont bien pris le nom d’Hercule, mais qu’ils 
n’ont jamais osé y joindre le titre d 'invie- 
tus. Comment donc un simple seigneur 
aurait-il reçu un titre aussi pompeux, 
aussi éminemment divin, et qui parais¬ 
sait convenir au seul grand Dieu, fils de 
Jupiter? 

Il est dont présumable que Toliandosso 
est un surnom particulier d’Hercule, tiré 
d’une localité qui dort dans l’oubli et que 
remplaça plus tard un couvent de moines. 
— Les dieux tiraient divers noms des 
endroits où ils étaient adorés. Le chris- 

(2) Voir Grutbr, t. 2, p. 754. 
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tianisme lui-même a adopté cet usage 
pour plusieurs saints et notamment pour la 
Vierge. 

Le nom de Primigenius qui se lit à la 
quatrième ligne était aussi un surnom 
d’Hercule. 

Le nom de Sembus, père de ce Primigi - 
tiius 4 n'est connu que par une inscription 
découverte dans le Comminge. Est-ce le 
même personnage ? La seule chose que nous 
puissions affirmer, c'est que Sembus est un 
nom aquitain latinisé. 

L’inscription se termine comme toutes 
celles qui expriment une dédicace par les 
quatre lettres abréviatives des mots votum, 
sol vit , lubens, merito . 

Enfin, selon l’usage, les deux côtés de 
l’autel sont ornés d’uq préféricule et d’un 
patère en relief. 

La forme de ce monument n’a rien d’ex¬ 
traordinaire ni de remarquable. 

La maison d’habitation , aujourd’hui fort 
isolée, parait être le débris d’un monument 
plus étendu et très-ancien. Quelques-unes 
des constructions actuelles qui appartien¬ 
nent à différentes époques, sont les restes 
d’un couvent de Bernardins dont la petite 
chapelle gothique a été conservée. Des 
traces d’anciens bâtimens se prolongent en 
tous sens dans toute l’étendue d’un bourg 
de médiocre grandeur. Un monticule voisin 
qui domine la petite Baise, récèle aussi un 
grand nombre de ruines. Il y a dix ans à 
peu près qu’on trouva , à quatre pieds de 
profondeur, deux cercueils en pierre, très- 
rapprochés l'un de l*aulre. Ces pierres ne 
portaient aucune inscription ; mais, quand 
on ouvrit ces tombeaux, on y trouva deux 
cadavres dont le squelette était assezi bien 
conservé. Ils avaient chacun dans la bouche 
deux petites pièces d’argent, et auprès d’eux 
étaient des vases de parfums en terre cuite, 
aussi sans inscription ni figures.. 

Ce lieu; qui parait avoir été un bourg im¬ 
portant, pourra fournir encore quelques 


documens à l’histoire ou à la mythologie de 
la Novempopulanie. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE. 

udriui* 

Bernard-Germain-Étienne de la Ville, si 
connu dans le monde et dans tes sciences 
sous le titre de comte de Lacépède, na¬ 
quit à Agen, le 26 décembre 1756, de 
Jean-Joseph-Médard de la Ville, lieutenant- 
général de la sénéchaussée, et de Marie de 
La fond. 

Sa famille était considérée dans sa pro¬ 
vince et y avait contracté des alliances dis¬ 
tinguées; mais Lacépède trouva dans les 
papiers qu’elle conservait, des traces d’une 
origine plus illustre qu’on ne pouvait la lui 
supposer. Il crut y découvrir que c’était 
une branche d’une maison connue en Lor¬ 
raine dès le onzième siècle, et qui prenait 
son nom de Fille-sur-Ilon, dans le diocèse 
de Verdun, maison qui a fourni un régent 
à la Lorraine, et qui s’est alliée aux princes 
de Bourgogne, de Lorraine et de Bade, 
ainsi qu’à beaucoup de familles de notre 
première noblesse. Lacépède s’y rattachait 
par Arnaud de Ville, seigneur de Domp- 
Julien , que le roi Charles VIII, pendant sa 
possession éphémère du royaume de Naples, 
avait fait duc de Monte-San-Giovanni, et 
qui, étant devenu gouverneur de Monléli- 
mart, se rendit célèbre en histoire natu¬ 
relle, pour avoir escaladé le premier le 
Mont-Aiguille, ce rocher inaccessible qui 
passait pour l’une des sept merveilles du 
Dauphiné. Mais, quoi qu’il en soit d’une 
filiation qui ne parait pas avoir été cons¬ 
tatée dans les formes reçues en France, nous 
devons dire que cette recherche ne fut pour 
Lacépède qu’une affaire de curiosité, et que, 
loin de s’en prévaloir même, comme le di¬ 
sait un homme d’une haute extraction,. 
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contre la vanité des autres, il entra dans le 
monde bien résolu à ne marquer sa nais¬ 
sance que par une politesse exquise. Chacun 
peut se souvenir que c’est une résolution à 
laquelle il n’a jamais manqué; quelques-uns 
ont pu trouver même qu’il mettait à la 
remplir une sorte de superstition ; et il est 
très-vrai qu’il ne passait pas volontaire¬ 
ment le premier à une porte, qu’il rendait 
toujours le dernier salut et qu’il n’y avait 
pas d’auteur, si vain qu’il fût, qui, lui pré¬ 
sentant un ouvrage, ne s’étonnât lui-même 
des éloges qu’il en recevait. Mais ce qui 
n’est pas moins vrai, c’est que ces démons¬ 
trations n’avaient rien de calculé ni de 
factice, et qu’elles prenaient leur source 
dans un sentiment profond de bienveillance 
et de bonne opinion des autres : aussi était- 
il encore plus obligeant que poli, et rendait- 
il plus de services, répandait-il plus de 
bienfaits qu’il ne donnait d’éloges, Ces dis¬ 
positions affectueuses qui l’ont animé si 
long-temps et qu’il a portées plus loin peut- 
être qu’aucun autre homme, avaient été 
profondément imprimées dans son cœur par 
sa première éducation. M. de La Ville, son 
père, veuf de bonne heure, l’élevait sous 
ses yeux avec une tendresse d’autant plus 
vive qu’il retrouvait en lui l'image d’une 
femme qu’il avait fort aimée. Il exigeait des 
maîtres qu’il lui donnait qutanl de douceur 
que de lumières, et ne lui laissait voir que 
des enfans dont les sentimens répondissent 
à ceux qu'il désirait lui inspirer. M. de 
Chabannes, évêque d’Agen et ami de M. de 
La Ville, le secondait dans ces attentions 
recherchées ; il recevait le jeune Lacépède, 
l’encourageait dans ses études, et lui per¬ 
mettait dé se servir de sa bibliothèque ; 
mais, tout en ayant l’air de ne pas le gêner 
dans le choix de ses lectures, M. de Cha- 
bannes et M. de La Ville s’arrangeaient 
pour qu’il ne mit la main que sur des livres 
excellens. C’est ainsi que, pendant toute sa 
jeunesse, il n’avait eu occasion de se faire 


l’idée ni d'un méchant homme, ni d'un 
mauvais auteur. A douze et treize ans, selon 
ce qu’il dit lui-même dans des Mémoires 
que nous avons sous les yeux, il se figurait 
encore que tous les poètes ressemblaient à 
Corneille ou à Racine, tous les historiens à 
Bossuet, tous les moralistes à Fénélon ; et 
sans doute il s’imaginait aussi que l’ambi¬ 
tion et le désir de la gloire ne produisent 
pas sur les hommes d’autres effets que ceux 
que l’émulation avait fait naître parmi ses 
jeunes camarades. 

Les occasions de se désabuser ne lui man¬ 
quèrent probablement pas pendant sa lon¬ 
gue vie et dans ses diverses carrières ; mais 
elles ne parvinrent point à effacer tout-à- 
fait les douces illusions de son enfance. Son 
premier mouvement a toujours été celui 
d’un optimiste qui ne pouvait croire ni à de 
mauvais sentimens ni à de mauvaises inten¬ 
tions ; à peine se permettait-il de supposer 
que l’on pût se tromper ; et ces préventions 
d’un genre si rare l’ont dirigé dans ses 
actions et dans ses écrits, non moins que 
dans ses habitudes de société. Plus d’une 
fois, dans ses ouvrages, il lui est échappé 
quelque erreur, pour n’avoir pas voulu 
révoquer en doute le témoignage d’un autre 
écrivain, et dans les affaires, il était tou¬ 
jours le premier à chercher des excuses 
pour ceux qui le contrariaient. Un homme 
d’esprit a dit de lui qu’il ne savait pas 
trouver de tort à un autre, et cela était vrai 
même de ses ennemis et de ses détracteurs. 

Buffon était du nombre des auteurs que, 
de bonne heure, on lui avait laissé lire, 
il le portait avec lui dans ses promenades ; 
c’étaitau milieu du plus beau pays du monde, 
sur les bords de cette vallée si féconde de 
la Garonne, en face de ces collines si riches, 
de cette vue que les cimes des Pyrénées 
terminent si majestueusement, qu’il se pé¬ 
nétrait des tableaux éloquens de ce grand 
écrivain ; sa passion pour les beautés de la 
nature naquit donc en même temps que son 
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admiration poor le grand peintre à qui il 
devait d’en avoir phi6 vivement éprouvé les 
jouissances, et ces deux sentimens demeu¬ 
rèrent toujours unis dans son &me. Il prit 
Buffon pour maître et pour modèle ; il le lut 
et le relut au point de le savoir par cœur, 
et, dans la suite, il en porta l’imitation jus¬ 
qu’à calquer la coupe et la disposition géné¬ 
rale de ses écrits sur celles de VHistoire 
Naturelle . 

Cependant les circonstances avaient en¬ 
core éveillé en lui un autre goût qui ne con¬ 
venait pas moins à une imagination jeune et 
méridionale : celui de la musique. Son père, 
son précepteur, presque tous ses parens 
étaient musiciens ; ils se réunissaient sou¬ 
vent pour exécuter des concerts. Le jeune 
Lacépède les écoutait avec un plaisir inex¬ 
primable , et bientôt la musique devint pour 
lui une seconde langue qu’il écrivit et qu’il 
parla avec une égale facilité. On aimait à 
chanter ses airs, à l’entendre toucher du 
piano ou de l’orgue ; la ville entière d’Agen 
applaudit à un motet qu’on l’avait prié de 
composer pour une cérémonie ecclésiasti¬ 
que, et, de succès en succès, il avait été 
conduit jusqu’au projet hardi de remettre 
Armide en musique, lorsqu’il apprit par 
les journaux que Gluck travaillait aussi à 
cet opéra. Cette nouvelle le fit renoncer à 
son entreprise ; mais il ne put résister à la 
tentation de communiquer ses essais à ce 
grand compositeur, et il en reçut le com¬ 
pliment qui pouvait le toucher le plus : Gluck 
trouva que le jeune amateur s’était plus 
d’une fois rencontré avec lui dans ses idées. 

Pendant le même temps, Lacépède s’a¬ 
donnait avec ardeur à la physique. Dès 
l'âge de douze ou treize ans, et sous les 
auspices de M. de Chabannes, il avait formé 
avec les jeunes camarades que la pré¬ 
voyante sagesse de son père lui avait choisis, 
une espèce d’académie dont plusieurs mem¬ 
bres sont devenus ensuite membres ou cor- 
respondans de l'Institut. Leurs occupations, 


d’abord conformes à leur âge, devinrent 
par degrés plus sérieuses : ils faisaient en¬ 
semble des expériences sur l’électricité, 
sur l’aimant et sur les autres sujets qui 
occupaient alors les physiciens; et La¬ 
cépède, ayant conclu de ses expériences 
quelques propositions qui lui semblèrent 
nouvelles, le choix de celui à qui il devait 
les soumettre ne fut pas douteux : il les 
adressa au grand naturaliste dont il admi¬ 
rait tant le génie , et il en reçut une réponse 
non moins flatteuse que celle du grand mu¬ 
sicien. Buffon le cita même en termes hono¬ 
rables dansquelques endroits de ses supplé- 
mens. 

C’était, on le croira volontiers, plus 
d’encouragement qu’il n’en fallait pour exal¬ 
ter un homme de vingt ans. Plein d’espé¬ 
rance et de feu, il accourt à Paris avec ses 
partitions et ses registres d'expériences ; il 
y arrive dans la nuit, et le malin de bonne 
heure il est au jardin du Roi. Buffon, le 
voyant si jeune, fait semblant de croire 
qu’il est le fils de celui qui lui avait écrit, 
et le comble d’éloges. Une heure après, 
chez Gluck, il en est embrassé avec ten¬ 
dresse. Il s’entend dire qu'il a mieux réussi 
que Gluck lui-même dans le récitatif : Il est 
enfin dans ma puissance, que Jean-Jac¬ 
ques Rousseau a rendu si célèbre. Le même 
jour, M. de Montazet, archevêque de Lyon, 
son parent, membre de l’Académie fran¬ 
çaise, le garde à un dtner où se devait 
trouver l’élite des académiciens. On y lit 
des morceaux de poésie et d’éloquence : il y 
prend part à une de ces conversations vives 
et nourries ,* si rares ailleurs que dans une 
grande capitale. Enfin, il passe le soir dans 
la loge de Gluck à entendre une représenta¬ 
tion à!Alceste. Cette journée ressembla à 
un enchantement continuel ; il était trans¬ 
porté, et ce fut au milieu de ce bonheur 
qu’il fit le vœu de se consacrer désormais à 
la double carrière de la science et de l’art 
musical. 
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Ses plans étalent bien ceux <Ttro jeune 
homme qui ne connaît encore de la vie que 
ses douceurs, et du monde que ce qu’il y a 
d’attrayant. Rendre à l’art musical, par une 
expression plus vive et plus variée, ce pou¬ 
voir qu’il exerçait sur les anciens, et dont 
les récits nous étonnent encore ; porter dans 
la physique cette élévation de vues et ces 
tableaux éloquens par lesquels l 'Histoire 
Naturelle de Buffon avait acquis tant de 
célébrité ; voilà ce qu’il se proposait, ce que 
déjà, dans son idée, il se représentait 
comme à moitié obtenu. 

On conçoit que ni l’un ni l’autre de ces 
projets ne pouvait se présenter sous le même 
jour à de graves magistrats ou à dé vieux 
officiers, tels qu’étaient presque tous ses 
parens. Non pas qu’il pensassent comme ce 
frère de Descartes, conseiller dans un par¬ 
lement de province, qui croyait sa famille 
déshonorée, parce qu’elle avait produit un 
auteur ; les esprits étaient plus éclairés à 
Agen, vers la fin du dix-huitième siècle, 
qu’en Bretagne, dans le commencement du 
dix-septième; mais des hommes expérimen¬ 
tés pouvaient craindre qu’un jeune homme ne 
présumât trop de ses forces, et qu'un vain 
espoir de la gloire n’eût pour lui d’autre effet 
que de lui faire manquer sa fortune. D’après 
ses liaisons et ses alliances, il pouvait es¬ 
pérer un sort également honorable dans la 
robe, dans l'armée ou dans la diplomatie : 
on lui laissait le choix d’un état, mais on le 
pressait d’en prendre un ; et sa tendresse 
pour ses parens l’aurait peut-être emporté 
sur ses projets, s’il ne se fût présenté à lui 
un moyen inattendu de sortir d’embarras. 
Un prince allemand, dont il avait fait la 
connaissance à Paris, se chargea de lui pro¬ 
curer un brevet de colonel au service des 
cercles, service peu pénible comme on sait, 
ou plu tût qui n’en était pas un; car nous 
apprenons de Lacépède, dans ses Mé¬ 
moires , que bien qu’il ait fait vers ce temps- 
là deux voyages en Allemagne, il n’a jamais 


vu son régiment- Mais enfin, tel quïl était, 
ce service donnait an titre, un u ni forme et 
des épaulettes ; la famille s’en contenta, et 
le jeune colonel eut désormais la permission 
de se livrer à ses goûts. Ce qu’il y eut de 
plus plaisant, c’est que, bien autrement 
persuasif que Descartes, il détermina son 
père lui-même à quitter la robe, à accepter 
le titre de conseiller d’épée du landgrave 
de Hesse-Hombourg, et à paraître dans le 
monde, vêtu en cavalier. Ce bon vieillard 
se proposait de venir s’établir à Paris avec 
son (ils, lorsque la mort l’enleva, après une 
maladie douloureuse, en 1783. 

Dans le double plan de vie que Lacé¬ 
pède s’était tracé, il y avait une moitié, 
celle de la science, où le succès ne dépen¬ 
dait que de lui-même; mais il en était une 
autre où il ne pouvait l’espérer que du con¬ 
cours d’une multitude de volontés que l’on 
sait assez ne pas se mettre aisément d’ac¬ 
cord. 

Sur une invitation de Gluck, et en partie 
avec les avis de ce grand maître, il avait 
composé la musique d’un opéra (1). Après 
deux ou trois ans de travail et de sollicita¬ 
tions, il en avait obtenu une première ré¬ 
pétition; deux ans encore après, on en fit 
la répétition générale; les auteurs, l’or¬ 
chestre et les assistons lui présageaient un 
grand succès, lorsque l’humeur subite d’une 
actrice fit tout suspendre. Lacépède sup¬ 
porta cette contrariété conformément à 
son caractère, avec douceur et politesse; 
mais il jura à part lui qu’on ne l’y prendrait 
plus, et il se décida à ne faire désormais de 
musique que pour ses amis. 

On aurait regret à cette résolution, si de 
la théorie que se fait un artiste, on pouvait 
conclure quelque chose touchant le mérite 
de ses œuvres. La Poétique de la Musi~ 

(1) L’opéra d ’Omphale. U avait travaillé sur celui 
d'Alcyon*. Il donne une idée de ces compositions 
dans sa Poétique eur la Mueiqu*. 
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que, que Lacépède publia eu 1785, an¬ 
nonce un homme rempli du sentiment de son 
art, et peut-être un homme qui accorde 
trop à sa puissance ; elle se fonde essentiel¬ 
lement sur le principe de l'imitation : la 
musique, selon l'auteur, n'est que le lan¬ 
gage ordinaire dont on a ôté toutes les arti¬ 
culations , et dont on a soutenu tous les tons 
en les élevant aussi haut ou en les portant 
aussi bas que l'ont souffert les voix qui de¬ 
vaient les former et l'oreille qui devait les 
saisir, et en leur donnant, par ces moyens, 
une expression plus forte, puisqu'elle est 
à la fois plus durable, plus étendue et plus 
variée. 

Cet ouvrage, écrit avec feu et plein de 
cette éloquence naturelle à un jeune homme 
passionné pour son sujet, fut accueilli avec 
faveur, surtout par l'un des deux partis qui 
divisaient alors les amateurs de musique, 
celui des gluckistes, qui y reconnurent les 
principes de leur chef exprimés avec plus de 
netteté et d'élégance que ce chef ne l'aurait 
pu faire. Legrand roi de Prusse, Frédéric II 
lui-même, comme on sait musicien et poète, 
et dont les complimens n'étaient pas du style 
<Ie chancellerie, lui écrivit une lettre flat¬ 
teuse; et, ce qui lui fit encore plus de 
plaisir, le célèbre Sacchini lui marqua sa 
satisfaction dans les termes les plus vifs. 

•Lacépède, nous devons l'avouer, ne fut 
pas aussi heureux dans ses ouvrages de 
physique, son Estai sur VÉlectricité et 
sa Physique générale et particulière. 

Avec quelque talent que Lacépède ait. 
soutenu ses hypothèses, les physiciens se 
refusèrent à les admettre, et il ne put faire 
prévaloir ni son opinion que l'électricité est 
une combinaison du feu avec l'humidité de 
la terre, ni celle que la rotation des corps 
célestes n'est qu'une modification de l'attrac¬ 
tion , ni d'autres systèmes que rien n'a con¬ 
firmés. Mais si la vérité nous oblige de 
rappeler ces erreurs de sa jeunesse, elle 
nous oblige de déclarer aussi qu'il se garda 


d'y persister. Il n'acheva point sa Physique, 
et dans la suite il relira autant qu'il put les 
exemplaires de ces deux ouvrages, qui, 
en conséquence, sont devenus aujourd'hui 
assez rares. 

Heureusement pour sa gloire, Buffon, 
qui ne pouvait avoir sur cette méthode les 
mêmes idées que son siècle, et qui peut- 
être , avec celle faiblesse trop naturèlle aux 
vieillards, trouvait dans les observations 
mêmes que nous venons de signaler un motif 
de plus de s'attacher à son jeune disciple, 
lui rendit le service de lui ouvrir une voie 
où il pourrait exercer son talent sans con¬ 
trevenir aux lois impérieuses de la science. 

Il lui proposa de continuer la partie de 
son Histoire Naturelle, qui traite des 
animaux ; et pour qu'il pût se livrer plus 
constamment aux études qu'exigeait un pa¬ 
reil travail, il lui offrit la place de garde et 
sous-démonstrateur du cabinet du roi, dont 
Daubenton le jeune venait de se démet¬ 
tre (1785). L'héritage était trop beau pour 
que Lacépède ne l'acceptât pas avec une 
vive reconnaissance, et avec toutes ses 
charges, car cette place en était une et une 
grande. Fort assujettissante et un peu su¬ 
balterne, elle correspondait mal à sa for¬ 
tune et au rang qu'il s'était donné dans le 
monde, et toutefois il lui suffit de l'avoir 
acceptée pour en remplir les devoirs avec 
autant de ponctualité qu'aurait pu le faire 
le moindre gagiste. Tout le temps qu'elle 
resta sur le même pied, il se tenait les jours 
publics dans les galeries, prêt à répondre 
avec sa politesse accoutumée à toutes les 
questions des curieux, et ne montrant pas 
moins d'égard aux plus pauvres personnes 
du peuple, qu'aux hommes les plus consi¬ 
dérables ou aux savans les plus distingués. 
C'était ce que bien peu d'hommes dans sa 
position auraient voulu faire ; mais il le 
faisait pour plaire à un maître chéri, pour 
se rendre digne de lui succéder, et celte 
idée ennoblissait tout à ses yeux. 
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Dès 17 S&, quelques mois encore avant 
la mort de Buffon, il publia le premier vo¬ 
lume de son Histoire des Reptiles, qui 
comprend les quadrupèdes ovipares, et, 
l’année suivante, il donna le second, qui 
traite des serpens. 

Cet ouvrage, par l’élégance du style, 
par rinlérél des faits qui y sont recueillis, 
fut jugé digne du livre immortel auquel il 
faisait suite, et on lui trouva même, relati¬ 
vement à la science, des avantages incon¬ 
testables. Il marque les progrès qu’avaient 
faits les idées depuis quarante ans que 
XHistoire Naturelle avait commencé à pa¬ 
raître , progrès qui avaient été préparés par 
les travaux mêmes de l’homme qui s’était le 
plus efforcé de les combattre ; mais en les 
considérant sous un autre point de vue, il 
peut servir aussi de témoin des progrès que 
la science a faits pendant cinquante ans 
écoulés depuis qu’il a paru. 

A cette époque, un changement se pré¬ 
parait dans l’existence jusque-là si douce 
de notre naturaliste. Des événemens, aussi 
grands que peu prévus, venaient de chan¬ 
ger tout en France. Le pouvoir n’était plus 
que le produit journalier de la faveur popu¬ 
laire , et chaque mois voyait tomber à l’es¬ 
sai quelque grande réputation, ou s’élever 
du sein de l’obscurité quelque personnage 
jusque-là inaperçu. Tout ce que la France 
avait d’hommes de quelque célébrité furent 
successivement invités ou entratnés à pren¬ 
dre part à cette grande et dangereuse lo¬ 
terie ; et Lacépède, que son existence, 
sa réputation littéraire, et une popularité 
acquise également par l’aménité et par la 
bienfaisance, désignaient à toutes les sortes 
de suffrages, eut moins de facilité qu’un 
autre à se soustraire au torrent. On le vit 
successivement président de sa section, 
commandant de la garde nationale, député 
extraordinaire de la ville d’Agen près de 
l’assemblée constituante, membre du con¬ 
seil général du département de Paris, pré¬ 


sident des électeurs, député de la première 
législature en septembre 1791, et président 
de celte assemblée le 30 novembre même 
année. Plus d’une fois placé dans les posi¬ 
tions les plus délicates, il y porta ces senti- 
mens bienveillans qui faisaient le fond de 
son caractère, et ces formes agréables qui 
en embellissaient l’expression ; mais, à une 
pareille époque, ce n’étaient pas ces qualités 
qui pouvaient donner de la prépondérance ; 
elles ne touchaient guère ni les furieux qui * 
assaillaient autour de l’assemblée ceux qui 
ne votaient pas à leur gré, ni les lâches qui 
les insultaient dans les journaux ; ou plutôt 
ces attaques, ces injures n’étaient plus 
qu’un mouvement imprimé et machinal qui 
emportait tout le monde; elles ne conser¬ 
vaient de signification ni pour ceux qui 
croyaient diriger, ni pour ceux dont ils 
faisaient leurs victimes. Un jour, Lac&- 
pède vit dans un journal son nom en tête 
d’un article intitulé : liste des scélérats 
qui votent contre le peuple, et le journa¬ 
liste était un homme qui venait souvent 
dîner chez lui : il y vint après la liste 
comme auparavant. — Vous m’avez traité 
bien durement, lui dit avec douceur son 
hôte. — Et comment cela. Monsieur? — 
Vous m’avez appelé scélérat! — Oh! ce 
n’est rien ; scélérat est seulement un terme 
pour dire qu’on ne pense pas comme nous. 

Cependant ce langage produisit à la fin 
son effet sur une multitude qui n’avait pas 
encore su se faire un double dictionnaire, 
et ceux qui ne le parlaient pas se virent 
obligés de céder la place. Lacépède fut 
des derniers à croire à cette nécessité. La 
bonne opinion qu’il avait des hommes était 
trop enracinée pour qu’il ne se persua¬ 
dât pas que bientôt la vérité et la justice 
l’emporteraient ; mais en attendant leur vic¬ 
toire, ses amis qui ne la croyaient pas si pro¬ 
chaine, l’emmenèrent à la campagne et 
presque de force. Il voulait même de temps 
en temps revenir dans ce cabinet où le rappe- 
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laient ses études, et dans sa bonne foi rien 
ne lui sembla pins simple que d’en faire de¬ 
mander la permission à Robespierre. Heu¬ 
reusement Robespierre eut ce jour là un ins¬ 
tant d’humanité. • II est à la campagne, 
difet-lui qu’il y rette. • Telle fut sa ré¬ 
ponse, et elle fut prononcée d’un ton à ne pas 
se faire répéter la demande. Il est certain 
qu’une heure de séjour dans la capitale 
eût été l’arrêt de mort de Lacépède ; 
des hommes qui souvent avaient reçu des 
bienfaits à sa porte, et qui ne pouvaient 
juger de ses seotimens que par ce qu'ils 
avaient entendu dire à ses domestiques, 
étaient devenus les arbitres du sort de leurs 
concitoyens : ils en avaient assez appris 
pour connaître sa modération, et à leurs 
yeux elle était un crime ; sa bienfaisance 
en était encore un plus grand, parce que le 
souvenir en blessait leur orgueil. Déjà plus 
d’une fois ils avaient cherché à connaître sa 
retraite ; et il se crut enfin obligé, pour ne 
laisser aucun prétexte aux persécutions, de 
donner la démission de sa place au muséum. 
Ce ne fut qu’après le 9 thermidor qu’il put 
rentrer à Paris. 

Il y revint avec un titre singulier pour 
un homme de quarante ans, déjà connu par 
tant d’ouvrages, celui d’élève de l’école 
normale. 

La convention, avait cru pouvoir créer 
aussi rapidement qu’elle avait détruit ; et 
pour rétablir l’instruction publique, elle 
avait imaginé de former des professeurs en 
faisant assister des hommes, déjà munis de 
quelque instruction, aux leçons de savans 
célèbres qui n’auraient qu’à leur montrer 
que les meilleures méthodes d’enseigner. 
Quinze cents individus furent envoyés à cet 
effet à Paris, choisis dans tous les départe- 
mens, mais comme on pouvait choisir alors : 
quelques-uns à peine dignes de présider à 
une école primaire ; d’autres égaux pour le 
moins à leurs maîtres par I'àge et la célé¬ 
brité. Lacépède s’y trouvait sur les bancs 


avecM. de Bougainville, septuagénaire, offi¬ 
cier-général de terre et de mer, écrivain et 
géomètre également fameux ; avec le gram¬ 
mairien de Wailly, non moins âgé, et au¬ 
teur devenu classique depuis quarante ans ; 
avec Fourier et M. de La Place lui-méme ; et 
aux côtés de pareils hommes siégeaient des 
villageois qui à peine savaient lire correcte¬ 
ment. 

Depuis sa démission, il n’était plus léga¬ 
lement membre de l’établissement du jardin 
du roi, et il n’avait pas été compris dans 
l’organisation que l’on en avait faite pen¬ 
dant son absence ; mais à peine fut-il per¬ 
mis de prononcer son nom sans danger pour 
lui, que ses collègues s’empressèrent de l’y 
faire rentrer. On créa à cet effet une chaire 
nouvelle affectée à l’histoire des reptiles et 
des poissons, en sorte qu’on lui fit un de¬ 
voir spécial de l’étude que depuis si long¬ 
temps il avait choisie par goût. Ses leçons 
obtinrent le plus grand succès ; on y voyait 
accourir en foule une jeunesse privée de¬ 
puis trois à quatre ans de tout enseigne¬ 
ment , et qui en était en quelque sorte af¬ 
famée. La politesse du professeur, l’élé¬ 
gance de son langage, la variété des idées 
et des connaissances qu’il exposait, tout 
après cet intervalle de barbarie, qui avait 
paru si long, rappelait, pour ainsi dire, un 
autre siècle. Ce fut alors surtout, qu’il prit 
dans l’opinion le rang du véritable succes¬ 
seur de Buffon ; et en effet on en retrouvait 
en lui les manières distinguées ; il montrait 
le même art d’intéresser aux détails les plus 
arides ; et de plus, à cette époque où Dau- 
benton touchait an terme de sa carrière, 
Lacépède restait seul de cette grande as¬ 
sociation qui avait travaillé à Hit foire 
Naturelle. C’est à ce titre qu’il fut appelé 
hautement à faire partie du noyau de l’ins¬ 
titut, et qu’il se trouva aussi l’un de ceux 
qui furent chargés de renouveler l’académie 
des sciences, celte académie, dont quelques 
années auparavant, le souvenir de ses ou- 
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vrages de physique lui aurait peut-être 
rendu rentrée assez difficile. Il s’agissait d’y 
rappeler plusieurs de ceux qui l’avaient 
repoussé, et pour tout autre cette position 
aurait pu être délicate ; mais nous l’avons 
déjà vu, il était incapable de se souvenir 
d’un tort } et les hommes dont nous parlons 
ne furent pas ceux dont il s’empressa le 
moins d’accueillir les sollicitations. 

Il parait cependant qu’au milieu de ces 
causes nombreuses de célébrité, son nom 
n’arriva pas à tous les membres de l’admi¬ 
nistration du temps ; et l’on n'a pas oublié 
le conte de ce ministre du directoire, qui 
revenant de (aire sa visite officielle au mu¬ 
séum , et interrogé par quelqu’un s’il avait 
vu Lacépède, répondit qu’on ne lui avait 
montré que la girafe, et se fâcha beaucoup 
de ce qu’on ne lui eût pas fait tout voir. 
Nous rappelons cette anecdote burlesque 
parce qu’elle peint l'époque. 

De toutes les occupations auxquelles il 
avait été contraint de se livrer, les sciences 
seules, comme c’est leur ordinaire, lui 
avaient été fidèles à l’époque du malheur, et 
c’était avec elles qu’il s’était consolé dans 
sa retraite. Reprenant les habitudes de sa 
jeunesse, passant sa journée au milieu des 
bois ou au bord des eaux, il y avait tracé 
le plan de son Histoire des Poissons, le 
plus important de ses ouvrages. Aussitôt 
après son retour, il s’occupa de la rédiger, 
et au bout de deux ans, en 1798 , il se vit 
en état d’en faire paraître le premier vo¬ 
lume; il y en a eu successivement cinq, 
dont le dernier est de 1803. 

L’ Histoire naturelle des Poissons fut 
suivie, en 1804, de celle des cétacées, 
qui termine le grand ensemble des animaux 
vertébrés. Lacépède la regardait comme 
le plus achevé de ses ouvrages ; et en effet 
il y a mieux fondu que dans aucun autre 
la partie descriptive et historique, celle de 
l’organisation et les caractères méthodiques. 

Lacépède, dans les derniers temps, avait 


dirigé ses travaux sur des sujets plus phi¬ 
losophiques , plus susceptibles de prendre 
une forme arrêtée, ou du moins de ne pas 
vieillir à chaque agrandissement de nos 
collections. Il méditait une histoire des âges 
de la nature, dans laquelle il comprenait 
celle de l'homme considéré dans des déve- 
loppemens individuels et dans ceux de son 
espèce. L’article de Y homme, dans le Dic¬ 
tionnaire des sciences naturelles est une 
sorte de programme, un tableau raccourci 
et élégant de ce qu’il avait en vue pour 
cette dernière partie. Beaucoup de maté¬ 
riaux étaient rassemblés, quelques cha¬ 
pitres étaient esquissés ; mais dans cette 
étude des progrès de l’humanité en général, 
ceux de l’organisation sociale l’attachèrent 
particulièrement. Le naturaliste se changea 
par degré en historien, et il se trouva insen¬ 
siblement avoir composé seulement la der¬ 
nière période de ses âges de la nature, celle 
qui embrasse les établissemens politiques et 
religieux des siècles écoulés depuis la chute 
de l’empire d’Occident. On l’a trouvée com¬ 
plète dans ses papiers, et il en a déjà été 
publié quelques volumes. 

Lacépède était destiné à une perpé¬ 
tuelle alternative d’activité littéraire et 
d’activité politique. Un gouvernement nou¬ 
veau, qui avait besoin d’appui dans l’opi¬ 
nion , s’empressa de rechercher un homme 
également aimé et estimé des gens de lettres 
et des hommes du monde. On le revit donc, 
bientôt après le 18 brumaire, dans les 
places éminentes : sénateur en 1799, pré¬ 
sident du sénat en 1801, grand chancelier 
de la légion-d’honneur en 1803, ministre 
d’état la même année ; et rien ne prouve 
mieux à quel point le gouvernement avait 
été bien inspiré, que ce qui fut avoué par 
plusieurs des émigrés rentrés à cette épo¬ 
que , c’est qu’à la vue du nom de Lacépède 
sur la liste du sénat, ils s'étaient cru ras¬ 
surés contre le retour des violences et des 
crimes. 
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Pour juger l'homme public dans Lacé- 
pède, c’est sous l'administration de la 
légion-d'honneur qu’il faut le voir. Cette 
institution lui avait apparu sous l'aspect le 
plus grand et le plus noble, destinée (ce 
sont ses termes ) à établir, le culte du véri¬ 
table honneur, et à faire revivre sous de 
nouveaux emblèmes l'ancienne chevalerie, 
épurée des taches que lui avaient imprimées 
les siècles d'ignorance, et embellie de tout 
ce qu'elle pouvait tenir des siècles de lu¬ 
mière. 

Chacun se souvient avec quelle affa¬ 
bilité Lacépède recevait tous les légion¬ 
naires; comment il savait renvoyer contens 
ceux-là môme qu'il était contraint de refu¬ 
ser ; mais ce que peut-être on sait moins, c'est 
le zèle avec lequel il prenait leurs intérêts 
et les défendait dans l'occasion. Je n'en cite¬ 
rai qu'un exemple : Des croix avaient été 
accordées après une campagne ; le maître 
apprend que le major-général en a fait 
donner par faveur à quelques officiers qui 
n'avaient pas le temps nécessaire : il com¬ 
mande au grand chancelier de les leur faire 
reprendre. En vain celui-ci représente la 
douleur qu'éprouveront des hommes déjà 
salués comme légionnaires. Rien ne tou¬ 
chait un chef irrité : « Eh bien ! dit Lacé¬ 
pède, je voue demande pour eux ce que 
je voudrais obtenir sij étais à leur place, 
cest d 1 envoyer aussi tordre de les fusil¬ 
ler • . Les croix leur restèrent. 

Ce qu’il avait le plus à cœur, c’étaient 
des établissemens d'éducation destinés aux 
orphelins de la légion. Il avait aussi conçu 
le plan de ces asiles du malheur avec gran¬ 
deur et générosité : quatorze cents places y 
furent fondées ou projetées ; de grands mo- 
numens furent restaurés et embellis. Écouen, 
l'un des restes les plus magnifiques du sei¬ 
zième siècle, échappa ainsi à la destruction ; 
plus de trois cents élèves y ont été réunies. 
A Saint-Denis, on en a vu plus de cinq 
cents; on a applaudi également à la beauté 


des dispositions matérielles, à la sagesse des 
réglemens, à l'excellent choix des dames 
chargées de la direction et de l'enseignement. 
Son aménité, les soins attentifs qu'il se don¬ 
nait pour le bien-être de toutes ces jeunes 
personnes, len faisaient chérir comme un 
père. 

Lacépède conduisait des affaires si multi¬ 
pliées avec une facilité qui étonnait les 
plus habiles. Une ou deux heures par jour 
lui suffisaient pour tout décider et en pleine 
connaissance de cause. Celte rapidité sur¬ 
prenait le chef du gouvernement, lui-même 
cependant assez célèbre aussi dans ce genre. 
Un jour il lui demanda son secret ; Lacé¬ 
pède répondit en riant : • C'est que j'em¬ 
ploie la méthode des naturalistes » ; mot 
qui, sous l'apparence d'une plaisanterie, a 
plus de vérité qu'on ne le croirait. 

Une chose qui devait frapper encore plus 
un maître que l'on n'y avait pas accoutumé, 
c’était l’extrême désintéressement de Lacé¬ 
pède. Il n'avait voulu d'abord accepter 
aucun salaire ; mais comme sa bienfaisance 
allait de pair avec son désintéressement, il 
vit bientôt son patrimoine se fondre et une 
masse de dettes se former, qui aurait pu 
excéder ses facultés, et ce fut alors que le 
chef du gouvernement le contraignit de re¬ 
cevoir un traitement et même l'arriéré. Le 
seul avantage qui en résulta pour lui fut de 
pouvoir étendre ses libéralités. Il se croyait 
comptable enyers le public de tout ce qu'il 
en «recevait, et, dans ce compte, c'était 
toujours contre lui-même que portaient les 
erreurs de calcul. Chaque jour, il avait oc¬ 
casion de voir des légionnaires pauvres, des 
veuves laissées sans moyen d'existence. Son 
ingénieuse charité les devinait même avant 
toute demande; souvent, il leur laissait 
croire que ses bienraits venaient de fonds 
publics qui avaient cette destination. Lors¬ 
que l'erreur n’eùt pas été possible, il trou¬ 
vait moyen de cacher la main qui donnait.. 
Un fonctionnaire public d'un ordre supé- 
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rieur, placé à sa recommandation, ayant 
été ruiné par de fausses spéculations, et 
obligé d’abandonner sa famille, Lacépède 
fit tenir régulièrement à sa femme cinq 
cents francs par mois, jusqu’à ce que son 
fils fut assez âgé pour obtenir une place, et 
cette dame a toujours cru qu’elle recevait 
cet argent de son mari. Ce n’est que par 
l’homme de confiance, employé à cette 
bonne œuvre, qu’on en a appris le secret. 

Un de ses employés dépérissait à vue 
d’œil; il soupçonne que le mal vient de 
quelque chagrin, et il charge son médecin 
d’en découvrir le sujet : il apprend que ce 
jeune homme éprouve un embarras d’argent 
insurmontable, et aussitôt il lui envoie dix 
mille francs. L’employé accourt les larmes 
aux yeux, et le prie de lui fixer les termes 
du remboursement : « Mon ami, je ne 
prête jamais ». Telle fut la seule réponse 
quïl put obtenir. 

Je n’ai pas besoin de dire qu’avec de tels 
sentimens, il n’était accessible à rien d’é¬ 
tranger à ses devoirs. Le chef du gouverne¬ 
ment l’avait chargé, à Paris, d’une négocia¬ 
tion importante, à laquelle le favori trop 
fameux d’un roi voisin prenait un grand 
intérêt. Cet homme, pour l’essayer en quel¬ 
que sorte, lui envoya en présent de riches 
productions minérales, et entre autres une 
pépite d’or venue récemment du Pérou, et 
de la plus grande beauté. Lacépède s’em¬ 
pressa de le remercier, mais au nom du 
muséum d’histoire naturelle, où il avait 
pensé, disait-il, que s’adressaient ces mar¬ 
ques de la générosité du donateur. On ne 
fit point de seconde tentative. 

Ce qui rendait ce désintéressement con¬ 
ciliable avec sa grande libéralité, c’est qu’il 
n’avait aucun besoin personnel. Hors ce que 
la représentation de ses places exigeait, il 
ne faisait aucune dépense. Il ne possédait 
qu’un habit à la fois, et on le taillait dans 
la même pièce de drap tant qu’elle durait ; 
il mettait cet habit en se levant et ne faisait 


jamais deux Dans sa dernière ma¬ 

ladie même, il a’a pas eu d’autre vêtement. 
Sa nourriture n’était pas moins simple que 
sa mise; depuis l'âge de dix-sept ans, il 
n’avait pas bu de vin ; un seul repas et assez 
léger lui suffisait. Mais ce qu’il avait de plus 
surprenant, c’était son peu de sommeil : il 
ne dormait que deux ou trois heures ; le 
reste de la nuit était employé à méditer. 
Sa mémoire retenait fidèlement toutes les 
phrases, tous les mots ; ils étaient comme 
écrits dans son cerveau, et, vers le matin , 
il les dictait à un secrétaire. Il pouvait 
retenir ainsi des volumes entiers, y chan¬ 
ger dans sa tête ce qu’il jugeait à propos, 
et se souvenir du texte corrigé, tout aussi 
exactement que du texte primitif. C’est 
ainsi que le jour il était libre pour les 
affaires et pour les devoirs de ses places ou 
de la société, et surtout pour se livrer à 
ses affections de famille, car une vie ex¬ 
térieure si éclatante n’éiait rien pour lui 
auprès du bonheur domestique; c’est dans 
son intérieur qu’il cherchait le dédomma¬ 
gement de toutes ses fatigues, mais c’est 
là aussi qu’il trouva les peines les plus 
cruelles. Sa femme qu’il adorait passa les 
dix-huit derniers mois de sa vie dans des 
souffrances non interrompues ; il ne quitta 
pas le côté de son lit, la consolant, la soi¬ 
gnant jusqu’au dernier moment; il a écrit 
auprès d’elle une partie de son Histoire des 
Poissons; et sa douleur s’exhale en plusieurs 
endroits dans les termes les plus touchans. 
Un fils qu’elle avait d’un premier mariage, 
et que Lacépède avait adopté, une belle- 
fille pleine de talens et de grâces, formaient 
encore pour lui une société douce ; cette 
jeune femme périt d’une mort subite. Au 
milieu de ces nouvelles douleurs, Lacépède 
fut frappé de la petite-vérole, dont une 
longue expérience lui avait fait croire qu’il 
était exempt. Dans cette dernière maladie, 
presque la seule qu’il ait eue pendant une 
vie de soixante-dix ans, il a montré mieux 
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que jamais combien cette douceur, cette po¬ 
litesse inaltérable qui le caractérisaient, te* 
naient essentiellement à sa nature. Rien ne 
changea dans ses habitudes : nisesvétemens, 
ni l'heure de son lever ou de son coucher ; 
pas un mot ne lui échappa qui p&t laisser 
apercevoir à ceux qui l'entouraient un dan¬ 
ger qu’il connut cependant dès le premier 
moment. « Je vais rejoindre Buffon, » dit-il ; 
mais il ne le dit qu'à son médecin. C’est à 
ses funérailles surtout, dans ce concours de 
malheureux qui venaient pleurer sur sa 
tombe, que l'on put apprendre à quel degré 
il portait sa bienfaisance ; on l’apprendra 
encore mieux lorsqu'on saura qu après avoir 
occupé des places si éminentes, après avoir 
joui pendant dix ans de la faveur de l'arbi¬ 
tre de l'Europe, il ne laissa pas à beaucoup 
près une fortune aussi considérable que 
celle qu’il avait héritée de ses pères. 

Lacépède est mort le a octobre 1825. Il 
a été remplacé à l'Académie des sciences 
par M. de Blainville, et sa chaire du mu¬ 
séum a été remplie par M. Duméril, qui l’y 
suppléait depuis plus de vingt ans. 


ARCHÉOLOGIE. 

ivnu «MLXM-MHAn» (1). 

Un autel quadrilatère en marbre gris des 
Pyrénées fut trouvé au quinzième siècle 
dans l'enceinte du Château-Trompette. Une 
inscription est gravée sur la face antérieure 
de ce monument. La voici : 

augvsTo sacrvm 

et GENIO CIVITATIS 
BIT VIV 

Àuyueto tacrum et genio civitati* bi- 
turtgum viviecorum. 

Sur la face opposée, on voit en demi-relief 
une couronne de chêne avec bandelettes ; 

(1) On les voit dans U Musée des antiques de 
Bordeaux. 


sur la face latérale gauche, une patère 
ronde ayant au centre la figure d’un génie 
ailé ; sur la face latérale droite, nn préfé- 
ricule. La table de l’autel est décorée de 
chaque côté d’un rouleau de laurier, com¬ 
parable pour la forme au balustre du cha¬ 
piteau ionique. A chaque extrémité do rou¬ 
leau, est sculpté un masque rond, dont les 
traits sont agréables. Entre les deux rou¬ 
leaux, an milieu du sillon, était placée la 
coupe destinée aux offrandes (2). 

L’inscription que nous venons de rap¬ 
porter est intéressante pour l’histoire de 
Bordeaux : elle indique que les Biturigee 
(habitans du Bordelais) associèrent le cnlte 
de l'empereur Auguste à celui du génie de 
leur cité. 


Nous devons mentionner un autre autel 
non moins curieux, dédié à une divinité 
qui n’était encore connue que par une ins¬ 
cription trouvée à Rome, an Mont-Quiri- 
rinal. Dans cette inscription, le cnlte de 
Sirona est associé à celui d’Apollon ( Ajtol- 
lini granno et eanctce Sironæ). Suivant 
quelques antiquaires, l'Apollon grannue 
serait celui que les Grecs surnommèrent 
aux longe cheveux, axipatxopic. Quoi qu’il 
en soit, voici l’inscription que le musée de 
Bordeaux possède : 

S. SIRONAE 
ADBVCIER 
TOCETI. FIL 
V. S. L. M. 

La lettre et le travail de cet autel sont 
d’nn style barbare ; cependant si l’on prend 
garde aux noms gaulois qui figurent dans 
l'inscription sans prénoms latins, on sera 
peut-être conduit à rapporter la date de ce 
monumeut aux premiers temps de l’occupa¬ 
tion romaine, au lieu de la chercher dans 
les derniers temps de la décadence. Je croi- 

(2) Dimension de cet autel : hauteur totale, 1 m. 
22 cent. ; largeur au dé, O m. 53 ; à la base, 72cent. 
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rais même volonti®^ que la Sirona des Bi- 
turiges fut une de leurs divinités topiques. 
Son premier nom aura été latinisé. 


Les fouilles opérées, en 1841, dans les 
murs et sur remplacement du cb&teau du 
H& à Bordeaux, ont fait découvrir successi¬ 
vement plusieurs antiquités gallo-romaines, 
dignes de quelque attention. Ces débris pro¬ 
viennent de la destruction de divers monu- 
mens publics ; quelques-uns ont pu décorer 
des fontaines, des portiques, des temples, 
mais le plus grand nombre ont appartenu à 
des tombeaux. 

Le plus intéressant de tous ces fragmens 
est un autel taurobolique, dégradé et brisé 
diagonalement en deux. Les deux morceaux 
ont été trouvés séparément sur des points 
différens, mais ils se rapportent d’une ma¬ 
nière parfaite, et, malgré les dégradations, 
on peut juger du monument. 

Trois de ses faces sont décorées de reliefs ; 
la quatrième est nue, et s’appuyait proba¬ 
blement contre un mur. 

Sur la face antérieure, on voit, en relief 
très-saillant, une tête de taureau ornée de 
bandelettes suspendues aux cornes. 

La face latérale droite présente pour 
relief une tête de bélier très-saillante, sans 
bandelettes. 

Sur la face opposée, c’est un casque grec 
ou le bonnet phrygien, et une large épée 
grecque à crochet, de forme très-remar¬ 
quable. 

La table de l’autel est entièrement oc¬ 
cupée par un bassin de 40 c. de diamètre, 
qu’accompagnent deux rouleaux. 

Entre les cornes du taureau, on lit, en 
assez bons caractères, l’inscription sui¬ 
vantes : 

ATALICIYIR LB* 

VALER. IVLINA 
ET. IYL. SANGA 

L’inscription n’est pas entière ; la consé¬ 


cration ordinaire magne* rnatri deûm , 
peut-être même le nom de l'empereur pour 
lequel le sacrifice était offert, se lisaient 
sur la pierre entre le dé et le bassin. Quoi 
qu’il en soit, il est impossible de ne pas 
reconnaître ici un monument destiné à per¬ 
pétuer le souvenir d’un taurobole. 

La première ligne de l’inscription étant 
sans points, sans aucune séparation, peut 
s’interpréter de plusieurs manière. Je lis ; 

C. ATALICIVIR. IBERVS. VALERIA. 
JULINA. ET JULIA. SANGA. 

Dans une dissertation fort savante à la¬ 
quelle nous empruntons ces détails, M. 
Jouannet a expliqué et décrit plusieurs 
cippes funéraires également recueillis dans 
les fouilles du fort du Hâ. 

Au nombre de ces petits monumens se 
trouve un fragment de sculpture sur lequel 
l’artiste a représenté, en relief assez sail¬ 
lant , une jeune femme élégamment vêtue, 
assise à cheval, tenant la bride de la main 
gauche, et tournant la tête à droite vers un 
objet qu’on ne voit pas. Les draperies sont 
agencées avec grâce. Sur une tuniqUe que 
retient une ceinture, est jeté un manteau 
dont un coin repose sur l’épaule gauche, 
tandis que le reste descend en longs plis sur 
le dos, de là passe sous le bras droit, et 
vient flotter sur le devant du corps. Le 
cheval de petite taille, assez bien fait, a 
quelque ressemblance avec nos chevaux 
landais ; il suit une route ombragée de quel¬ 
ques arbres, ainsi qu’on peut l’induire des 
branches et des feuilles que l’on voit au fond 
de la niche, au-dessus de la voyageuse. 

Sur une pierre longue de 1 m. 271 mil., 
on lit l’inscription suivante, en très-beaux 
caractères : 

.VAESIOR. MAG. PAG 

.RAT. AREAM. ADJECIT. 

Je lis en suppléant avec doute ce qui 
manque : 

VAESIOR MAGISTER PAGI (ou PAGO- 
RUM) QUAM VOVERAT AREAM ADJECIT. 

13 
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Pagut ne s’entend pas seulement d’un ha¬ 
meau, d’un bourg, d’un village : il s’entend 
aussi d’un canton, d’un district. Dans quel¬ 
ques inscriptions antiques, il est employé 
pour désigner les quartiers situés entre les 
murs et la campagne. Mais à quel monu¬ 
ment Fœtior ajouta-t-il une aire, une cour, 
un terrain libre? La pierre est muette à cet 
égard. 

Les fouilles du château du H& n’auront 
pas été stériles pour l’antique cité biturige ; 
d’abord, elles nous ont appris que le culte 
de Cérès y fut en honneur, qu’on y connut 
aussi l’étrange folie religieusedes tauroboles. 
D'un autre côté, en voyant la grande quan¬ 
tité de tombeaux et de cippes, retirés jadis 
et maintenant de la ligne occidentale des 
fondations de l’antique muraille; en nous 
rappelant que la ligne septentrionale en a 
fourni plus de soixante sur les points que 
nous avons explorés; enfin que sur les 
lignes de l’est et du midi, on en a trouvé 
d’autres, n’est-on pas porté naturellement 
à conclure de ces faits, qu’aux abords de 
la ville, ici comme à Pompéi, comme dans 
plusieurs cités gallo-romaines, les mônu- 
mens en pierre érigés aux morts bordaient 
les grandes routes. Quand on fut obligé 
d’entourer à la h&te d’une enceinte fortifiée 
le port biturige, ces pierres tombèrent les 
premières sous la main et durent être sa¬ 
crifiées. Il n’y eut aucune impiété de la 
part des Bituriges à faire servir les tom¬ 
beaux de leurs ancêtres à la défense de leur 
patrie. 


ABBAYE ET ÉGLISE DE BRANTOME (t). 

L’abbaye de Brantôme est située presque 
au centre du Périgord, sur la rive gauche 
de Ja Drône, à 24 kilomètres de Périgueux. 

(1) Arrond. de Périgueux (Dordogne). 

Cet Article est extrait d'un savant travail, publié 
par M. l'abbé Audierne, dont le talent et le zèle ont 
•rendu de si grands services à la science archéologique. 


Elle appartenait aux bénédictins de la cou 
grégation de Saint-Maur. Ce fait est incon¬ 
testable. L’époque de sa fondation est moins 
certaine ; aussi les historiens sont-ils peu 
d’accord sur ce point. Suivant les uns, 
Charlemagne fit construire l'église vers l’an 
769 , et quelques années plus tard y déposa 
les reliques de Saint-Sicaire. Suivant les 
autres, Louis-le-Débonnaire, à son avène¬ 
ment au trône d’Aquitaine, fonda cette 
abbaye. 

Quoi qu’il en soit, le monastère de Bran¬ 
tôme existait en 817, comme le prouvent 
les actes du concile d’Aix, où il est cité 
sous le nom de monasterium Brantosmii 
apud petrocorios. Il avait alors peu d’im¬ 
portance , puisque le concile ne lui imposait 
que l’obligation de prier pour le roi, tandis 
qu’il exigeait de plusieurs monastères de 
l’argent, des troupes, le service militaire et 
des prières. 

D’après nous, l’origine de Brantôme re¬ 
monte au sixième siècle. A cette époque, les 
contrées les plus agrestes de la France se 
peuplaient d’ermites. La lutte était encore 
assez vive entre le paganisme, le druidisme 
et la religion chrétienne. La situation de 
Brantôme offrait à des solitaires le double 
avantage de détruire l’erreur et de se main¬ 
tenir dans la retraite. Il n’est pas douteux 
que la religion druidique recevait des hom¬ 
mages et comptait des adorateurs dans cette 
localité. La présence d’un autel érigé par 
les druides dans les environs de Brantôme, 
aujourd’hui connu sous le nom de piem- 
levee, constate cette vérité, et les nombreux 
débris de monumens romains disséminés 
sur le sol, nous font penser que le culte du 
peuple-roi y était aussi en honneur. Des 
rochers caverneux bordant la Drône, et ne 
laissant entre elle et eux qu’un espace très- 
étroit , en rendaient l’abord très-difficile ; 
c’est là que se fixèrent quelques religieux. 
Ces circonstances favorables à l’établisse¬ 
ment d’un couvent, n’en constatent point 
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cependant la date et on peut contester l’épo¬ 
que nous assignons à Brantôme; mais si 
cette époque est inconnue, si le couvent 
existait lorsque Charlemagne en fît cons¬ 
truire l’église, n’est-il pas naturel de penser 
que son origine doit remonter à la plus 
haute antiquité, et se rattacher surtout aux 
temps de ferveur où la vie érémitique était 
en grande vénération ? Un nouveau motif 
vient fortifier nos conjectures : c’est que 
Brantôme resta toujours une pépinière de 
bénédictins que l’on disséminait dans les 
collèges; privilège que lui méritait sans 
doute sa suprématie, conséquence natu¬ 
relle de son ancienneté. 

Lorsque Charlemagne fit bâtir l’église 
qu’il dédia à Saint-Pierre, les religieux fai¬ 
saient sans doute de la grotte un oratoire ; 
mais quelle place occupait alors leur mo¬ 
nastère? Nous l’ignorons. L’église elle- 
même , ce monument de munificence impé¬ 
riale , a disparu , et les colonnes en marbre, 
les bizarres chapiteaux qui probablement 
les décoraient, épars çà et là dans les envi¬ 
rons ou servant de bornes, ne font qu’exciter 
d’inutiles regrets. 

Ces deux monumens furent détruits par 
les Normands, après la prise de Périgueux, 
comme l’attestent les auteurs de la Gallia 
Christian a. 

L’église fut relevée de ses ruines au 
dixième siècle sur le môme emplacement 
qu’elle occupait. La plupart desarcades sont 
à plein cintre. C’est le style roman qui 
domine. L’ogive y lient sa place, et la com¬ 
binaison de ces deux genres d’architecture 
prouve que cet édifice a été restauré à di¬ 
verses époques. 

L’église de Brantôme s’éloigne de l’orien¬ 
tation ordinaire. L'autel était placé au nord- 
est; la porte principale, aujourd’hui murée, 
fait face au sud-ouest; la porte latérale, 
donnant sur une large terrasse, soutenue 
par un mur dont les eaux de la Drône bai¬ 
gnent les fondemens, est au sud-ouest, et 


la partie nord-ouest est bordée de rochers 
dont elle n’est séparée que par un chemin 
très-étroit. 

Une étude approfondie des difTérens ca¬ 
ractères qu’offre ce monument, nous fera 
juger sûrement de leur âge : 

La première travée offre une voûte d’aréte 
ogivale, avec des nervures qui se réunissent 
à une couronne sur laquelle sont sculptés les 
insignes de l’épiscopat, la crosse et la mitre. 
La retombée de ces nervures repose sur des 
culs-de-lampe représentant des tètes grotes¬ 
ques. Il est évident que cetie voûte est pos¬ 
térieure de plusieurs siècles au reste de la 
travée qui paraît avoir survécu aux diverses 
destructions qui bouleversèrent cette église. 
Nous la croyons du quatorzième siècle. 

Composée d’une voûte d’aréte baslongue, 
la seconde travée plus élevée que le pre¬ 
mière, est fermée par l’arc-doubleau de la 
voûte qui précède, et par un arc ogival qui 
la sépare du chœur. Les nervures sont les 
mêmes, coupées de deux côtés et retombant 
des deux autres sur des faisceaux de co¬ 
lonnes avec imposte, ornées de frètes cré¬ 
nelées triangulaires. 

La troisième et dernière travée, moins 
curieuse que les autres, parce qu’elle rap¬ 
pelle moins de souvenirs, qu’elle excite 
moins la curiosité et demande moins d’é¬ 
tudes, est cependant la plus remarquable 
par son caractère déterminé et ses nom¬ 
breux ornemens. On n’y aperçoit aucun 
vestige des primitives constructions ; elle a 
son qachet particulier, son type que rien 
n’a altéré. Sa voûte est ogivale, et ses ner¬ 
vures reposent, de deux côtés, sur trois 
colonnes séparées par des prismes , et des 
deux autres sur trois colonnes qui, sans 
remplir les angles droits, les dissimulent et 
forment ainsi une espèce d’abside. Dans les 
murs latéraux, où l’on ne voit plus de rac¬ 
cords, sont pratiquées, de chaque côté, 
deux fenêtres ogivales, étroites et allongées. 
Dans le mur du fond, on en aperçoit trois 
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Ïe archivoltes reposant sur quatre colonnes \ \ ^^ Aqaname de ne pas retenir 

nui ornent leurs embrasures. \3ne \tnpoaie \ les Rustiques, les menaçait d’une 

historiée, paraissant soutenir la gracieuse \ e*cotnt® ^ Ration s’ils se montraient sourds 
ordonnance de celte brillante architecture, \ h sa YOt*. Ma/s les prières, les menaces, les 

" ~ * chàtitnens étaient presque toujours mé¬ 
connus. 

Plusieurs abbayes cependant furent res¬ 
tituées, reçurent des libéralités et se hâtè¬ 
rent de faire confirmer leurs privilèges ; 
mais celle de Brantôme resta sons la domi¬ 
nation du comte de Périgord, du consente¬ 
ment , peut-être, des religieux qui sentaient 
le besoin de son appui. Le comte de Péri¬ 
gord , Guillaume, étant venu à mourir, 
Brantôme ne put renaître de ses cendres. 
Plus tard, vers la fin dn dixième siècle, le 
comte Bernard rendit les biens de cette 
abbaye. Alors fut rebâtie l'église, dont il ne 
reste aujourd'hui que les arcs-doubleaux, 
les arcades murées, et un pilier utilisé 
dans les nouvelles constructions. 

Cette église était à peine achevée que 
Guy, vicomte de Limoges, demanda à 
l'abbé Grimoard qu'il lui fit présent du mo¬ 
nastère. La réponse fut un refus. Il insista; 
ses supplications furent sans succès. Voyant 
qu'il n'obtenait rien par la persuasion, il 
crut triompher par la violence. Il s'empara 
de l'abbé qui était en même temps évêque 
d'Angouléme, le conduisit à Limoges, et 
l'enferma dans une tour. Le temps et la dou¬ 
leur amènent ordinairement la réflexion. 
L’évêque transigea et les portes de la prison 
s'ouvrirent. Mis en liberté, le prélat courut 
à Rome, et fit connaître les procédés du 
vicomte; Guy fut mandé. Respectueux 
envers le souverain pontife, il obéit et arriva 
promptement dans la capitale du monde. 
La cause fut appelée le jour de Pâques, et 
après quelques débats, le sénat prononça 
celte sentence : « Quiconque s'emparera 
» d’un évêque sera attaché par les pieds au 
» cou de deux chevaux indomptés, déchiré 
» et livré ensuite aux bêtes féroces. L'exé- 


V éclat et la beauté ; au-dessus des trois fenê¬ 
tres, dans le mur du fond, s'élève majestueu¬ 
sement une croix lumineuse, dont les espaces 
angulaires sont occupés par deux ouvertures 
circulaires et deux petites arcades à plein- 
cintre ; c'est une fenêtre surbaissée qui la 
renferme. L’effet qu'elle produit est émi¬ 
nemment religieux. 

L'église de Brantôme laisse facilement 
apercevoir, depuis sa fondation, le cachet 
qu’a imprimé sur ses murs chaque siècle : 
elle est le mémorial fidèle de ses désastres. 
Rarement ses restaurations furent de simples 
embellissemens ; presque toujours un mal¬ 
heur les rendit nécessaires. L’histoire des 
faits vient à l’appui de celle de l'art, et la 
réalité nous dispense de recourir aux con¬ 
jectures; détruite par les Normands vers 
l'an 849 ou 855 , cette basilique ne fut 
rebâtie que dans le dixième siècle. L espace 
est long ; il le paraîtra moins, si l’on se 
souvient que les cent cinquante ans d'inter¬ 
valle ne furent qu’une lourde et longue 
chaîne de calamités; l'Aqaitaine était en 
proie aux invasions et aux guerres civiles. 
Devait-on alors songer à construire, à re¬ 
lever des édifices avec la certitude qu'ils 
seraient abattus de nouveau ? Les religieux 
ne pouvaient avoir une telle pensée; et 
eussent-ils voulu braver tous les périls, 
l’exécutiou devenait encore impossible sans 
autorité et sans argent ; ils n'avaient plus de 
biens. Les comtes, les seigneurs s'en étaient 
emparés. Les chefs militaires logeaient dans 
les couvens avec leurs femmes , leurs enfans, 
leurs soldais, leurs chevaux et leurs chiens. 
Il ne restait plus aux moines que la douleur 
et la misère. Les conciles provinciaux ré¬ 
clamaient contre ces spoliations, anathéma- 


» cation aura lieu trois jours après l’arrêt. » 
La sentence était terrible; l’évêque, abbé 
de Brantôme, y songea* sérieusement, et le 
vicomte plus sérieusement encore. Les rao- 
mens s’écoulaient avec rapidité et le jour 
fatal approchait. Le repentir était profond 
dans le vicomte, et le ressentiment dans le 
cœur de l’évêque fit place à la miséricorde : 
le pardon sollicité fut obtenu. L’évêque et 
le vicomte se pardonnèrent mutuellement, 
se lièrent d’amitié, et, la veille du jour fatal, 
ils se hâtèrent de quitter Rome en secret, 
pour rentrer en France et revenir paisible¬ 
ment chacun dans leur habitation (1). 

L’abbaye de Brantôme prospérait, lors¬ 
que Albodène, fils d’Hérold, roi d’Angle¬ 
terre, entreprit, en 1060, un long pèleri¬ 
nage ; dans ses courses, il visita Brantôme, 
fut accueilli dans le couvent, y séjourna 
quelques jours, et devint l’ami de l’abbé 
Amblard. 

Le comte Bernard, en rendant les biens 
qu’il retenait, n’avait pas renoncé à sa juri¬ 
diction sur le monastère; mais,Hélie, son 
successeur, effrayé de la responsabilité que 
lui imposait cette juridiction, voulant s’en 
débarrasser, la céda à l’abbé Seguin. De là 
l'union du monastère de Brantôme à l’abbaye 
de la Chaise-Dieu. Ce changement de maître 
amena la réforme du couvent et le délivra 
entièrement du joug séculier. 

Possesseur de ses biens, régulier dans 
sa tenue, sagement administré, ce monas¬ 
tère prospérait, lorsqu’un nouveau malheur 
vint le frapper. Assailli par les Brabançons, 
il fut pris, pillé, dévasté, et l’église eut 
sa façade en partie détruite. Les religieux 
se réfugièrent dans le château de Bourdeilles 
pour laisser passer l’orage, dont ils s’em¬ 
pressèrent de réparer les désastres. Ils res¬ 
taurèrent leur couvent et bâtirent la porte 
actuelle, dont le caractère indique évidem¬ 
ment le douzième siècle. 

(1) L’abb., bibli., t. D. 


Soumis à l’abbaye de la Chaise-Dieu Je 
religieux de Brantôme ne voulaient relever 
que de lui seul, et leur abbé refusait de re¬ 
connaître l’autorité de l’évêque : une con¬ 
testation s’éleva à ce sujet entre Bernard 
de Baumont et Guillaume d’Auberoche. 
L’évêque d’Angoulême, désigné par le pape 
pour décider la question, donna gain de 
cause à l’abbé et confirma ses prétentions. 
Ce prélat le maintint dans son emploi et lui 
rendit sou titre , qu’Hélie de Fayolles por¬ 
tait déjà par la volonté des religieux. Cet 
abbé ne mourut qu’en 1607. 

Plusieurs fois, les guerres anglaises déso¬ 
lèrent le couvent de Brantôme. Fomentées, 
favorisées par Archambaud, comte de Pé¬ 
rigord , soutenues par de puissans sei¬ 
gneurs , elles devinrent redoutables, sur¬ 
tout vers la fin du quatorzième siècle, pour 
les villes et les monastères qu’une cons¬ 
tante fidélité signalait à leur fureur. Le 
seigneur de Mucidan, de la noble famille 
de Grammont, attaché au parti anglais, 
voulait son triomphe. Courageux, intré¬ 
pide , il était partout où le danger l’appe¬ 
lait, et secondait puissamment les entre¬ 
prises d’Archambaud : Maître de la ville de 
Brantôme, dont il s était emparé en 1682, 
il dévasta le couvent et détruisit une partie 
de l’église. C’était un ennemi redoutable 
dont il fallait se débarrasser au plus vite. On 
sollicita une négociation ; on l’obtint ; mais 
la ville, pour recouvrer sa liberté, prit l’en¬ 
gagement d’entretenir sept forteresses an¬ 
glaises , et les religieux payèrent une ran¬ 
çon. Affranchi du joug du vainqueur, on 
s’empressa d’en effacer la douloureuse trace. 
Brantôme releva ses murailles et le monas¬ 
tère restaura son église. 

Vingt ans plus tard, les Anglais étaient 
encore pour le couvent de Brantôme un 
sujet de deuil et d’affliction. En lâ04, ils 
pénétrèrent dans la ville de Brantôme, 
quoique fortifiée et entourée dé hautes mu¬ 
railles. Us y commirent toutes sortes d’ex- 
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ÎS. “prt»V r. ami» d«»« ocoç»- \ unième tt Sar ... 

lion tyrannique, contraints par les troupes 
françaises d’abandonner la ville, Us renver¬ 
sèrent les murailles, ruinèrent les fortifi¬ 
cations , bouleversèrent le couvent et démo¬ 
lirent le sanctuaire. Tant de malheurs ne 
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pouvaient être réparés en un jour. La ville 
était épuisée, le couvent sans ressources ; 
aussi l’église ne fut entièrement restaurée 
qu’en 1U65, et c’est seulement de cette 
époque que date le sanctuaire. 

Les passions amenèrent de nouvelle vi¬ 
cissitudes ; firent surgir de nouvelles 


\Ju CO re précède l’église , lui sert de 
\estVbule , et rappelle dans sa forme les por¬ 
tiques qui ornaient dans l’antiquité les plus 
riches habitations. Il est moins gracieux à 
la vérité que ces admirables monumens : de 
magnifiques jardins ne l’embellissent pas. 
On n’y retrouve point ces belles colonnes! 
ces statues antiques qui, en perpétuant le 
souvenir des grandeurs grecques ou ro¬ 
maines , exaltaient l’imagination, enrichis¬ 
saient l’esprit et agrandissaient le cœur. Le 
cloître de Brantôme est sombre, mystérieux 


guerres bien plus terribles que les pre- comme la mort, et ces lierres qui s’échap- 
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mières, parce qu’elles étaient religieuses 
L’église de Brantôme n’eut cependant rien 
à souffrir : d’heureuses cinconstances la 
favorisèrent. La haute position des abbés 
du couvent, leur influence, leur savoir, 
furent sa sauvegarde. Mais une catastrophe 
plus rapprochée de nous lui était réservée; 
une tempête politique vint changer sa des¬ 
tination, l’effacer du nombre des édifices 
consacrés au culte et disperser ses religieux 
sans espoir de retour. Abandonnée il y a 
bientôt un demi-siècle, elle a été dé¬ 
pouillée des nombreux ornemens qui la 
décoraient. Orgues, buffet, tableaux, boi¬ 
series, stalles, autels et vitraux, tout a été 
enlevé dans le délire d’un violent accès de 
fièvre politique ; et, pour surcroît, elle n’a 
aujourd’hui ni charpente, ni toiture. 

La sacristie, construite dans le dix- 
huitième siècle, tient à l’église et commu¬ 
niquait avec le sanctuaire par une porte 
aujourd’hui murée; son plafond à vous¬ 
sure présente un vaste tableau encadré dont 
les angles coupés sont garnis de corbeilles 
de fleurs, et au milieu est un cul-de-lampe 
servant à suspendre un lustre. L’étage supé¬ 
rieur était réservé pour le visiteur du cou¬ 
vent lorsque ce dignitaire venait chaque 
année remplir les devoirs de son emploi. Ce 


pent du haut des piliers pour retomber en 
masses de guirlandes sur les arcades qu’ils 
ombragent, cette végétation qui règne sur 
la corniche, encadre l’édifice, et, au milieu 
cet élante du Japon déchiré par la foudre, 
tout cela qu’on pourrait croire pitto¬ 
resque, ne respire que la tristesse et le 
deuil. En entrant dans ce portique on est 
saisi d*une vive émotion. Seul, dans le clot- 
tre, on se croirait, par une nuit obscure , 
dans un cimetière isolé, couvert de tombes 
prêtes, au moindre signal, à laisser échap¬ 
per leurs victimes, si l’aspect de ce lieu 
n’était plus effrayant. Du moins, dans le 
champ des morts brillent les astres du jour 
et de la nuit ; et si à vos pieds gît l'affreuse 
image de la destruction, au-dessus de 
votre tête se peint en trait de feu l’immor¬ 
talité. Mais les rayons du soleil n’éclairent 
jamais le cloître de Brantôme, où règne 
constamment une obscurité vague et in¬ 
certaine : des murs très-élevés leur en dé¬ 
fendent l’accès. Dans un cimetière, les tom^ 
beaux sont muets ; daus le cloître. le si¬ 
lence est souvent interrompu par les cris 
lugubres des oiseaux de nuit, par la chute 
cadencée des gouttes d’eau qui s’échappent 
des voûtes ; et le même bruit dans les vastes 
caveaux qui bordent les galeries du cloître, 
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où l’on n’aperçoit de loin, à travers les 
arcades, que les horreurs du vide et 
d’épaisses ténèbres , semble annoncer le 
réveil des morts (1). 

Le cloître de Brantôme, si remarquable 
par les impressions qu’il communique, 
n’offre cependant rien d’extraordinaire sous 
le rapport architectural. On n’y admire que 
sa solidité et sa régularité. Exposé depuis 
un demi-siècle aux injures du temps, pres¬ 
que abandonné aux mains dévastatrices 
d’une jeunesse bruyante, il n’a perdu que 
quelques balustres, quelques voussoirs, 
quelques pierres détachées des piliers, et 
s’est maintenu dans une belle conserva¬ 
tion. 

Le monument est du quinzième siècle ; 
il porte le caractère de cettte époque, et 
l’histoire d'ailleurs s’est chargée de nous 
faire connnatlre son auteur. Il fut bâti 
en 1480, par Pierre de Piédieu, le même 
abbé qui restaura l’église ; la porte d’entrée, 
la seule pour arriver du dehors vers le 
cloître, et la principale pour conduire dans 
le couvent par la galerie sud-ouest, est ce¬ 
pendant plus récente : elle fut construite 
en même temps que la sacristie et les ap- 
partemens qui tiennent à la terrasse du côté 
de la rivière, et qui avancent de deux ou 
trois mètres sur la ligne de l’édifice abbatial. 
Sa date est de 1735. Cette porte fait face 
à un pont de bois jeté sur la Drône pour 
communiquer avec la ville. Son ordonnance 
extrêmement gracieuse est dorique : c’est 
du Louis XV. Si Brantôme mérita la bien- 
vaillance du monarque , il ne faut point s’en 
étonner : le prince eut pour maître des re¬ 
quêtes et pour intendant de sa maison , les 
MM. de Berlin, seigneurs du château de 
Bourdeilles; et sous son règne, le couvent 

(1) On assure que l'auteur des décors des grands 
théâtres de l'Europe ayant visité, dans l'un de ses 
voyages, le cloître de Brantôme, y puisa ses inspi¬ 
rations pour fune des décorations de Robert-U- 
DiabU u 


eut aussi pour Bbbés plusieurs membre# de 
la même famille. 

Le couvent de Brantôme présente un 
vaste corps de logis, et aux extrémités deux 
beaux pavillons surmonté chacun d’une 
campaniile renfermant jadis une petite clo¬ 
che qui servait aux usages journaliers du 
monastère. Ces deux pavillons terminés à 
l’intérieur en forme de coupoles, devaient 
loger deux escaliers. Le pavillon de droite 
a le sien construit en pierre du pays ; il est 
remarquable par sa grandeur et la har¬ 
diesse de sa construction. Celui de gauche, 
moins heureux, en est privé. Destiné à in¬ 
troduire dans les appartemens de l’abbé, 
cet escalier n’a jamais existé, parce que les 
constructions commencées en 1745 restè¬ 
rent inachevées. 

Ce ne fut qu’en 1516, sous le cardinal 
d’Albret, évêque de Bazas, devenu par 
suite d’une longue querelle, abbé commen- 
dataire de Brantôme, que fut reconstruit 
le couvent qu’on orna d’un portique dont 
on voit encore les restes. 

La mort du cardinal d’Albret, en 1519 , 
amena dans le couvent de graves désordres. 
Cinq prétendans à l’abbaye de Brantôme se 
disputèrent le pouvoir pendant près de 
dix-huit ans. Tous s’appuyaient sur leur 
litre et s’efforçaient de faire prévaloir leurs 
droits. Les religieux ne s’entendaient plus et 
luttaient cependant contre l’autorité royale. 
Pierre de Mareuil, aumônier et conseiller 
de François I. eT , le restaurateur des scien¬ 
ces et des arts, était un homme de mérite. 
Nommé abbé de Brantôme en 1538, il fit 
cesser la division, honora sa charge, et sut, 
par sa bienveillance, sa droiture, se conci¬ 
lier l’estime et l’affection des religieux. 

Pendant les dix-huit années de son admi¬ 
nistration , Pierre de Mareuil se consacra 
au bien-être du monastère. Il fit l’acqui¬ 
sition du vaste jardin situé au couchant de 
l’abbaye, où l’on admire deux cabinets en 
forme d’hémicycle, qui probablement lui 
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doivent leor existence. Pièces en face inn \ te ^ 1» 
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Mareuil était d’unir le couvent de Brantôme \ fortes contrariétés le jour où, écrivant son 
à la congrégation de Chézal-Benoît. Long- j testament, « il révoquait (ce sont ses ex¬ 


temps il nourrit ce désir : il n’en vit poiut 
l’accomplissement. L’union qu’il souhaitait 
n’eut lieu qu’en 1559 , trois ans après sa 
mort. 

La famille de Bourdeilles avait rendu 
d’importans services à la province du Péri¬ 
gord. Les princes ne l’ignoraient point 
en témoigner leur reconnaissance était 
presque un devoir. Une occasion s’offrit, 
ils la saisirent, et Pierre de Bourdeilles fut 
nommé abbé de Brantôme. Cet abbé, 
déjà doyen de Saint-Yrieix, prieur de 
Royan et bénéficier de Saint-Vivien-les- 
Xaintes, était à Poitiers lorsque Henri II 
lui fit parvenir sa nomination. Tant de 
titres ecclésiastiques ne pouvaient que lui 
inspirer des sentimens religieux. Il se sou¬ 
vint , dans un voyage qu’il fit à Rome, du 
pieux désir de son prédécesseur, et par 
respect pour sa mémoire, il obtint la ré¬ 
forme du monastère. 

Le séjour de l’abbé de Brantôme dans son 
couvent fut un véritable bienfait pour ses 
habitans. Deux fois les troupes protestantes, 
passant presque soufc les murs de cet éta¬ 
blissement, auraient pu s’en emparer, le 
détruire; deux fois elles le respectèrent : 
malgré la trop longue durée des guerres de 
religion, ce monastère n’eut point à souffrir 
de leur aveugle fureur. Il devint un asile de 
sûreté; et lorsque les religieux fuyaient de 
toutes parts leurs maisons désolées, il était 
pour eux un refuge assuré contre les persé¬ 
cutions et la mort. 

S’il faut s’en rapporter à Brantôme (Pierre 
de Bourdeilles), les religieux, lui sachant 
peu de gré des services qu’il leur avait 


• pressions) la donation qu’il avait faite 
» aux religieux de Brantôme, à cause de 

• leur ingratitude pour lui, quoiqu'il les 

• ait gardés et conservés pendant la guerre, 

• persuadé même qu’après sa mort, ils la 

• pousseront jusqu’à intenter procès à ses 

• héritiers. » — Pour détruire cette incul¬ 
pation , il suffit de dire que les deux con- 
fidentiaires qu’il avait choisis, qu’il avait 
honorés de sa confiance, qu’il affectionnait, 
puisqu’il légua à l’un d’eux cinq cents livres, 
deux de ses meilleurs chevaux, deux arque¬ 
buses et un moulin, furent même après sa 
mort maintenus dans leur abbaye par les 
religieux jusqu’à la fin de leurs jours. 

Brantôme mourut dans son château ab¬ 
batial en 1614, après avoir fait lui-même 
son épitaphe qui, en disant ce qu’il fut, 
laisse apercevoir aussi la mauvaise humeur 
de son caractère et la bizarrerie de son 
esprit. 

L’administration de ses successeurs, mal¬ 
gré les orages qui, * après l’abjuration 
d’Henri IV, rembrunirent à diverses épo¬ 
ques l’horizon politique de la France, 
n’offre rien de remarquable. Les troubles de 
la fronde eurent sans doute quelques reten- 
tissemens dans le monastère; ils n’y exer¬ 
cèrent cependant aucun ravage, n’y laissè¬ 
rent aucune ruine : le calme qui leur suc¬ 
céda y introduisit même des améliorations. 

En 1620, il s’éleva entre les religieux de 
Brantôme et le vicaire perpétuel de la ville, 
une contestation assez vive. L’amour des 
préséances, quelques droits à percevoir 
pour le placement des tombeaux dans l’église 
paroissiale, tel était le sujet de la querelle. 
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Les religieux se disaient curés primitifs. Le 
vicaire, dont la dénomination déposait con¬ 
tre lui, soutenait qu'il était réellement curé 
puisqu'il en remplissait les devoirs. A la fin, 
on se fit des concessions de part et d’autre : 
par transaction, il fut convenu que le titre, 
avec ses honneurs, resterait aux religieux 
et que le vicaire en percevrait sans obstacle 
les émolumens. 

Le couvent, et surtout la ville de Bran¬ 
tôme , eurent à déplorer de grands malheurs 
à compter du milieu du dix-septième siècle. 
Exposés à des inondations subites, à cause 
de leur position, ils virent leur existence 
plus d’une fois compromise. La ville de 
Brantôme submergée en 1661,1688,1785 
et le 20 janvier 1783, crut à ces diverses 
époques que c’en était fait de son existence. 
Qu’on se représente la consternation qui de¬ 
vait régner parmi les habitans qui, ne pou¬ 
vant se prêter un mutuel secours, cher¬ 
chaient sur le faite de leur maison un refuge 
contre la mort! Chaque fois un heureux 
hasard, le renversement des murs du jardin 
abbatial, vint, après plusieurs désastres, 
procurer leur salut. 

Depuis plusieurs années, les bàtimens du 
monastère étaient négligés. U fallut les ré¬ 
parer, les agrandir. Si le règne de Louis XIV 
devint pour le couvent de Brantôme une 
époque de prospérité, celui de Louis XV 
fut un temps de faveur. Après avoir renversé 
le vieux château des abbés, on éleva cette 
élégantehabitationqui, commencée en 1745, 
après un siècle d’attente, estrestée inachevée 
par de tristes circonstances, préludes des 
malheurs qui devaient peser un jour sur le 
monastère entier-et sur ses habitans. 

Ce jour néfaste parut et dure depuis bien¬ 
tôt un demi-siècle. Ce magnifique couvent, 
que l’on vit jadis avec un abbé commen- 
dataire, un prieur, un sous-prieur, un 
sacriste, un aumônier, quatre administra- 
trateurs claustraux, trente religieux, plu¬ 
sieurs novices ; ce couvent autrefois visité 


par des rois, des empereurs, l'asile des 
sciences, le refuge des lettres, l’appui des 
arts ; ce couvent, enfin qui disposait à son 
gré de dix-huit bénéfices, qui, jouissant 
d’immenses revenus, offrait généreusement 
l’hospitalité à tous les étrangers, est aujour¬ 
d’hui un désert! Que va-t-il devenir? 

L’abbé Audierxb, 

Inspecteur des monumens historiques 
de la Dordogne . 


ARCHÉOLOGIE. 

MMJWmté VOIfi (1). 

Dans le jardin du presbytère, au Mas- 
d’Agenais, existe un cadran solaire, dont le 
support est un marbre antique, ayant la 
forme d’un autel cylindrique; les lettres de 
l’inscription votive indiquent un travail des 
hauts temps de l’art, appartenant au siècle 
d’Auguste ou à celui d’Adrien et des Anto- 
nins, au plus tard. Voici cette inscription : 
TVTELAE. AVG. 

VSSVBIO. LABRVM 
SILVINVS. SCI 
PIONIS. F. AN 
TISTES D. 

Celte inscription nous fait connaître à la 
fois une nouvelle divinité tutélaire ou topi¬ 
que, nous fixe sur le véritable nom d’une po¬ 
sition itinéraire et géographique de l’Aqui¬ 
taine ; elle nous apprend celui d’un prêtre 
ou chef hiérarchique, sans doute, de la re¬ 
ligion des druides, vaincue avec ses secta¬ 
teurs , mais non abandonnée par eux ; enfin 
l’établissement d’un bain (lalrumj destiné, 
selon toutes les apparences, à un usage 
public, et dédié au dieu local, protec¬ 
teur d’ Ussubium, acte de munificence et 
bienfait d’un particulier envers ses conci- 

(1) Ce monument se voit encore au Mas-d'Agenais 
(Lot-et-Garonne). 
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toyetis, dontVantiqoUénoosprfeeotcûttant Xp^^^Vé^^ peat être attribué, i. # aux 
d’exemples. \, „ 0 ,if \ _ ** de leurs patrons, pour faire 

Première ligne : TVTELAE AVGuito \ OU dernier» et par reconnais- 

ouAVGurtœ, et sous-entenduDEO,GENlO, \ sance ©rv/ces rendu»; S.° aux Gaulois 
ouDEAE, selon qu’il s’agit ici d'un dieu ou \ devenus citoyens romains; S.° aux affran- 
d’une déesse. c ^* s re ^ al '^ ement à leurs maîtres; 4.® aux 

Les divinités tutélaires ou tutelles par- soldats, à l’égard des généraux et des chefs, 
venues jusqu’à nous sont très-nombreuses, sous lesquels ils avaient servi, espèce de 
Ces sortes de dieux ou génies et protecteurs clienlelle et d’adoption militaire ; 5.® enfin 
d’une ville, d’un lieu quelconque, d’un peu- à 1 admiration pour les noms célèbres et 
pie, d’un pays, et quelquefois de simples historiques. 

individus, étaient les mêmes que ceux Quatrième et cinquième lignes : AN- 
nommés indigètes , topiques f dit top ici , TISTES. Qualification ou titre de dignité 
locales, municipales). Ils étaient tantôt qui désigne celui qui est le premier, le prin- 


màles, tantôt femelles ; mais leur sexe, 
ainsi que leur nom, était un grand secret 
qu’on ne pouvait écrire, ni révéler sans 
encourir les plus grandes peines. 

Le mot AVG. Augusto, augustœ après 
celui de tutelœ, rappelle un titre souvent 
donné aux dieux et que la flatterie accorda 
ensuite à l’héritier de Jules-César et à ses 
successeurs. 

Deuxième ligne : VSSVBIO, Ussulium, 
aujourd’hui Hure, près LaRéole (Gironde). 
C’est la deuxième mansion marquée dans 
l’itinéraire d’Antonin et la table ihéodosienne, 
en partant d 'Aginnum (Agen), de la voie 
qui, de celle ville, se dirigeait sur Burdi- ( 
gala (Bordeaux). 

Même ligne : LABRUM. Le mot labrum 
désigne une baignoire, une cuve, un bassin, 
une piscine en pierre, en brique, en marbre, 
en bronze, destinés à un bain. Le nom de 
labrum était parculièrement affecté aux 
bains publics ou communs des hommes ; on 
appelait ceux des femmes nymphœum. 

Troisième et quatrième ligne : S1LVI- 
NVS. SCIPIONIS. FI/ûm. Le nom de Siloi- 
nus, dont la munificence dota d’un labrum 
les habitans d’Ussubium, n’est pas rare sur 
les marbres antiques. Mais quant au nom 
de Scipion , porté par le père de notre Sil- 
vinus, nous ferons remarquer que l’emprunt 
des noms romains les plus connus et les 


cipal dans une hiérarchie religieuse, un 
chef d’ordre, d’association, un prêtre supé¬ 
rieur , un pontifie, etc. 

Ainsi, il est vraisemblable que l’an listes 
Silvinus était chef ou supérieur d’une com¬ 
munauté, d’un couvent de druides; car ces 
prêtres, très-nombreux dans les Gaules et 
fort vénérés, étaient réunis en espèce de 
communautés près des temples où ils exer¬ 
çaient leur ministère. Quant à Silvinus, 
comme druide, il était sans doute médecin 
à l’instar de ses collègues, et à ce titre il 
voulut pourvoir ses concitoyens d’un éta¬ 
blissement hygiénique si nécessaire et qui 
leur manquait. 

Cinquième ligne : D. Dicavit. Dedi- 
cavit. Sigle ou abréviation qui, dans les 
inscription? antiques votives et sur les mo- 
numens en général, sert à indiquer la cir¬ 
constance d’une dédicace. 

Il est difficile de dire comment le monu¬ 
ment d ' Ussubium, qui fait le sujet de cette 
explication, se trouve au Mas. Peut-être y 
a-t-il été transporté par les soins de quel¬ 
que curé, ami de l'archéologie et de l’his¬ 
toire. 
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l’épée haute 
son 

est semée, ainsi qoe »- 

de fleurs de lys et de léopards. Autour est 
cette légende : S. DM. NM. EDVARD. 
PMNC. AQ. PR. R- ANGL.j c’est-à-dire, 
Sigillum DomiNl NostRl EDVARDi PRIN- 
Cipis AQuiWniæ PRimo genili Regis AN- 
GLiæ. 

Ce monument serait donc du fameux 
Edouard, si célèbre par sa valeur, si re¬ 
douté par son génie militaire. Il me parait 
évident qu’après les sigles PR il faut sup¬ 
pléer genitui, qui aura été oublié par le 
graveur. Plusieurs exemples semblent au¬ 
toriser la lecture de la légende de ce sceau. 


u8 cles 

* nauus, » ...-- - ^ cO^ Q f 8Î,,ie etrndemCDt accusés ; 

cheval avec rapidité. Sa cotte dames \ a U-<W ° yée * len,r * e troDC en dqui- 

semée, ainsi que la housse du cheval, \ »«re «s üs solj , end e( s . a „ on 

S0 us le Poids. Pour ce qui est du travail, le 
bas-relief devant être vu de loin, l’artiste 
a recherché particulièrement la précision 
et 1 énergie, et il n’a pas donné à son œu¬ 
vre un fini d exécution qui aurait été perdu 
pour le spectateur. Les personnages qui ont 
0 m. 90 de hauteur,' sont déposés sur deux 
plans : ceux du premier se détachent presque 
entièrement de la pierre ; ceux du second 
sont en forme de demi-bosse. Le caractère 
et le style de la sculpture annoncent d'ail¬ 
leurs une époque de goût, et l’on ne pour¬ 
rait , je crois, assigner à ce monument une 
date postérieure au siècle des Antonins. 

L action matérielle représentée par ce 
bas-relief n’a pas besoin de commentaires ; 
elle est complète, quoique exprimée par 
un débris mutilé, et elle porte en soi toute 
son explication. 

En effet, il n’est pas d’archéologue qui ne ' 
reconnaisse sur-le-champ des dendrophores 
( porteurs d’arbres ), dans les personnages 
de notre fragment. Mais il n’en r çst pas non 
plus qui ne sache que cette expression de 
dendrophore s’est prêtée à plus d’uue ex¬ 
plication. Voici ce qu’on trouve à ce sujet 
dans les Mémoires de l’académie des ins¬ 
criptions et belles lettres : « Les dendro- 

• phores, suivant l’étymologie grecque 

• àtvàpoyofioç (porte-arbre), étaient ceux 

• qui, dans les processions des dieux, por- 
» taient des branches d’arbres ou même 

• des arbrisseaux entiers, comme on le voit 

• dans quelques bas-reliefs.Il y avait 

• d’autres dendrophores, gens de métier, 

• qui faisaient trafic de bois, qui suivaient 
» l'armée , et qui avaient soin des ma- 

• chines de guerre. » 

Ce passage distingue nettement les deux 

acceptions dans lesquelles le terme de den~ 
drophore paraissait devoir être pris : nous 
y trouvons d’une part des ministres du 


LES DENDROPHORES d). 

CORPORATION ROMAINE A BORDEAUX. 

Des fouilles exécutées il y a quelques an¬ 
nées sur une portion de la ligne des anciens 
remparts de Bordeaux, ont amené la dé¬ 
couverte d’un bas-relief très-remarqua¬ 
ble (2). 

La pierre dont nous parlons est on bloc 
calcaire de 1 m. 95 de longueur, sur une 
hauteur de 1 m. et une épaisseur de 0 m. 
70 ; les faces supérieures et latérales por¬ 
tent encore la trace des crampons et du 
ciment qui rattachaient autrefois ce bloc à 
une construction monumentale. Sur la face 
antérieure sont représentés quatre hommes 
presque entièrement nus, qui soulèvent on 
transportent, au moyeu de cordes, un tronc 
d’arbre ébranlé. Les attitudes des porteurs 
sont variées, et ne manquent ni de noblesse 
ni de mouvement. On voit qu’ils font effort 
pour venir à bout de leur tâche : tous leurs 

(1) Extrait et analyse d'on remarquable travail 
publié par M. Rabanis, doyen de la faculté des 
lettres de Bordeaux. 

(2) Déposé au musée des antiques de Bordeaux. 
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culte, ou du moins des individus faisant 
acte de piété ; de l’autre, des artisans, de 
simples ouvriers, réunis en corporation. 

De nombreux documens et des inscrip¬ 
tions établissent l’existence des dendro- 
phores considérés comme compagnie d’arts 
et métiers. Ils étaient, comme leur nom 
l'indique suffisamment, les agens ou cor¬ 
véables chargés soit de la coupe, soit du 
transport des bois destinés aux services 
publics. Peu importerait après cela qu'ils 
eussent été chargés aussi du transport des 
machines de guerre et du merrain néces¬ 
saire pour les constructions maritimes. 

Il y eut aussi des dendrophores religieux. 
Un décret de Théodose (l’an 415) désigne 
les dendrophores comme affiliés aux su¬ 
perstitions païennes. 

Les adeptes qui prenaient part aux fêtes 
dans l'antiquité, et qui portaient les arbres 
et les branchages, pouvaient former une 
classe désignée par l’expression de dendro- 
phore. Une inscription authentique, citée 
par M. Rabanis, signale un certain Publi¬ 
cité Hilarus et ses deux fils comme den- 
drophores de la grande déesse ou de Cy- 
bèle ; il est évident que l’office de la den- 
drophorie constituait, en cette occasion, 
une fonction religieuse. Le titre de dendro- 
phore s'appliquait donc à certaines per¬ 
sonnes au point de vue religieux ; de là à 
l’existence d’une association, d’une con- 
frairie entre les personnes qui se vouaient 
à ces pratiques, la conséquence n’est pas 
rigoureusement nécessaire ; mais rien n’em¬ 
pêche de l’admettre, surtout lorsque l’on 
connaît les habitudes de la société romaine 
dans laquelle tout se faisait par classes et 
par catégories. 

Quelle place occupait le corps des den¬ 
drophores dans la société ancienne? 

Deux hypothèses ont' été avancées par 
rapport aux attributions des dendrophores 
civils. Dans l’une ils étaient simples mar¬ 
chands de merrain ; dans l’autre, ils étaient 


attachés au service de l’état, coupaient les 
bois, fournissaient le combustible nécessaire 
pour les bains publics, et avaient la con¬ 
duite et l’entretien des machines de guerre. 

Il faut rejeter sans hésitation de ces deux 
hypothèses celle qui tendrait à présenter 
les dendrophores comme une association 
libre, et il faut corriger quelque peu l'autre 
avant de l’adopter. D'abord les lois ro¬ 
maines, sont positives en ce qui regarde le 
transport des bois affectés aux services pu¬ 
blics : elle implique qu’il y avait des cor¬ 
porations chargées de ce soin. 

Les matériaux que les dendrophores 
étaient tenus de mettre à la disposition de 
l’autorité centrale sont spécifiés de la ma¬ 
nière la plus positive et la plus formelle; 
c’étaient l.° ligna ; 2.° materiee; 3.° ta- 
bulata ; 4.° carbonie prœbitîo; c'est-à- 
dire du bois à brûler, des pièces propres 
à la construction, du bois déjà débité ou 
en planches et douvelles, enfin du charbon. 
D’un autre côté, nous apprenons que ces 
charges étaient au nombre des prestations 
appelées patrimoniales , parce qu’elles 
constituaient une redevance foncière, un 
impôt direct, résultat d’une concession de 
l’état. 

On peut se faire à présent une idée du 
rôle et des fonctions des dendrophores, en 
tant que contribuables ou agens dé l’admis 
nistration. Rien n’empêchait, certes, que 
ceux qui y étaient incorporés, mancipati, 
ne fissent le commerce pour leur compte, 
et ne fussent fustiers, vendeurs de mer¬ 
rain; mais avant tout, ils appartenaient à 
l’état, eux et leur patrimoine, en raison de 
leur part contributive dans la fonction com¬ 
mune. 

Lorsqu’on se rappelle les relations multi¬ 
pliées qui existaient dans l'antiquité entre 
la religion et les corporations; quand on 
fait attention que dès les temps primitifs de 
Rome, chaque collège, chaque industrie 
avait ses rites particuliers et ses dévotions 
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à Numa, comme tout ce qui regardait \e \ VU U) d'œuvre ei un office reli- 

culte, on se laisserait volontiers séduire k \ . 

une hypothèse qui s offre d’elle-même avec l A.uq es deux rôles des dendrophores 
un certain degré de vraisemblance : c’est se rappor e le bas-relief de Bordeaux : Est- 
qu’après tout les dendrophores civils et ce à leurs attributions civiles? est-ce à leurs 
les dendrophores religieux qu’on s’est ob- attributions religieuses? 
tiné à séparer jusqu’ici, auraient bien pu ne L usage était dans la procession annuelle 
faire qu’un seul corps. du P* n cc^sacré de porter l’arbre symbo- 

Les corps d’état, les collèges de l'ami- lique sur les épaules, et l’on employait pour 
quité se réunissaient dans des temples. désigner cette action, un terme spécial, 
On peut donc admettre que les dendro- succollare $ ici, au contraire, on le traîne 
phores étaient associés au servicé de la di- avec des cordes, comme une pièce ordi- 
vinité qui les recevait dans son sanctuaire, naire de merrain. Ensuite, nous ne voyons 

une fois qu’ils avaient obtenu du sénat ou de quun tronc d’arbre dépouillé de sa ver- 

la curie l’autorisation de se réunir, autori- • dure, un tronc ébranlé, prêt à être équarri , 
sation qui leur était aussi indispensable que et non pas le pin sacré qui devait être dans 
les lettres patentes qui instituaient nos an- tout l’éclat de sa végétation $ enfin , les 
ciennes confrairies. Ils auraient ainsi con- hommes occupés à le soulever et à le trans¬ 
couru aux solennités du culte , en se char- porter avec effort, sans aucun cortège, ne 
géant de tous les frais de la dendrophorie . paraissent point dans le costume qui con- 
Il est facile de déterminer quelles étaient viendrait à des iuitiés, et il n’y a rien qui 


les divinités spéciales dont les dendrophores 
ornaient les cérémonies. Nous savons d’une 
part que la dendrophorie avait lieu particu¬ 
lièrement aux fêtes de Sylvain et de Cybèle; 


présente la moindre apparence de fonction 
religieuse. 

Notre bas-relief n'offre donc qu’une sim¬ 
ple représentation des occupations maté- 


et nous savons de l’autre que chacune de 1 rielles de la dendrophorie civile. C'était 


ces divinités avait des droits aux hommages 
et à la confiance des dendrophores, Syl¬ 
vain comme le dieu tutelaire des forêts, 
Cybèle comme la protectrice des ombrages 
séculaires du Mont-Ida. 

‘ Le collège de Sylvain à Rome et chez les 
Parisii, ne désignait peut-être que le col¬ 
lège des dendrophores sous un autre nom, 
de même que les expressions cultores Sil - 
vani, qui se rencontrent dans quelques ins¬ 
criptions. Bordeaux avait aussi le sien, 
comme notre bas-relief nous l’apprend ; et 
il était naturel qpe, dans une localité en¬ 
tourée de forêts, Sylvain comptât de nom¬ 
breux cliens. 

Les dendrophores qui avaient vraisem¬ 
blablement commencé par être un collège 
civil, devinrent une corporation religieuse, 


assez l’habitude des anciens de retracer sur 
les monumens les attributs et les fonctions de 
ceux qui les élevaient ou en l’honneur des¬ 
quels ils étaient construits, de la même ma¬ 
nière qu’ils représentaient les divinités dans 
l’exercice de leurs prérogatives tradition¬ 
nelles. 

La dimension du bloc dont nous nous oc¬ 
cupons ne permet pas de croire qu'il ait 
appartenu à un simple autel, ni même à un 
monument de proportions ordinaires. Tra¬ 
vaillé pour être aperçu de loin, et d’une 
facture forte et énergique, il décorait vrai¬ 
semblablement la partie supérieure d’un 
temple, et n’est qu’un épisode tronqué 
d’une scène plus longue et plus complète, 
dans laquelle tous les travaux des den¬ 
drophores devaient être représentés. C’est 
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donc un débris de quelqu'un de ces édifices 
gigantesques qui furent construits à. Bor¬ 
deaux pendant la domination romaine. Sans 
aucun doute, le monument auquel il appar¬ 
tenait avait été construit par les dendro- 
phores eux-mêmes, puisqu'ils y avaient re¬ 
tracé leurs travaux, et celte corporation 
possédait un temple spécial dans notre ville. 

Concessionnaires des bois qui couvraient 
alors les bords de la Gironde et de la Dor¬ 
dogne , et dont l'exploitation était devenue 
très-probablement pour eux une source 
d'opulence, ils voulurent élever un sanc¬ 
tuaire dont l'importance et la décoration 
rappelasssent en même temps la richesse et 
le caractère des fondateurs. 


LE CHATEAU DE BARRIÈRE, A PËRIGÜEÜX (U. 

Le château de Barrière est, de tous les 
monumens militaires élevés pour la fortifi¬ 
cation de Vésone dans les temps du moyen- 
âge, l’établissement le mieux conservé, et 
dont les restes peuvent le mieux s'expliquer 
et se traduire. Après la conquête romaine, 
suivant le système du grand peuple, la 
ville se resserra autour de la citadelle cons¬ 
truite par les vainqueurs. 

Sur les gros murs, on éleva de nombreux 
châteaux forts. A l’extérieur, aux environs , 
toutes les habitations considérables furent 
construites avec tours et créneaux. On a 
retrouvé les ruines de trois de ces petites 
forteresses, et les vestiges furent assez po¬ 
sitifs pour que nous puissions désigner, par 
exemple, l'emplacement de l'ancien mo¬ 
nastère des jacobins comme le séjour des 
premiers comtes-gouverneurs de la ville de 
Périgueux. On place le château de Godofre 
sur les ruines des Thermes, près de l'an¬ 
cien couvent de Sainte-Claire; celui de 
Campniac est positivement indiqué au- 
dessous de la tour dite Vésone. On croit 

(1) Dordogne. 


qu’il y en eut un quatrième à une petite 
distance de l'église de Saint-Gervais, et 
même plusieurs autres, semés çà et là dans 
un petit rayon , comme le second tour de la 
ceinture crénelée du vieux Périgueux, sa 
seconde ligne de défense. 

En ce temps-là, c'était une mesure es¬ 
sentielle de précaution, nous dirons même 
une condition d'existence pour les habitans 
du dehors des villes, que de se fortifier. 
L'ennemi devait se présenter à chaque ins¬ 
tant; il fallait pouvoir l'attendre sans trop 
d'effroi. 

Sur la première ligne des fortifications 
attenantes aux murs mêmes de la cité, on 
comptait huit châteaux; sept du moins 
nous apparaissent assez évidemment. Le 
château ‘de Périgueux et le château de Li- 
meuil conservaient encore debout quelques 
pans de murs à la fin du siècle dernier. On 
peut voir une partie des tours d’un troi¬ 
sième château là où s'élèvent encore les 
vieilles casernes. — Un quatrième château 
était à l'ouest de la porte romaine. — Le 
cinquième s'élevait sur les ruines de l’am¬ 
phithéâtre dont nous retrouvons les traces 
si exactes dans les jardins de la cité : on le 
nommait t hôtel des Rolphies ; il fut dé¬ 
truit après la condamnation du comte de 
Périgord. — Un sixième a servi long-temps 
de palais épiscopal, et fut renversé en 
1577. — M. de Taillefer pense qu’il en 
existait un septième du côté de la porte 
normande, appelée dans les temps gothi¬ 
ques Porta Boarella.... Nous n’avons au¬ 
cune raison à opposer à cette opinion, sans 
nul doute bien fondée, de notre bon et sa¬ 
vant archéologue, si justement regretté de 
la jeune génération qui lui survit. 

Cet avis nous paraît même d’autant plus 
juste, qu'il est en rapport avec les distances 
observées entre les autres constructions for¬ 
tifiées, et que rien ne saurait expliquer 
cette lacune tout-à-fait inusitée dans les 
lignes de défense de ces temps guerriers. — 


Digitized by ^.ooole 


Le huitième château, enfin, et celui, comme 
nous l'avons dit, dont nous pouvons parler 
le plus positivement, puisque d'imposans 
vestiges sont encore là et qu'ils nous laissent 
lire assez clairement encore les dates de la 
naissance de ce monument, de ses embel- 
lissemens, de toutes les phases de sa vie 
longue de plusieurs siècles : celui-là, c'est 
le château de Barrière. 

Le château de Barrière tenait une ligne 
d'environ cinquante toises de constructions 
sur le mur de la citadelle qui lui servait de 
base. Il est évident, par la nature de ses 
fondations, qu’il vint prendre la place d’un 
château romain. Le corps de logis du châ¬ 
teau n'existe plus; mais sa forme fut assu¬ 
rément, un carré long, flanqué de deux 
tours dont les vestiges sont assez apparens. 
Une de ces tours, en effet. est encore de¬ 
bout , et s’élève à une hauteur considérable. 
Cette tour est ronde à l'extérieur de la ville 
et carrée à l'intérieur. La construction 
de celte tour est absolument celle des 
dixième et onzième siècles. Les ouvertures 
qui l'éclairent offrent des dissemblances re¬ 
marquables; les unes semblent dater de 
l’époque où la tour fut bâtie, d'autres an¬ 
noncent très-clairement les derniers temps 
do genre gothique. 

On pense que le corps du château fut 
détruit dans le quatorzième siècle, du 
moins le retrouve-t-on remplacé par une 
construction de cette époque. Cette seconde 
construction fut détruite par le feu environ 
deux siècles plus tard ; les traces de l’incen¬ 
die se voient encore sous le lierre qui cou¬ 
vre ces grandes ruines. Et c'est seulement 
ici que l'histoire vient à notre secours, et 
nous offre des données certaines sur l'édi¬ 
fice militaire le plus remarquable et le 
mieux conservé de Cantique et glorieuse 
cité de Périgueux. 

Âu nord de ces murs en ruines, sur la 
même ligne, se trouve l’habitation actuelle. 
C’est une grande maison en carré long, 


dont la hauteur est considérable. Une vaste 
cave occupe le bas de l’édifice. On y a 
trouvé plusieurs tombeaux en fouillant ; 
naguères encore, sur les murs et sur la 
porte d’entrée, on voyait des larmes peintes 
en rouge, ce qui doit faire assez présumer 
que c’était là un caveau de sépulture. Le 
mur de l'ancienne citadelle sert aussi de 
base à ce monument. 

En se résumant, l'archéologue trouve au 
château de Barrière des constructions de 
presque tous les âges, et, le plus souvent, 
très-singulièrement combinées. La base est 
évidemment du troisième siècle. Quelques 
parties du mur de l'habitation actuelle et 
de la tour, qui est encore debout auprès 
des ruines, tiennent au quatrième siècle. 
Dans le haut de la façade du grand carré 
long, on reconnaît le neuvième siècle et le 
commencement du dixième. On trouve au 
château détruit des restes de constructions 
du commencement et de la fin du qua¬ 
torzième ; on en voit çà et là des seizième 
et dix-Septième; enfin notre architecture 
moderne y a aussi pris sa place. 

Réunion extraordinaire de tant d'époques 
si marquées et si faciles à saisir, qui ne se 
rencontre peut-être dans aucune autre 
partie du monde connu ! Admirable lien du 
présent au passé ; chaîne respectable et 
imposante ; monument tout religieux sur 
lequel nous devons veiller comme sur notre 
plus grande richesse ! La peinture et le 
dessin ne conserveront jamais avec assez 
de vérité ces pages vivantes de notre an¬ 
cienne histoire ; il faut voir ces ruines, s'ou¬ 
blier au milieu d'elles des journées entières. 
L'étude y est si belle et la réflexion si pro¬ 
fonde ! le passé y est si grand , le présent si 
peu de chose !.. Il n'est pas besoin d'aller aux 
pyramides : du haut des tours de Barrière, 
faibles enfans que nous sommes, les siècles 
aussi nous jettent leur regard. 

Que de fois, admirateur passionné de 
tout ce qui révèle la gloire de notre pays, 


sommes-nous allé nous asseoir entre les 
murs qui croulent et dont le fatte nous me¬ 
naçait ! Dans notre curiosité inquiète, nous 
interrogions de l’œil ces portes murées, ces 
grandes cheminées au vaste foyer, près du¬ 
quel nous placions le noble chevalier tout 
bardé de fer, recevant la coupe du départ 
des mains de la châtelaine gracieuse du 
moyen-âge ! Et de ces murs noircis par l'in¬ 
cendie , nous attendions une réponse pleine 
de détails terribles et sombres; il nous 
plaisait de deviner quelque mystérieuse his¬ 
toire , où les pleurs, le fer et la flamme 
trouvaient large place. Nous écoutions ima- 
ginairement la triste et poétique aventure 
d'une faible femme mêlée aux fureurs et à 
la honte de quelque haut baron outragé. — 
D'autrefois, venaient les ballades du trou¬ 
badour sous la tour si haute, et le luth 
d'ivoire des nobles jeunes filles, dans leurs 
chambres si vastes, où le vent faisait trem¬ 
bler les tapisseries de velours. — Puis dans 
la plaine, et le long de la rivière qui dort 
sous les rochers, les guerriers des châteaux 
voisins, montés sur leurs chevaux de ba¬ 
taille , le casque en tête et la longue épée 
sur la cuisse ; puis les fanfares des trom¬ 
pettes , — tout cela s'avançant en bon ordre 
jusque sous la forteresse, et faisant des 
menaces, jetant des cris vers les créneaux ; 
puis les flèches tombant sur les remparts 
comme grêle ; les échelles au mur," les bé¬ 
liers impuissans pour faire brèche ; — et 
du château : — A l'aide ! à l'aide ! Barrière 
et monseigneur Saint-Front! —Les murs 
s'animent; les remparts sont hérissés de 
glaives et d'arbalétriers; les tours tiennent 
bon; les portes sont de fer. — Et le pana¬ 
che du seigneur qui domine là-haut comme 
un drapeau ; il est partout et de l'œil et du 
bras ! — Quel tumulte ! quelle chaude jour¬ 
née ! — Les femmes sont dans l'oratoire, 
et le chapelain leur dit des prières qu'elles 
répètent en tremblant. — Les pages s'échap¬ 
pent pour aller combattre. Plus d'un noble 


I écuyer rêve l’écharpe de chevalier. — A 
I nous! à nous! victoire!.... Voici venir 
Limeuilei Campniao, les fidèles alliés de 
Barrière ! — L’ennemi s'étonne et ses rangs 
plient. — Son chef le plus hardi est tombé 
dans la bagarre. Tout fuit et se disperse. 
L'ombre descend, la nuit avance ; la plaine 
redevient déserte et silencieuse. Il n'y a 
plus au bas des remparts que quelques 
guerriers qui dorment pour toujours dans 
leur cuirasse : c'est le linceul du soldat. 
Campniao et Limeuil sont rentrés chez 
eux. — Merci, voisins! nous vous rendrons 
votre bon secours ! Venez demain pour la 
cérémonie : Barrière enterrera ses morts, 
et videra plus d’un flacon de Navarre à la 
gloire de ses braves amis ! 

Et voilà l’un de nos cent rêves ! Qui 
pourrait dire qu’aucun d’eux n’ait jamais été 
réalisé?—Hélas! cependant, il en faut 
venir aux faits positifs que nous ont gardés 
nos chartes toutes naïves, toutes franches ; 
faits peu nombreux, par grand malheur, et 
auxquels nous nous rattachons avec d’autant 
plus de respect, d’autant plus de ferveur. 

L’histoire des divers possesseurs du châ¬ 
teau de Barrière n’est écrite nulle part. On 
retrouve bien çà et là chez les chroniqueurs 
la trace de leurs successions ; mais il a fallu 
que quelques hommes qui lisent encore, et 
qui surtout ont beaucoup lu, aient pris un 
intérêt puissant aux choses de notre pays, 
pour nous conserver des documens que de 
longues recherches ne nous eussent peut- 
être pas assurés. — Nous trouvons ici une 
occasion, qui nous est trop précieuse pour 
la laisser échapper, de témoigner toute 
notre reconnaissance à l’un de nos meil¬ 
leurs et plus spirituels compatriotes, et 
certainement le plus savant, qui a bien 
voulu aider notre effrayante insuffisance, 
en pareille matière, avec un empressement 
dont la grâce bienveillante peut seule égaler 
pour nous l'utilité. Nous eussions pu nous 
dispenser de nommer M. de Mourcin ; le 
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portrait quelque inférieur qu’il fût, eût 
suffi à le faire reconnaître. Pour tout ce qui 
touche à l’archéologie, chacun sait le prix 
que M. de Taillefer attachait à l’habile et 
fructueuse collaboration de ce véritable an¬ 
tiquaire , dans le grand ouvrage qu’il nous a 
légué. — Il paraîtrait qu’à la date la plus 
reculée, les châteaux de Barrière, de Péri- 
gueux et l’hôtel des Bolphies auraient ap¬ 
partenu à la même famille de hauts et puis- 
sans seigneurs messieurs de Pereguers , et 
plus lard de Périgueux , famille qui parait 
se rattacher aux premiers gouverneurs du 
Périgord, avant les comtes héréditaires. 
Tout ce que l’on sait de plus précis sur cette 
maison, dont la naissance se perd dans les 
temps les plus reculés et qui est éteinte 
depuis des siècles, c’est qu’au douzième 
siècle elle était qualifiée de viri fortes, 
altissimi sanguinis (guerriers vaillans, 
du sang le plus illustre). — Les châteaux 
de Périgueux et des Rolphies apparte¬ 
naient à une branche de cette famille dont 
les aînés prenaient presque tous le prénom 
d ePlastulphe; les propriétaires du château 
de Barrière se nommaient à peu près tous 
Pierre , de père en fils. 

Vers le milieu du quatorzième siècle, la 
famille des Périgueux s’étant éteinte par dé¬ 
faut d’enfant mâle, le château de Barrière, 
duquel seul nous nous occupons, passa par 
succession à la famille de Vigier. Ces Vigier 
tiraient leur nom, sans nul doute, de la 
charge d’un de leurs ancêtres, lequel avait 
été viguier de la ville ou du chapitre de 
Périgueux. Les noms de famille, à cette 
époque, étaient encore assez nouveaux pour 
qu’on puisse établir cette opinion, puisque 
ce n’est qu’au douzième siècle qu’ils furent 
ajoutés aux noms patronimiques. Chacun, 
avant cette époque, était désigné et distingué 
par une professiou, un trait de caractère ou 
une imperfection physique, ce qui devait 
amener probablement dans les familles 
d’assez singulières confusions. 


De la famille de Vigier, le château de 
Barrière passa aux mains de la famille 
d’Abzac deLadouze, par mariage, dit-on. 
C’était une famille ancienne et puisssante 
que celle-ci, étendant ses possessions en 
plusieurs parties du Périgord. — Ce fut en 
la possession d’un d’Abzac de Ladouze 
que le château de Barrière fut incendié, 
au seizième siècle; mais avant de com¬ 
mencer la relation de cet événement, qui 
se rattache aux plus grands intérêts de 
Périgueux, nous dirons, en peu de mots, 
que ce qui resta debout de celte habita¬ 
tion princière devint plus tard, par ma¬ 
riage aussi, la propriété de la famille du 
Puy, et qu’enfin elle passa , sans autre évé¬ 
nement remarquable, à la famille de Jay 
de Beaufort. Cet antique monument est en¬ 
core aux mains de leurs petits-enfans, qui 
portent honorablement le même nom que 
leurs ancêtres. 

Quant aux faits qui nous ont été conservés 
sur l’incendie du château, ils sont relatés 
d’abord par le P. Jean Dupuy, récolet, 
dans son histoire De Vétat de téglise du 
Périgord depuis le christianisme, im¬ 
primée à Périgueux, en 1716. —Nous 
avons ensuite sous les yeux un manuscrit 
précieux donné par le comte de la Roche- 
Aymon à la famille Chillaud de Larigaudie, 
et que celte famille a bien voulu mettre à 
notre disposition. Ce manuscrit est écrit en 
entier par un prud'homme de la ville de 
Périgueux, qui y fut invité par ses conci¬ 
toyens, afin de perpétuer l’horreur de la 
trahison qui livra Périgueux aux fureurs 
des protestans, et aussi d’exalter la gloire 
des braves citoyens qui délivrèrent cette 
ville six ans plus lard, au risque de leur 
vie, et par un fait d’armes aussi hardi 
que miraculeux. 

C’était le 6 août 1775. — Tout près du 
pont de Tourne-Piche, était le grand logis 
des Lambert, conseillers au présidial de 
Périgueux, appelé l’hôtellerie du Chapeam- 
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Vert, où Ton faisait habituellement des 
prêches et des réunions d’huguenots. L’hôte 
du logis, nommé Pierre Mounier, dit Petil- 
Pierre, Normand de nation, sous l’assu¬ 
rance de mille livres de récompense, y avait 
introduit la veille, à la faveur de la nuit, le 
baron de Langoiran, gouverneur du Péri¬ 
gord pour les princes, avec quatre à cinq 
cents arquebusiers choisis et quelque qua¬ 
rante gentilshommes bien équipés en armes. 
D'autres hommes d’armes couchèrent à la 
Filolie de Boulazac et à Montplaisir, habi¬ 
tation tenue par maître Pierre Dumas, 
prêtre renié. Il y en avait aussi à l’Ardimalie 
et à Lafeuillade. Quand vinrent sept heures 
du matin, seize ou dix-sept hommes de Lan¬ 
goiran, s’étant déguisés en paysans, por¬ 
tant cribles et paniers comme s’ils allaient 
au marché, et armés de pistolets et de 
courtes dagues sous leurs longues casaques, 
se divisèrent en deux troupes : les premiers 
devaient s’emparer du corps-de-garde de la 
ville, quand les derniers mettraient le pied 
sur le pont. 

A cela il y avait grande difficulté ; car la 
première garde se faisait dans un petit ra- 
velin et posait une sentinelle au bout du 
pont-levis, mais de là à la porte de la ville, 
il y avait presque cent pas. Les sept pre¬ 
miers, conduits par Lambertie, passent 
favorablement le corps-de-garde du pont- 
levis, abattu contre l’ordinaire des jours de 
fête, car celait le jour de la Transfigura¬ 
tion , et aussi contre l’avis du sieur d’Abzae 
de Ladouze, qui avait envoyé dans la nuit 
prévenir que le sieur de Langoiran était 
aux champs avec nombre de gens, afin que 
les bourgeois se prissent garde. Ledit avis 
fut donné à Gérard Faure, sire de Laroche- 
Pontissac, maire de Périgueux, qui n’en 
prit nul souci et ne sortit pas de chez lui, 
se fiant sur François-Philippe, consul de la 
ville et préposé à sa garde; lequel Philippe, 
banquier de professiou et Normand de na¬ 
tion , avait été choisi pour ce poste de con- 


f fiance, quoiqu’il habitât la ville depuis peu : 
c’était un traître indigne, en connivence 
avec Mounier et Dumas, le prêtre renié, 
qui donna aussitôt avis à Langoiran de 
l’avertissement du sieur d’Abzac de Ladouze. 
Langoiran surprit le messager de Ladouze 
s’en revenant, et il eut envie de le tuer ; mais 
il s’en abstint de peur de donner l’éveil aux 
campagnes. Il envoya de son côté un jeune 
homme de près Saint-Crépin surleManoire, 
pour savoir ce qui se passait à Périgueux 
exactement; car ayant entendu les cloches 
qui sonnaient matines, il crut que c’était le 
tocsin. Rassuré par son messager, il com¬ 
mença son entreprise ainsi qu’on l’a vu, et 
la finit ainsi qu’on va voir. 

— Les sept huguenots déguisés étant à 
la seconde porte de la ville, un vieux ser¬ 
gent de bande jeta ses yeux sur les mains 
de Lambertie, blanches et plus fraîches 
que celles d'un paysan , et sans plus d’en¬ 
quête , le vieillard saule au cou du paysan 
travesti : mais il fut aussitôt tué d’une grande 
dague que Dutranchart, qui était lieutenant 
de Langoiran, tira de dessous son ouvrière ; 
aussitôt les autres jouèrent des mains de 
bonne sorte. — Bien leur prit, toutefois, 
que la seconde troupe, conduite par le ca¬ 
pitaine Jauré et Lapalanque, défît derrière 
eux le premier corps-de-garde sans peine, 
ayant jeté dans la rivière les armes à feu 
qui étaient rangées sur une table; après 
quoi, ils vinrent au secours des premiers, 
qui avaient mis à l’entr’ouverture de la se¬ 
conde porte du pont un tronçon de pique 
qui empêchait le voisinage, accouru au 
bruit, de la fermer tout-à-fait; et là, ils 
furent matlres du pont en entier et des deux 
corps-de-garde. — La ville était perdue. 

Aussitôt Langoiran s’avança avec ses 
hommes à pied et à cheval à grand bruit de 
fanfares, le coutelas au poing. Les hugue¬ 
nots entrèrent en tumulte et criant : Ville 
gagnée ! au pillage J — D’autre part, Vi- 
vans, avec deux compagnies de cavalerie, 
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entra dans la ville au galop, et y jeta l’é¬ 
pouvante. Il n’y eut d’opiniâtreté qu’au fort 
de la porte de Tailleferel à la tour de Mata- 
guerre, dans laquelle, après avoir disputé 
la rue, quelque septante catholiques se ren¬ 
ferment ; mais, d’après l’avis du sieur de 
Beaufort, l’un des notables de Périgueux, et 
pour éviter un grand massacre , ils se ren¬ 
dent à discrétion. — Le baron de Langoi- 
ran, qui avait fait vœu, s’il réussissait, de 
ne pas répandre le sang humain, reprit sa 
furie et oublia son vœu, en voyant un prê¬ 
tre fuir devant lui en habits sacerdotaux : 
il lui courut sus et le tua gaillardement. 

Le sieur de Bourdeilles, sénéchal et gou¬ 
verneur pour le roi en Périgord, tenait 
alors la campagne près Sarlat. Averti de la 
prise de Périgueux, il fit dire aux bourgeois 
de tenir le plus possible, et leur envoya 
une compagnie de reitres pour les aider ; 
mais ce fut trop tard ; et les régimens de 
Bussy et de Laverdin, qu'il avait dans son 
armée, ayant menacé de faire cause com¬ 
mune avec les huguenots en faveur de Mon¬ 
sieur , frère du roi, chef de ce qu'on appe¬ 
lait les catholiques unis, le sire de Bour¬ 
deilles s’en alla en Poitou, et nous laissa 
avec ses vœux et ses prières, faute de 
mieux. 

Le pillage dura troisjours,ditleP.Dupuy, 
accompagné de phalarismes inouis, et n’eut 
point trouvé de fin que le manque de prendre, 
sans l’arrivée du vicomte de Turenne et de 
Lanoue, qui, par l’espoir d’un second pil¬ 
lage, fit cesser celui-ci. 

Bergerac, Castillon, Monravel et presque 
tous les riverains de la Dordogne, prirent 
part au désastre de Périgueux. Jls détruisi¬ 
rent toutes les églises, excepté Saint-Front, 
ayant peur que cette masse énorme, en 
tombant, n’écrasât toute la ville. Ils pillè¬ 
rent tous les ornemens, les vendirent à leur 
profil. Ils fouillèrent les tombes, dans l’es¬ 
poir d’y trouver des trésors, et jetèrent les 
os des trépassés à la voirie. Ils allèrent jus¬ 


qu’à délibérer sérieusement s’ils ne démoli¬ 
raient pas les maisons et n’en feraient pas 
porter les matériaux près de Bergerac > pour 
y bâtir une nouvelle ville protestante. L’é¬ 
normité des frais de transport les fit seule 
renoncer à cette barbare extravagance. — 
Jamais, enfin, il ne se vit rage plus aveugle, 
ni démence plus furieuse. 

Le capitaine Jauré ou Jaure et Lapalan- 
que eurent, pour leur part du butin, la 
châsse du corps et la médaille du chef sacré 
de Saint-Front, apôtre du Périgord. Ce La- 
palanque était d’abord , de son métier, ca- 
baretier à Bergerac, et, par ses brigandages 
insignes sur les catholiques, H se rendit 
plus tard formidable dans les armes protes¬ 
tantes. — Jauré était aussi du voisinage de 
Bergerac. — Pour conduire sa part du saint 
à son château de Tiregant-la-Chasse, il fut 
contraint d’en charger son cheval, ce qui 
lui fit dire, en blasphémant, gu il aimait 
bien Saint-Front , puisqu'il le mettait à 
cheval et que lui allait à pied . — Ces 
deux mécréans fondirent les lames d’or et 
d’argent de la châsse, quand ils furent ren¬ 
dus chez eux; après quoi, d’un commun 
accord, ils jetèrent les ossemens du saint 
daus la Dordogne. 

Ces dévastations et ces crimes généraux 
ne soflirent pas aux vainqueurs : ils avaient 
des vengeances particulières à satisfaire. 
La famille de d’Abzac de Ladouze avait 
surtout un terrible compte à régler avec le 
baron de Langoiran. — Le chef de cette 
illustre maison occupait en ce moment son 
beau château de Barrière. C’est de cette 
magnifiquedemeure, si long-tempsconsacrée 
à veiller sur le salut et la défense de notre 
antique cité, que, pour ne pas manquer à 
son devoir, le noble comte avait fait pré¬ 
venir Gérard Faure, maire de Périgueux, 
des menées occultes de quelques traîtres, 
et du mouvement que se donnait depuis 
quelques jours le chef des huguenots. — 
Langoiran réunit ses intimes lieutenans en 
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conseil dans le château épiscopal dont l’an¬ 
cien propriélaire, Pierre Fournier, le der¬ 
nier évêque, avait été assassiné tout récem¬ 
ment à sa maison de campagne, et par ses 
propres domestiques ; ledit château si voisin 
de Barrière, que des fenêtres on pouvait 
voir ce qui se faisait d’une demeure à l’au¬ 
tre. — Ce fut une longue délibération pour 
savoir la plus ingénieuse manière de punir 
un loyal gentilhomme de n’avoir pas trahi 
tout ce qu’il devait aux siens, à sa ville- 
mère et au roi, son maître et seigneur. 

On eût dit une réunion de tourmenteurs 
jurés, s’escrimant à inventer des supplices 
nouveaux. — Langoiran proposait le sac de 
la place et la confiscation de la propriété. 
— Le marquis de Vivans, beau gentil¬ 
homme , demandait ( e pillage pur et simple, 
et l’enlèvement du sexe à son profit. — 
Langoiran repoussa cet avis, car il était de 
mœurs sévères et fort peu galant. — Lara- 
bertie, enfin, qui était l’âme damnée de son 
chef, jura qu’il fallait enfermer ces catholi¬ 
ques dans leurs oratoires; et, pour qu’il 
n’en échappât aucun, il imagina de faire 
entourer le château par ses hommes d armes, 
qui en garderaient toutes les issues jusqu’à 
destruction complète des murs et des habi- 
tans. — Ce qui fut dit, fut fait. Par une 
nuit d’orage, si sombre qu’on ne se voyait 
pas sous les remparts, le feu fut mis à qua¬ 
tre points diflerens de la place, et pendant 
que dura l’incendie, des trompettes jouè¬ 
rent, à grand bruit, des fanfares joyeuses 
pour élouffer les cris des victimes et y ajou¬ 
ter une barbare dérision. — Le feu brûla 
avec violence toute la nuit. Vers les quatre 
heures, l’édifice se fendit ; une tour tomba 
presque tout entière avec un fracas qui fit 
trembler jusqu’aux maisons du Toulon. Les 
charpentes se défoncèrent, et il ne resta 
plus que ces pans de murs tout noirs, et ces 
fenêtres sans vitraux que nous voyons si 
tristes et si solennelles aujourd’hui. — Le 
lendemain, quand on chercha les cadavres 


dans les [décombres, on n’en retrouva pas 
vestige. — La noble famille avait été pré¬ 
venue à temps et s’était sauvée. 

Deux ans après, au dire du père Dupuy, 
le roi de Navarre, sorti de La Rochelle, 
voulaut visiter son gouvernement, vint à 
Périgueux; ceux de la ville qui restaient 
dans ce lamentable désordre, lui présentè¬ 
rent pour toute entrée un arc très-haut, 
sans feuillure, peint de noir, et au milieu, 
un écriteau blanc qui disait : Ubbis , déformé 
cadaver! Un écuyer qui marchait devant le 
roi, l’assura que c’était la plus belle entrée 
où il l’eût jamais accompagné, à cause de 
ces trois mots, lesquels lui étant commandé 
d’expliquer, il s’en excusa sur ce qu’il n’y 
avait de mots français pour les exprimer. 

Ce qui doit consoler de tant de désastres 
etd’affiictions, c’est la délivrance glorieuse 
de Périgueux, six ans plus tard, le jour 
de Sainte-Anne, par un petit nombre de 
citoyens. —Nous ne voulons pas rapporter 
les noms de tous ceux qui prirent une part 
honteuse au déchirement de leur pays, 
bien qu’ils nous soient connus ; mais nous 
nommerons avec orgueil les deux hommes 
qui, avec une poignée de braves, réparè¬ 
rent tant de maux : — Ce furent MM. de 
Montardy et Chillaud-Defiieux (1). 

Albert de Calvimont. 


ÉGLISE SALÏÏE-CROIX, A BORDEAUX. 

En étudiant l’histoire des institutions 
humaines par les monumens de Parchitec- 
ture, il est impossible de ne pas être frappé 
de ce fait, constaté déjà sous bien d’autres 
rapports : la part immense qu’occupait le 

(1) Ce Cbillaud-Dcffieux, annobli, de ce jour, par 
le roi, était le chef de la branche cadette des Chil- 
laud de Larigaudie, ainsi que le prouve la filiation 
reconnue par S. M. Louis XVIII, au sujet de la per¬ 
sonne de l’honorable M. Cbillaud de Larigaudie, si 
long-temps député de la Dordogne, et mort con¬ 
seiller à la première cour du royaume. 
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clergé dans la société du moyen-âge. Ce 
n'est pas seulement en littérature et en 
science qu'il est placé au premier rang ; dans 
le maniement des affaires humaines, son 
influence est aussi la plus forte : il possède 
des ressorts inconnus, à l'aide desquels il 
semble plier à son gré le cours des négo¬ 
ciations publiques. Aussi l’étude de l'archi¬ 
tecture civile et de l'architecture militaire 
de ces temps est-elle encore presque en¬ 
tière à faire, tandis qu’aujourd’hui celle des 
monumens religieux est fort avancée, pré¬ 
cisément à cause du grand nombre des mo¬ 
numens de celte dernière classe, encore 
debout à travers les révolutions qu’ils ont 
traversées, tandis que les autres sont assez 
rares, pour que l’on ne soit pas très bien 
fixé sur leurs formes dominantes. 

Dès l’origine de la société moderne, on 
voit celte influence qui travaille à s’éta¬ 
blir : « Avant l’arrivée des Barbares, dit 
M. Guizot, la puissance du clergé restait 
seule debout au milieu des ruines de l’em¬ 
pire ; elle grandissait même chaque jour. • 
Sous les Barbares, on retrouve encore le 
clergé au premier rang ; il établit le lien 
des temps modernes avec les temps an¬ 
ciens. Protecteurs de la population ro¬ 
maine , les évêques traitent avec les Bar¬ 
bares qui acceptent avec confiance leur 
médiation ; ils dirigent même leurs af¬ 
faires. 

Cette autorité morale, celte persévérance 
dans les vues, résultat de l’esprit de corps, 
cette tendance à un but marqué à l’avance 
devaient traverser les révolutions, et la 
puissance et la richesse de cette classe al¬ 
laient acquérir une importance proportion¬ 
née au rôle qu'ils devaient jouer. Charles 
Martel peut donc déposséder les églises, 
donner à ses guerriers les biens des ecclé¬ 
siastiques; les réclamations persévérantes 
de ce corps obtiendront plus qu’il ne leur 
a été enlevé. Charlemagne accorda en effet 
de nombreux bénéfices aux églises. Louis- 


le-Débonnaire ordonna que chaque église 
aurait une métairie. Quelques auteurs pla¬ 
cent cependant plus tard l'institution des bé¬ 
néfices ecclésiastiques. » Ce fut, dit M. La- 
ferrière, vers la fin du onzième siècle, selon 
le témoignage unanime des historiens, et 
lorsque Grégoire VII aspirait, du haut du 
saint-siège, à la monarchie absolue sur la 
chrétienté, que les bénéfices s’établirent par 
le partage des biens réunis sous l'adminis¬ 
tration des évêques. » Les bénéfices qu'ob¬ 
tint le clergé furent d'ailleurs exempts des 
charges qui leur étaient ordinairement inhé¬ 
rentes, telles que le service militaire, le 
paiement de certains droits d’entrée, etc. 
Ce bien-être assuré fut sans doute une des 
causes puissantes qui permirent au clergé 
de devenir le foyer des sciences et des arts 
pendant tout le moyen-âge, qui lui don¬ 
nèrent les moyens de faire ériger ces bril- 
lans monastères dont nous recherchons 
aujourd’hui les ruines, dont nous étudions 
les origines. 

Ces faits généraux sont confirmés par 
l’étude des, couvens, des abbayes, dont on 
possède déjà des histoires. Celui dont nous 
allons nous occuper en particulier offrira les 
mêmes preuves. Il y a quelques jours que, 
si nous eussions voulu parler de Sainte- 
Croix , nous eussions dû nous borner à dé¬ 
crire cette curieuse architecture, à discer¬ 
ner par les formes architectoniques, ou 
par l’ornementation, les diverses époques 
auxquelles a été agrandi le temple chré¬ 
tien. En ce moment, nous pouvons donner 
des indications plus précises, présenter 
des faits plus authentiques. Le cahier du 
deuxième trimestre des actes de l’Académie 
de Bordeaux (1842) renferme un manus¬ 
crit des archives départementales, sur l'his¬ 
toire du monastère de Sainte-Croix, pu¬ 
blié par M. Ferdinand Leroy, président 
decette Académie. Ce document, nisigné, 
ni daté, jette un très-grand jour sur des 
points restés obscurs, révèle des noms in- 
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connus, forme un titre précieux pour un de 
nos édifices les plus célèbres. 

Les premières pages de M. Ferdinand 
Leroy résument trop bien tout ce qui a été 
écrit sur cette église pour que nous ne les 
produisions pas ici. 

« Tout a été dit sur l’église de Sainte- 
Croix de Bordeaux : l’histoire de sa fonda¬ 
tion , de ses abbés, de ses transforma¬ 
tions architectoniques, est écrite dans 
plusieurs ouvrages, et particulièrement 
dans le Gallia Christiana . De nos jours, 
on s’est encore efforcé d’éclaircir quelques 
points douteux sur son origine et sur sa 
destination première; on s’est attaché à 
résoudre avec soin les divers problèmes 
d’archéologie chrétienne qu’offrent quel¬ 
ques-unes des parties conservées de l’an¬ 
tique basilique. Parmi ces savans com¬ 
mentateurs figurent deux membres de l’Aca¬ 
démie, MM. Caila et Jouannet : le premier 
composa, en 1806 , un mémoire déposé au 
recueil de nos actes sur l’ancien Verne - 
métis , et traita principalement la question 
de savoir si cette église ne fut pas primiti¬ 
vement un temple du paganisme. M. Caila 
penche à résoudre affirmativement cette 
question. M. Jouannet a publié, il y a quel¬ 
ques années, dans le Musée cCAquitaine, 
une notice très-détaillée sur l’église de 
Sainte-Croix : dans cette remarquable dis¬ 
sertation, tous les systèmes relatifs à l’ori¬ 
gine, à la fondation, aux changemens pro¬ 
bables de cette église, sont passés en 
revue et sainement jugés. — Suivant Ve- 
nuti, Sainte-Croix fut fondée au cinquième 
siècle; suivant les bénédictins, l’an 650, 
sous le règne de Clovis II ; suivant Dom 
Devienne, qui admet sans examen et sans 
preuves les assertions de Brower, Vinet, 
Hauteserre et autres, elle fut fondée du 
temps du paganisme. Tout cet échafau¬ 
dage de conjectures repose sur un fait 
avancé par Fortunat, à savoir qu’il y a 
eu à Bordeaux un temple païen. Mais où 


était positivement ce temple? était-il au 
lieu ou même du côté de la ville où s’élève 
Sainte-Croix? c’est ce que rien ne prouve. 
L’abbé Baurein appuie ce doute sur d’excel- 
lens motifs : Fortunat, évêque de Poitiers, 
loue Léonce-le-Jeune, archevêque de Bor¬ 
deaux , d’avoir converti cet ancien temple 
consacré aux idoles en une basilique sous 
l’invocation, non pas de la Sainte-Croix, 
mais de saint Vincent . 

« Aussi, laissant de côté toutes ces hypo¬ 
thèses, on est forcé de passer avec M. Jouan¬ 
net des conjectures aux faits, et de con¬ 
clure avec lui que la première date certaine 
que nous possédions de l’existence du mo¬ 
nastère et de l’église de Sainte-Croix varie 
de 650 à 660 , époque où saint Mommol ou 
Mommolin, abbé de Fleury-sur-Loire, 
passant à Bordeaux, mourut au monastère 
de Sainte-Croix et y fut enterré. Il y aurait 
certainement de la témérité et le désir de 
se livrer à des discussions oiseuses à vou¬ 
loir remonter plus haut. Rangeons-nous de 
l’avis du religieux qui, en traçant l’histoire 
du monastère, s’exprime ainsi : Tadvdue 
donc naïvement que je riay feu trouver 
de mémoire assuré de la fondation du 
monastère de Sainte-Croix, quelque di¬ 
ligence que j aye peu faire et je ne puis 
donner, pour le présent, d'autre tes - 
moignage de son antiquité que celuy du 
corps du glorieux sainct Mommolin . 

« Le point important pour l’histoire de 
l’édifice, c’est qu’il est démontré qu’il exis¬ 
tait au milieu du septième siècle ; qu’il fut 
restauré vers l’an 778 par Charlemagne, 
après avoir été ravagé par les Sarrasins, 
et relevé de nouveau par Guillaume-le-Bon, 
duc d’Aquitaine, pendant le dixième siècle, 
après avoir été ruiné par les Normands. 
C’est à Guillaume-le-Bon que l’on doit en 
grande partie la forme de l’église actuelle. 
On continua après lui l’ornementation in¬ 
térieure et extérieure, et on peut dire sans 
crainte de se tromper, que le portail de 
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l’église Sainte-Croix, qui excite aujour¬ 
d’hui rintérét et l’admiration des amis de 
l’art historique, est du onzième siècle et du 
commencement du douzième. • 

Ce fut en l’an 970, où, selon M. Oyenard, 
en 897, que Guillaume, comte de Bordeaux, 
réédifia le monastère Sainte-Croix, d’après 
les ordres des papes exprimés dans les bulles 
de Benoît IX, en 1035 , et d’Urbain II, en 
1098. Guillaume ne se borna pas à faire 
réédifier le monastère; il voulut assurer sa 
stabilité ; il affecta à l’entretien de l’abbé et 
de treize religieux qui vivaient sous ses 
ordres, des terres qu’il avait acquises d’un 
jeune seigneur nommé Trencard : il y ajouta 
l’église de Saint-Hilaire duTaillan, le bourg 
de Soulac, son église dédiée à la Vierge, 
« avec toutes ses appartenances, soit sur la 
mer, soit sur la terre (1) •. 

Guillaume Geoffroy confirma, en 1027, 
ces largesses ; il lui donna, en outre, comme 
preuve de sa munificence, les terres adja¬ 
centes au monastère de Sainte-Croix en 
franc-alleu, avec droit de sauvetat (2), le 
prieuré de Saint-Laurens (aujourd’hui Saint- 
Macaire), célèbre alors par le dépôt qui y 
avait été fait des restes du saint qui a donné 
son nom a la ville ; il y joignit les dîmes et 
autres redevances qui y étaient attachées.Le 
prieuré de Sainte-Marie de Macau, avec 
droit de sauvetat sur l’Isle et sur mer, vint 

(1) M. F. Leroy fait, à ce sujet, cette remarque 
importante que nous reproduisons avec d’autant plus 
de plaisir, qu’elle complète l’article que nous avons 
publié page 38. a La date de la construction de 
l’église de Soulac, qui paraissait incertaine, se 
trouve établie d’une manière positive; elle a été 
construite, dit l'auteur, au même temps et de la 
même façon que Sainte-Croix. Elle subsistait en¬ 
core intacte il y a un siècle ; depuis, elle a subi le 
même sort que les bàtimenâ du monastère, et a été 
ensevelie par le sable. » 

(2) Le droit de sauvetat consistait dans l'exercice 
libre, sans redevance aucune, de toute sorte de 
professions, sans se soumettre à l'obligation d’être 
reçu maître. 


encore accroître les revenus du monastère, 
par l’eflet de la générosité de Guillaume 
Geoffroy. Cette Isle avait le titre de baronie 
et représentait, dit le Mémoire, un cin¬ 
quième des revenus de l’abbaye. 

£e zélé bienfaiteur du monastère n’ou¬ 
bliait pas les affaires d’ici-bas pour celle de 
l’autre monde ; il eut au moins trois femmes, 
puisque la troisième, Ama, prit place à ses 
côtés dans la série des pieux donateurs. 

Saint Guillaume, fils de Guillaume Geof¬ 
froy et duc de Guienne, ajouta un revenu 
considérable à ceux dont jouissait déjà le 
monastère : c’est le revenu de la petite cou¬ 
tume, qui consistait dans le paiement de 
deux deniers obole tournois par livre, 
auquel étaient tenus tous les étrangers, y 
compris les Anglais qui jouissaient quelque¬ 
fois d’exemption sur toutes les marchandises 
entrant dans la ville de Bordeaux. — Le 
monastère en jouit jusqu’en 1301, époque 
à laquelle Guillaume de la Loubère, abbé, 
fit cession pour cent ans à la ville de Bor¬ 
deaux de ce revenu, sous la condition que 
le monastère de Sainte-Croix serait enfermé 
dans le mur de ville qui allait réunir les 
faubourgs à la cité. Vainement, à l’expira¬ 
tion du délai, on tenta de reprendre des 
droits dont on ne s’était dépouillé que tem¬ 
porairement* La ville resta en possession 
de ce revenu jusqu’en 1548 , époque à la¬ 
quelle Henri II, à l’occasion du massacre 
de Tristan de Moneins, lieutenant du roi 
dans la province, s’empara de ce droit, dont 
ses successeurs continuèrent de jouir. Dans 
les Statuts de Bordeaux, par Delprbe, on 
trouve, en effet, au dénombrement des 
droits qui se lèvent à la Comtablerie, le droit 
ou redevance connu sous le nom de la petite 
coutume. 

'On compte beaucoup d’autres noms illus¬ 
tres parmi les bienfaiteurs du monastère, 
ce sont Henri II, Éléonor, Richard I , 
Edouard III, Henri IV, duc de Lancastre, 
Edouard, dit le Prince Noir, Richard II, 
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Jean V, Henri VI, Charles VII, Henri IV, 
Louis XIII. 

Parmi les papes bienfaiteurs de Sainte- 
Croix de Bordeaux, Benoît IX et Urbain II 
occupent les premières places. Nous avons 
déjà cité les bulles relatives à la restaura¬ 
tion du monastère. Une bulle du premier de 
ces pontifes, d’octobre 1033, avait mis 
sous la protection de l’abbé de Sainte-Croix, 
le monastère de Soulac ; Urbain II confirma 
ces privilèges le 25 avril 1099 ; Pascal II 
répéta les mêmes faveurs en 1104. 

En 1122, Calisle II, et en 1124, Ho¬ 
noré Il mirent les religieux de Sainl-Macaire 
sous l’obéissance de l’abbé de Sainte-Croix. 
Il serait trop long de citer seulement le 
sujet des bulles de s papes Alexandre III, 
Luce III, Célestin III, Grégoire IX, Inno¬ 
cent IV, Clément V, JeanXXIII, Benoît XII, 
Martin V. Bornons-nous à dire que, sous 
Alexandre III, le seigneur de Lesparre avait 
usurpé Soulac, et que ce pape ordonna à 
l’évêque de Périgueux de le faire restituer; 
que, parmi les nombreuses marques de 
faveur données par Clément V, il s’en trouve 
une qui unit au monastère de Sainte-Croix 
la cure de Saint-Michel de Bordeaux et 
celle du Tailian ; que Martin V exempta le 
monastère de Sainte-Croix de toute juridic¬ 
tion de l’archevêque en 1420 ; que le cardi¬ 
nal de Sourdis mit la réforme dans le couvent. 

Ces notes, extraites du Mémoire publié 
par M. Ferdinand Leroy, suffisent bien 
pour démontrer que le monastère de Sainte- 
Croix fut riche et puissant ; nous pourrions 
encore faire une longue énumération des 
dépendances qui étaient liées au couvent. 
Il est déjà naturel de supposer que l’église 
correspondra par la beauté de la décoration 
à l’importance de l’établissement auquel elle 
est liée. Qui ne sait, en effet, que la basili¬ 
que de Sainte-Croix est un des plus curieux 
monumens du style à plein-cintre? Il fau¬ 
drait bien des pages pour décrire avec 
détail l’ornementation de cette façade, de 


ces nombreux chapiteaux historiés ; ce n’est 
pas ici le lieu d’accomplir cette tâche : nous 
ne pouvons que jeter un coup d’œil rapide 
sur les diverses parties de cet édifice, recon¬ 
naître leurs âges, signaler leur côté le plus 
remarquable à l’atteniion des curieux. 

L’église a pour plan une croix latine ; elle 
avait cette forme d’une manière bien plus 
prononcée avant l’addition de deux collaté¬ 
raux ; elle consistait autrefois dans une nef 
ornée de douze piliers, six de chaque côté 
avec les bras de la croix assez longs, et une 
abside demi-cylindrique à l’intérieur, à 
l’extérieur formée de onze pans coupés ; de 
chaque côté de la chapelle absidiale, par¬ 
lent deux murs perpendiculaires qui cessent 
après 1 m. 50 d’étendue environ pour 
donner passage de chaque côté à une cha¬ 
pelle moins profonde que celle de la tête. 

Tel était, sans doute, l'état du bâtiment 
sortant des mains de Guillaume-le-Bon, au 
commencementdu onzièmesiècle. Peu après, 
la curieuse façade de l’ouest fut ornée dans 
presque toutes ses parties : à la fin du 
même siècle, le clocher du midi fut érigé ; 
puis au douzième, probablement sous Henri 
II, roi d’Angleterre, époque de grandes 
constructions à Bordeaux, et où l’apparition 
de l’ogive donnait envie d’essayèr de nou¬ 
velles ressources offertesaugéniedel’homme, 
on reGt la voûte, après avoir exhaussé les 
anciennes parties de l’église, notamment la 
face occidentale et toute l’abside; et on 
construisit les bas côtés. Depuis cette épo¬ 
que, on n’a plus commis que des dégrada¬ 
tions sur l’église Sainte-Croix; à l'intérieur 
seulement, quelques jolis tombeaux d’abbés 
furent placés sous la croisée ; le cardinal de 
Sourdis fit décorer au dix-septième siècle 
la chapelle de la Vierge. 

Celui qui voudrait maintenant étudier en 
détail cette ornementation, nous le renver¬ 
rons à la description assez détaillée qu’en 
a donnée M. Jouannet, dans le Musée <£A- 
quitaine . C’est à l’école de ce judicieux 
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observateur que Ton apprendra à connaître 
ces figures symboliques sous leur appa¬ 
rence presque toujours bizarre, souvent 
grotesque, parfois hideuse. 

Nous nous arrêterons seulement devant 
la curieuse façade de l’ouest. 

Verticalement, cette façade se divise en 
trois parties : la partie centrale, Faite de 
gauche, le clocher. 

La partie centrale présente un avant- 
corps dans la partie inférieure de 1$ m. 16 
de hauteur. Ati milieu de cet avant-corps, 
s’ouvre la porte décorée de cinq petites 
colonnes en retraite, portant des arcs cintrés 
aussi en retraite; ces colonnes reposent 
elles-mêmes sur un lourd soubassement ; de 
chaque côté de la porte, sont deux portes 
figurées, dont les arcs retombent de chaque 
côté sur une colonne semblable à celle de la 
porte centrale ; mais l’étroitesse de ces der¬ 
nières ouvertures empêche les arcs cintrés 
de s’élever aussi haut qu’au centre ; aussi 
a-t-on pu établir de chaque côté, sur les 
arcades feintes, et avant d’arriver au niveau 
de la dernière archivolte du centre, deux 
petites croisées figurées reposant sur un 
cordon. Tout l’avant-corps est encadré, 
dans sa partie supérieure, ,par une belle 
corniche décorée d’entrelacs, coupés à dis¬ 
tance par des feuilles d’acanthe, et aux 
extrémités par des consoles recouvertes de 
têtes bizarres ; chaque extrémité de l’avant- 
corps présente deux groupes surperposés de 
trois colonnes cannelées en hélice, à l’imi¬ 
tation sans doute de bandelettes attachées 
aucbapiteau(l); les groupes inférieurs pré¬ 
sentent une saillie sur les groupes supé¬ 
rieurs. 

La partie au-dessus de l’avant-corps était 
autrefois décorée de deux rangs de petites 
portes simulées ; à l’étage inférieur, les arcs 
reposaient sur une seule colonnette; à 
l’élage supérieur sur deux unies. Un cordon 

(1) Lacocr , Gironde, octobre 1833. 


soutenu par des modillons à têtes grimaçan¬ 
tes est la dernière partie de l’ancienne 
façade, mais les deux rangs de portes fi¬ 
gurées , la corniche ne subsistent plus dans 
leur entier; on ne voit que trois portes à 
l’étage inférieur, et deux à l’étage supérieur ; 
la partie de gauche a été détruite pour 
faire place à une arcade cintrée, aujourd’hui 
vide; au-dessus de cette arcade et sur la 
droite, une tête antique a été encastrée 
dans la muraille, et produit en ce lieu un 
efTet assez extraordinaire ; deux colonnes 
encadraient jusqu’à la corniche cette grande 
arcade ; mais celles de droite ont été cou¬ 
pées en même temps que le cordon pour 
faire place à une rose. 

Lorsqu’on exhaussa toute l’église, la façade 
dut être élevée ; alors sans doute, on établit 
le massif rectangulaire et le fronton qui la 
couronnent. 

Passons à l’aile de gauche et au clocher 
qui occupe la place de son pendant de droite. 
Tout en remarquant dans une note que la 
fenêtre romane aujourd’hui fermée, dont 
on voit les traces dans ce latéral, correspon¬ 
dait à la fenêtre placée à la même hauteur 
et sur des bandeaux identiques sur le clo¬ 
cher, néanmoins M. Jouannet pense que 
cette façade de gauche, sa porte ogivale, 
l’ancien trèfle au-dessus, sont postérieurs à 
la partie centrale. Nous croyons qu’il eût 
fallu distinguer ; sans doute la porte aiguë 
et la rose à quatre feuilles sont postérieurs 
à la façade centrale ; ils sont de même épo¬ 
que que l’agrandissement de l’église ; mais il 
n’en est pas de même de ce mur latéral en 
lui-même et de la fenêtre cintrée fermée : 
ces parties sont, suivant nous, de la même 
époque que celle du milieu. 

Nous croyons encore qu’il faut distinguer 
deux époques dans la construction du clo¬ 
cher : première époque, jusqu’aux petites 
fenêtres simulées ; deuxième époque, de ce 
point jusqu’au faîte. Avant que le clocher 
reçût cette surélévation, le latéral de droite 
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offrait probablement la forme qu’a conservée 
celui de gauche ; il se terminait par on toft 
en pente. Que l’on compare en effet cette 
partie inférieure avec le mur latéral de 
gauche, et on reconnaîtra que trois cor¬ 
dons successifs sont placés à la même hau¬ 
teur et en continuation de ceux qui régnent 
sur la partie centrale ; que les contreforts 
extrêmes ont même forme, surface unie et 
relief peu prononcé. Lorsqu’on voulut ex¬ 
hausser cette partie pour en former le clo¬ 
cher actuel, on enleva probablement des 
assises jusqu’à ce qu’on fut arrivé à une 
ligne de niveau, et on construisit sur cette 
base les trois ordres séparés par des cordons 
et formés de trois arcs plein-cintre portés 
sur de petites colonnes et séparés par une 
grande colonne. 

Celte façade est aujourd’hui dans un fort 
triste état ; des prêtres, prétendant voir des 
obscénités dans les sculptures des archi¬ 
voltes, ont fait mutiler leur riche ornemen¬ 
tation. Le gouvernement, sur la demande 
de la commission des monumens historiques 
du département, a accordé les fonds né¬ 
cessaires pour la restauration et la conso¬ 
lidation de cette partie. Félicitons-nous de 
ce résultat ; mais demandons aussi que l’on 
s’occupe d’enlever les ignobles baraques 
adossées à la face latérale nord, et que l’on 
isole le plus possible, la tête de la même 
époque que la façade, dont les trois cha¬ 
pelles absidiales, vues à distance, pré¬ 
senteraient le plus joli coup d’œil, et dont 
la position au fond d’une étroite ruette a 
seule empêché que l’on en signalât l’aspect 
pittoresque. Là sacristie masque l’abside 
du centre dans sa base ; ne pourrait -on pas 
trouver une place dans la cour de l’hospice 
des vieillards pour placer cet annexe contre 
la face latérale méridionale cachée, à tout 
jamais, aux regards par cet établissement? 
Mais, loin de là; l’extrémité sud-est de 
l’abside, pure de toute souillure il n’y a que 
quelques heures, disparait pendant que 
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nous tenons la plume, et sert d’appui à une 
chapelle destinée à l'hospice. Ainsi procède 
l’humanité ; un jour elle défait ce qu’elle a 
fait la veille ; puis elle refait pour défaire 
encore. Aujourd’hui, on va restaurer la 
façade que l’on a dégradée il y a quelque 
temps, et on dégrade l’abside : dans quel¬ 
que temps, on détruira la chapelle que l’on 
construit aujourd’hui contre l’abside, et on 
mutilera les restaurations que l’on va exé¬ 
cuter à la façade de l’ouest. 

L. Lamothe. 


ARCHÉOLOGIE. 

MMMEM OAVLOUEM* 

Les habitans de la Guienne eurent d’abord 
pour armes offensives et défensives, des ha¬ 
ches, des couteaux de pierre et des flèches en 
silex, qu’on retrouve parfois et indistincte¬ 
ment sur tout le territoire de la province ; 
ils se servaient aussi d’épieux durcis au 
feu, nommés gais (en latin gœsa) } de dards 
enflammés appelés gath-lheth ou cataies ; 
ils portaient des boucliers longs et étroits. 

Plus tard, le commerce étranger apporta 
à ces peuples les armes en métal et l’art de 
les fabriquer eux-mêmes, avec le cuivre et 
le fer de leurs mines. — Quand les Romains 
envahirent les Gaules, les habitans de la 
Guienne avaient pour armes offensives le 
vieux gais ou épieu, la cateie } l’arc, la fron¬ 
de, la matras ou matar , sorte de javelot, le 
grand sabre sans pointe, dont la mauvaise 
trempe donna plus d’une fois la victoire à 
César, et la lancé dont le fer long d’une 
coudée (un pied et demi), large de près de 
deux palmes, et tantôt droit, tantôt re¬ 
courbé en faux, faisait d’horribles bles¬ 
sures > les armes défensives étaient la cote 
de mailles métalliques, le casque, la cui¬ 
rasse en métal battu et le bouclier sur le- 
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quel s'élevait en bosse quelque figure d’oi¬ 
seau ou de bétc sauvage. 

Les haches, les poignards, les flèches de 
silex furent les armes primitives de nos 
pères, à une époque où l’usage des métaux 
était encore incotinu dans la Guienne ; elles 
ont d’ailleurs une identité parfaite avec les 
armes des peuplades sauvages que nous rap¬ 
portent les voyageurs qui explorent les îles 
de l’Océan Pacifique. 

J’ai vu, dans la province de Guienne, 
beaucoup de pointes de silex ou pierres à 
feu, taillées en fer de flèches, que l’on dé¬ 
signe généralement sous le nom de pierres 
d’orage. Ces pointes n’ont pas toutes la 
même forme et les mêmes dimensions ; les 
unes sont plus ou moins convexes, et mu¬ 
nies sur les côtés de crochets tantôt aigus, 
tantôt légèrement arrondis ; les autres se 
terminent en pointes des deux côtés, de 
manière que l’une ou l’autre extrémité 
pourrait indifféremment servir à armer un 
bois de flèche. La longueur des dards en 
pierre varie ordinairement depuis un cen¬ 
timètre jusqu’à cinq centimètres; les plus 
communs sont de moyenne longueur. 

Tout porte à croire que, pour se servir 
de ces intrumens, on fendait le bout d’une 
baguette, et qu’après y avoir engagé une 
partie de la pierre, on l’y tenait solidement 
fixée au moyen de ligatures. 

Les haches de pierres, que plusieurs anti¬ 
quaires ont appelées ultœ, ressemblent à un 
coin de forme pyramidale, terminé d'un 
côté par une pointe mousse, et de l’autre 
par un tranchant acéré dont le fil décrirait 
une portion d’ellipse. Vu de plat, l'instru¬ 
ment est plus ou moins convexe ; sur les 
bords, il est ordinairement taillé en vive 
arête dans toute sa longueur, et la facette 
latérale qui en résulte ressemble à une 
feuille étroite et lancéolée. Quelques-unes 
de ces haches ont à peine deux pouces de 
longueur, d’autres ont près d’un pied et 
quelquefois jusqu’à quinze pouces ; la plu¬ 


part ont de quatre à neuf pouces : assez 
souvent le tranchant, partie la plus large, 
offre à peu près le tiers de la longueur, ce 
qui donne à l’instrument des proportions 
assez gracieuses (1). 

Plusieurs haches offrent un rétrécissement 
du côté opposé au tranchant, mais sans se 
terminer en pointe comme les autres ; enfin, 
quelques-unes sont traversées de part en part 
d’un trou cylindrique, vers le petit bout. 

Quant à la matière, c’est le plus ordinai¬ 
rement un silex jaune, noir, rougeâtre ou 
blanchâtre. Quelques haches sont faites 
d’une roche amphibolique verdâtre, de 
granit, de marbre, de grès, de pierre 
ollaire, de serpentine, de calcédoine, de 
jaspe, etc. 

La plupart de ces haches sont polies et 
ne laissent rien à désirer sous ce rapport ; 
mais il en est plusieurs qui ne sont qu’é¬ 
bauchées ou façonnées à moitié. 

M. Jouannet, notre collaborateur, qui 
possède une collection considérable d’ins- 
trumens en pierre, trouvés près de Péri- 
gueux et dans le département de la Gironde, 
a donné sur ces haches imparfaites des 
détails fort intéressans. 

• J’ai observé, dit-il, une assez grande * 
quantité de haches simplement dégrossies à 
différens degrés, et d’autant plus curieuses 
qu’elles nous révèlent en partie le secret de 
leur fabrication, et nous permettent de juger 
des procédés qu’on a employés. 

» Un Gaulois voulait-il se fabriquer une 
hache? Il choisissait d’abord quelque silex 
le plus approchant possible de la forme 
désirée; puis, s’armant d’un marteau, il 
frappait son silex, tantôt sur un côté, tantôt 
sur l’autre, enlevant par écailles d’abord 
assez grandes, toute la pierre inutile. A 
mesure que l’ouvrage avançait, les diffi¬ 
cultés augmentaient. Pour amener la pierre 
au point de pouvoir être soumise au poli, 

(5) Cours d'Antiq. monum.,t I, p. 215. 
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on se fait à peine une idée du nombre et de 
la petiLesse des écailles qu'il fallait détacher 
sans offenser les bords latéraux ni le tran¬ 
chant. Quelquefois, au moment de terminer, 
la main s'égarait, un coup malheureux 
enlevait trop, et la pierre était jetée au 
rebut. J'en ai trouvé plusieurs dans cet état; 
j'en ai vu d'autres dont le tranchant usé ou 
brisé après le poli avait été refait. 

* La taille et la coupe des flèches exi¬ 
geaient encore plus d'habitude et de dexté¬ 
rité. 

» Quelle patience, quel temps, quelle 
adresse ne demandait pas un semblable 
travail î J’ai compté plus de deux cents 
petites écailles enlevées sur une flèche qui 
n'avait guère plus d'un pouce sur six lignes ; 
et cependant je ne voyais là que la plus 
faible partie du travail, la dernière trace 
du fini. • 

Il parait que la fabrication des haches 
et des flèches en pierre était une branche 
d’industrie dans certains endroits de la 
Guienne ; la réunion observée sur certains 
points d'un nombre considérable d’objets 
de cette nature, dont les uns n'étaient 
qu’ébauchés, tandis que les autres étaient 
terminés et polis, vient à l'appui de cette 
conjecture. 

M. Jouannet rapporte que dans ses 
fouilles à Écornebœuf, près de Périgueux, 
où l’on a recueilli une quantité considéra¬ 
ble d'instrumens en silex, il a observé 
plusieurs carreaux d’une roche excessive¬ 
ment dure, usés sur une de leurs faces, 
comme si l'on s’en fût servi pour polir : 
il ne doute pas qu'il n'y ait eu dans celte 
localité une fabrique d'armes en pierre. 

Il n'est pas facile de concevoir comment 
nos ancêtres se servaient des instrumcns 
dont nous venons de parler. Plusieurs an¬ 
tiquaires croient qu'on fixait l’extrémité 
pointue de la pierre dans une espèce de 
maillet, et que ce maillet, muni d’un man¬ 
che , pouvait servir en guise de hache ; 


ou bien que les haches les plus longues et 
les moins convexes étaient engagées par le 
milieu au bout d'un bâton fendu, auquel 
on les attachait solidement au moyen de 
ligatures. 

D’autres ont pensé que les haches de 
pierre se tenaient dans la main quand on 
se battait corps à corps ; c'est de là que 
leur est venu le nom de casse-têtes, sous 
lequel on les désigne quelque fois. 

On croit aussi qu'elles ont servi dans 
les sacrifices et que l'instrument homicide 
des batailles pouvait devenir un instrument 
sacré entre les mains des druides. 

Quoi qu’il en soit de ces opinions, il ne 
faut pas toujours juger de la destination 
des objets par leur forme, et il y a lieu de 
croire que les mêmes espèces servirent à 
des usages différens, comme le fait judi¬ 
cieusement remarquer M. Jouannet. Ainsi 
la hache de silex pouvait, suivant les 
circonstances et peut-être suivant ses di¬ 
mensions, être une arme de guerre, un ins¬ 
trument de sacrifice, ou servir à dépécer 
une proie. Tout porte à croire que ces 
haches de petite dimension dont l’effet eût 
été presque nul pour la défense, devaient 
être employés à couper des viandes ou à 
quelque autre usage journalier. 

Les paysans considèrent comme d’un fort 
mauvais augure la rencontre de ces haches; 
ils les enterrent ou les jettent dans les fossés 
ou dans la rivière, et pensent que ce sont 
les dents du diable. Les Grecs les prirent 
sans doute pour des dents de cyclopes an¬ 
thropophages ; de là la croyance que les 
monumens druidiques servirent de retraite 
aux géans. 

Il existe une ressemblance assez remar¬ 
quable entre certains instrumens de bronze 
et les haches de pierre. 

Ces instrumens affectent toutes les formes 
qui approchent plus ou moins de celle 
d'une hache, mais qui offrent entre elles des 
différences assez marquées. 
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Selon lesuns, les haches en bronze étaient 
des armes offensives; des instrumens de 
sacrifices selon d’autres. 

On a découvert une assez grande quan¬ 
tité de haches en bronze dans nos dépar- 
temens de la Guienne: quelquefois elles 
sont enfouies en terre sans précaution ; 
mais le plus ordinairement on les trouve 
renfermées en nombre plus ou moius consi¬ 
dérable dans des vases d’une poterie gros¬ 
sière. 

Ces trouvailles ont été faites principale¬ 
ment dans les localités qui avaient été an¬ 
ciennement habitées par les Gaulois et au¬ 
près des pierres druidiques. Mais on trouve 
aussi très-fréquemment des haches en 
bronze dans des emplacemens couverts de 
ruines romaines. 

Le séjour que des peuplades gauloises 
ont pu faire dans les mêmes lieux antérieu¬ 
rement à la conquête de l’Aquitaine, ex¬ 
pliquerait jusqu’à un certain point ce mé¬ 
lange ; cependant comme on a souvent ob¬ 
servé des haches de bronze absolument au 
même niveau que les poteries et autres 
objets de fabrique romaine, on ne peut se 
refuser à admettre qu’elles ont encore été 
en usage après la conquête. 

On a découvert des fonderies où se fabri¬ 
quaient les haches en bronze, à Écorne- 
bœuf, près de Périgueux. On a rencontré 
à plusieurs reprises, dans cet emplacement 
très-fécond en antiquités celtiques, plusieurs 
blocs de cuivre non encore travaillés, ainsi 
que des débris de creusets et des scories. 
Il y a lien à supposer, avec M. Jouannet, 
que les Gaulois qui l’habitèrent s’y occu¬ 
paient de la fonte et de la manipulation du 
cuivre. 

Les épées de bronze se composent d’une 
lame et d'un manche tout d’une pièce. Elles 
sont droites, piales, renforcées vers le cen¬ 
tre , et quelquefois renflées vers les deux 
tiers de la lame. Elles coupent de denx 
côtés et se terminent en pointe. Leur lon^ 


gueur varie depuis vingt pouces jusqu’à 
deux pieds et demi. 

La lame n’a le plus souvent qu’un pouce 
et demi ou deux pouces dans la partie la 
plus large, et sa plus grande épaisseur n’est 
que d’un quart de pouce. Le manche est 
aussi plat que la lame ; souvent il porte des 
clous de bronze saillans qui avaient servi 
à fixer une garniture. 

Ces épées ont été coulées comme les 
haches, et le métal qui les forme est abso¬ 
lument le même. 

On en a découvert plusieurs dans la 
province de Guienne. 

Les poignards en bronze ressemblent aux 
épées, excepté que leur lame est beaucoup 
pins courte. La longueur de quelques poi¬ 
gnards est de dix à quatorze pouces, et 
la largeur de la lame de deux pouces à deux 
pouces et demi à sa base. 

On a découvert plus souvent encore que 
les épées, des têtes de lance d’une forme 
élégante. 


CLOITRE DE CADOUIN (i). 

L’abbaye de Cadouin, au diocèse de 
Sarlat, ordre deCiteaux, dépendait de celle 
de Pontigny. Dès son origine, elle avait été 
destinée à former un monastère de reli¬ 
gieuses de l’ordre de Fontevrault, et ce fut 
dans cet objet qu’en 1114, Guillaume 
d’Auberoche, évêque du Périgord, céda à 
Robert d’AsdébréroIe, fondateur des dames 
de Fontevrault, un terrain que le chapitre 
de Saint-Front possédait à Cadouin ; mais 
ce projet ne fut point exécuté. Géraud de 
Sales obtint ce terrain de Robert d’Arbrissel 
et de l’abbesse de Fontevrault, en 1115, y 
bâtit le monastère que l’on voit aujourd’hui, 
et qui fut bientôt enrichi par les dons que 
lui prodiguèrent les seigneurs de Baynac et 
de Biron, qui, par des chartes, l’exemptè- 

(1) Arrondissement de Sarlat (Dordogne). 
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rent de tout cens et péage dans leurs terres, 
et lui firent, au surplus, donation du bien , 
des forêts de Cadouin et de toutes ses dé¬ 
pendances. Mais cette abbaye s'éleva au plus 
haut degré de splendeur, lorsque le saint 
suaire, apporté d’Orient, fut déposé sur ses 
autels (1). Comme elle se montrait embellie, 
la magnifique suzeraine, fière de plusieurs 
de ses abbés issus des plus nobles familles! 
Assise au milieu de ses vastes domaines, 
dont l'étendue égalait celle des fiefs les plus 
riches, elle étalait avec complaisance la 
majesté de son édifice, qui s'agrandissait de 
jour en jour. Orgueilleuse de posséder dans 
son sein les tissus sacrés qui avaient enve¬ 
loppé les dépouilles de l'homme-dieu, plus 
d’une fois elle avait vu de preux chevaliers 
de France se prosterner sur les dalles de son 
église. Mais quel moutier, quelle abbaye, 
quel monastère put inscrire jamais dans ses 
annales un jour aussi glorieux que celui où 
Saint-Louis vint, en 1269 , s’agenouiller 
aux pieds de ses autels. 

Déjà brille l’aurore du grand jour et sur 
les montagnes dont la crête orgueilleuse 
domine le temple du seigneur se sont réunies 
les populations impatientes d’accourir au de- 
vantde leur roi. Surprenante métamorphose! 
ces murs antiques ont caché leur vétusté 
sous de nombreuses guirlandes ; partout les 
chemins, autour de l’abbaye, sont jonchés 
de rameaux, de fleurs et de verdure ; les 
coteaux voisins sont couverts de pavillons 
et de tentes d’où flottent des banderoles et 
des panaches aux plus vives couleurs. 

La foule s’est ouverte pour laisser passage 
aux ministres des autels, portant les croix 
d’or et les bannières de l’abbaye, lorsque 
tout à coup les rayons du soleil étincellent 
sur les lances, les cimiers, les brassards, 

(1) Par un rapprochement assez bizarre, l’endroit 
où est conservé le 6uaire , Cadouin, signifie en cel¬ 
tique, d’après Bullet, conserver linge . La légende 
du suaire ne sçraitrelle qu’une tradition chrétienne 
substituée à quelque tradition celtique ? 


les éperons d’or d’un cortège éblouissant : 
c’est le roi qui s’avance. Revêtu d’une tuni¬ 
que blanche parsemée de fleurs de lys d’or, 
sa main comprime l’impatience de son blanc 
destrier agitant sa crinière empanachée et 
traînant jusqu’à terre la housse de velours 
dont il est paré, et sur laquelle brillent éga¬ 
lement des fleurs de lys en or. Près du mo¬ 
narque chevauche un écuyer portant une 
lance vermeille, au bout de laquelle flotte 
la glorieuse oriflamme. 

Après le roi, marchent les princes et les 
seigneurs, ses nobles compagnons. Chacun 
d’eux fait porter devant lui une haute ban¬ 
nière, apanage glorieux de son courage et de 
sa puissance ; et dans celte foule guerrière 
brillent Montmorency, Amaalry de Monfort, 
Argenton, Pressigni et Gauthier de Nemours, 
tous habitués au commandement, tousconnus 
des braves chevaliers qui les environnent, 
et dont les gonfanons se balancent au milieu 
des hommes d’armes qui ferment le cortège. 

Sous le portique du temple, Louis aban¬ 
donne son coursier, et, déposant son cas¬ 
que et son glaive, il s’avance sous ces 
voûtes sacrées où les accens de sa prière 
pour la gloire de la France se mêlèrent 
aux vives acclamations qui saluèrent un si 
beau jour ! 

C’est environné de tous ces historiques 
souvenirs, que l’antique monastère se pré¬ 
sente aujourd’hui à tous ceux qui aiment à 
se plonger dans les méditations du passé. 
L’abbaye de Cadouin , il est vrai, n’est plus 
cette puissante abbaye ornée de riches 
joyaux; sur ses autels ne brillent plus ces 
vases d’or, ces lampes précieuses, offertes 
par les souverains qui voulaient avoir une 
de ses prières ou lui laisser un souvenir. De 
nobles seigneurs ne la comblent plus de 
présens. ne la dotent plus de privilèges ; 
mais si au jour de la révolution elle fut dé¬ 
pouillée de sa splendeur et de sa richesse, 
l’abbaye, telle qu’elle a été laissée, est 
digne de figurer encore au nombre des glo- 
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rieux, monumens conservés à l’étude des 
arts. 

L’église de Cadouio est un noble et vaste 
édifice, dont la hauteur s’élève à plus de 
64 pieds. La façade ^ parfaitement con¬ 
servée, offre le caractère de l’architecture 
romane ; elle est d’ailleurs exécutée avec le 
plus grand soin. A peu près aux deux tiers de 
son élévation, on voit une galerie d’arcades 
plaquées sur le mur de face ; leurs cintres 
sont ornés d’archivoltes diamantées. Chaque 
arcade retombe sur deux petites colonnettes, 
divisées par un pilier, formant son appui 
principal. Debout, contre la façade, s’élè¬ 
vent comme d’immenses obélisques des con¬ 
treforts destinés à empêcher l’écartement des 
voûtes intérieures ; tandis qu’à égale dis¬ 
tance sont pratiquées trois larges et hautes 
fenêtres cintrées et destinées à éclairer la 
nef. Au pourtour de l’église existaient autre¬ 
fois des tourelles crénelées et percées de 
longues meurtrières ; mais ces construc¬ 
tions de défense ont disparu ; et aujourd’hui 
le bâtiment, qui conserve encore le nom de 
corps-de-garde, et dans lequel on pénétrait 
par une porte très-étroite et intérieure, a 
été converti en une échoppe de forgeron. 

L’intérieur de l’église offre la forme d’une 
croix latine. L’entrée par la grande nef est 
composée de trois arcades successives sou¬ 
tenant une voûte à plein cintre en pierre de 
taille, et ouverte sur deux latéraux égale¬ 
ment voûtés en pierre de taille, en bas-côtés 
par rapport à la nef principale. Les deux 
transsepls se prolongent seulement de quel¬ 
ques pieds au-delà de la profondeur des 
latéraux, au vis-à-vis desquels sont placées 
deux chapelles secondaires en forme d’abside 
qui continuent les latéraux. La tête de la 
croix formant l’abside principale est pré- 
cédée, à sa jonction avec les transsepts, 
d’une coupole dominant les voûtes de la 
nef principale. Cette coupole est supportée 
par de larges pendentifs ; autour de l’église 
règne une retraite en pierre, soutenue par 


des colonnes élevées dont quelques chapi¬ 
teaux sont sculptés. La voûte de l’abside est 
décorée d’une peinture à fresque représen¬ 
tant la résurrection du Christ. 

Quelques tombeaux gisent çà et là parmi 
les dalles qui servent de pavé au temple ; 
mais ces pierres tumulaires sont sans 
nom ; les pas des générations qui ont suc¬ 
cédé à celles qui dorment ainsi sur la pous¬ 
sière , ont complètement effacé les inscrip¬ 
tions destinées à en perpétuer le souvenir. 

Le cloître forme un carré parfait, dont 
chaque côté a environ une centaine de pieds 
de longueur. Une colonnade en forme le 
pourtour et soutient des ogives décorées 
avec la plus grande recherche. Au milieu 
du vaste espace formé par cette colonnade 
paraissait une fontaine dont les eaux abon¬ 
dantes et pures retombaient en cascade dans 
de larges bassins. Ce cloître a été construit 
à une époque où l’abbaye était riche et puis- 
sanie, par conséquent postérieurement à la 
fondation de l’église et des constructions 
primitives du monastère sur laquelle le 
cloître fut en partie élevé. Quatre galeries 
le composent, et chacune d’elles se rattache 
à des époques parfaitement distinctes. 

La partie est, adossée aux primitives 
constructions, et la plus curieuse par sa 
richesse et l’originalité de ses sculptures, 
appartient aux premières années du quator- 
sième siècle, vers 1320. On ne peut sans 
l’avoir vu se faire une idée de l’ornementa¬ 
tion de cette galerie. L’élégance des motifs, 
l’habileté de l’exécution , ne laissent rien à 
désirer. Ce joli monument porte le caractère 
du gothique fleuri. On y retrouve les formes, 
les ornemens particuliers à ce style, avec 
la fantaisie, la division des parties, la va¬ 
riété et le goût des petits détails qui tradui¬ 
sent l’époque de celte charmante construc¬ 
tion. On ne peut se lasser d’admirer la grâce 
et la délicatesse des arabesques qui cou¬ 
vrent les pilastres, les piédroits, et presque 
toutes les parties de la galerie. Jamais le 
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même ornement ne se reproduit deux fois, 
et toujours celui qu’on examine le dernier 
semble l’emporter sur les autres en élé¬ 
gance. Là, point de ces formes convenues, 
triviales, tracées à la règle et au compas, 
péniblement exécutées par des ouvriers sans 
intelligence : c’est une main savante qui se 
joue avec son ciseau ; c’est un artiste qui a 
inventé lui-même chaque décoration, et qui 
en ayant trouvé le motif en a été lui-même 
l’ouvrier. C’est un musée où l’art a réuni 
des sculptures, des colonnettes, des ara¬ 
besques, des draperies nonchalamment je¬ 
tées comme sur des architectures de Paul 
Véronèse, et par là-dessus des bas-reliefs, 
des médaillons, des feuillages dont l’exécu¬ 
tion est ample et étoffée, d’un ton opulent et 
splendide ; dès sujets historiés qui tapis¬ 
sent les côtés du cloître ; tandis que, gra¬ 
cieuses et légères, unemultitude de nervures 
s’élancent avec souplesse au sommet des 
voûtes ogivales, d’où elles retombent en 
pendentifs sculptés. 

Ici, ce n’est pas simplement un groupe 
de figurines tracées capricieusement et au 
hasard; c’est le bonheur des élus reproduit 
sous une forme étudiée. Voyez, en effet, 
cette branche d’arbre qui s’avance et se dé¬ 
tache du fût de la colonne qui supporte la 
décoration ; elle soutient la besace et le 
bourdon, symbole du pèlerinage. Au- 
dessus , et sur un lit composé de roses et de 
fleurs, repose l’homme juste qui va rece¬ 
voir la récompense de ses vertus : des anges 
aux ailes déployées le soulèvent de sa cou¬ 
che mortelle pour l'enlever vers la divinité 
qai, sous l’image du Christ, attend l’àme 
bienheureuse au milieu d’un concert exé¬ 
cuté par les glorieux babitans des cieux. — 
En regard , et pour former le pendant de ce 
premier tableau, l’artiste représente la 
mort du pécheur. Tout est triste et lugubre 
dans cette composition. Sur un lit funèbre 
entouré de femmes de longs habits de deuil, 
le corps est enseveli ; deux démons à la 


face horrible cherchent à s’emparer du ca¬ 
davre , et déjà le bras de la victime dispa¬ 
raît dans la gueule béante d’un de ces 
monstres. Le. lit est surmonté d’un dais au- 
dessus duquel est représentée une scène de 
l’enfer. Le damné, chargé de chaînes, tout 
nu, et dont le corps semble se raidir contre 
les tortures et la souffrance, est poussé par 
les diables dans les flammes éternelles : on 
voit une multitude de têtes qui s’élèvent 
avec le tourbillon enflammé. Plus loin, 
c’est le vaisseau de Jonas, balancé par la 
tempête : Jonas dort sur la poupe, tandis 
qu’au milieu de la vague écumante le mons¬ 
tre qui doit l’engloutir soulève déjà sa tête 
hideuse et menaçante. — D’un autre côté, 
l'artiste a représenté la scène biblique du 
mauvais riche. Ce personnage est couvert 
d’un manteau, la tête ceinte d’un bandeau 
chargé de pierreries; autour de lui , et 
pour exécuter ses ordres, se pressent des 
esclaves. Non loin de là, apparait un vieil¬ 
lard couvert de haillons, qni sollicite des 
secours et cherche, par ses supplications 
et ses prières , à fléchir l’homme insensible 
et cruel qui, au sein de l’abondance, n’op¬ 
pose que de constans refus, et qui semble 
même exciter contre le malheureux qui 
l’implore les chiens qui s’élancent pour le 
déchirer. Dans cette même galerie, l’ar¬ 
tiste a reproduit les souffrances et les 
malheurs de Job. Vous le voyez assis sur 
une couche formée de pourceaux, animaux 
immondes, triste emblème de la misère ; 
une multitude de reptiles sillonnent ses 
membres nus. Job semble s’élever au-des¬ 
sus de ces douleurs terrestres, ses regards, 
ses mains suppliantes tendues vers le ciel, 
expriment que là seulement est le calme, 
le repos et le bonheur. Il est impossible de 
ne pas admirer la vérité des attributs, [la 
naïveté de la pantomime de tous ces bas- 
reliefs. Mais ce qui frappe particulièrement 
dans l’exécution de ces travaux, c’est Tab- 
sence de toute exagération : tous les détails 
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semblent pris snr nature et copiés avec une 
scrupuleuse fidélité ! Que dirai-je mainte¬ 
nant d'une foule d’aulres sujets qui se dé¬ 
tachent en relief des voûtes et qui rappellent 
l'histoire de Sarason et de Dalila, les pro¬ 
phètes , les évangélistes, des anges sonnant 
de U trompette, et qui convoquent les morts 
au jugement dernier? Parlerai-je de ce 
siège abbatial qui se trouve dans la galerie 
nord y au-dessus duquel a été sculptée la 
grande scène de la passion du Christ 9 ou¬ 
vrage exécuté, il est vrai, à la fin du même 
siècle (quatorzième) ; mais dont les sculp¬ 
tures , si elles annoncent les mêmes tradi¬ 
tions , ont pourtant été faites par des ou¬ 
vriers moins exercés et moins habiles? faut- 
il détailler aussi cette foule de figures sculp¬ 
tées dans les galeries du nord et de l'ouest, 
et qui accusent ces époques où la religion 
n'avait pas encore d'ennemis bien dange¬ 
reux , alors que l'on tolérait tous les ca¬ 
prices licencieux des artistes, toujours par- 
donnés s'ils faisaient rire ? Dans celte mul¬ 
titude de sujets qui se pressent à vos yeux, 
et qu’il est impossible de décrire, il faut 
se borner à constater, dans l’intérêt de l’art, 
que la galerie du nord , moins riche dans 
ses décorations que celles de l'est et du 
sud> semble néanmoins suivre de très près 
le cloître sud quant à sa construction; et 
qu'enfiu la galerie ouest, construite vers 
l’an 1540, s’éloigne complètement du ca^- 
ractère gothique des trois autres galeries. 

Aug. ChàrmIbbe (de Périgueux.') 


On compte quarante-quatre abbés qui 
gouvernèrent à différentes époques l'abbaye 
de Cadouin. 

Le premier de ces abbés fut Hélie 1.", 
élu en 1127. Le dernier fut Biaise Piroux, 
nommé le 19 avril 1772. 

Les événemens les plus remarquables 
concernant l'abbaye eurent lieu sous les 
abbés dont nous avons recueilli les noms. 


Sous Âimeric, abbé en 1199, Henri Goû¬ 
tant de Biron et Aimar deBaynac, firent de 
riches donations au monastère. 

Sous Guillaume II, élu en 1264, Saint- * 
Louis, partant pour l'Afrique, vint, en 
1269, adorer le saint suaire à Cadouin. 

Bertrand de Moulin, élu en 1392. Ce fut 
lui qui, pendant la guerre, craignant que 
les Anglais ne se rendissent maîtres du mo¬ 
nastère, fit transférer le saint suaire à 
Toulouse, lequel ne fut rendu à l'abbaye 
que du temps et par ordre de Louis XI. 

Pierre VI de Gain, abbé en 1471. Ce fut 
sous lui que Louis XI fonda une messe 
quotidienne dans l'église de Cadouin, en 
1482. Ce roi fil aussi présent à l'abbaye de 
plusieurs lampes en vermeil. 

Thomas de Lord de Sérigtian, élu le 24 
avril 1696. Ce fut sous cet abbé que furent 
exécutées plusieurs réparations dans le cloî¬ 
tre. On lit, en effet, celte inscription dans 
la galerie de l'est, au point de jonction de 
huit nervures, et sur un mascaron qui sert 
de clef d'arête : 

N. N. D. D. 

THOMAS 
DE LORD DE 
SERIGNAN 
ABBAS. DE 
CADVINO 

1721. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE, 


BEBIABD PALISSTi 

Bernard Palissy naquit tout à fait au 
commencement du seizième siècle, de 1500 
à 1510, à la Capelle-Biron, petit village 
du diocèse d’Agen (Lot-et-Garonne). 

Bernard était fils de parens très-pauvres 
et sans aucune illustration. Il ne manqua 
pas cependant de recevoir une certaine 
éducation, car, pour le temps où il vécut, 
savoir lire et écrire était un rare bienfait. 
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Jeune encore, il étudia la géométrie prati¬ 
que ; èt, s’il faut en croire quelques mots 
jetés presque au hasard dans ses ouvrages, 
il était souvent chargé par les tribunaux de 
dresser le plan des lieux dont on avait be¬ 
soin de connaître la situation pour le juge¬ 
ment des procès. Outre cela, comme il avait 
appris tout seul à peindre, il s’occupait 
également de peinture sur verre, et il vivait 
ainsi dans une bonne aisance, fort tran¬ 
quille et ramassant mille faits d’histoire 
naturelle dans les voyages auxquels sa place 
d’arpenteur-juré l’obligeait. Il paraît que 
dès-lors il s’occupait déjà de ses dernières 
études avec la constance et le détachement de 
toutes choses extérieures qui caractérisent 
les hommes fortement trempés d’une pas¬ 
sion ; mais rien n’annonçait qu’il voulût en 
faire usage un jour. — Contemporain de 
François I. er , de Henri II, de François II, 
de Charles IX et de Henri III, c’était vivre, 
pour un pareil homme, dans un temps bien 
difficile, temps de violences, de coups d’épée 
et de guerre civile; cependant on ne voit 
pas qu’il se soit jamais détourné de ses tra¬ 
vaux. Rien ne peut intercepter le rayon de 
lumière qu’il jette incessamment sur la 
science ; et, quand son éclatante probité el 
sa fermeté naturelle ne suffisent pas pour 
l’isoler du conflit général, la renommée de 
son génie le prend sous ses ailes et le pro¬ 
tège. Il n’y avait que le fanatisme religieux 
qui pût oser toucher à une si noble tête, et 
encore verrons-nous qu’il ne parvint pas à 
l’abattre. 

Bernard Palissy exerçait donc en paix 
son métier de géomètre et de peintre- 
verrier, lorsqu’il lui fut montré une coupe 
de terre émaillée d’un si beau travail, que, 
dès ce moment, selon ses propres paroles , 
il entra en dispute avec sa pensée, voulant 
absolument faire des vases dans le genre de 
celui qu’il avait vu (1). L’artiste dépouille 

(1) Il est probable que la coupe dont il est ici ques- 


sa casaque de bourgeois, la passion s’empare 
de toutes ses facultés, et il commence par 
broyer mille drognes qu’il met sur des pots 
de terre et qu’il fait cuire à sa fantaisie dans 
des fourneaux construits par lui-même. Les 
couleurs de la peinture sur verre qu’il con¬ 
naissait , lui indiquèrent sans doute la route 
qu’il fallait prendre; mais on pense bien 
que, marchant ainsi au hasard et sans guide, 
il ne tarda pas à s’égarer. — Les heureuses 
découvertes ne se font pas lorsqu’on les 
cherche, elles apparaissent au moment ou 
on s’y attend le moins. — « Or, m’étant 
ainsi abusé plusieurs fois. avec grands frais 
et labeurs, j’étais tous les jours à piler et 
broyer nouvelles matières et construire nou¬ 
veaux fourneaux, avec grandes dépenses 
d’argent et consommation de bois et de 
temps. » Il reconnut à la lin que cette ma¬ 
nière de procéder était mauvaise, et il 
envoya ses pièces d’essais à des potiers qui 
consentirent volontiers à lés mettre dans 
leurs fourneaux ; mais ils les retiraient si 
mal réunies qu’ils en faisaient des gorges 
ehaudesen sa présence même. « Ainsi fis-je, 
dit-il, par plusieurs fois, toujours avec 
grands frais, perte de temps, confusion et 
tristesse. - Lassé de se livrer depuis dix 
ou douze ans à ces désespérantes tentatives, 
et ruiné, il y renonça pour quelque temps, 
et se reprit à son art de peinture et de 
géométrie. Ce fut vers cette époque qu’on 
le chargea du plan des marais salins de la 
Saintonge : mais sitôt qu’il eut achevé ce 
travail, et qu’il se trouva muni d’un peu 
d’argent, sa passion d’émail le ressaisit de 
plus belle; et voyant qu’il n’avait pu rien 
faire ni dans ses fourneaux, ni dans ceux 
des potiers, il envoya les nouvelles épreuves 
à une verrerie, et s’aperçut, en les retirant, 
qu’une partie de ses compositions avait 
enfin commencé à fondre. 

tion n’était autre chose qu’une pièce de la belle 
faïence d’Italie, que l’on appelait Faenxa, parce que 
cette ville s’était appropriée cette branche d'industrie. 
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C’est une chose qui nous a frappé dans 
les Mémoires de Palissy (car heureusement 
pour la postérité, il a raconté lui-même les 
momens de sa vie ) ; c’est une chose qui 
nous a frappé, que le peu d’émotion quil 
éprouva devant le premier résultat heureux 
de ses etforts ; à peine s’il en ressent de la 
joie, il n’en rend pas même grâce à Dieu ; 
son intelligence grave ne pouvait se con¬ 
tenter de vaines lueurs d’espérance. Déjà il 
avait deviré qu’il atteindrait le but ; il lui 
(allait mieux pour être content, et pendant 
deux années encore, il ne cessa de faire de 
nouvelles tentatives, toujours infructueuses. 

Deux années de recherches sur le seuil 
de la vérité, avec des dépenses d’argent et 
d’imagination continues ! 

Quand on vient à réfléchir à la longueur 
de deux années passées ainsi, au milieu des 
angoisses et des ébranlemens nerveux que 
devait donner chaque mauvais produit suc¬ 
cédant à un mauvais produit ; quand on se 
fait une idée des impatiences dévorantes, 
des mille déceptions qui ont dû remplir ce 
laps de temps, on est effrayé de ce qu’il a 
fallu de force, de persévérance, de courage 
inoui pour y tenir! Deux ans de pareille 
torture, c’est l’éternité! 

Bernard raconte, avec une touchante sim¬ 
plicité, ses tentatives et ses héroïques efforts. 
Il finit en ces termes : 

« Quand j’eus composé mon émail, je 
fus contraint d’aller acheter des pots, d’au¬ 
tant que j’avais perdu tous les vaisseaux que 
j’avais faits ; et ayant couvert lesdites pièces 
dudit émail, je les mis dans le fourneau, 
continuant toujours le feu en sa grandeur. 
Mais sur cela, il me survint un autre mal¬ 
heur, lequel me donna grande fâcherie, 
qui est que le bois m’ayant failli, je fus con¬ 
traint brûler les étapes qui soutenaient les 
treilles de mon jardin , lesquels étant brû¬ 
lés , je fus contraint brûler les tables et 
planchers de la maison , afin de faire fondre 
la seconde composition ! * 


Voyez-vous le furieux artiste brûlant 
jusqu’aux meubles du logis pour cuire ses 
tessons. Après les pieux des treillages, les 
chaises, après les chaises, les tables, après 
les tables, les portes, après les portes, le 
plancher. C’est magnifique ! le mouvementde 
passiou artistique est sublime. Mais calme, 
grave, noble, d’une inaltérable sérénité, 
Palissy raconte la chose tout simplement, 
comme s’il n’y avait pas à s'en étonner ; il 
en éprouve même une grande fâcherie ; le 
bonhomme a presque l’air de regretter les 
escabeaux qu’il a jetés au feu avec si peu 
de regret. C’est une douceor charmante, 
une tranquillité forte, sans vanterie, impo¬ 
sante , solennelle, qui vous élève l’âme et 
vous ravit. 

Hélas! Bernard ne réussit pas comme il 
l’avait espéré : de plus terribles épreuves 
lui étaient réservées : 

« J’étais en une telle angoisse que je ne 
saurais dire, car j'étais tout tari et desséché 
à cause de la chaleur du fourneau. Il y avait 
plus d’un mois que ma chemise n’avait séché 
sur moi ; encore, pour me consoler, on se 
moquait de moi, et même ceux qui devaient 
me secourir allaient crier par la ville que je 
faisais brûler le plancher : et par tel moyen, 
on me faisait perdre mon crédit, et m’esli* 
mait-on être fou. « 

N’est-ce pas bien là le sort qui attend 
tous les hommes de cette trempe vigoureuse ? 
S’ils réussissent, on admire la puissance de 
leur génie, on dit que le mérite et le cou¬ 
rage triomphent de tous les obstacles ; et à 
ceux qui sont tout à fait aidés dé la fortune, 
à ceux qui sont assez favorisés pour qu’un 
entrepreneur adroit ne vienne pas voler 
leur œuvre, on dresse des autels dans l’his¬ 
toire; mais, s’ils échouent, si le bois leur 
manque, s’ils meurent inconnus, pauvres, 
dans quelque coin obscur, les indifférons 
qui les approchent disent qu’ils ont mérité 
leur sort, et on les appelle fous ; heureux 
encore quand on ne se moque pas d’eux 
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comme du pauvre Palissy ! A lui, par bon¬ 
heur, le ciel avait donné assez de force pour 
ne pas être écrasé de cette nouvelle défaite. 

Écoutez-le : « Quand je me fus reposé un 
peu de temps avec regret de ce que nul 
n’avait pitié de moi, je dis à mon ûme : 
qu’est-ce qui te triste, puisque lu as trouvé 
ce que tu cherchais? Travaille à présent, 
et tu rendras honteux tes détracteurs ; mais 
mon esprit disait d’autre part : tu n’as rien 
de quoi poursuivre ton affaire; comment 
pourras-tu nourrir ta famille et acheter les 
choses requises pour passer le temps de 
quatre ou cinq mois qu’il faut, auparavant 
que tu puisses jouir de ton labeur? Or, 
ainsi que j’étais en tel débat d’esprit, l’es¬ 
pérance me donna un peu de courage, et 
ayant considéré que je serais beaucoup long 
pour faire une fournée toute de ma main, 
pour plus soudain faire apparaître le secret 
que j’avais dudit émail, je pris un potier 
commun et lui donnai certains pourtraits 
pour qu’il me fit vaisseaux selon mon ordon¬ 
nance. Mais c’était une chose pitoyable, car 
j’étais contraint nourrir ledit potier en une 
taverne à crédit, parce que je n’avais nul 
moyen en ma maison. Quand nous eûmes 
travaillé l’espace de six mois, et qu’il (al¬ 
lait cuire la besogne faite, il fallut faire un 
fourneau et donner congé au potier, auquel, 
par faute d’argent, je fus contraint donner 
de mes vétemens pour son salaire. » 

Notre pauvre bonhomme passe encore par 
mille peines indicibles avant d’arriver à celle 
fournée : il est obligé de tout faire lui-même, 
il a les mains coupées et incisées en tant 
d’endroits qu’il mange son potage ayant les 
doigts • enveloppés de drapeaux • ; il broie 
ses matières d’émail, sans aide, à un moulin 
à bras auquel fallait ordinairement deux 
puissans hommes pour les virer. La pas¬ 
sion domine tellement le corps qu’il trouve 
en lui des forces surnaturelles. Enfin, il met 
le feu; mais • quand je vins à tirer mon 
œuvre, écrit-il à [un artiste de ses amis, 


mes douleurs furent augmentées si abon¬ 
damment que je perdais toute contenance. 
Car combien que mes émaux fussent bons 
et ma besogne bonne, néanmoins deux 
accidens étaient survenus à ladite fournée, 
lesquels avaient tout gâté; et afin que tu 
t’en donnes de garde, je te dirai quels ils 
sont. Aussi, après cela, je t’en dirai un 
nombre d’autres, afin que mon malheur te 
serve de bonheur, et que ma perle te serve 
de gain. » Quel noble cœur! 

Le mortier dont il avait maçonné son 
four était plein de cailloux qui, sentant la 
véhémence du feu, crevèrent en éclats et 
s’attachèrent contre sa besogne. Tout est 
encore perdu... Alors le cœur se serre à 
voir cet homme tombé écrasé sous le désesr- 
poir ! « Je fus si marri que je ne saurais 
te dire ; et non sans cause, car ma fournée 
me coûtait plus de six vingts écus, (environ 
douze à treize cents francs de notre mon¬ 
naie. ) J’avais emprunté le bois et les étoffes, 
et j’avais emprunté partie de ma nourri¬ 
ture. J’avais tenu en espérance mes crédi¬ 
teurs qu’ils seraient payés de l’argent qui 
proviendrait des pièces de ladite fournée, 
qui fut cause que plusieurs accoururent dès 
le matin quand je commençais à désen- 
fourner. Dont par ce moyen furent redou¬ 
blées mes tristesses, d’autant qu’en tirant 
ladite besogne je ne recevrais que honte et 
confusion, car toutes mes pièces étaient 
semées de petits morceaux de cailloux qui 
étaient si bien attachés autour desdits vais¬ 
seaux, que, quand on passait les mains 
pardessus, ils coupaient comme rasoirs ; 
et combien que la besogne fut par ce moyen 
perdue, toutefois aucuns en voulaient ache¬ 
ter à vil prix ; mais parce que ce eût été 
un décriement et rabaissement de mon hon¬ 
neur , je mis en pièce entièrement le total 
de ladite fournée, et me couchai de mélan¬ 
colie, car je n’avais plus moyen de subvenir 
à, ma famille. Je n’avais en ma maison que 
reproches. Au lieu de me consoler, on me 
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donnait des malédictions. Mes voisins, qui 
avaient entendu cette affaire, disaient que 
je n'étais qu'un fou , et que j'eusse eu plus 
de huit francs de la besogne que j'avais 
rompue, et étaient toutes ces nouvelles 
jointes avec mes douleurs. » 

Le grand artiste, malgré les cris de ceux 
qui l'entourent, quoiqu'il n'ait plus de pain 
ni pour lui ni pour sa famille, brise ce 
qu’il a fait plutôt que de livrer à vil prix 
des pièces qui serviraient de rabaissement 
à son honneur. Après cet acte de prodi¬ 
gieuse énergie, suprême degré de la force 
d’âme que l'on puisse demander à l’huma¬ 
nité , il succombe, il se couche ! Oh ! si 
vous avez souffert cruellement, si vous avez 
été frappé jamais de ces horribles douleurs 
devant lesquelles la volonté n'a plus de 
manifestation, vous vous serez aussi cou¬ 
ché de lassitude et d'accablement. 

Palissy lutta encore long-temps contre les 
obstacles, les déceptions, contre tous les 
malheurs, avec cette brûlante ardeur qui 
anime les hommes voués à la poursuite 
d’une découverte ; avec cette superstition, 
ce fanatisme pour ainsi dire qui caractérise 
les hommes possédés d’une idée. Rien ne 
le rebutait. • Auparavant que j'ai eu rendu 
mes émaux fusibles à un même degré de 
feu, j'ai cuidé entrer jusqu’à la porte du 
sépulcre. Aussi en travaillant à telles af¬ 
faires, je me suis trouvé l'espace de plus de 
dix ans si fort écoulé en ma personne qu'il 
ny avait aucune forme ni apparence de 
bosse aux bras ni aux jambes. Ainsi étaient 
mes dites jambes toutes d'une venue, de 
sorte que les liens de quoi j'attachais mes 
bas de chausses étaient, soudain que je che¬ 
minais , sur les talons avec le résidu de mes 
chausses. Je m'allais souvent pourmener 
dans la prairie de Xainstes en considérant 
mes misères et ennuis, et sur toutes choses, 
dé ce qu’en ma maison même je ne pouvais 1 
avoir nulle patience ni faire rien qui fût 
trouvé bon ; toutefois l'espérance que j’avais 


me faisait procéder en mon affaire si viri¬ 
lement que plusieurs fois, pour entretenir 
lés personnes qui me venaient voir, je 
faisais mes efforts de rire combien que in¬ 
térieurement je fusse bien triste. » 

Quinze années ainsi passées au sein de 
cette affreuse misère avec de pareils tour¬ 
nons ! Et comme cela est raconté ! comme 
c'est bon, calme, sensible, plein tout à la 
fois d'une angélique douceur et d'une ma¬ 
gnifique beauté d'âme ! quelle éloquence ! 
quelle ravissante naïveté de langage ! Vrai¬ 
ment Bernard Palissy est un admirable 
homme. 

Ne craignons pas d'emprunter encore 
quelques lignes au récit de Bernard : 

• Je poursuivais mon affaire de telle 
sorte que je recevais beaucoup d’argent 
d’une partie de ma besogne qui se portait 
bien, mais il me survint une autre affliction 
conquaténée avec les susdites, qui est que 
la Chaleur^ la gelée, les vents, pluies et 
gouttières me gâtaient la plus grande partie 
de mou œuvre auparavant qu'elle fût cuite , 
tellement qu'il me fallut emprunter char¬ 
penterie , lattes, tuiles et clous pour m’ac¬ 
commoder. J’ai été plusieurs années que, 
n’ayant rien de quoi faire couvrir mes four¬ 
neaux , j'étais toutes nuits à la merci du 
temps, sans avoir aucun secours, aide ni 
corporation, sinon des chats-huants qui 
chantaient d'un côté, et des chiens qui hur¬ 
laient de l'autre. Parfois, il se levait des 
vents et tempêtes qui soufflaient de telle 
sorte le dessus et le dessous de mes four¬ 
neaux que j'étais contraint quitter là 
tout avec perte de mon labeur., et me suis 
trouvé plusieurs fois qu'ayant tout quitté, 
n'ayant rien de sur moi à cause des pluies 
qui étaient tombées, je m'en allais coucher 
à la minuit ou au point du jour, accoutré 
de telle sorte comme un homme ivre que 
l’on aurait traîné par tous les bourriers de 
la ville ; et m'en allant ainsi retirer, j'allais 
bricollant sans chandelle, et rempli de 
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grandes tristesses, d’autant qu’après avoir 
longuement travaillé je voyais mon labeur 
perdu. Or, en me retirant ainsi souillé 
et trempé, je trouvais en ma chambre une 
seconde persécution pire que la première, 
qui me fait à présent émerveiller que ne 
suis consumé de chagrin. » 

Si Ton cherche à se mettre un instant par 
la pensée à la place de Bernard , on est 
épouvanté vraiment de ce qu’il a dû souffrir. 
En effet, de quel courage n’eut-il pas besoin 
pour ne pas se laisser abattre par tant de 
revers ! de quelle puissance de volonté ne 
fallait-il pas être doué pour résister aux 
railleries de ses voisins, aux malédictions 
de ses créanciers, aux larmes de sa fa¬ 
mille , à son propre dénùment ! Quel empire 
sur lui-même pour paraître calme ! quelle 
adresse infinie pour se relever chaque fois 
qu’il tombait, pour rendre de la confiance 
aux plus incrédules, pour les déterminer, 
lui, pauvre homme déguenillé que l’on 
traitait de fou, à lui prêter encore l’argent 
nécessaire à ses nouvelles expériences, 
pour faire servir à ses desseins tout ce 
monde qui se moquait de lui ! Le secret de 
l’avenir était sa foi et sa probité ; mais s’il 
allait mourir avant de mettre an monde là 
découverte dont son génie était en travail ! 
Le sang se glace à cette idée... Pour lui plus 
de gloire. Il emporte au tombeau sa vérité. 
La mémoire de l’honnéte homme sera flé¬ 
trie , sa famille ne le pleurera pas , et tous 
ceux qui lui out prêté de l’argent diront, 
quand on viendra à prononcer son nom de¬ 
vant eux : • c’était un voleur ! » Voilà pour¬ 
tant les pensées qui devaient torturer le 
grand cœur de Bernard Palissy ; mais il 
était plus fort qu’elles, et comme Danton 
s’écriant : « que m’importe ma réputation 
pourvu que ma patrie soit sauvée! * il 
disait aussi : • que m’importe l’honneur, 
pourvu que le monde soit doté de ma dé¬ 
couverte ! • C’est que les dévoùmens dans 
les grandes choses sont frères. 


Et qu’on ne s’y trompe pas : Palissy ne 
s’est point exposé à ces tribulations ef¬ 
froyables pour la vaine satisfaction d'une 
idée futile ; tant d’énergie n’a pas été em¬ 
ployée seulement pour uue folle difficulté 
vaincue. L’émail qu’il recherche, c’est un 
bien inconnu dont il a gratifié sa patrie, 
une industrie qui a rendu les autres nations 
long-temps tributaires de nos fabriques en 
ce genre. Il n’y a pas seulement à l’admirer 
pour la portée d’intelligence que la décou¬ 
verte suppose, il y a aussi à l’honorer pour 
l’utilité de la découverte. C’est à Bernard 
Palissy, en un mot, que l’on doit la faïence 
et par suite la porcelaine française. Nous 
pouvons le nommer le père de nos arts cé¬ 
ramiques , comme il fut déjà appelé le père 
de notre chimie. Le modèle de ses derniers 
fours avec les bouches à feu est encore celui 
dont on se sert aujourd’hui. Les lanternes 
de terre ou gareltes dans lesquelles on en¬ 
veloppe la porcelaine pour la préserver, 
durant la cuisson, de la flamme et des 
cendres, c’est lui qui les a inventées. Toutes 
les couleurs de la faïence, c’est lui qui en 
a trouvé les recettes et qui en a commu¬ 
niqué les doses des diverses matières fusibles 
au même degré, et il n’y avait rien avant 
lui qui pût lui servir de guide, d’échelle, 
de conseil, de moniteur à cet égard. Il fal¬ 
lait tout créer pour réaliser une pensée qui 
n’avait nulle part d’antécédent. 

Une fois que les poteries de Bernard eu¬ 
rent le degré de perfection qu’il voulait leur 
donner, elles se répandirent par toute là 
France, et se vendirent avec le plus grand 
succès. Tous les seigneurs voulaient en 
avoir. Le duc de Montmoreucy l’employa 
presque aussitôt à la décoration du château 
d’Ecouen , où l’on remarquait, il y a quel¬ 
ques années, une salle toute parée de car¬ 
reaux aux armes du connétable. 

A peu près vers l’époque où nous voici 
arrivé, 1562 , Bernard Palissy qui était 
un zélé protestant, faillit périr enveloppé 
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dans l’arrêt que rendit, sous Charles IX, le 
parlement de Bordeaux, en exécution de 
l’édit du roi Henri II, de 1559 , par le¬ 
quel « la vie des réformés était abandonnée 
sans appel à quelque juge royal que ce 
fût. • Les zélés catholiques de Saintes en- 
voyèrent Palissy nuitamment à Bordeaux 
pour être jugé et brûlé. Sitôt que le conné¬ 
table de Montmorency apprit l’affaire, il 
présenta un placet à Catherine de Médicis, 
et obtint un ordre du roi pour lui sauver 
la-vie. 

On suppose que c'est à cet événement que 
Bernard dut le brevet d’inventeur « des 
rustiques figurines du roi, de madame la 
reine-mère., et de monseigneur le connes- 
table de Montmorency. » C’était un moyen 
de le soustraire à la juridiction du parle¬ 
ment de Bordeaux. 

Il arriva donc à Paris. — Ce fut là qu’il 
commença à publier ses ouvrages et à for¬ 
mer son cabinet d’histoire naturelle, le pre¬ 
mier qu’ait possédé la France. Il était cer¬ 
tainement dans la capitale lors de la Saint- 
Barthélemy , et son dévo&ment pour le parti 
huguenot, qu’il avait embrassé avec l’ardeur 
et la fermeté que l’on a pu remarquer eu 
lui, le désignait comme une des notables 
victimes des catholiques; cependant il 
échappa, comme par miracle, à la bou¬ 
cherie générale. 

A peine sorti de ce nouveau danger, 
Bernard reprit ses travaux d’histoire natu¬ 
relle , compléta son cabinet, se livra à des 
études de physique et de chimie, et trouva, 
par des expériences que l’on n’avait jamais 
faites avant lui, la raison de plusieurs 
choses naturelles jusqu’alors incompréhen¬ 
sibles ; il expliqua également par des faits 
plusieurs phénomènes que l’on regardait 
comme émanés d’une puissance occulte. 
N’est-ce pas un beau spectacle pour la 
pensée que de voir Palissy, l’ardent hugue¬ 
not, se faire étranger à tous les déchire- 
mens politiques, et chercher avec calme 


les secrets de la nature au milieu du bruit 
et de la colère des partis, lui, pauvre ou¬ 
vrier sans lecture, ayant à créer, à deviner, 
pour ainsi dire, ce que les siècles d’expé¬ 
rience avaient appris aux anciens? Mais une 
chose qui excite encore plus toutes les sym¬ 
pathies de notre cœur pour Bernard, c’est 
le généreux besoin qu’il éprouva de partager 
avec ses semblables les trésors qu’il avait 
amassés. Quand il fut bien chargé de 
science, il voulut leur communiquer ce 
qu’il avait appris, autant pour les éclairer 
que pour s’éclairer lui-même de leurs ob¬ 
jections; et il fit placarder par tous les 
carrefours et rnes de la bonne ville de 
Paris « qu’il enseignerait à qui voudrait 
l’entendre ce qu’il savait sur les fontaines, 
pierres et métaux, » demandant pour cela 
que chacun lui baillât un écu à l’entrée des 
leçons, disant qu'il répondrait à toutes les 
questions, à toutes les réfutations qui lui 
seraient adressées par l’assemblée, et pro¬ 
mettant de rendre l’écu si l’on n’était pas 
content. Cette taxe d’un écu était le seul 
moyen de n’avoir à ses leçons que des gens 
occupés de sciences. — Ainsi voilà Bernard, 
un pauvre artisan, ne sachant ni grec, ni 
latin, qui appelle à son école tous les lati¬ 
nistes et hellénistes de son temps, et les plus 
habiles viennent l’écouter. A mesure que 
les leçoos augmentent, ils accourent plus 
nombreux. L’excellent Palissy donne, afin 
que personne n'en ignore, une liste de ceux 
dont il a pu se procurer les noms : on y 
trouve des docteurs, des médecins, des 
nobles, des ecclésiastiques, des magistrats. 
Tout ce qu’il y avait d’érudit à Paris vint 
l’entendre, vint controverser avec lui, et, 
grâce à son Dieu, il ne trouva personne qui 
« redemandât son écu. » 

Ce fut dans ces conférences que Bernard 
émit pour la première fois une proposition 
qui tient aujourd’hui une place immense 
dans la science, savoir : que les coquillages 
et les poissons fossiles n’étaient pas un jeu 
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de la nature , mais bien des coquillages et 
des poissons pétrifiés apportés là où on les 
trouve par les eaux, et que tout le conti¬ 
nent européen avait sans doute servi de 
lit à la m.;r dans des siècles infiniment re¬ 
culés. On sait comment le consul Maillet, 
Buffon et Cuvier ont changé en une vérité 
incontestable et populaire cette proposition 
émise au seizième siècle par un artisan 
obscur. — N’est-ce pas une étonnante au¬ 
dace à cet ouvrier de venir jeter à bas du 
premier coup toutes les idées reçues en mi¬ 
néralogie et en histoire naturelle ; et , dans 
ce temps où on ne jurait que par Aristote, 
de se présenter pour contredire les anciens, 
à ceux-là même qui étudiaient les anciens, 
qui croyaient que toute science possible 
était dans les vieux manuscrits, et qui l’au¬ 
raient exclu de l’Académie, s’il y en avait 
eu déjà une, faute de savoir le grec et le 
latin ? 

Voltaire, qui était de l’Académie fran¬ 
çaise , et dont le génie ne brille assurément 
ni pour la foi ni pour la conviction, ne pou¬ 
vait comprendre un homme simple, bon et 
naïf comme Bernard : aussi ne craint-il pas 
de le traiter fort mal, à propos de ses pois¬ 
sons fossiles. 

« Ce Palissy d’ailleurs était un peu vi¬ 
sionnaire, dit-il avec cette ironie dédai¬ 
gneuse et incisive qui lui est propre. Il tjnt 
à Paris une école où il fit afficher qu’il 
rendrait l’argent à ceux qui lui prouve¬ 
raient la fausseté de ses opinions. Cette 
espèce de charlatanisme décrédita fort ses 
coquilles. » 

Voilà comment Voltaire juge les belles 
leçons auxquelles accourait tout ce qu’il y 
avait de plus docte en la ville. Les co¬ 
quilles antédiluviennes du charlatan sont 
un texte d’épigrammes étincelantes. Il les 
jette dans le sac aux anguilles formées de 
jus de mouton , en compagnie de la femme 
qui accouche d’un lapin. Il faut voir comme 
l’ignorant suzerain de la littérature écrase 


le vieux naturaliste en pirouettant élégam¬ 
ment sur les talons. Le pauvre Palissy n’a 
plus qu’à s’enterrer avec ses coquilles : 
tous les rieurs sont du côté de son adver¬ 
saire. En vérité, si la nature était équita¬ 
ble , elle ne donnerait pas une telle puissance 
de raillerie à ceux qui ont tort ! — Cela fait 
mal de voir toujours les sages bafoués par 
les fous. — Il est probable que Voltaire 
n’avait pas mieux lu notre Bernard que 
Shakespeare et beaucoup d’autres gens qu’il 
traite avec la même légèreté ; mais je ne 
puis lui pardonner son dédain, car ce dé¬ 
dain d’un oracle cru long-temps infaillible, 
a certainement contribué à tenir PalisSy 
dans l’obscurité, lui dont la place est au 
premier rang. En effet, Palissy n’est pas 
seulement un rare génie, c’est encore un 
homme excellemment bon, comme il est 
remarquable que l’ont été les hommes d’une 
immense portée intellectuelle. — Jésus- 
Christ, Shakespeare, Molière, Washing¬ 
ton, pour ne citer que ceux dont la vie 
nous est familière. — Selon lui, le talent 
que la nature a donné à ses privilégiés, 
ils en doivent compte à la société. « C’est 
chose juste et raisonnable que chacun s'ef¬ 
force de multiplier les dons qu'il a reçus 
de Dieu, par quoi je me suis efforcé de 
mettre en lumière les choses qu’il a plu à 
Dieu me faire entendre, afin de profiter à 
la postérité. « Cette idée de dévoùment à 
l’humanité et à la patrie, on la retrouve en 
vingt passages divers de ses livres. Au sei¬ 
zième siècle, il est utilitaire comme Ben¬ 
tham lui-même. C’est un véritable philan- 
trope, non pas de ceux qui font mettre 
Jeurs noms dans les journaux, mais de ceux 
qui servent les hommes avec foi et cons¬ 
cience. Plus il avance en âge, plus sa répu¬ 
tation , grandissant, donne de poids à sa 
parole, et plus nous le voyons infatigable à 
combattre l’une après l’autre toutes les er¬ 
reurs funestes à la science ou au peuple. À 
peine en a-t-il dévoilé une, à peine l’a-t-i| 
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sapée et renversée, qu’il en combat une 
autre. Tous ses écrits ne sont qu’une lutte 
perpétuelle contre l'ignorance. 

Il n’est aucune sottise de son siècle qu’il 
n’attaque en face, tantôt avec des raisonne- 
mens invincibles, tantôt avec des plaisan¬ 
teries charmantes. Le crédit des charlatans 
les plus redoutables ne l'effraie pas ; il n’a 
peur de personne lorsqu'il s’agit de répandre 
une vérité, et dans ce temps oit toutes les 
folies que peut concevoir l'esprit humain 
trouvaient des adeptes, dans ce temps où 
la magie était une puissance , où les astres 
et les étoiles étaient consultés comme des 
oracles, où les songes étaient expliqués 
comme des avertissemens de Dieu , où il y 
avait des devins qui prédisaient l'avenir et 
que l’on écoutait en tremblant; dans ce 
temps où Catherine de Médicis avait un 
astrologue qu’elle logeait dans son hôtel et 
qu'elleinterrogeaitchaquejour, où Henri III, 
conseillé par les siens, faisait égorger les 
lions de sa ménagerie, parce qu’il avait révé 
qu’ils le mangeraient; dans ce temps où des 
personnes de tous états, de tout rang, de 
toute qualité, s'occupaient du grand œuvre 
et dépensaient des montagnes d'argent pour 
faire un peu d’or, Bernard Palissy flagellait 
les astrologues et les sorciers, expliquait 
les secrets de leur science, ridiculisait leurs 
dupes, et traitait de fripons insignes les 
alchimistes.—Jamais peut-être, dans notre 
histoire, il n’y eut un homme qui réunit 
autant de lumières à tant de courage. — 
Mais, hélas î celle grande et généreuse orga¬ 
nisation va bientôt retourner au néant. En 
1588, les ligueurs avaient le dessus à Paris; 
ils s'emparent du vieux hugueuot Palissy et 
veulent tout de suite le pendre. Heureuse¬ 
ment sa réputation le sauve encore. Le duc 
de Mayenne l'arrache de leurs mains, l'en¬ 
ferme à la Bastille pour que ces furieux ne 
puissent lui enlever le peu de jours qui lui 
restent, et là fait prolonger indéfiniment 
son procès, espérant, plus tard, le rendre 


à la liberté; mais la vieillesse devait se 
charger de satisfaire aux vœux des catholi¬ 
ques : peu de mois après, on ne sait pas 
précisément la date, Bernard Palissy, ftgé 
de quatre-vingt-huit à quatre-vingt-dix ans, 
expire en prison. — Heureuse mort, qui le 
préserve peut-être du supplice! — Quelques 
jours auparavant, Henri III était venu le 
voir : « Mon bonhomme, lui dit-il, si vous 
ne vous accommodez sur le fait de la reli¬ 
gion , je suis contraint de vous laisser entre 
les mains de vos ennemis. • La réponse fut : 
« Sire, j'étais tout prêt de donner ma vie 
pour la gloire de Dieu. Si c'eût été avec 
regret, certes, il serait éteint en ayant oui 
prononcer à mon grand roi : Je suit eon- 
traint . C’est ce que vous, sire, et tous ceux 
qui vous contraignent ne pourrez jamais 
sur moi, parce que je sais mourir. * 

À quatre-vingt-dix ans, voilà qui est 
parler admirablement ! Pour notre Bernard, 
c’était flnir comme il avait commencé, 
c'était mourir comme il avait vécu. 


ARCHEOLOGIE. 

Aura. BT niCUFTIORI (1). 

(EPOQUB GALLO-ROMALNB. ) 

Lectoure a élé colonie romaine. 

Voici une inscription rapportée par 
M. Chaud rue de Crasannes à l'appui de 
cette opinion : 

C. GAVIO. L. F. 

STEL. SILVANO. PRIMIPI. 

LARI. LEG. VIII. AVG. 
TRIBVNO. COH. XIII. VRBAN. 
TR1BVNO. COH. XII. PRAETOR. 
DONIS. DONATO. A. DIVO. CLAVD. 
BELLO. BRITANNICO 
TORQVIBVS. ARMILLIS 
PHALARIS. CORONA. AVREA 
PATRONO. COLON. 

D. D. 

(i) A Lectonre (Gers. ) 
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« A Caïus Gavius Sylvanus, fils de Lu* 
cius, de la tribu Siellalioa, primipile de 
la VIII. 0 légion Auguste, tribun de la 
XIII. 0 cohorte des gardes de la ville, tri¬ 
bun de la XII.* cohorte prétorienne, dé¬ 
coré par le divin Claude, dans la guerre 
contre les Bretons, de colliers, de brace¬ 
lets, de phalères et d’une couronne d’or, 
patron de la colonie, par décret des décu¬ 
rions. • 

Tout l’mtérét toute l’importance de cette 
Inscription consistent pour nous dans ces 
mots PATRONO COLONIAE qui la termi¬ 
nent. 

A quelle époque Leclonre fut-elle colonie 
romaine? Cette date, selon toutes les don¬ 
nées, doit être placée entre les règnes 
d’Auguste et de Tibère, et ceux d’Adrien et 
des deux Antonins. Cet intervalle est rem¬ 
pli par les principats de Caligula, de 
Claude, de Néron y de Galba, d’Othon, 
de Vitellius, de Vespasien, de ses deux 
fils et de Nerva, et comprend près d’un 
siècle (de l’an 37 de J.-C. à l’an 117.) C’est 
effectivement sous l’un de ces huit derniers 
empereurs que les Lactorates érigèrent-en 
l’honneur de leur patrou, C. Gavius, le 
monumeul sur lequel se lit l’inscription que 
nous avons rapportée, mais à une époque 
un peu postérieure au règne de Claude, 
puisqu’on lui donne le titre de DIVVS, ce 
qui annonce que ce prince était mort et 
apothéosé lorsque l’inscription fut gravée, 
je dis un peu postérieure , parce que notre 
primipile fut contemporain de cet empe¬ 
reur, et reçut de lui ses principaux hon¬ 
neurs militaires, honneurs dont le patronat 
de la colonie de Lectoure dut être une suite 
et comme une conséquence. 

La colonie de Lectoure fut fondée à la 
suite de la répression de la révolte du brave 
et malheureux Aquitain Julius Vindex, 
qui souleva la Gaule contre Néron. Elle fut 
formée de vétérans légionnaires, suivant 
l’usage des Romains, et comme semblent 


l’attester des inscriptions antiques de cette 
ville où figurent des hommes de celte classe 
des armées. Ces vétérans auraient-ils ap¬ 
partenu à la VIII. 0 légion dent le patron 
de Lectoure était un des principaux chefs? 
Alors il aurait pu être chargé lui-même de 
les conduire et de les installer chez les Lac¬ 
torates, 

Une forte indication ou présomption que 
les vétérans de la VIII.® légion formèrent 
en effet la colonie de Lectoure, résulte de 
l’inscription tumulaire suivante trouvée 
dans cette ville. En voici le commence¬ 
ment : D, M. pomp . paierai, veterani . 
ïeg, FUI, Aug, y etc., etc. — Elle appar¬ 
tient au premier siècle de notre ère et à la 
même époque que celle de C. Gavius. 


«TAnnmrBfl de hebcurb (1). 

Plusieurs statuettes de Mercure trouvées 
à différentes époques, soit à Bordeaux, soit 
sur d’autres points de la province de 
Guienne, nous révèlent un culte qui dut 
même être particulièrement suivi dans 
l’Aquitaine; mais nul autel, nulle inscrip¬ 
tion votive trouvée dans le pays ne se rap¬ 
porte à ce culte. Le musée de Bordeaux 
possède, dit M. Jouannet, deux de 
ces petits Alercures. L’un fut découvert 
en 1791, en bâtissant une maison rue des 
Mottes, à Bordeaux : celte figurine de 
bronze, d’un assez joli style, représente ce 
Dieu dans l’âge de la jeunesse complète¬ 
ment nu, sans pétase, sans talaires, tenant 
de la main droite une bourse presque rem¬ 
plie, et de la gauche un caducée dont il ne 
reste que la portion saisie par la main. 
L’autre a été trouvée près de Terre-Nègre; 
il a le pétase et les talaires. Le travail pa¬ 
raît être du troisième siècle (2). 


(1) Déposées au musée de Bordeaux. 

(2) Voir Statut . de M. Jouannbt 1 . 1. , 243. 
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mvm «UM-BtHinva (*)• 

Un arlisle dramatique, Beauxménil, qui 
s’est occupé avec zèle, dans le dix-huitième 
siècle, des antiquités du Midi de la France, 
dit dans ses notes sur Lectoure : « J’ai vu 
dans celte ville plusieurs restes de fûts de 
colonnes de marbre*, de chapiteaux, enta- 
blemens, bases, etc., quelques statues de 
pierres très-mutilées et très-frustes, etc. • 

Beauxménil dessina quatre de ces statues 
qui avaient, dit-il, environ quatre pieds 
de hauteur. 

La première a une tunique avec le pe - 
plus pardessus ; elle représente Junon 
Sospita; elle a sur sa tôte la dépouille 
d'une chèvre, et particulièrement le reste 
d’une corne. 

La tunique de la seconde est sans man¬ 
ches et se trouve également recouverte du 
peplus. Cette statue représente la Diana 
succincta ; elle est dans l'attitude du mou¬ 
vement et de la marche et tient un arc dans 
la main droite. 

La troisième a une tunique à manches 
avec un peplus. Voici ce qu’a dit Beaux- 
ménil : « je vois dans ce personnage une 
• Diane parce qu'elle tient son bras droit 
» comme si elle était arméç d’un épieu, et 
» qu’en la gauche il semble rester les débris 
» du milieu du corps de l’arc ; et puis son 
» attitude tient d’une course légère, comme 
» si elle était dans l’action de chasser. » 

La quatrième représente une divinité 
topique dont le nom est resté inconnu. 

Ces statues devaient être placées dans 
quelque édifice public, dans un temple et 
sans doute dans celui de Diane ou de la 
fontaine de Honl-Délie. 


MomvAxns du hoiei-a«i ( 2 )* 

Les vicomtes de Lomagne avaient le droit 

(1) Trouvées à Lectoure par le comédien Beaux¬ 
ménil. 

(2) Fabriquées à Lectoure ( Gers. ) ' 


de battre monnaie, et possédaient un hôtel 
ou atelier monétaire à Lectoure, préroga¬ 
tive dont celle ville paraîtrait, du reste, 
avoir joui en son propre nom , antérieure¬ 
ment à la domination de ces seigneurs, et 
même pendant sa durée. 

Il existe à notre connaissance deux 
deniers d’argent d'Hélie de Taleyrand, 
frappés à Lectoure. Voici leur signale¬ 
ment : 

f TALERANDUS VICE COMES. Dans 
le champs, le monogramme de Hélie. 
b? + LACTORA CI VIT AS. (fig. U. J 
f LACTORA. Dans le champ , le mono¬ 
gramme de Taleyrand. 
r? CIVITAS (fig. h. J 
Voici les monnaies de Lectoure portant 
les noms des Armagnacs, et frappées sous 
leur domination : 
f IOANNIS COMITIS. 

^ f LACTORA CIVITAS. Monogramme 
inconnu dans le champ, deniers d’argent 
de Jean I. er f fig. 6 .J 
+ CONITIS ARNANIA , pour eomitis 
Armaniœ. Dans le champs, le mono¬ 
gramme de IOH annis. 

4 f LACTORA CIVITAS MIB. II est 
difficile de donner l’explication de ces trois 
lettres, (fig. l.J 

Dans le champ du même revers on lit les 
règles ou monogrammes S. P. D. D., dont 
il n'est pas plus aisé d’avoir la signification ; 
serait-ce SENATUS, POPULUS, DE- 
CRETO DECURIONUM ? 

Nous connaissons encore une autre mon¬ 
naie (argent), aussi frappée dans l’atelier 
monétaire de Lectoure. Elle est de Eudes, 
roi de France, f REX FRANCORVM en 
légende, et dans le champ ODOUS. On voit 
qu’il faut lire + : ODOUS REX FRANCO¬ 
RVM. 

éj f LACTORA CIVITA. Dans le champ 
une grande croix avec une petite entre 
chacune de ses branches. 

Lectoure passa sous la domination an- 
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glaise avec le reste de la Guienne, le A 
mars 1373. 

' Voici deux deniers d’argent frappés dans 
cette ville sous le règne d’Edouard III, roi 
d’Angleterre : 

f EDOVARDVS REX. 

t) f LACTORA CIVITAS. (fig . 2.y dans 
le champ une croix avec trois cercles entre 
chacune de ses branches. 

Mêmes légendes de la face et du revers. 

ffig.S.J 

A la suite de la description de ces mon¬ 
naies particulières, autonomes de la cité 
de Lectoure, nous donnerons celle d'un 
autre monument analogue appartenant à la 
même Tille et à la même époque ( le moyen- 
âge.) Il s'agit d’un livrai ou poids d’une 
livre de Lectoure ; il est en cuivre et appar¬ 
tient à l’année 1307. {fiy . 8.y 

D’un côté on lit en légende : -j* I LIVRA 
DE LEITOSA. Dans le champ, on a re¬ 
présenté l’évêque de cette ville, en pied , 
crossé, milré et revêtu de ses habits pon¬ 
tificaux ; de l’autre côté, qu’on peut consi¬ 
dérer comme le revers, la légende porte : 
f ANNO. D. NI. MCCCVII. On a figuré 
dans le champ un taureau, qui est les armes 
de la ville de Lectoure, et dont elle dut 
l’origine et le motif à ses nombreux monu- 
mens tauroboliques : elle explique l’erreur 
dans laquelle sont tombés les écrivains qui 
ont cru que son premier nom était Tauro - 
polun. 

CHATEAU DE BANNE (i). 

Le petit village de Banne existait au cin¬ 
quième ou sixième siècle et était qualifié 
de Ficus (2). 

(1) Arrondissement de Sarlat ( Dordogne. ) 

(2) 11 est dit dans la légende de Saint-Avit : Pott 
lenedieti decestum, vir s an c tus cœptum iter non 
deserens, in vico de bano reperit secundinum , 
qui se ipsijungit in socium , etc. 

Un défrichement qui a été fait sons la direction 


Banne veut dire, en langue celtique et 
dans le patois du Périgord, corne, pointe , 
et ce terme convient parfaitement à la situa¬ 
tion du château, construit sur une arête de 
rocher qui, sortant de la ligne du coteau, 
s’avance en pointe dans le vallon (2). 

de M. le vicomte Emile de Losse dans la portion du 
terrain sis entre le château de Banne et l’église, a 
mis an jour un nombre considérable de tombes en 
pierre: une médaille romaine d’argent a été trouvée 
dans le terrain qui les recouvrait. 

Au droit : CAESAR VESPASIANVS A VG. Tête 
laurée à gauche. 

H. COS IPEB TR POT. La paix assise, tenant 
de la droite un rameau d'olivier, de la gauche le 
caducée. Cette pièce est commune ; mais pour l’his¬ 
toire du pays elle offre de l’intérêt; elle atteste si¬ 
non une mansion romaine sur ce côteau escarpé, du 
moins, la présence des Romains dès le haut empire. 

Les tombes étaient rangées par lits sur plusieurs 
files ; elles consistent en deux pierres oblongues, 
l’une creusée intérieurement en auge, l’autre bom¬ 
bée au-dessus s’adaptant en forme de couvercle sur 
la première ; point d’enfoncement pour la tête; mais 
l’extrémité du côté des pieds est plus étroite que 
celle de la tête. La pierre polie, au dedans et au 
dehors, est la roche calcaire du pays; elle ne porte 
aucun ornement, aucune inscription extérieure; au 
dedans, le squelette est couché sans rien auprès de 
lui. Dans un seul de ces cercueils, un vase en terre 
reposait sur la tête ; auprès une sorte de coutelas 
fort rouillé et des agrafes ou bélières en métal 
d’alliage, provenant sans doute d’un ceinturon. Hors 
cette distinction unique, indice d’une condition 
moins vulgaire, la simplicité uniforme de ces tombes 
àtteste l’obscurité de la vie qui s’y est éteinte et du 
lieu où elle s’est écoulée. 

A quelle époque remontent ces tombes? L’usage 
en a été général dans l'antiquité et jusqu’au treizième 
siècle. 

Je ne les crois pas antiques. D’abord ce qui nous 
vient de cet âge reculé a dans la physionomie quel¬ 
que chose de moins vulgaire, de moins tristement 
nu que depuis le christianisme ; ayant égard toute¬ 
fois au rétrécissement des cercueils à l’extrémité 
inférieure, je serais porté à croire que ce cimetière 
date du cinquième ou sixième siècle. 

(2) Une autre preuve que Banne est un nom gé¬ 
nérique, et non spécial à telle localité, c’est qu’il 
existe à Lanquais une Combe de Banne , se prolon¬ 
geant autour d'une saillie à peu près analogue, et 
sur laquelle le château de Lanquais est construit. 
De là, ee me semble, le nom a pu être appliqué, soit 
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Le chàleau doit à sa position la physio¬ 
nomie la pins pittoresque. La nature avait 
fait de la presqu'île où il est situé une posi¬ 
tion forte ; les hommes durent l'occuper 
dès les temps primitifs; ce fut un oppidum 
gaulois, un fort au moyen-âge, et alors on 
creusa dans* le roc vif au nord, du seul côté 
accessible, un fossé profond qui le mettait 
à l'abri d’un coup de main. 

Cependant il n’est point fait mention de 
ce lieu dans l’histoire avant le quinzième 
siècle. 

La fin des guerres anglo-françaises, 
de 1340 environ, jusqu’à la bataille de 
Castillon , ne fut qu'une suite de courses 
et d’expéditions, châteaux contre châ¬ 
teaux, pris, repris, surpris, par force, 
par ruse, par argent, temps de vie active 
pour Domme, Bigaroque, Temniac, Vilrac 
et tout le pays du Sarladais qui en fut le 
théâtre principal. 

Ramonet de Sort, capitaine de Castel¬ 
nau pour les Anglais, s’empara de Banne 
en 1409; il en chassa la marquise d’Es- 
clamat et s’y établit. 

En 1417, Jean de Lot y était détenu; 
Pierre de Bosredon lui rendit la liberté. 

Les habitons de Sarlat avaient beaucoup 
à souffrir de ces garnisons ennemies ; aussi, 
en 1418, moyennant quelques présens faits 
aux capitaines de Belvès, Cugnac, Banne 
et Domme, ils achetèrent une trêve ap¬ 
pelée alors soufferte ou pâti. 

Cependant, en 1442 , les Sarladais se 
fatiguèrent ; aidés du comte, du sénéchal 
et de plusieurs seigneurs, ils firent une 
levée considérable; ils menaient de l’artille¬ 
rie : quarante pierres du Lop, quarante 
pierres de l’Asne. 

Le premier feu tomba sur Belvès ; celte 

au roc. soit au château lui-méme, dans ces langues 
poétiques de l'antiquité, comme une corne, une ai¬ 
grette, la gloire du pays, sa banne enfin, de même 
que celle du taureau est le plus bel ornement de sa 
tête. 


place se défendit du 15 août au 6 septem¬ 
bre ; Banne, assiégé le 27, se rendit à com¬ 
position ; la garnison sortit moyennant 
une somme d’argent, de laquelle, pour sa 
part, le comte de Périgord eut cinquante 
écus. Caslelnau-de-Berbiguières fut pris à 
la fin d’octobre, moyennant quelque argent 
que reçut le capitaine d’Estissac pour en 
sortir. 

Mais Sarlat avait une vieille rancune 
contre Banne, et, le 15 novembre, les 
consuls, par prudence, envoyèrent quinze 
manœuvres pour raser le château. 

La trace de celte cclère de Sarlat se voit 
encore; car le château ne fut pas rasé, 
mais démantelé, et les murs qui restèrent 
debout se reconnaissent à leur épaisseur, 
qui dépasse douze pieds. 

La partie qui domine le vallon a été 
élevée depuis. On retrouve dans cette cons¬ 
truction le goût et la somptueuse recherche 
de travail du commencement du seizième 
siècle; les tours sont élancées et leur encor¬ 
bellement est entaillé sur six rangs au lieu de 
trois, ce qui ajoute à leur légèreté et leur 
ôte le caractère sévère du douzième siècle. 

La porte était jadis défendue par un pont- 
levis; la cour, resserrée entre la partie 
moderne et la partie qui a survécu au mar¬ 
teau, se termine devant la porte d’un esca¬ 
lier intérieur. Celte porte, gracieusement 
sculptée, était surmontée par un écusson 
dont on voit encore les supports ; autour, 
le mur est parsemé de fleurs de lys, tout 
auprès est une salle dont les croisées s’ou¬ 
vrent sur le vallou ; le fond est occupé par 
une vaste cheminée. La description en se¬ 
rait imparfaite ; il faut voir les deux tiges 
de palmiers qui s’élèvent des deux côtés et 
ces ornemens qui s’entrelacent si délicate¬ 
ment. Une seule et même idée se développe 
sur toute la pierre avec une originalité 
d'imagination, une pureté de formes, une 
facilité qui se joue dans l’espace qu’il faut 
couvrir. 
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Banne a passé dans plusieurs familles. 
Gantonnet d’Abzac épousa, en 1440, Ca¬ 
therine de Sort f fille du capitaine Ramonet, 
qui s'était emparé du château en 1409. 
Brandelin son fils fut obligé de le rendre. 
Jean d’Esclamat, seigneur de Pujols, ré¬ 
clama devant le parlement de Bordeaux, 
disant que Banne était un démembrement 
de la baronnie de Pujols, et que Ramonet 
n’avait eu d'autre droit que la force ; Jean 
Faulcon fut subrogé à Jean d’Esclamat ; Al- 
bret Faulcon vendit Banne, en 1510, à 
Brandelin de Biron. En 1544, François de 
Gontaut, seigneur de Banne, fui blessé à la 
bataille de Cerisolles : sa veuve, Françoise 
de Salignac, eut en douaire Banne pour 
26,000 livres (1); elle se maria avec An¬ 
toine de la Reynie. 

On voit un écusson aux armes de Birou à 
l’une des cinq voûtes de la tour qui donne 
sur le vallon ; cette tour étant une partie du 
nouveau château, il en résulte que le Banne 
actuel est postérieur à tannée 1510, et 
qu’il a été reconstruit par la famille de Bi¬ 
ron. Je crois que les Salignac portent des 
fleurs de lys dans leurs armes : alors on 
pourrait attribuer une partie du travail à 
Françoise de Salignac, qui eût ainsi occupé 
les années de son veuvage à orner sa de¬ 
meure. 

Depuis, Banue est venu dans une famille 
dont le nom est lié aux principaux événe- 
mens du Périgord (2). 

Lorsque le maréchal Boucicaut vint met¬ 
tre le siège devant Montignac, qui est, dit- 
il , dans ses Métnoirei , une forte place et 
semblerait comme imprenable, il fit som¬ 
mer à haute voix Archambaud et ceux qui 
avaient suivi la malheureuse fortune de leur 
comte ; Limart de Losse fut un des noms 

(1) Le père Ansblmb , t. vn, p. 309, dit que la sei¬ 
gneurie de Banne fut donoée en douaire pour 36,000 
Hvru à Françoise de Salignac. {Note du directeur:) 

(2) La famille de Losse. 


que le trompette appela de la place de la 
Roque-Taillade, sous une grêle de viretotas 
et de dondaynes. 

Dans les guerres religieuses, Jean de 
Losse fut un des chefs des troupes royales 
contre Langoyran et Vivant ; il rendit les 
plus grands services, ainsi que le seigneur 
de Puymartin, son beau-frère. Charles IX 
le fit gentilhomme de sa chambre, lui donna 
l’abbaye de Terrasson ; comme il la trouva 
occupée, il y entra, non avec une crosse, 
mais avec du canon. Intervinrent des arrêts 
du neuvième conseil en faveur de P. Saige, 
plus abbé sans doute, et Jean de Losse se 
retira. A. De Gourgues. 


LA TOUR DE TEYRMS. A MÊRIGNAC (i), 

La tour de Veyrines, dernier reste du 
château du même nom, est située à une de¬ 
mi-lieue, au midi de l’église de Mérignac, 
dans une vaste prairie et près du ruisseau 
du Peugue, dont les eaux alimentaient sans 
doute les fossés de la forteresse. 

Son plan est un quadrilatère irrégulier 
dont la plus grande face a un peu moins de 
dix mètres; sa hauteur est environ du dou¬ 
ble , et sa masse imposante s’élève isolée et 
sans autre ornement que sa couronne de 
consoles saillantes, sur lesquelles reposait, 
selon toutes les vraisemblances, un parapet 
crénelé dont il ne reste aucun vestige. 

Ses quatre faces sont revêtues en pierres 
carrées, et quelques parties en moellons 
bruts indiquent les points de contact de 
constructions autrefois attenantes et main¬ 
tenant détruites r ou bien ceux où le surbais¬ 
sement du sol a laissé à découvert les por¬ 
tions de muraille qu’il recouvrait; la ma¬ 
çonnerie est exécutée avec soin, et sa soli¬ 
dité promet encore à la tour qui nous occu¬ 
pe , une existence de bien des siècles mal¬ 
gré une légère inclinaison vers le sud-ouest 

(1) Arrondissement de Bordesux (Gironde 
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qui parait ne compromettre en rien sa soli¬ 
dité. 

La Tace orientale présente, au rez-de- 
chaussée, une ancienne porte ogivale, mu¬ 
rée à une époque qui paratt voisine de celle 
de la construction du château, par une ma¬ 
çonnerie dans laquelle on a ménagé une 
petite ouverture aussi en ogive; au-dessous 
de cette ancienne porte et vers la hauteur 
du seuil, on remarque cinq trous destinés, 
peut-être, à fixer une pièce de bois sur la¬ 
quelle s’abattait le ponulevis qui traversait 
le fossé ; cette face porte à sa base un com¬ 
mencement de talus ou d’escarpe qui, sans 
doute, se prolongeait jusqu’au fond du fossé. 

Sur la face septentrionale, on remarque 
quelques pierres qui indiquent d’une ma¬ 
nière certaine la direction de la partie atte¬ 
nante du mur d’enceinte, mais rien ne dé¬ 
termine son épaisseur. On remarque, à la 
face occidentale, une porte, la seule qui 
donne actuellement entrée dans la tour, et 
au-dessus de laquelle est une petite fenêtre; 
ces ouvertures, ainsi que quelques autres 
situées dans les parties supérieures, ne sont 
d’aucun intérêt. 

La face exposée au midi présente, comme 
les précédentes, des arrachcmens en moel¬ 
lons , de nature différente. 

Le rez-de-chaussée contient une seule 
pièce voûtée en berceau , et qui sert de ma¬ 
gasin à foin. Le peu de jour qui pénètre 
dans ce lieu suffit à peine pour distinguer 
les objets, mais lorsque après quelques ins- 
tans on s’est acccoutumé à celte lumière 
faible et douteuse, on se voit avec surprise 
entouré de tableaux nombreux et étranges 
qui semblent apparaître inopinément sur la 
voûte et sur les murailles à mesure que l’œil 
les parcourt : ici des saints en prière implo¬ 
rent l’être suprême dont la figure radieuse 
domine toutes les autres ; plus loin brille 
l’armure d’un chevalier qui va atteindre son 
ennemi; de tous les côtés les personnages 
se pressent, les objets se multiplient, n ais 


d’une manière indistincte et comme dans un 
songe ; car la main du temps et surtout celle 
des hommes,. n’ont laissé que des vestiges 
de ces vieilles peintures, dont un artiste du 
quatorzième siècle s’était plu à décorer ce 
lieu, alors, sans doute, consacré à l'exer¬ 
cice du culte divin. 

Il n’existe aucun escalier pour parvenir 
du rez-de-chaussée au premier étage, et les 
ruines n’étant pas de nature telle qu'on 
puisse les gravir, une échelle de 8 à 9 m. 
est indispensable pour parvenir à une porte 
en arcade : dénué de ce secours, j’ai dû 
m’en rapporter à quelques indices et à ce 
qui m’a été dit pour la description des 
parties supérieures : d’après ces données, 
il existe une seconde voûte au-dessus de 
celle dont j’ai parlé, puis le vide se pro¬ 
longe jusqu’au sommet : enfin, un escalier, 
pris dans l’épaisseur de la muraille, monte 
du premier étage jusqu’au faite. 

A en juger par quelques petites ouver¬ 
tures qui existent à l’angle sud-est de la 
tour, c’est là que doit être l’escalier qui, 
sans doute, est à vis comme presque tous 
ceux de la même époque. 

Maintenant je reviens aux peintures : 
l’amas de foin qui remplissait la tour lorsque 
j’y suis entré, joint au manque de lumière, 
ne m’ont permis de les voir que d’une 
manière imparfaite, mais suffisante pour 
reconnaître d’une manière certaine les indi¬ 
cations que je vais donner. 

Ces peintures, exécutées au quatorzième 
siècle et à fresque sur les enduits en mortier 
de la voûte et des murailles, ont toute la 
rudesse de l’époque à laquelle elles appar¬ 
tiennent , et dont elles caractérisent assez 
bien la grossière magnificence : le dessin 
en est incorrect, et les couleurs qui ne se 
composent guère que de tons primitifs, 
sont appliquées à cru et sans aucun égard 
à la perspective aérienne ou au relief des 
objets ; sur la voûte est une figure colossale 
de l’être suprême, la tête tournée vers le 
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couchant ; elle est assez bien conservée et 
elle diffère en cela de toutes les autres pein¬ 
tures à demi-effacées, et qui ne laissent 
apercevoir que quelques objets distincts au 
milieu d’une confusion générale : sur la face 
du midi, on voit le bras levé d’un chevalier 
qui parait combattre ; ce bras est couvert 
d’une armure de platei articulées; le cas¬ 
que, dont la forme indique l’époque du 
quatorzième siècle, est orné de trois longues 
et minces pluines, l’une noire, l’autre rouge 
et la troisième blanche, qui se recourbent 
en arrière ; un ample gorgerin couvre les 
épaules et parait composé de bandes con¬ 
centriques de métal. 

Du côté opposé est une inscription tracée 
en caractères noirs, dont la forme indique, 
comme celle du casque, le quatorzième 
siècle ; son état de dégradation et l’obscurité 
du lieu ne m’ont pas permis de la lire ; mais 
elle est vraisemblablement relative à des 
sujets de dévotion, de même que les pein¬ 
tures qui décorent les parties de la muraille 
non occupées par l’inscription elle-même, 
et parmi lesquelles j’ai cru reconnaître les 
quatre évangélistes. 

Sous le rapport du dessin et du fini, 
ces peintures sont d’une incorrection ex¬ 
trême ; mais sous ceux de leur ancienneté 
et de l’histoire de l’art, elles se recomman¬ 
dent au plus haut degré, et sont dignes de 
l’intérêt comme du sérieux examen de tous 
les artistes instruits. 

Le temp&et surtout la'destination actuelle 
du lieu dans lequel existent encore les restes 
de ce précieux monument des arts des siècles 
passés, en auront bientôt, sans doute, 
effacé les derniers vestiges. 

J’ai indiqué le quatorzième siècle comme 
l’époque à laquelle doit être attribuée la 
construction de la tour de Veyrines et vrai¬ 
semblablement celle du château dont elle 
est le dernier reste ; cette fixation de date me 
parait déterminée non seulement par les 
peintures dont je viens de parler, et qui 


auraient pu être exécutées long-temps après 
les murailles, mais aussi par la forme des 
consoles du mâchicoulis, par celles de cer¬ 
taines ouvertures, enfin par quelques dé¬ 
tails qui ont un caractèrè suffisant pour 
déterminer l’époque à laquelle ils furent 
exécutés. 

Je n’ai trouvé dans le peu d’arrachemens 
de la maçonnerie que j’ai pu vérifier, au¬ 
cune pierre qui semblât provenir de la dé¬ 
molition d’un édifice préexistant; tous les 
matériaux, au contraire, m’ont paru avoir 
été employés neufs ; néanmoins il ne fau¬ 
drait pas conclure de ces remarques, né¬ 
cessairement incomplètes, que le ch&teau 
des restes duquel je m’occupe n’ait pas été 
précédé, sur le même emplacement, d’un 
autre édifice de même nature ; le contraire 
est plus vraisemblable, et cette dernière 
conjecture acquiert de la force des anciens 
titres que je citerai bientôt, et qui font 
remonter l'existence de la seigneurie de 
Veyrines au moins au douzième siècle. 

Les renseignemens locaux que j’ai pu 
rassembler sont ceux ci-après : un pro¬ 
priétaire voisin, digne sous tous les rap¬ 
ports de respect et de confiance (1), m’a 
appris que ce vieux donjon et la prairie 
dans laquelle il est situé, ont été vendus 
comme ancienne propriété de la ville de 
Bordeaux, mais à la condition de conserver 
la tour parce qu’elle est un des jalons de la 
carte de Cassini : j’ai su de la même personne 
que, jusqu’à une époque voisine de 1789, 
l’ancienne chapelle dans laquelle existent 
les peintures,"avait servi à la célébration 
du culte par les soins de la famille de Mar- 
botin ; un paysan m’a assuré avoir travaillé 
à combler d’anciens et larges fossés mili¬ 
taires qui existaient vers le midi, le levant 
et le nord delà tour ; la tradition n’ayant pu 
rien m’apprendre de plus, j'ai cherché des 
données historiques, et voici le peu que 

I (1) M. de Marbotin, conseiller A la Cour royale. 
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m’ont fourni nos anciennes chroniques, ou 
les ouvrages qui les citent. 

La seigneurie de Veyrines qui paraît 
fort ancienne en raison de l'identité de son 
nom avec celui des seigneurs qui la possé¬ 
daient autrefois, appartenait, à la fin du 
douzième siècle, à Amanieu de Vitrinie 
qui, dans un titre de 1195, est qualifié 
chevalier, ainsique ses fils Garsion etBoson. 

D'après un titre de 1225 , Contor de 
Veyrines était épouse de Pierre de Bordeaux 
le jeune, frère d'autre Pierre de Bordeaux, 
seigneur de Puypaulin ; peut-être celte 
Contor est-elle la même qui épousa, sans 
doute, en secondes noces, Ayquem Wilhem, 
seigneur de Lesparre ; toujours est-il énoncé 
dans un titre de 1262 que Brayde, dame de 
Veyrines, était fille d'une Contor qui avait 
épousé ce seigneur ; cette Brayde est quali¬ 
fiée elle-même, dans ce titre, veuve de 
Bertrand de Blanquefort, et ces illustres al¬ 
liances autorisent à croire que la maison de 
Veyrines marchait de pair avec les plus con¬ 
sidérables de la contrée. 

Au commencement diVquatorzièmesiècle, 
Bernard de Goût ou de Goth, chevalier, 
vicomte de Lomagne et de Hautvillars, était 
seigneur de Veyrines, et sa fille, Indie de 
Goût, épouse d'Aruaubin de Barès, sei¬ 
gneur de Monferrant, en ayant eu un fils 
•nommé Bernard de Barès, Bernard de Goût, 
son aïeul, lui substitua la seigneurie de 
Veyrines qui passa ainsi dans la maison de 
Monferrant. 

Selon les rôles gascons, Edouard III, 
roi d'Angleterre, donna, le 4 juin 1341, la 
terre de Veyrines à André de Budos, et 
néanmoins, le 9 août suivant, Bertrand de 
Monferrant eu jouissait par indivis avec 
quelques autres co-propriétaires ; enfin, en 
1348 , Gaillard de Durfort en possédait la 
moitié. Ces indications sont peu explicites, 
comme toutes celles fournies par les rôles 
gasçons, et il convient, d’ailleurs, d'ob¬ 
server que la maison de Goût était alliée à 


celle de Budos, de Durfort et de Monfer¬ 
rant. 

Dès l’an 1405, Bertrand de Monferrant, 
chevalier, seigneur de Monferrant et de 
Langoiran, prenait le titre de seigneur de 
Veyrines, et un autre Bertrand de Monfer¬ 
rant, fils du précédent, se qualifiait de 
même en 1450 ; il paraît aussi, par un titre 
du 7 mars 1497, que Gaston de Monfer¬ 
rant, fils du précédent, était également sei¬ 
gneur de Veyrines. 

En 1526, les maires et jurats de Bor¬ 
deaux acquirent cette seigneurie de Fran¬ 
çois de Bouqueaulx et de dame Gabrielle 
d’Arlli, son épouse. 

D'après des états de département des pa¬ 
roisses de l'élection de Bordeaux, la juri¬ 
diction de Veyrines s'étendait sur les pa¬ 
roisses deBègles, Mérignac, Illac, Caudé- 
ran, le Bouscat, Pessac et Talence ; la 
chronique de Bordeaux cite Villenave comme 
faisant aussi partie de la juridiction de cette 
seigneurie qu'elle qualifie de comté et bon 
ronnie, et ailleurs la même chronique lui 
attribue Pessac, le cournau d’Ivrac, Méri¬ 
gnac, le cournau de Beutres, Saint-Jean 
d'Illac et le cournau de Boulac. Il pourrait 
être difficile de concilier ces allégations 
diverses, et comme dans tous les cas il en 
résulterait peu d'intérêt pour le sujet dont 
il s'agit, je ne m'en occuperai point. 

Les seigneurs de Veyrines ont possédé à 
Bordeaux une habitation et une tour placées 
près des murs de cette ville à l'extrémité 
de la rue des Trois-Conils et en remontant 
vers celle de Saint-Paul, mais il résulte 
d'une liève des fiefs de l'archevêché de l'an 
1356, qu'à cette époque il n’en restait que 
les emplacemens. 

Enfin, il est peut-être bon de remarquer 
qu’il existe à Bordeaux une rue de Veyrines 
communiquant de celle des Carmes à la rue 
Tombellolly. 

Il est vraisemblable que le château de 
Veyrines joua un rôle dans les guerres con- 
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tinuelles du moyen-âge et entre autres dans 
celles qui précédèrent et qui suivirent l’ex¬ 
pulsion des Anglais de la Guienne, et l'exis¬ 
tence de la tour isolée dont je m'occupe 
donne lieu de croire que le résultat d'un 
des épisodes sanglans de cette époque fut la 
destruction du château dont on ne réserva 
que le donjon ; mais des données histori¬ 
ques manquent pour rien assurer à cet 
égard; voici cependant quelques notes qui 
me paraissent bonnes à citer malgré leur 
peu de précision. 

Après la bataille de Taillebourg., livrée 
le 21 juillet 1242 , Henri III, roi d’Angle¬ 
terre , vint se consoler de sa défaite à Bor¬ 
deaux, où, suivant Rapin de Toyras, il 
acheva de dieeiper ses finances en fêtes 
et divertissemens comme s’il fût sorti vic¬ 
torieux de cette catnpagne, et Mathieu 
Paris, tout en se déchaînant contre les sei¬ 
gneurs anglais qui participaient à ces pro¬ 
fusions, reconnaît qu’ils attaquèrent avec 
vigueur quelques places voisines de Bor¬ 
deaux et qui tenaient alors pour le parti de 
France ; il cite le monastère dit de Vey- 
rines (1), dont l'attaque fut vaine et sous 
les murs duquel le brave Jean Mansel, clerc 
et conseiller spinal du roi , fut grièvement 
blessé en voulant encourager les assaillans 
par son exemple; or, on ne trouve nulle 
part aucune mention de ce monastère de 
Veyrines. Il est vrai que par une clause de 
son testament du 20 mai 1300, Pierre Ama- 
nieu, de Bordeaux, captai deBuch, institue 
pour l'un de ses exécuteurs testamentaires 
Guillaume d’Artiguemale, prieur de Méri- 
gnac. 

Mais il parait vraisemblable que le chef- 
lieu de ce prieuré de Mérignac était l'église 
du même nom, et qui date à peu près de 
celte époque, et non le prétendu monastère 
de Veyrines dont il ne reste nulle part la 

(1) Mathieu Paris, sur Fan 1243, page 405, 
colonne 2. 


moindre trace, si ce n’est dans le seul 
ouvrage de Mathieu Paris, qui en qeci 
pourrait bien avoir été induit en erreur. 

Si cette erreur était réelle, le fait d'armes 
dont j'ai parlé aurait nécessairement eu lieu 
sous les murs de l'église de Mérignac ou 
sous ceux du château de Veyrines : or, il 
est possible, quoique peu vraisemblable, 
qu'au quatorzième siècle l’église de Méri¬ 
gnac ait été protégée par des fortifications 
qui la missent en état d'opposer une résis¬ 
tance quelconque à une armée royale ; mais 
d’une part, il ne reste aucune trace de ces 
ouvrages militaires à l'église dont il s’agit 
et qui est bien conservée ; d'un autre côté, 
ses moyens de défense ne pouvaient, en 
aucun cas, équivaloir à ceux du vieux 
manoir spécialement construit pour résister 
aux assauts, et il me semble en consé¬ 
quence plus rationnel de croire que c'est sous 
les remparts de celte dernière place que les 
Anglais furent battus et Mansel blessé. 

Duhard, 

Architecte , membre de VAcadémie 
de Bordeaux. 


LE CHATEAU DE MAROITE («, 

liOEKE. 

I. 

— Par saint Georges!... pensez-vous 
que quand je pique une moitié de ma mon¬ 
ture , l'autre moitié reste derrière?... 

Le sire Donatien de Cablans se prit à 
rire à cette saillie de son fidèle Mac-Clue, 
et piqua de^ deux son cheval qui partit au 
grand trot. 

Déjà la nuit développait au loin son vaste 
manteau sombre et nos dqux voyageurs 
pressaient l'allure de leurs chevaux, autant 
du moins que pouvait le leur permettre le 
mauvais état du chemin. La distance qu'ils 

(2) Dordogne. 
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avaient à parcourir encore était longue, en 
effet, car ils ne devaient s’arrêter qu’au 
château de Marotte, et ils avaient à peine 
dépassé le bourg de Lachapelle. En traver¬ 
sant ce dernier bourg, le comte s’était ar¬ 
rêté à la porte d’une hôtellerie d’assez 
bonne apparence, et avait envoyé son do¬ 
mestique demander un pot du meilleur 
vin de la plaine de Chancelade. Comme en 
l’année précédente 1648 , la grêle avait fait 
de très-grands ravages dans celte contrée, 
le vin y était fort rare et hors de prix. Les 
pauvres gens y trouvaient à peine , moyen¬ 
nant une pièce de six blancs ( prix exhorbi- 
tant à celte époque), une tournée de mau¬ 
vaise piquette faite de pruneaux de haie et 
de raisins sauvages. L’hôtellier, cependant, 
en apprenant à quel hôte il aurait à faire 
s’il ne le servait sur-le-champ, courut à son 
cellier et en relira une des plus vieilles bou¬ 
teilles. Il savait que l’escarcelle du comte 
était toujours bien garnie , et ce ne fut pas, 
il faut le dire, un des moins puissans motifs 
qui l’engagèrent à choisir au meilleur coin 
de sa cave. Donatien trouva le vin bon et 
oublia l’heure avancée. Cependant, la troi¬ 
sième bouteille vidée, il se souvint du but 
de son voyage, prit congé de rhôlellier 
qu’il assura de son estime en considération 
de la qualité de son vin, paya généreuse¬ 
ment et se remit en route. C'est à ce mo¬ 
ment que, s’étant aperçu que son domes¬ 
tique n avait qu’un éperon, et lui en ayant 
demandé la cause, il reçut la réponse bouf¬ 
fonne qui commence ce chapitre. 

Mac-Clue, Ecossais d’origine, était bien 
le personnage le plus spirituA et le plus 
étonnant qui fût alors en Périgord : aussi le 
sire de Cablans l’aimait-il beaucoup et en 
avait il fait son confident plutôt que son 
domestique. On ne connaissait à Mac-Clüe 
qu’un seul défaut : il aimait à boire, et lors¬ 
que les fumées du vin avaient atteint son 
cerveau, il ne tarissait pas en bons mots et 
eu épigrammes. 


Il y avait un jour joyeuse réunion au châ¬ 
teau de Cablans, et après boire, on trouva 
fort plaisant de boire encore et de foire 
griser le pauvre Mac-Clüe, dont la verve 
satirique ne connut bientôt plus de bornes. 
Personne ne fut à l’abri. A peine un nom 
était-il jeté au bouffon, qu’il était aussitôt 
couvert par celui-ci d’un quolibet. Vint le 
tour du chevalier des Bobinels, sobriquet 
sous lequel on désignait un ami du comte de 
Cablans. Quelqu’un venait de le nommer, et 
Mac-Clüe se levant aussitôt, vint se placer 
en face du chevalier et lui dit avec une gra¬ 
vité imperturbable : 

— Monsieur des Bobinels, je remarque 
un phénomène bien extraordinaire sur votre 
personne... Vous avez la tête noire et la 
barbe blanche... 

— Qu’est-ce que cela prouve ! cria le che¬ 
valier, qui était tellement saoul qu’il pou¬ 
vait à peine articuler deux mots de suite. 

— Que tête de fol ne grisonne jamais ! 
répondit quelqu’un. 

Mac-Clüe haussa les épaules et reprit 
avec la même gravité : 

— Ce que cela prouve, mon beau sei¬ 
gneur ! Cela prouve que vous avez toujours 
beaucoup plus travaillé df la mâchoire que 
du cerveau. 

Ce fut alors des claquemens de mains, 
des rires bruyans, des hourras nombreux 
dans toute la salle. Tous les verres se rem¬ 
plirent et se vidèrent plusieurs fois à la 
santé du bouffon, qui finit par se griser si 
complètement qu’il tomba ivre-mort sous la 
table. 

Tel était l’homme qui accompagnait le 
sieur de Cablans, au moment où nous les 
avons pris un peu au-delà du bourg de La- 
chapelle-Gonaguet. 

— Mac , demandait souvent le comte à 
son domestique, dont il ne finissait le nom 
que rarement, ne vois-tu rien encore de¬ 
vant toi, dans la plaine, qui ressemble à 
une ville ? 


Digitized by ^.ooole 




IL 


— Rien, monseigneur. Les sombres tou- ] 
relies du château de l’Isle sont aussi noires 
que l’âme d’un hérétique , et ce vieux loup- 
cervier de baron aimerait mieux vendre 
son âme au diable que de faire la dépense 
d’allumer une lanterne à un des créneaux! 
Avec ça que le pays est infesté de brigands 
qui vous tuent un homme sans miséricorde. 
L’autre jour, tandis que vous visitiez le vé¬ 
nérable Alain de âalminiac, prieur de l’ab- 
baye de Chancelade, et pendant que j’étais 
à l’office, on m’a raconté l’histoire de ce 
moine qui s’en retournait à l’abbaye de 
Brantôme. 

— Mac! interrompit tout à coup le 
comte, tiens, n’est-ce pas la Drône que 
j’aperçois dans ce vallon , où elle se déploie 
comme un immense ruban blanc? 

— Si, vraiment, et votre seigneurie 
l’a bien dit. C’est un véritable ruban blanc 
que cette rivière, et c’est d’un bon au¬ 
gure que vous l'ayez avisée le premier. La 
grotte de celte vieille bohémienne de la 
Pychille, l’Andrive, affirme que le ruban 
blanc signifie un mariage près de s’ac¬ 
complir. Ainsi, nous aurons bientôt très- 
haute et très-puissante châtelaine de Ca- 
blans.... 

— Silence!.... cria tout à coup le comte 
de toute la force de ses poumons. Silence ! 
et pas un mot de plus, ou je te jure qu’une 
fois sortis du cloaque où nous sommes, je 
te ferai couper la langue qui sera jetée à 
manger à ma meute, et que ton corps sera 
ensuite lancé du haut de la tour la plus 
élevée de mon château de Cablans au plus 
profond de l’abfme du Toulon. 

Comme il achevait cette terrible me¬ 
nace , il était arrivé sous les murs du châ¬ 
teau de l’isle ; il lança alors son cheval au 
galop, au grand déplaisir du pauvre Mac- 
Clüe, dont les connaissances en équitation 
étaient fort peu étendues, et qui craignait 
â tout moment de se voir jeter en bas de 
sa mule. 


Lorsque le sire de Cablans et son domes¬ 
tique parvinrent au bas du mamelon, sur 
lequel est construit le château de Marotte, 
un sentiment bien opposé dominait la pen¬ 
sée de chacun des deux voyageurs. L’âme de 
bronze du sire de Cablans ne pouvait subir 
l’influence superstitieuse du lieu et de la nuit; 
mais une préoccupation d’une autre nature 
semblait le dominer, et plusieurs fois sa 
mule, que la main inactive du cavalier ne 
guidait plus, faillit s’abattre en glissant 
sur les aspérités rocailleuses du chemin. 
Mac-Clüe, de son côté, se tenait ferme en 
selle et tremblait de tous ses membres rien 
qu’à voir, debout sur les sombres créneaux, 
ces nombreuses tourelles aux flèches ai¬ 
guës, géans audacieux dont la tête altière 
montait jusqu’aux nues. Et puis l’aspect de 
ce pays était si sauvage, la nature était si si* 
lencieuse, que lèvent, en s’engouffrant dans 
les nombreuses meurtrières, parlait seul 
dans ce désert. On eût dit alors que tous ces 
géans, comme autant de sentinelles, échan¬ 
geaient le mot d’ordre de la garde de nuit, 
la veille d’une bataille. 

Le château de Marotte, dont les ruines 
imposantes subsistent encore aujourd’hui, 
fut bâti vers la fin du seizième siècle. Guy 
Chabot, deuxième du nom, baron de Jar- 
nac, seigneur de Saint-Gelais, Saint-Aulaye 
et autres lieux , capitaine de cent chevau- 
légers, conseiller d’état et lieutenant-géné¬ 
ral en Sainlonge sous le prince de Condé, 
avait épousé en première noces Claude 
Marouelte, dame de Montagrief, qui lui 
apporta en dot la terre de Marouette ou 
Marotte, sur laquelle fut bâti depuis le 
château. De ce mariage naquit un fils, Jac¬ 
ques , seigneur de Montlieu, qui mourut 
imbécille. 

Quelques années après son mariage, 
Guy Chabot, étant devenu veuf, fit cons¬ 
truire le château de Marotte et le fortifia 
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avec le plus grand soin. Il obéil ainsi plutôt 
à une nécessité de son caractère altier et 
barbare qu’à un besoin de sûreté person¬ 
nelle , qui eût été bien excusable dans ces 
temps de guerre civile et de dépradations 
journalières. 

Le ch&teau fut construit sur un mamelon 
élevé, et du haut de chacune des tours qui 
dominaient sa large ceinture crénelée, il 
était facile d’observer au loin tout ce qui 
se passait et de prévenir toute attaque à 
l'improviste. Sur le fronton de la porte 
d entrée de la principale tour, le baron de 
Jarnac avait fait sculpter le fait d’armes si 
célèbre de son aïeul, premier du nom, qui, 
le 10 juillet 1547, vainquit en champ-clos, 
devant le roi Henri II et toute sa cour, 
François de Vivonne, seigneur de la Châtai- 
gneraye. C’est ce combat mémorable qui 
donna naissance à cette locution si connue 
de coup de Jarnac . 

Par une forfanterie bien digne de son ca¬ 
ractère, Guy avait placé, en outre, sur la 
flèche d’une des tours du ch&teau une gi¬ 
rouette représentant le seigneur de la Châ- 
taigneraye, une jambe levée, au moment 
où il succombait devant son aïeul. Cette 
flèche et l’écusson dont nous venons de par¬ 
ler n’existent plus ; mais on voit encore sur 
la porte de la grande tour la place que ce¬ 
lui-ci occupait. 

Après la mort du baron de Jarnac, le 
château de Marotte échut en héritage, 
d’abord à Louis Chabot, son fils né d’un 
second mariage avec Marie de Larochefou- 
caud, et après lui à Guy-Henri Chabot, 
fils de Louis, qui épousa en 166S Charlotte- 
Amande de Rohan. Leurs descendans, qui 
portèrent le nom de Rohan-Chabot, en eu¬ 
rent ensuite la possession jusqu’en 1789, 
époque à laquelle il fut saisi par ordre de la 
convention nationale et vendu, le & vendé¬ 
miaire an IV, au citoyen Antoine Dauriac, 
de Villetoureix. 

Lorsque le sire de Cablans se présenta à 


la porte du château, le pont-levis était déjà 
depuis long-temps relevé dans sa herse, et 
ce ne fut qu’après une attente assez longue 
qu’il parvint à être introduit. 

Dans une des principales salles, dont les 
murs étaient presque entièrement couverts 
de portraits antiques et de tableaux, repré-, 
sentant les actions d’éclat dans lesquelles 
s’étaient ilustrés ses ancêtres, Guy Chabot, 
baron de Jarnac, vieil et souffreteux, était 
couché plutôt qu’assis dans un vaste fauteuil 
de cuir, où la goutte le retenait depuis un 
mois. Devant lui sa fille Claire de Jarnac, 
assise sur un pliant, brodait de ses petits 
doigts, avec des laines de diverses cou¬ 
leurs , un pan de tapisserie. 

Au bruit que fit en entrant le sire de Ca¬ 
blans, la jeune fille leva subitement ses 
beaux yeux noirs, et dès qu’elle eut re¬ 
connu le visiteur, qui arrivait à cette heure 
avancée, une légère rougeur vint animer 
son front. Elle se remit bientôt cependant 
de sou trouble, et répondit avec esprit aux 
paroles courtoises qui lui furent adressées. 

— Eh bien, mon cher Donatien, demanda 
le vieux baron dès que son hôte eut pris 
place au foyer, quelles nouvelles nous ap¬ 
portez-vous de votre nid d’aigle de Ca¬ 
blans? 

— Le vent qui souffle du côté de Péri- 
gueux est tout à l’insurrection. Les bour¬ 
geois, poussés à bout, commencent à se ré¬ 
volter contre l’autorité qui leur est imposée, 
jaloux qu’ils sont, comme toujours, de 
leurs droits, privilèges et immunités. 

— La garnison de ce régiment de Pi¬ 
cardie que le duc d’Espernon y a caserné 
commet donc de bien nombreuses exac¬ 
tions? 

— C’est pitié que d’entendre les réclama¬ 
tions de ces malheureux habitans ! 

— On m’a rapporté que cet orgueilleux 
d’Espernon se fait donner partout le titre 
d’altesse et l’exige même des prélats. 

— Le fait est vrai. Vous savez aussi que 
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le parlement de Bordeaux a relevé la tète, 
et vient d’obtenir de la conr le rappel do 
vieux duc. La démolition du Château-Trom- 
péte par le marquis de Sauvebœuf n’a pas 
peu contribué à épouvanter la régente et à 
amener cet heureux résultat. 

— D’Espernon n’est-il pas dans ce mo¬ 
ment à Agen ? 

— Oui, vraiment. Mais l’exemple de la 
noble résistance des Bordelais n'aura pas 
été sans imitateurs : les bourgeois de Péri- 
gueux ont tenu conseil, la nuit dernière 
encore, pour aviser au moyen de se déli¬ 
vrer de la troupe de soudards qui les pillent 
impunément de tous côtés. On a parlé d’une 
députation qui doit être envoyée au duc, 
et si ce moyen de conciliation ne réussit 
pas, on chassera de gré ou de force les gens 
d’armes hors des murs de la ville, et même 
hors de la juridiction. 

— Ah ! qu’il ne prenne pas fantaisie à 
cette bande de voleurs de passer jamais 
sur mes terres, dit le baron avec un geste 
de menace, ou je jure Dieu que pas un d’eux 
n’en sortira vivant. Je ne saurais vous dire 
combien je hais le duc d’Espernon depuis 
qu’il ne s'est pas fait tuer, plutôt que de 
laisser consommer l’assassinat juridique de 
ce brave Montmorency. Ce sang crie en¬ 
core vengeance contre la cour de France, 
car Anne d’Autriche y a aussi trempé ses 
mains, quoi qu’on en dise. 

— Anne d’Autriche !... Elle a sucé le lait 
italien, et cette race maudite perdra notre 
beau pays. Par les ordres de la régente, le 
roi ne vient-il pas d’étre enlevé de son pa¬ 
lais royal et conduit en charte privée au 
château de Saint- Germain ! Dans cette nou¬ 
velle résidence, à ce qu’on raconte, le roi 
trouve à peine un lit pour reposer sa tête ! 
Mais qu’importe à la reine-mère pourvu 
qu’elle puisse se mettre, elle et son Maza- 
rini, à l’abri des obsessions du parlement 
et des corps constitués de l’état ! 

— Oh ! combien c’est ignare et stupide 


de se laisser ainsi jouer par une poignée de 
l&ches ! grommela le baron entre ses dents. 

Donatien, en homme du monde, comprit 
qu’un plus long entretien sur un pareil su¬ 
jet serait déplacé en présence de la fille 
du baron , aussi se hâta-t-il de changer 
adroitement la conversation. 

Je crains, mon cher baron, que la po¬ 
litique soit peu du goût de noble damoiselle. 
Permettez-moi donc de me faire le messa¬ 
ger d’une nouvelle bien autrement pré¬ 
cieuse. La sœur du prince de Condé, la 
jolie duchesse de Longueville, vient de 
présider à l’Hôiel-de-Ville une réunion so¬ 
lennelle , où grand nombre de jeunes offi¬ 
ciers sont venus recevoir de ses mains les 
marques de leurs nouvelles dignités. Elle 
portait une robe de velours cramoisi à cré¬ 
pine d’or : rien n’était plus gracieux que 
cette longue taille, si mince dans le bas, 
surmontée d’une fraise de mousseline blan¬ 
che retenue sur la poitrine par une agrafe 
en diamant d’une grande valeur. La du¬ 
chesse de Bouillon, qui siégeait à ses côtés, 
mourra de dépit d’avoir été éclipsée, et sur¬ 
tout de n’avoir pas la première eu l’idée 
d’une toilette dont chacun admirait tout 
haut le bon goût. Le Mercure de France 
décrit à merveille ce costume, et je vous 
apporte le numéro de ce journal qui m’est 
parvenu aujourd’hui même. 

— M. le comte se trompe, répondit 
alors la jeune châtelaine de Marotte avec 
sa voix douce et harmonieuse comme le son 
lointain d’une harpe ; M. le comte se 
trompe , quand il pense que les affaires de 
mon pays ne m'intéressent pas. Je suis 
Française avant d’étre femme. Je ne vous 
en suis pas moins reconnaissante de m’avoir 
apporté le bulletin des modes de Paris. 
Mais, hélas! continua-t-elle en accompa¬ 
gnant ses paroles d’un soupir de regret, à 
quoi cela peut-il me servir dans ce vieux 
château ! 

— Tu as raison, ma fille interrompit le 
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baron. Mais sois tranquille; je te l’ai pro¬ 
mis , ta iras à Paris, je te présenterai à la 
cour de Louis le quatorzième dès que les 
troubles qui agitent la capitale seront ap- 
paisés et que ma goutte me le permettra. 
Je veux que tu aies une robe rouge, plus 
rouge même que celle que portait la du¬ 
chesse de Longueville, que je ne connais 
pas, mais qu’on dit jolie... 

— Aussi jolie qu’elle soit, reprit galam¬ 
ment le sire de Cablans, elle sera certai¬ 
nement éclipsée par la gracieuse dame de 
céans. 

Celle-ci se contenta de baisser les yeux, 
et ne répondit rien à ce compliment flatteur 
qu'elle avait l’amour-propre de croire mé¬ 
rité. 

La conversation roula long-temps encore 
sur divers sujets ; et le baron la ramena 
plusieurs fois spr les affaires de l’état et sur 
celles de Périgueux surtout, auxquelles il 
prenait le plus vif intérêt. Le sablier d’ar¬ 
gent placé sur la cheminée était presque 
vide lorsque le baron donna le signal de la 
retraite, en invitant le comte à se retirer 
dans l’appartement qui lui avait été pré¬ 
paré au château. Donatien s’étant appro¬ 
ché de la fille du baron pour lui remettre le 
Mercure de France, se pencha vers elle 
et lui dit bien bas, mais avec un accent im¬ 
périeux : 

— Celle nuit, — dans une heure,— 
j’attendrai à la chapelle !... 

La pauvre Claire devint toute trem¬ 
blante , put à peine répondre au salut du 
comte qui s’éloigna aussitôt. 

m. 

L’émotion visible qui avait un moment 
altéré les traits habituellement si purs de 
la fille du baron de Jarnac fut de bien courte 
durée. A peine le sire de Cablans s’était-il 
éloigné, qu’elle avait retrouvé son gracieux 
sourire, sa causerie si naïvement enjouée 
et spirituelle. 


— Allons, ma bonne Claire, lui disait le 
baron en couvrant son beau front d’affec¬ 
tueux baisers, mande ta vieille Lucinde et 
va te reposer. Je vais aussi essayer de 
dormir jusqu'au moment où demain, au 
point du jour, le son du cor mettra sur 
pied mes cent chevau-légers. Je leur ai pro¬ 
mis une chasse dans la forêt, à laquelle, 
j’en suis sûr, il ne manquera que moi. Par 
la messe ! ce sera beau à voir, et combien 
de renards vont tomber sous les traits de 
mes excellens tireurs !.... 

— Dieu veuille que celte fois ils ne ren¬ 
contrent pas, comme l’autre jour, quelque 
malheureux braconnier. Vos hommes d’ar¬ 
mes ont le cœur si dûr !.... Ce vieillard de 
la semaine dernière, auquel vous avez fait 
donner cent coups de verges, si vous eussiez 
vu comme il était bafoué, comme ses souf¬ 
frances provoquaient leur hilarité !... 

— Les chairs de ce rustre sont-elles 
donc si délicates qu’elles ne puissent sup¬ 
porter uuepunition méritée? 

— Il n’avait fait que tirer sur un mal¬ 
heureux lapin qu’il n’avait même pas atteint. 
Il avait peut-être «une femme, des enfans à 
nourrir.... 

— Paix ! ma fille. Pourquoi ce paysan 
transgressait-il mes ordres ? Bientôt il fau¬ 
drait permettre que tout mon gibier devtni 
la proie de mes vassaux. J’y mettrai ordre, 
et le premier braconnier que l’on saisira 
sera pendu pour l’exemple. 

— Oh ! mon père ! 

Et Claire, à peine eut-elle laissé tomber 
de ses lèvres celle exclamation involontaire, 
qu’elle eut presque peur de sa témérité; 
et, pour cacher la rougeur qui couvrait 
son visage, elle pencha sa tête sur le sein 
du vieillard. 

Bientôt après elle se retira dans sa cham¬ 
bre , suivie de Lucinde, sa vieille femme de 
charge, qu’elle ne tarda pas à congédier. 

Restée seule, Claire se jeta à genoux sor 
un prie-Dieu, devant un Christ d’ivoire 
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appendu à la muraille, et elle ae mit à 
prier avec ferveur. Il y a quelque chose de 
saint et de solennel dans la prière d’une 
femme qui s'adresse à son Dieu avec la foi 
d’nne âme pieuse, et demande aide et pro^ 
tection à celui qui est fort et puissant. Pour 
quelqu’un qui eût vu la noble dame de 
Marotte, humble et prosternée, roulant 
dans ses doigts les grains bénits d’un cha¬ 
pelet , il eût été difficile de comprendre tout 
ce qu’il y avait en elle de force de volonté 
et de dévoùment sublime. 

Lorsque sa prière fut terminée, Claire se 
leva, mouilla légèrement ses doigts dans le 
bénitier où baignaient les pieds d'ivoire de 
l’image du Christ, et fit dévotement un signe 
de croix sur sa poitrine. Puis, se munissant 
d’une lampe qui brûlait sur la cheminée, 
elle se dirigea vers un passage secret, mas¬ 
qué dans le mur, comme il en existait à 
cette époque dans presque tous les châteaux. 
En soulevant le pan de tapisserie qui dégui¬ 
sait l’entrée de ce passage, sa lampe s’étei¬ 
gnit ; mais elle y pénétra résolûmenl malgré 
l’obscurité, et peu après elle se trouva dans 
la cour intérieure du château, par laquelle 
on arrivait à la chapelle. 

Pas une étoile ne brillait an ciel, et il 
tombait une pluie fine et glacée qui la forçait 
à marcher avec précaution sur les dalles 
humides de la cour. A peine avait-elle lait 
quelques pas, qu’il lui sembla voir une 
ombre se dessiner devant elle; son cœur se 
serra de frayeur, et elle songeait à fuir, 
lorsqu’une main saisit la sienne et une voix 
d’enfant articula quelques mots qui firent 
disparaître son trouble. 

— Oh ! ma noble damoiselie, disait l’en¬ 
fant , combien je vous remercie d’étre venue 
à moi, qui ne pouvais aller à vous ! 

— Olivier ! demanda Claire sur un ton 
de reproche, que signifie votre présence en 
ce lieu ? Est-ce bien vous que j’entends ? 

— C’est bien moi qui étais venu ce soir, 
comme je viens tous les soirs depuis la Saint- 


Sylvestre dernière, rien que pour voir 
l’ombre de votre tète à travers les vitraux de 
votre appartement. 

— Enfant que vous êtes ! pourquoi rester 
ainsi au milieu de cette cour par le froid et 
la pluie? Yos cheveux blonds, que j’aime, 
sont déjà tout mouillés. Rentrez bien vite 
au château et me laissez seule. 

— Seule? oh! non. Vous allez sans doute 
prier à la chapeUe? lahsez-moi y aller aussi 
prier avec vous et pour vous. 

— Olivier, reprit la jeune fille, rappelée 
par ces paroles au motif de sa sortie noc¬ 
turne ; Olivier, je vous défends de me suivre. 
Rentrez donc, je le veux, et surtout ne 
dites oncqties que vous m’avez vue seule, 
ici, à cette heure de nuit. 

— J’obéirai toujours à noble dame, con¬ 
tinua l’enfant, sans s’éloigner cependant; 
mais qui donc alors vous gardera de la ren¬ 
contre de quelque méchant varlet ou de 
quelque homme d’arme aviné?... 

— Enfant! toujours le même, pensa-t- 
elle. 

Elle reprit ensuite, en s’adressant à Oli¬ 
vier qui tremblait de froid : 

— Merci de votre assistance, preux 
chevalier, merci. Mais ayez garde de me 
suivre, car je le défends !... 

Et comme die prononçait ces derniers 
mots, Claire de Jarnac s’éloigna dans l’obs¬ 
curité, laissant son beau page indécis s’il 
désobéirait ou non, pour la première fois, 
à la dame châtelaine de Marotte. 

IV. 

Avant de suivre Claire de Jarnac se ren¬ 
dant auprès de sire Donatien de Cablans, il 
importe de jeter un coup d’œil rapide sur 
la situation politique des affaires de l'état, 
et sur celles de Périgueux en particulier. 

Anne d’Autriche, régente du royaume 
pendant la minorité de Louis XIV, voulait 
s’affranchir du joug que faisait peser sur elle 
le parlement de Paris et les corps constitués 
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de l’état. L’abbé de Gondi', coadjuteur de 
Paris, qui aspirait à supplanter Mazarin 
et à prendre à sa place les rênes de l'état, 
agissait en secret pour faire éclater la 
guerre civile, et ses efforts ne furent pas 
tous infructueux. Mazarin, déclaré ennemi 
du royaume par le parlement, fut chassé du 
territoire de France, sa tête fut mise à prix, 
et la cour effrayée se retira au château de 
Saint-Germain-en-Laye, dans la nuit du 6 
janvier 1649. Des propositions s’échangè¬ 
rent de part et d'autre entre la cour et le 
parlement. Le prince de Condé, qui avait 
suivi la cour, bloqua Paris avec six à huit 
mille hommes : l’effervescence des esprits 
vint à son comble et commença à se répan¬ 
dre dans les provinces et surtout enGuienne. 

A Bordeaux, l’arrivée des commissaires 
chargés par le duc d’Espernon, gouverneur 
de la province, d’interdire le parlement, 
souleva une grande sédition. Le peuple 
courut aux armes, et, sous la conduite du 
marquis de Sauvebœuf, attaqua et démolit 
le Château-Trompette. Plusieurs petits com¬ 
bats furent livrés sur la Garonne par le 
comte du Dognon, et enfin les Bordelais 
ayant offert de rentrer dans le devoir à la 
condition du rappel du vieux duc, la cour 
leur accorda pleine et entière amnistie. 

La ville de Périgueux, jalouse de con¬ 
server les privilèges dont elle avait toujours 
joui, ne pouvait supporter long-temps les 
exactions qui se commettaient tous les jours 
dans son sein, et devait, à l’exemple de la 
noble résistance des Bordelais, secouer le 
joug du duc d’Espernon. En l’année 1649, 
trente compagnies du régiment de Picardie 
étaient casernées dans la ville, et il n’était 
sorte de vexations que les soudards ne fis¬ 
sent éprouver aux malheureux habitans, tant 
pour titre obligé» de leur fournir tu»ten¬ 
dit et f eitat-maior que la demeure. 

Ce régiment de Picardie avait l’habitude 
de passer à Périgueux son quartier d’hiver ; 
mais les habitans, las enfin des charges 


nombreuses que ce casernement leur occa¬ 
sionnait, résolurent de s’en affranchir. Cette 
décision fut le prélude de la belle conduite 
qu’ils devaient tenir quatre années plus 
tard, lorsque le général anglais Hilaire de 
Pied-de-Fer, marquis de Chanlost, les op¬ 
primait sous sa domination. 

Tel était l’état des choses au moment où 
le sire de Cablans arriva au château de 
Marotte. 

En quittant Olivier, Claire de Jarnac 
était entrée sous les sombres voûtes de la 
chapelle, et nui sentiment de crainte ne 
vint un seul instant s’emparer de son âme. 
Il y avait sur ses traits et dans toute sa per¬ 
sonne une espèce d’animation fébrile qui 
isolait son esprit de toute pensée étrangère. 

Donatien était arrivé le premier au ren¬ 
dez-vous et devisait chaleureusement avec 
le père Urbaiu, chapelain du château. A 
l’approche de la fille du baron de Jarnac, 
ils se turent tous deux, et le sire de Cablans 
vint courtoisement lui offrir la main pour la 
conduire près d’un banc où elle pût se re¬ 
poser. Ce fut elle qui rompit la première le 
silence. 

— Vous voyez, Monsieur le comte, que 
je me rendsavec confiance à votre demande. 
Quelle nouvelle si pressante nous apportez- 
vous donc? L’heure d’agir est-elle déjà 
venue? 

— Non, mais elle peut être proche. 
Écoutez-moi donc, je vous prie, et n’oubliez 
pas qu’il est trop tard maintenant pour 
revenir sur la promesse que j’ai reçue de 
vous. Le salut des conjurés dépend du 
silence que vous saurez garder. 

— Vous me faites injure en doutant de 
moi, et, à la face de Dieu qui m’entend, 
je fais de nouveau serment que la torture 
même ne saurait arracher de mon sein le 
secret que je vais apprendre de vous. 

— Jurons donc, poursuivit le comte, que 
l’un et l’autre nous serons fidèles à la sainte 
cause de la liberté du pays. Vénérable cha- 


Digitized by ^.ooçle 



pelain, continua-t-il en se tournant vers le 
père Urbain, votre ministère est sacré, et 
c’est vousque nous voulons prendre à témoin. 

Us s’agenouillèrent alors tous deux aux 
pieds du prêtre, qui tenait à la main une 
torche dont la lueur éclairait seule ce ta¬ 
bleau, et le digne vieillard, d’une voix 
grave et solennelle, prononça ces paroles, 
que les voûtes sonores du temple redirent 
lentement : 

— Sur ce Christ, mort pour racheter le 
salut des hommes, vous jurez l’un et l’autre 
de dévouer vos pensées et votre existence à 
l’affranchissement de Périgueox et de toute 
la sénéchaussée ? Il n’y aura emploi, de votre 
part, ni de sortilège ni de maléfices pour 
triompher de vosennemis, et votre conduite 
sera celle que tout catholique pourrait 
avouer en présence de son Dieu, au jour da 
jugement dernier? 

— J’en lais serment ! dirent en même 
temps Donatien de Cablans et Claire de 
Jaroac, à genoux tous deux aux pieds du 
chapelain, la main droite étendue sur le 
signe de la rédemption. 

— Que les flammes éternelles punissent 
donc le parjure ! reprit le prêtre. 

Comme il prononçait ces paroles et au 
montent où le sire de Cablans allait com¬ 
mencer son récit, un bruit de pas légers se 
fit entendre sous une des voûtes du saint 
lieu, et vint révéler la présence de quelque 
témoin indiscret. 

Cette circonstance fit naître des pensées 
bien diverses entre les trois acteurs de cette 
scène : Donatien eut un regard de soupçon 
contre la femme qui, un moment plus têt, 
à genoux comme lui, jurait sur son salut, 
silence et discrétion ; puis il eut une pensée 
de défiance envers le chapelain, au mépris 
du caractère sacré dont il était revêtu. La 
jeune châtelaine tremblait de tons ses mem¬ 
bres , car seule peut-être elle avait deviné 
la cause de ce bruit, et son effroi redoubla 
encore lorsqu’elle vit Donatien mettre l’épée 


à la main, et, après s’être emparé de la 
torche que tenait le père Urbain, courir 
vers le lieu où le bruit s’était fait entendre. 

Dès que le sire de Cablans se fut éloigné 
sous les voûtes du temple et que l’obscurité 
devint complète, Claire chercha un appui 
sur le sein du vieillard debout à ses côtés. 
Bientôt un cri de douleur, apporté par l'écho 
du saint lieu, vint augmenter son effroi ; 
elle demeura sans force et presque sans vie. 

Et l’homme de Dieu, soutenant son pré¬ 
cieux fardeau, se mit à réciter instinctive¬ 
ment la prière des agonisans.... 

Y. 

Le jour commençait à poindre lorsqu'il 
se fit, le lendemain, un bruit assourdissant 
décors, de fanfares, auquel venaient se 
mêler en trio des voix d’hommes et de 
chiens. Près de soixante chevau-légers de 
la garnison de Marotte étaient réunis dans 
la principale cour du château, se disposant 
à partir pour la chasse, ainsi que l’avait 
permis le seigneur châtelain. Bientôt le 
baron de Jarnac parut à une des croisées et 
fit de la main le signal du départ. 

Alors, comme une nuée de pinsons aux¬ 
quels on eût ouvert les portes d’une volière, 
les chasseurs se ruèrent vers la forêt, te¬ 
nant chacun un lévrier en lesse. Le baron 
se fit alors porter au plus haut de la tour 
carrée qui dominait toutes les autres, et de 
là suivit de l’œil ses hommes d’armes qu’il 
avait le regret de ne pouvoir accompagner. 

II ne put cependant se récréer long-temps 
à celte vue, car ils ne tardèrent pas à dis¬ 
paraître au milieu des chênes et des mar- 
roniers nombreux de l’immense forêt de 
Marotte. 

Guy Chabot, deuxième du nom, se com¬ 
plaisait beaucoup à vivre au milieu du bruit, 
des cris et de l'orgie, et l’exemple qu’il 
avait donné avait été si contagieux, qu’en 
tout temps le château de Marotte ressemblait 
plutôt à un camp de soldats ivres et indisci- 
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plinés qu’à la résidence d'un fier baron , qui 
appesantissait sans cesse son joug de fer sur 
ceux qui rentouraieul. Le baron de Jarnac, 
dont le caractère s'était formé dans les rangs 
de l'armée du prince de Condé, avait con¬ 
servé dans sa vieillesse un besoin incessant 
de guerroyer, et, à défaut d'Espagnols ou 
de protestans, c’est contre ses vassaux qu'il 
dirigeait journellement ses attaques. Aucun 
paysan des environs n’était sur, lorsqu’il 
quittait son toit de chaume pour se rendre 
aux champs, de n’étre pas atteint dans le 
courant du jour de quelque flèche partie des 
créneaux du château de Marofle. El lorsque 
quelque audacieux orphelin faisait par¬ 
venir une plainte jusqu’aux oreilles du châ¬ 
telain , celui-ci ne manquait jamais de ré¬ 
pondre : 

— De quoi se plaint donc ce paysan, et 
sur quoi veut-il que mes soldats s’exercent 
à bien diriger une flèche? Il doit se tenir 
pour honoré que la peau d'un vilain, du 
même sang que lui, ail été choisie pour 
point de mire* S'il se plaint encore 9 qu'il 
reçoive sur les épaules six fois vingt coups 
de bâton de la main du dernier de mes 
valets (1) ! 

El pour encourager ses hommes d'armes 
au lieu de les punir 9 il leur faisait distribuer 
ample ratiou de vin. De telles libéralités 
ne manquaient jamais leur but 9 et dès le len¬ 
demain de nouveaux méfaits étaient commis. 
Quelquefois une pauvre bacheletle, surprise 
seule loin de sa demeure, était entraînée 
de force et renfermée inhumainement dans 
une salle obscure comme nn cachot 9 et ja¬ 
mais la liberté ne lui était rendue sans qu’elle 
eut subi d’impudiques étreintes et payé de 

(1) On prétend que telle est la tradition, ce qui ne 
prouve nullement que le fait soit incontestable. On 
sait bien qu'il y a eu dans tous les temps quelques 
méchans garnemens, riches ou pauvres ; mais ce ne 
sont généralement que des exceptions. Une tradi¬ 
tion est, à notre avis, fort médiocrement historique 
lorsqu’elle traverse les siècles. (De#.) 


son honneur le caprice du sort qui l'avait 
fait naître belle et pauvrette. 

Les vilains et vassaux de toute la contrée 
subissaient ces exactions sans oser élever la 
voix contre le despotisme barbare du baron, 
et pour se venger, quelques ballades pa- 
toises, quelques légendes fantastiques, 
étaient seules redites le soir dans le mystère 
d’une soirée d'hiver, après que les portes 
avaient été bien exactement fermées. 

De toutes les personnes qui habitaient le 
château de Maroîte, une seule était aimée 
et chérie : c’était la jeune fille du baron, 
Claire de Jarnac. Elle était la providence 
du pauvre, et jamais personne n'avait im¬ 
ploré en vain son assistance. Souvent, même 
au mépris des ordres de son père, le res¬ 
pect qu’inspirait sa belle âme avait délivré 
l'innocent d’une punition cruelle et pres¬ 
que toujours imméritée. Aussi son nom 
était-il mêlé à toutes les prières, et lors¬ 
qu’elle manifestait un simple désir, chacun 
lui obéissait-il avec plus d'empressement 
qu'il n’obéissait aux ordres formels et impé¬ 
rieux de son père. 

Claire de Jarnac cependant était bien 
malheureuse en ce moment, et c’était à 
fendre l’âme rien qu’à la voir pleurer aiusi 
toutes les larmes de son corps. La chasse 
venait de partir du château, et, depuis 
long-temps dqjà;, elle était rentrée dans ses 
appartemens. Une lampe brûlait silencieuse 
sur un vieux meuble sculpté et éclairait 
celle jeune fille à genoux sur sou prie- 
Dieu , incapable d’aucune pensée et d’au¬ 
cune prière, tant était grand son déses¬ 
poir. Parfois, les sons inarticulés s’échap¬ 
paient de sa poitrine, et les noms de Dona¬ 
tien et d’Olivier étaient les seuls qu'une 
oreille attentive eût pu recueillir. 

VI. 

A peine Donatien eut-il pénétré, l'épée 
nue, sous les sombres voûtes de la chapelle, 
qu’un bruit de pas légers vint lui apprendre 
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l’approche de quelqu'un. L'obscurité était si 
complète eu cet endroit, qu'il ue put se 
défendre d'un sentiment de crainte supers¬ 
titieuse , et il s'arrêta, la pointe de l'épée 
basse, indécis sur ce qui lui restait à faire. 
Son attente fut courte ; car à peine se fut-il 
arrêté, qu'il se sentit blessé à la poitrine, 
et le sang s'échappa avec tant d'abonddnce 
de sa blessure, qu'il put à peine pousser, 
d'une voix mourante, le cri douloureux qui 
vint glacer d'effroi le cœur de Claire de 
Jarnac et celui du chapelain. 

Lorsque Claire eut laissé son page dans 
la cour intérieure du château, lui ordon¬ 
nant de ne pas la suivre, celui-ci se défendit 
long-temps de l'envie qu'il avait de trans¬ 
gresser un pareil ordre. Mille pensées-con- 
fuses se croisèrent dans sa tête, et enfin le 
démon de la jalousie le fit songer à un rival 
qui, plus heureux qae lui, baisait peut-être 
en ce moment la main si blanche de la dame 
de ses pensées. Cette idée lui fut trop cruelle 
pour pouvoir la supporter, et il s'élança 
sur les traces de sa châtelaine. Au moment 
où il allait pénétrer dans le lieu saint, il vit 
la fille du baron à genoux aux pieds du cha¬ 
pelain, étendant sa main sur un crucifix, 
près de la main d'un homme qu'il ne cher¬ 
cha même pas à connaître, et prononçant 
solennellement un serment dont le sens ne 
lui parut que trop clair. Dans son désespoir, 
il résolut de mettre fin à une existence dé¬ 
sormais sans objet, et il s'éloigna pour exé¬ 
cuter ce projet. Au bruit des pas du sire de 
Cablans, qui courait derrière lui, une 
pensée de vengeance vint traverser son 
esprit, et il s'y arrêta comme à une pensée 
bienfaisante inspirée par le ciel. Donatien 
était près de lui en ce moment, et la ré¬ 
flexion ne lui fut pas permise.... 

Claire de Jarnac, en apprenant l'assas¬ 
sinat du sire de Cablans et le nom du meur¬ 
trier , fut frappée d’un coup bien terrible 
qui déchira cruellement son âme. Long¬ 
temps elle fut incapable de réflexion. Enfin, 


lorsqu'elle revint un peu de l'espèce de 
stupeur qui s'était emparée d'elle, elle fit 
appeler Mac-Clüe, le serviteur fidèle du 
comte, et elle lui donna l’ordre de se tenir 
prêt à partir avec elle pour Périgueux dès 
que la nuit serait venue. Elle lui recom¬ 
manda la plus grande discrétion avec tous 
les gens du château, et fit demander au 
baron son père la permission de passer 
dans son appartement le reste de la journée. 
Elle avâit à prier pour le repos de l'àme de 
Donatien, et peut-être aussi craignait-elle 
de faiblir dans la résolution qu'elle venait 
de prendre. 

Nous devons maintenant nous transporter 
à Périgueux et y devancer la châtelaine de 
Marotte, que nous laisserons livrée à ses 
préparatifs de départ. 

Derrière le cimetière Saint-Silain était 
une maison de modeste apparence, dans 
laquelle les conjurés, déjà fort nombreux 
se réunissaient la nuit en grand secret. Cette 
maison était la demeure de maistre Iean- 
Baptiste Dartenset, avocat. 

D'après un article des statuts de la ville, 
les quatorze prud’hommes devaient être con¬ 
voqués le l.* r février, et procéder à l'élec¬ 
tion des maire et consuls de la ville. La 
veille du jour de l'élection , les fervens pa¬ 
triotes s'assemblèrent au lieu ordinaire, 
pour concerter ensemble quels hommes 
fermes et capables on placerait le lende¬ 
main à la tête des affaires de la ville. Il 
fallait, en effet, dans les circonstances pré¬ 
sentes , des hommes dont l'énergie sût met¬ 
tre un frein aux exactions que commettaient 
tous les jours les soldats des trente compa¬ 
gnies du régiment de Picardie casernées à 
Périgueux. 

Bien long-temps avant l'heure fixée pour 
la réunion commencèrent à arriver un à un 
tous les affiliés. Vous les eussiez vus se 
glisser le long des murs du cimetière comme 
de pauvres âmes en peine, et s’abîmèr en¬ 
suite dans une porte sombre et voûtée de 
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la rue Froide (1). Vers minuit, rassemblée 
était au grand complet, le silence le plus 
religieux était observé ; le président, assis 
dans un fauteuil de cuir, semblait atten¬ 
dre , pour ouvrir la séance, la présence de 
quelqu'un. Bientôt une porte s’ouvrit, et 
maître Matburin Fournier, apothicaire de 
la ville, entra dans la salle. 

— Çà, dépéchons, messieurs, dit-il, 
une patrouille de soudards débouche de la 
rue de l'Éguillerie et va passer sous nos 
croisées. Eteignons les torches et tenons- 
nous cois. 

Ce fut l’affaire de quelques secondes, et 
lobscurité la plus profonde règne partout. 
Le pas lourd et mesuré de la patrouille ne 
tarda pas à se faire entendre, et se perdit 
quelques instans après dans l’éloignement. 
On ralluma les torches. 

— Avant de rien décidei 4 , messieurs, 
dit le sieur Bodin, qui présidait l’assem¬ 
blée, il faudrait, ce me semble, attendre 
l’arrivée du sire de Cablans. L'heure qu’il 
est déjà nous assure qu’il ne peut tarder, 
et nous devons savoir de lui si nous pou¬ 
vons ou non compter sur le secours de la 
garnison de Marotte. Donatien a des intel- j 
ligences au château, et le secours d’une 
centaine d’hommes d’armes pourrait ne pas 
nous être inutile. 

— Mais, observa le sieur de la Roude- 
lye, il serait mieux, je crois, de dépêcher 
une ambassade au duc d’Espernon, et de 
solliciter humblement* de lui le délogement 
de la garnison qui nous opprime tant. 

— Le conseil est bon et je l’appuie, 
poursuivit Chaleppe. Nous aurons ainsi le 
loisir de nous assurer plus complètement 
du succès de notre entreprise, si le refus 
du duc nous oblige à mettre les armes à la 
main pour chasser les soudards. 

Chacun fut généralement d’avis de nom- 

(1) Cette maison est habitée aujourd'hui par 
madame veuve Blanchard. 


mer des députés qui devraient se rendre 
près du gouverneur de la province. Les 
sieurs Iean-Baptiste Dartenset, avocat, et 
Duclaux, son gendre, furent presque una¬ 
nimement désignés. 

Chacun allait se séparer lorsqu’on frappa 
violemment à la porte de la maison où se 
trouvaient en ce moment les conjurés. Cette 
circonstance fit concevoir quelques craintes 
à l’assemblée, et on résolut, avant d’ouvrir, 
de prendre les plus grandes précautions. 
Dartenset descendit lui-même, et échangea 
quelques mots qui parurent le rassurer, 
car il se hâta de donner accès au nouveau 
venu. Peu après, il introduisit, au grand 
étonnement de tous, une femme jeune et 
belle, dont la pâleur excessive était en¬ 
core augmentée par le costume sombre 
qu’elle portait. 

— Messieurs, leur dit-elle, à ma place, 
ce soir, vous attendiez un homme que 
nous ne devons plus revoir. Le sire de Ca¬ 
blans est mort. Seule, j’ai son secret et le 
vôtre, et je prends Dieu à témoin que je 
ne le révélerai jamais. J’avais promis le 
concours de la garnison de Marotte pour 
aider à la délivrance de la ville ; mais, 
vous le voyez, je porte malheur à ceux que 
je veux protéger, puisque l’homme dont je 
viens de vous apprendre la mort eût vécu, 
s’il se fût abstenu d’entrer dans les lieux 
que j’habitais. Laissez-moi donc m’éloigner 
de cette maison, à laquelle je porterais 
malheur aussi. Je vais me rendre auprès 
des respectables filles de l’abbaye de Chan- 
celade, où je pourrai prier Dieu pour vous 
et votre sainte cause. 

Ayant alors salué l’assemblée, Claire de 
Jarnac, car c’était elle, fut rejoindre Mac- 
Clüe, qui l’attendait dans la rue. Elle se 
rendit cette nuit même dans l’abbaye de 
Chancelade, où elle demeura quelques mois. 
Son père étant mort dans cet intervalle, 
elle quitta Chancelade et entra dans un 
couvent de carmélites cloitrées de Paris. 
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conclusion. 

Ainsi que l’avaient délibéré les fervens 
patriotes, les sieurs Dartenset, premier 
consul de la ville, et Duclaus, son gendre, 
se rendirent vers le duc d’Espernon, gou¬ 
verneur de la Guienne. Ils furent très bien 
reçus et obtinrent le délogement des troupes. 
Cependant Dartenset ayant été obligé de 
passer à Bergerac pour accomplir des or¬ 
dres du vieux gouverneur, les habitans, 
impatiens, transigèrent avec les soldats à 
5,000 livres, par la bonté de M. de Bran¬ 
don, évéque de la ville. Les compagnies 
acceptèrent ce traité avec d’autant plus 
d’empressement, que l’ordre du délogement 
leur était connu. Lorsque les députés re¬ 
vinrent à Périgueux, il était déjà trop tard 
pour revenir sur ce traité. 

Dès que les soldats furent partis, la halle 
de Codera, où les soldats faisaient leur 
corps-de-garde, fut démolie, et la bou¬ 
cherie établie dans cette halle transportée 
à la Saline. 

Les bourgeois de Périgueux voulurent 
ainsi anéantir tout ce qui pouvait leur rap¬ 
peler quelques années d’esclavage et d’op¬ 
pression. 

Deux années plus tard, le même Dar¬ 
tenset qui avait été député vers le duc 
d’Espernon et avait si bien rempli le but de 
sa mission, fut dénoncé à, Chanlost, de¬ 
venu gouverneur de Périgueux, et celui-ci, 
toujours barbare dans ses vengeances, lui 
fit subir les plus affreux tourmens. Le mal¬ 
heureux Dartenset eut les pieds pelés, les 
ongles arrachés avec un fer brûlant.... Il 
survécut cependant à ce traitement cruel, 
et, le 15 mai 1655, des lettres patentes, 
émanées du roi Louis XIY, le déclarèrent 
noble lui et toute sa postérité, en récom¬ 
pense de ses loyaux et constans services à 
la cause du roi qui était alors celle du peuple. 

Es. Bum. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE. 

■UIT VM C H M MSI» 

Vincent de Paul (saint) naquit le 24 
avril 1576 à Ranquines, petit hameau de 
la commune dePouy, à trois lieues de Dax, 
dans le département des Landes. Son père 
se nommait Jean de Paul, et sa mère Ber¬ 
trande de Moras. Quelques auteurs ont pré-, 
tendu qu'ils étaient nobles -. leur fils a pris 
soin de publier le contraire. C’étaient de 
pauvres paysans; leurs six enfans parta¬ 
geaient leurs travaux. Vincent qui était le 
troisième menait pattre et gardait le petit 
troupeaude son père. Dès l’àge le plus tendre, 
il se fit remarquer par son esprit et sa sen¬ 
sibilité. On conserve dans le pays la mé¬ 
moire de quelques traits de charité qui an¬ 
nonçaient déjà dans le jeune berger le 
père des pauvres. Ses parens l’ayant fait 
entrer à douze ans chez les Cordeliers 
de Dax, pour y faire ses études, ses pro¬ 
grès furent assez rapides pour qu’il fût 
trouvé en état, à l’àge de seize ans, de 
devenir le précepteur ou répétiteur des en- 
fans du juge de Pouy. Cet emploi lui four¬ 
nit les moyens de terminer ses classes. Il 
reçut, le 20 décembre 1596, la tonsure et 
les ordres mineurs de la main de l’évêque 
de Tarbes, et se rendit aux écoles de Tou¬ 
louse pour y faire sa théologie. La pauvreté 
le força d'interrompre ses études théolo¬ 
giques qu'il ne reprit qu’après avoir tenu, 
dans la petite ville de Buzet ( Haute-Ga¬ 
ronne), une espèce de pensionnat. Enfin, 
après sept ans d’études, disciple et maî¬ 
tre tour à tour, et donnant des leçons pour 
vivre, après avoir été ordonné prêtre, 
le 23 septembre 1600, par l’évêque de Pé¬ 
rigueux , et nommé vers le même temps à 
la cure de Tilb qu’il abandonna à un com¬ 
pétiteur qui l’avait obtenue de Rome, il re¬ 
çut le diplôme de bachelier en théologie, 
le 12 octobre 1604. II partit pour Bor- 
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deaux où il était appelé par des affaires 
dont les détails sont restés inconnus à ses 
biographes, et, de retour à Toulouse, 
en 1605, il apprit qu’un homme de bien 
l’avait institué son héritier. Cette succes¬ 
sion l’ayant forcé de faire un voyage à Mar¬ 
seille , c’est en revenant de cette ville, par 
mer, qu’il tomba au pouvoir des barba- 
resques. Nous empruntons à lui-méme une 
partie de la relation de sa captivité et de 
sa délivrance. 

« Je m’embarquai, dit-il, pour Nar¬ 
bonne , pour y être plus tôt et pour épar¬ 
gner, ou, pour mieux dire, pour n’y être 
jamais et pour tout perdre. Le vent nous 
fut autant favorable qu’il fallait pour nous 
rendre ce jour là à Narbonne, qui était 
faire cinquante lieues, si Dieu n’eùt permis 
que trois brigantins turcs, qui côtoyaient 
le golfe de Lyon pour attraper les barques 
qui venaient de Beaucaire, ne nous eussent 
donné la chasse et attaqués si vivement, 
que deux ou trois des nôtres étant tués et 
tout le reste blessé, et même moi, qui eus 
un coup de flèche qui me servira d’horloge 
(souvenir) tout le reste de ma vie, n’eus¬ 
sions été contraints de nous rendre à ces 
félons. Les premiers éclats de leur rage fu¬ 
rent de hacher notre pilote en mille pièces, 
pour avoir pendu un des principaux des 
leurs, outre quatre ou cinq forçats que les 
nôtres tuèrent ; cela fait, ils nous enchaî¬ 
nèrent , et après nous avoir grossièrement 
pansés, ils poursuivirent leur pointe, fai¬ 
sant mille voleries; ils prirent enfin la route 
de Barbarie, tannières et spelonques ( ca¬ 
vernes) de voleurs, etc. • 

Les chrétiens captifs, promenés dans 
Tunis, enchaînés, furent reconduits dans le 
vaisseau et exposés en vente. « Les mar¬ 
chands nous visitèrent, continue Vincent 
de Paul, tout de même que l’on fait de 
l’achat d’un cheval ou d’un bœuf, nous 
faisant ouvrir la bouche pour voir nos 
dents, palpant nos côtes, sondant nos 


plaies, et nous faisant cheminer le pas, 
trouer et courir, puis lever des fardeaux, 
et puis lutter pour voir les forces d’un cha¬ 
cun , et mille autres sortes de brutalités. Je 
fus vendu à un pêcheur, qui fut contraint 
~de se défaire bientôt de moi pour n’avoir 
rien de si contraire que la mer, et depuis 
par le pécheur à un vieillard médecin spa- 
gyrique, souverain tireur de quintessence, 
homme fort humain et traitable, lequel, à 
ce qu’il me disait, avait travaillé l’espace de 
cinquante ans à la recherche de la pierre 
philosophale, etc. Il m’aimait fort et se 
plaisait à me discourir de l’alchimie et puis 
de sa loi, à laquelle il faisait tous ses efforts 
de m’attirer, me promettant force richesses 
et tout son savoir. Mais Dieu opéra toujours 
en moi une croyance de délivrance par les 
assidues prières que je lui faisais, et à la 
vierge Marie, par la seule intercession de 
laquelle je crois fermement avoir été déli¬ 
vré...* Je fus donc avec ce vieillard depuis 
le mois de septembre 1605, jusqu’au mois 
d’août 1606, qu’il fut pris et mené au grand 
sultan, pour travailler pour lui, mais en 
vain, car il mourut de regret par les che¬ 
mins. Il me laissa à un sien neveu, qui me 
revendit bientôt. Un renégat de Nice, en 
Savoie, m’acheta et m’emrncna en son témar, 
ainsi s’appelait le lieu que l’on tient comme 
métayer du grand sultan. Le lémar de ce- 
Itii-ci était dans la montagne, où le pays est 
extrêmement chaud et désert. L’une des 
trois femmes qu'il avait était grecque, chré¬ 
tienne , mais schismatique , une autre était 
turque, qui servit d’instrument à l’immense 
miséricorde de Dieu pour retirer son mari 
de l’apostasie et me délivrer de mon escla¬ 
vage. Curieuse de savoir quelle était notre 
façon de vivre, elle me venait voir tous les 
jours aux champs, oit je fossayais, et un 
jour elle me recommanda de chanter les 
louanges de mon Dieu. Le ressouvenir du 
quomodo cantabimus in terrâ aliéné des 
eofans d’Israël captifs en Babylone, me fit 
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commencer, la larme à l'œil, le psaume su¬ 
per flumina babylonis et puis ie salve 
rsgina, et plusieurs autres choses, en quoi 
elle prenait tant de plaisir que c'était mer¬ 
veille. Elle ne manqua pas de dire à son 
mari, le soir, qu'il avait eu tort de quitter 
sa religion qu'elle estimait extrêmement 
bonne, pour un récit que je lui avais fait de 
notre Dieu, et quelques louanges que j’avais 
chantées en sa présence : en quoi elle disait 
avoir ressenti tel plaisir qu’elle ne croyait 
point que le paradis de ses pères et celui 
qu'elle espérait fût si glorieux, ni accompa¬ 
gné de tant de joie que le contentement 
qu'elle avait ressenti pendant que je louais 
mon Dieu, concluant qu’il y avait en cela 

quelque merveille. • Dix mois après, 

le renégat, sa femme et Vincent qu’ils 
avaient mis en liberté, débarquaient à Ai¬ 
gues-Mortes (27 juin 1607), puis se ren¬ 
daient à Avignon, où le vice-légat tes reçut 
solennellement « la larme à l’œil et le san¬ 
glot au cœur, dans l’église de Saint-Pierre , 
à l’honneur de Dieu et édification des assis- 
tans. » 

Peu de temps après, Vincent de Paul 
accompagna le vice-légat à Rome (1608), 
et fit à cette occasion connaissance avec le 
cardinal d’Ossat, ambassadeur de Henri IV 
auprès du pape Paul V. Le cardinal jugeant 
bientôt ce jeune prêtre digne de toute sa 
confiance, le charge d’une commission im¬ 
portante auprès du roi de France. Vincent, 
arrivé à Paris, en 1609 , a plusieurs con¬ 
férences avec le roi Henri IV, et devient 
l'aumônier de la reine Marguerite de Valois. 
Sa nomination à la cure de Clichy, près 
de Paris, est de l’an 1612, et l’année sui¬ 
vante (1613), à la sollicitation de Pierre 
de Bérulle, depuis fondateur de l’oratoire 
et cardinal, il accepta les fonctions de pré¬ 
cepteur des trois fils de Philippe-Emmanuel 
de Gondij comte de Joigny, général des 
galères : l’un de ses élèves devint le fameux 
coadjuteur, puis cardinal de Retz. 


Ce fut à Folleville, en Normandie, dans 
une terre de la comtesse de Joigny, que 
Vincent de Paul conçut la pensée des mis¬ 
sions religieuses dont il donna l’exemple, 
mais qu’il ne destina d’abord qu’à l’instruc¬ 
tion des villageois. Apprenant que la cure 
de Chàtillon-lez-Sombes, dans la Bresse, 
est si pauvre qu’il ne s’y trouve pas d’ec¬ 
clésiastique qui l’accepte, il s’échappe se¬ 
crètement de la maison du comte de Joigny 
pour aller desservir cette pauvre paroisse, 
où il institue une confrérie de charité, qui 
devint le modèle de toutes celles qui s’éta¬ 
blirent en France. Quand il revint au comté 
de Joigny, ce fut pour étendre les bienfaits 
de sa fervente charité à une classe de mal¬ 
heureux dont ses rapports avec le général 
des galères lui avaient fait connaître les 
souffrances. Par la protection du comte de 
Joigny, le pieux Vincent parvint à réunir, 
dans une maison du faubourg Saint-Honoré, 
les condamnés de toutes les prisons de Paris 
qui attendaient le départ de la chaîne, et il 
leur prodigua les consolations de la religion 
et toute espèce de secours. Il ne tarda pas 
à être nommé par le roi Louis XIII (1619), 
aumônier-général des galères. Si le récit du 
trait de dévoùment du saint prêtre, se 
subsistnant à un forçat marseillais, n’a pas 
été universellement adopté comme authenti¬ 
que, cette tradition du moins fait juger 
combien sa générosité envers les malheureux 
était connue et admirée. 

A partir de cette époque, et pendant les 
quarante dernières années de la vie de ce 
héros de charité, il n’en est pas une qui ne 
soit marquée par quelque fondation reli¬ 
gieuse ou philantropique. 

De 1624 à 1633, la congrégation des 
missions pour l’instruction du peuple des 
campagnes est fondée par le pieux et mo¬ 
deste Vincent, qui recommande, avant 
tout, aux missionnaires, l’humilité et la 
tolérance. Le prieurde Saint-Lazare, Adrien 
Lebon, obtient après de longues et vives 
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instances que Vincent de Paul vienne pren¬ 
dre possession de sa maison en 1632. 

Vers ce temps, fondation d’une maison 
d’asile pour les condamnés aux galères, 
confiés aux soins de Madame Legras (Louise 
de Marillac), si célèbre par sa piété et ses 
bonnes œuvres. 

En 1633, institution des célèbres confé¬ 
rences , présidées par Vincent, pour l’ins¬ 
truction des prêtres. L’institution des re¬ 
traites spirituelles de Saint-Lazare est de 
l'année suivante (1634). 

Dans cette même année (1634), admira- 
rable institution de ces Filles de la Charité, 
si connues pour les services de tout genre 
qu’elles ont rendus et qu’elles rendent en¬ 
core à l’humanité, « ne devant avoir ordinai¬ 
rement , selon les propres paroles de leur 
fondateur, pour monastère que les maisons 
des malades, pour cellule qu’une chambre 
de louage, pour chapelle que l’église de leur 
paroisse, pour cloître que les rues de la 
ville ou les salles des hôpitaux, pour clôture 
que l’obéissance, pour grille que la crainte 
de Dieu, et pour voile qu’une sainte et 
exacte modestie. » 

Dans le même temps, Vincent de Paul 
établissait une compagnie de dames chargées 
de prendre un soin particulier des malades 
de l’Hôtel-Dieu de Paris. La présidente 
Ganssaut en fut la première supérieure. 

En 1636, missions de Vincent et de ses 
compagnons à l’armée de Picardie, pour 
faire cesser les désordres qui régnaient 
parmi les soldats, et soulager le pauvre 
peuple en proie aux horreurs de la guerre. 
Les plus abondantes aumônes accompa¬ 
gnaient les prédications du pieux mission¬ 
naire , quand elles ne le précédaient pas. 
Une province depuis long-temps démembrée 
de la monarchie française, la Lorraine, en 
proie à la guerre et à la plus horrible fa¬ 
mine , n’implora pas en vain les secours de 
cet homme dont la charité était plus puis¬ 
sante que celle des princes et des rois. Les 


pauvres de Tout, Verdun, Metz, Nancy, 
Bar, Pont-à-Moussons, Saint-Mihiel, re¬ 
çoivent, par ses soins, en alimens, remèdes, 
vétemens et numéraire, une somme de plus 
de cinq millions. Enfin, ne pouvant plus 
résister au spectacle des maux qu’entraî¬ 
naient la guerre et la famine réunies, le 
saint homme va se jeter aux pieds de l’in¬ 
flexible Richelieu : « Donnez-nous la paix, 
Monseigneur ; ayez pitié de nous ; donnez 
la paix à la France. » L’iinpérieux ministre 
ne s’offensa pas de cette liberté et congédia 
l’homme de Dieu avec de belles promesses. 

L’année 1643 est marquée par l’établisse¬ 
ment de la congrégation de Vincent de Paul 
à Rome, et par l’usage que ses successeurs 
ont adopté de ne se mettre à table qu’entre 
deux pauvres vieillards, pour mieux garder 
le souvenir de leur institution. 

Après avoir recueilli les derniers soupirs 
de Louis XIII (1643), Vincent de Paul, 
appelé par la reine régente Anne d’Autriche 
à présider son conseil dit de conscience, fit 
preuve en toute circonstance de loyauté, de 
tolérance, d’humilité, et, quand il le fal¬ 
lut , d’une fermeté courageuse ! Mazarin ne 
fit guère plus de cas de ses avis en politique 
que n’en avait fait Richelieu. Toute la con¬ 
solation du saint homme était de redoubler 
ses aumônes. Quand les fureurs de la guerre 
civile livrèrent le pays à de nouvelles hor¬ 
reurs, les pauvres de Paris, de là Picardie 
et de la Champagne ne le trouvèrent pas 
moins charitable qu’il n’avait été pour la 
Lorraine : il ne leur distribua pas moins de 
deux millions d’aumônes. 

Enfin, c’est au milieu de cette longue 
période de guerres et de troubles que le 
saint prêtre fondait, à Paris, l’institution 
qui, à elle seule, suffirait pour recom¬ 
mander sou nom aux bénédictions de tous 
les âges. En obtenant rétablissement du pre¬ 
mier hospice des enfans trouvés (1648), 
Vincent de Paul, par cette fondation et ses 
autres institutions en faveur des malades et 
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des pauvres, a marqué une grande époque 
dans l’histoire de la bienfaisance publique. 
Les orateurs sacrés, les poètes et les artistes 
se sont disputé l'honneur de retracer les 
prodiges opérés par l'éloquence si naïve et 
si entraînante de cet apôtre de l’humanité, 
dans ces temps difficiles. 

La fondation de l’hospice du Nom do 
Jérus (1653), due à la générosité d’un 
bourgeois, dont le saint prêtre avait promis 
de taire le nom et dont il a inviolablement 
respecté le secret ; et l’hôpital général de la 
Salpétrière, fondé par Anne d’Autriche, en 
1655, hôpitalquvreçut, dès-l’an 1657, cinq 
mille pauvres des deux sexes, doivent être 
compris encore au nombre des bienfaits 
de Vincent de Paul, qui ne pensa jamais à 
profiter de sa faveur et de son crédit à la cour 
pour s’enrichir ou doter les siens. Il avait 
eu la prévoyance, dès les commencemens 
de son élévation , d’imposer à ses parens le 
devoir d’imiter son désintéressement. 

Le soin qu’il avait pris, en plusieurs oc¬ 
casions, de rappeler à ceux qui l’oubliaient 
l’obscurité de sa naissance, a inspiré au 
plus illustre de ses panégyristes, à l’abbé 
Maury, l’une de ses pages les plus élo¬ 
quentes. 

La santé de Vincent de Paul était telle¬ 
ment affaiblie, dans les quatre dernières an¬ 
nées de sa vie, qu’il ne pouvait plus sortir, 
mais il était encore l’àme des communautés 
qu’il avait fondées. Aucun bien ne se fai¬ 
sait sans sa participation ; on donnait à ce 
père des pauvres le surnom d 'Intendant 
de la Providence ! Après de cruelles souf- 
rances qu’il supporta avec un sublime cou¬ 
rage , il mourut à Saint-Lazare, le 27 sep¬ 
tembre 1660, à quatre-vingt-cinq ans. 

Sur les sollicitations unanimes des reli¬ 
gieux et du clergé français, dont trois as¬ 
semblées présidées parlecardinaldeNoailles, 
déclarèrent « qu'il n'était plus possible de 
contenir la piété des fidèles •, Vincent de 
Paul fut béatifié le 14 août 1729, et canonisé 


huit ans après. Son panégyrique, prononcé 
par l’abbé depuis cardinal Maury, en pré¬ 
sence de Louis XVI, à Versailles, est l’un 
des chefs-d’œuvre de l’éloquence chrétienne. 
Après une première lecture de ce panégyri¬ 
que, d’abord prononcé à Saint-Lazare, le 
roi avait ordonné l’érection de la statue du 
saint prêtre fils d’un laboureur. 


LE CHATEAD DE NEÜYIC (i). 

Le château de Neuvic fut bâti vers 
l’an 1530 par Jaubert de Mellet et Cathe¬ 
rine de Fayolle, sa femme (2) ; construit 
avec tours et créneaux, le noble castel re¬ 
pose majestueusement sur les bords rians 
de l’Isle. Quelques reconstructions mo¬ 
dernes en ont modifié la forme première et 
lui ont ravi son air antique. — En face de 
la porte principale, lorsqu’on a franchi 
un large fossé au moyen d’un pont en bois, 
là où était le pont-levis dans le temps où 
tout seigneur et homme de guerre fortifiait 
sa demeure pour pouvoir attendre l’ennemi 
sans trop d’effroi, l’œil découvre tout un 
tapis de verdure. Des arbres d’une rare 
beauté ombragent avec grâce cette partie 
du site. — A droite et à gauche du château, 
de longues allées, bordées de charmes, 

(1) Arrondissement de Ribérac (Lot-et-Garonne). 
— Neuvic, dont l'étymologie est Novus vicus, 
n’est pas ancien ; mais il existait une autre paroisse 
désignée dans les anciens titres sous le nom de Aree 
Santi-Petri, à laquelle il a succédé. On pense que 
l’ancien bourg fut détruit à l’époque de l'irruption 
des Normands : ce lieu était connu dès le cinquième 
siècle, et l’on y retrouve encore des débris de cons¬ 
tructions romaines. Nous en avons vu nous-méme 
tout près da château de M. le comte de Mellet. 

(2) La famille de Mellet est originaire de Condom, 
et remonte â Bertrand de Mellet, juge ordinaire de 
Condom et d’Agen en 1411. Une branche s’établit 
en Périgord et se fixa à Neuvic : un jugement de 
Claude Pellot, intendant de Guienne, du 5 mai 1668, 
la maintint dans sa noblesse sur la présentation de 
ses titres. 
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vont en inclinant jusqu’à la rivière et sem¬ 
blent la suivre, au loin, dans ses détours.— 
Des grottes placées çà et là laissent échap¬ 
per des sources d’eau vive, qui, par un 
léger bruit, interrompent sans cesse le si¬ 
lence de celte promenade solitaire. — Quel¬ 
ques fragmens de murs d’enceinte, sou¬ 
tenus par le lierre, avancent un peu dans 
les terres et encadrent le paysage entier. 

L’intérieur du château, où le curieux 
pénètre aisément, grâce à l’obligeance et à 
l’urbanité de ses maîtres, est aussi digne 
de remarque. Il est vaste et d’une distribu¬ 
tion commode. Six mille hommes pourraient 
y trouver place. L’ordre et le bon goût ré¬ 
gnent partout. Le grand salon de réception, 
au rez-de-chaussée, de forme octogone, fait 
l’admiration de tous. — A l’aile droite du 
vieux manoir, une porte cintrée surmontée 
d’une niche où est une madone, indique 
une chapelle. Dans ce lieu de prières, con¬ 
sacré par une piété fervente, à côté d’un 
modeste autel, paraît sur le mur du fond, 
une plaque en marbre noir portant en 
lettres d’or cette inscription latine : Con- 
jux et liberi mœrenteg tponsœ et matri 
diligentissimœ 1828.—Témoignage tou¬ 
chant d’une famille inconsolable, qui grava 
sa douleur sur la tombe même de celle 
dont la mémoire ne périra pas ! 

Du rez-de-chaussée, un large escalier en 
pierre, que graviraient facilement trois ca¬ 
valiers marchant de front, tellement la 
pente en est douce et bien prise, conduit à 
la partie haute du château. La première 
pièce qui figure à cet étage supérieur, à 
droite dudit escalier, est une grande cham¬ 
bre carrelée, sans ameublement, n’ayant 
pour tout ornement qu’un tableau au cadre 
vermoulu représentant Henri IY, roi de 
Navarre, de grandeur naturelle, armé et 
empanaché comme à un jour de bataille. — 
L’image du grand roi fut placée là, non 
comme par hasard et sans dessein, mais 
pour rappeler à jamais que le Navarrais 


fut, en d’autres temps, hébergé et fété par 
les seigneurs de Mellet. Le château de 
Neuvic ne manquait pas d’attraits pour lui ; 
il y venait souvent en rendez-vous de 
chasse, sans façon et sans étiquette, pour 
le simple plaisir et le délassement de sa 
royale jeunesse. Il est vrai que Henri de 
Navarre avait pour ses nobles hôtes une 
estime particulière et une affection peu 
commune, sans doute à cause de leurs glo¬ 
rieux faits d’armes , car il les avait vus, en 
belle occasion, donner bravement des 
coups de rapière au plus épais des ennemis. 

Le lit qu’occupa Henri IY dans ses fré¬ 
quentes visites au château de Neuvic, objet 
de vénération , resta long-temps en place et 
ne subit aucun changement. Les seigneurs 
de Mellet estimaient plus ce meuble que 
quelque autre que ce fût de leur noble ha¬ 
bitation , tant ils aimaient à faire parade de 
tout ce qui pouvait rappeler le souvenir du 
roi le plus galant et le plus batailleur que 
la France ait eu. — Dans ces temps de ver¬ 
tige et de vandalisme que la France déplore 
encore après cinquante années, des mains 
barbares brisèrent, dit-on^ le lit appelé 
le lit de Henri IV, et il ne reste au¬ 
jourd’hui que quelques morceaux de bois 
disjoints de ce monument, épars dans les 
greniers du château. 

En regard du premier tableau, sont ap- 
pendus deux portraits en buste de Magde- 
lon et Bertrand de Fayolle de Mellet, frères, 
issus de Jaubert et de Catherine, cités plus 
haut, et dont les noms furent joints ensem¬ 
ble ; une courte inscription, placée au bas 
de chacune de ces deux toiles, témoigne 
assez qu’elles ne sont pas un vain luxe. — 
Nous allons expliquer pourquoi, selon la 
plus grande probabilité, les maîtres du 
château ont fait revivre ainsi, en face du 
Béarnais, Bertrand et Magdelon : 

• En 1587, Henri IV partit de la Ro¬ 
chelle pour aller se réunir aux protestans 
allemands qui devaient pénétrer en France 
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par Bâle. Le duc de Joyeuse, qui observait 
ce mouvemeut, se rapprocha adroitement 
du roi de Navarre par Larochechalais. Ce¬ 
lui-ci alors attendit Tennemi à Coutras, 
quoique la position fût peu favorable. En¬ 
fermé par le confluent de la Drône et de 
llsle, le chef protestant avait à sa droite le 
maréchal de Matignon qui arrivait sur lui 
par Bordeaux, et à sa gauche l'armée ca¬ 
tholique. Cependant, le 19 octobre 1587 , 
Henri IV fit passer à ses troupes le gué de 
la Drône, et le 20 au matin attaqua brus¬ 
quement Joyeuse. Les catholiques opposè¬ 
rent d’abord une opiniâtre résistance ; leur 
camp nombreux soutenait courageusement 
le choc des assaillans. Le roi de Navarre 
voit l’hésitation de ses soldats, il les rap¬ 
pelle encore, et, le fer en main, se préci¬ 
pite à travers les masses ennemies. Un des 
plus braves le suit dans ce péril extrême 
à la tête de sa troupe, qui anime tous les 
autres par son audace : Bertrand de Mellet, 
c’est lui que son courage emporte ainsi à 
la suite de son roi, fait une ample moisson 
de guerriers sur son passage, et trace aux 
siens le chemin de la victoire. Bientôt l’en¬ 
nemi cède et fuit en désordre, laissant sur 
le champ de bataille d’illustres morts. 
Joyeuse lui-même tomba perçé de coups 
dans cette affreuse mêlée. » 

Bertrand de Fayolle de Mellet avait été 
élevé page du roi de Navarre et s’était fait 
protestant en 1586. Il avait à sa solde un 
régiment protestant appelé régiment de 
Neuf-Vie : c’est à la tête de ce régiment 
qu’il combattit à Coutras. 

Magdelon de Fayolle de Mellet, frère 
aîné du précédent, gentilhomme de la 
chambre du roi Henri III, avait suivi ce 
prince en Pologne. De retour en France, il 
servit dans l’armée de Joyeuse et fut aussi 
tué à Coutras (1). Sa mort fut digne d’un 
soldat gentilhomme. 

(1) Le château de Neuvic appartenait probablement 


Triste spectacle ! les frères s’entre-tuent 
au nom de la religion. Les peuples d’un 
même pays marchent sous diverses banniè¬ 
res et se disputent, les armes à la main, le 
droit de réformer les croyances. Guerre dé¬ 
testable !.Mais Dieu ne voulait pas que 

ces luttes sanglantes, qui désolaient l’huraa- 
nité, se perpétuassent en France ; il prépara 
peu à peu les voies de la réconciliation entre 
les partis. Henri IV, le soutien des réfor¬ 
més, touché d’une soudaine inspiration, ab¬ 
jura le protestantisme, et la concorde sem¬ 
bla renaître pour toujours parmi ceux que 
la religion avait divisés. 

La terre de Neuvic, durant la féodalité, 
était érigée en fief ou domaine noble, mais 
sans droit de suzeraineté. Le seigneur de 
Mellet relevait de messire Talleyrand de Pé¬ 
rigord, son voisin deBeauséjour, par droit 
ou par force. Si la tradition dit vrai, à un 
jour marqué dans l’année, le seigneur de 
Neuvic allait, en compagnie de ses gens, avec 
tout l’appareil et le cérémonial que compor¬ 
tait son haut rang, faire hommage au sei¬ 
gneur de Beauséjour d’un éperon d’argent 
qu’il lui attachait au pied, ayant un genou 
en terre en signe d’abaissement, et le sei¬ 
gneur hommager ne se relevait que sur l’or¬ 
dre formel de son suzerain. Ainsi le voulaient 
les chartes d’alors. — Privilège exorbitant î 
car en fait de grandeur et de prouesses, le 
seigneur de Mellet pouvait au moins mar¬ 
cher l’égal du seigneur de Talleyrand. 

Tel autre aussi, dont le nom se perd dans 
la nuit des temps, qui, par forme de rede¬ 
vance , donnait au maître de Beauséjour un 
roitelet pompeusement monté sur un char 
attelé de deux bœufs. 

à Magdelon de Mellet, frère aîné de Bertrand, et sou¬ 
tenait, sans donte, les droits de Henri III, puisque 
yingt et un jours après la bataille de Coutras, le 11 
novembre 1587, le vicomte de Turenne, venant de 
Sainte-Foy, prit le château de Neuvic, celui de Gri- 
gnols, rançonna la ville de Saint-Astier, et fut 
s'emparer ensuite des deux forts de Vern. 
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Nous ne savons s’il est permis d’ajouter 
foi à l’étrangeté de ces cérémonies diverses ; 
nous donnons les détails tels que nous les 
avons recueillis de la bouche de quelques 
vieillards, sans en garantir le moins du 
monde l’authenticité (1). 

Le château de Neuvic appartient aujour- 
d’huià M. lecomte Charles-Béatrix de Mellet, 
maréchal-de-camp, descendant en ligne di¬ 
recte du fils puîné des époux Jaubert de 
Mellet et Catherine de Fayolle. — Avec de 
tels aïeux, M. de Mellet n’avait pas besoin 
d'illustrer son nom. Cependant, prisant plus 
que tout la gloire personnelle, il embrassa 
de bonne heure la carrière des armes. — 
Revenu aux champs après de glorieux com¬ 
bats , il portait les épaulettes de général et 
plusieurs décorations. 

L. Lan. 


LES OFFICIERS DE Li SAINT-JEAN. 

LBGENDI DU péu«OBBt 

C’est en 12â0 qu’il plaît au chroniqueur 
périgourdin de nous ramener. — Depuis 
déjà bien de longues années, la nouvelle 
ville pétrocorienne et l'antique cité de Vé- 
sone guerroyaient entre elles avec acharne¬ 
ment , tantôt pour un mur en litige, tantôt 
pour quelques arbres poussés entre les 
camps ennemis, tantôt, et le plus souvent, 
pour le simple plaisir de guerroyer. Si quel¬ 
que bourgeois des deux villes venait à s’at¬ 
tarder , pour affaire ou pour plaisir, sur le 
terrain neutre consacré par un accord peu 
franc des deux cités rivales, il avait toujours 

(1) Ces redevances, quoique bizarres, indiquaient 
un hommage annonçant une dépendance, et, sous ce 
rapport, elles n'ont rien d'étrange que la forme. Ainsi, 
les détails donnés par M. L. Lar... peuvent être au¬ 
thentiques , et l’on doit lui savoir gré de les avoir re¬ 
cueillis. Nous voudrions qu'il eût des imitateurs ; bous 
perpétuerions alors les traditions qui s'effacent tous 
les jours, et dont l'histoire s’emparerait cependant 
avec plaisir. 


empoché, en rentrant chez lui, quelques 
horions, venant si bien des chrétiens bap¬ 
tisés à Saint-Front, que des autres chrétiens 
baptisés à Saint-Étienne. — Nul n’avait la 
main morte, et c’était plaisir, hors pour 
le pauvre patient, que les bons coups qui se 
donnaient. 

Ores , d’ordinaire, c’est l’amour qui 
brouille les cartes loin de les arranger ; et 
voilà que, par exception et par miracle, 
l’amour, qui ruina la grande ville troyenBe 
et bien d’autres, qu’il ne faudrait pas aller 
chercher si loin, remit l’acoord entre les 
deux cités voisines, qui, depuis plus d’un 
siècle, s’entre-regardaient comme chiens de 
faïence, qui n’attendent que le souffle de 
vie pour se dévorer, à qui plus vite aura 
fait. 

Voici comment s’ingénia monseigneur 
Cupido pour mettre à fin sa bonne œuvre; 
et ne lui en sachez pas trop de gré, car c’est 
un dieu qui n’y voit goutte, outre qu’il est 
diablement mauvais par sa nature ; ce qui 
fait que s’il rencontre bien sur sa route, il 
ne l’en faut pas remercier, attendu qu’il ne 
distingue rien à deux pas devant lui. 

C’était la veille de Saint-Jean-Baptiste, 
grande fête dans la capitale du Périgord ; 
car voici ce que disent à ce propos les 
statuts de notre ville : — « Messieurs nos 
premiers magistrats, lors de leur prise de 
possession, jureront de faire constituer à 
chaque an, à la vigile de Saint-Jean-Bap- 
tiste, des officiers du titre d’empereur, roi, 
duc, marquis et abbé, lesquels sont établis 
selon les quartiers de la ville, à ces fins ré¬ 
glées, savoir : l’empereur vers les Plantiers, 
le roy au Pont, le duc à la Limogeanne et 
l’Aiguillerie, le marquis en rue Neuve, 
l’abbé à Saint-Silain, comprenant partie de 
Taillefer et del’Aiguillerie. — Auxquels offi¬ 
ciers , à chacun, sauf ledit abbé, on donne 
7 sous 6 deniers de gages et pension une 
fois payés, et audit abbé, les bouchers 
doivent donner chacun deux livres de chair 
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de bœuf. —D’abord qu’ils sont mis en pos¬ 
session , chacun doit les honorer par révé¬ 
rence , chapeau ou bonnet en main, depuis 
ladite vigile jusqu’au dimanche après Saint- 
Jean , même lorsqu’ils sont assis. A faute de 
ce, les contreveoans sont par eux et chacun 
d’eux mule tés; ce qui voudrait dire, dans 
la langue de nos jours % houspillés de main 
périgourdine, à savoir, de maîtresse main. » 
—Une foule de droits plus ou moins bizarres 
étaient dus à ces officiers par les femmes 
qui se mariaient une première fois, jusqu’à 
cinq inclusivement. Il n’y avait pas de tarif 
pour la sixième noce ; on n’avait pas sup¬ 
posé que la haine du veuvage pùt porter 
une créature humaine à un si déplorable 
excès. 

Or, le droit à payer pour un premier 
mariage était ainsi fixé : une pelotte en qua¬ 
drature , lozangée de drap ou de cuir de 
diverses couleurs et garnie de fleurs. — La 
femme en second mariage était tenue de 
payer un pot de terre, avec treize bâtons 
de divers bois et arbres portant fruits; 
lequel pot lesdits officiers, chacun en son 
détroit, faisaient planter sur une perche, 
le dimanche après ladite fête de Saint-Jean, 
et d’assez loin y était tiré, par ceux qui se 
présentaient les yeux fermés, avec lesdits 
bâtons ; et à celui qui brisait le pot, était 
donné pour son souper deux sous six 
deniers. Les autres. qui ne l’avaient brisé, 
laissaient ce qu’ils avaient mis au jeu. — La 
femme mariée trois fois devait une comporte 
sive manauche de cendres barutées sive 
tamisées 13 fois, 13 cuillers, 13 bois et 
arbres divers portant fruits. — La femme 
mariée quatre fois devait une maison sur la 
rivière de l’Isle, de 13 chevrons d’étendue, 
dans laquelle devaient pouvoir entrer à 
l’aise 13 hommes habillés de blanc, aux 
dépens de ladite femme. — Enfin, la femme 
à cinq maris devait une cuve de fiente de 
géline blanche. Condition facétieuse qui 
semblait renfermer l’idée de l’impossibilité 


de ce cinquième événement. — Il est à re¬ 
marquer que les hommes n’étaient assujétis 
aucun de ces devoirs (1). 

L’origine de cette fête et de ces coutumes 
se perd dans l’antiquité de notre ville ; son 
principal objet dut être d’établir que toute 
personne relevant du fief de Périgueux, de 
quelque condition et qualité qu’elle fût, 
était soumise à la juridiction des magistrats, 
et leur devait foi et obéissance. 

Ceci posé, voici l’histoire : 

En ce temps-là, dit le chroniqueur, tout 
comme cejourd’hui, il y avait d’assez jolis 
minois féminins, semés comme marguerites, 
sur les hauteurs du Puy-Saint-Front. Mais 
la plus belle d’entre les belles était, très- 
volontiers , la fille unique et chérie de maître 
Arnaud Deffieux, porte-bannière de la cor¬ 
poration des menuisiers et autres fabres en 
bois de toutes constructions. Rose lablonde 
comme on l’appelait, et on ne pouvait mieux 
dire, ressemblait parfaitement à la fleur 
dont elle portait le nom : on eût dit une rose 
de la plus fraîche espèce dans une brillante 
auréole d’or. Son père l’avait mariée à seize 
ans à maître Guilhelme Chanlost, membre 
recommandable de la corporation des tan¬ 
neurs , qui, malgré ses cinquante ans, avait 
joyeusement serré les nœuds de ce disparate 
hyménée. Mais jeune visage et barbe grise 
ne peuvent aller long-temps ensemble, dit 
un vieux proverbe catalan : un an et six 
mois s’étaient à peine écoulés, qu’il y avait 
une jeune veuve de plus dans la ville libre 
du Puy-Saint-Front. Les méchans dirent 
que les larmes qu’elle versa ne furent pas 
des plus amères ; le chroniqueur affirme 
que larmes de femme ne peuvent tromper : 
nos charmantes lectrices nous pardonneront 
de laisser le cas indécis. - Faut-il ajouter, 
pour former l’opinion de tous en matière si 

(1) Extrait des manuscrits de M. l’abbé de Les- 
pine, sur le gros livre noir, détruit pendant la pre¬ 
mière révolution. 
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ardue, qu'avant son mariage, Rose la 
blonde avait eu des yeux pour un autre que 
son respectable époux Guilhelme Chanlost, 
et que, moins de six mois après son veuvage, 
la céleste enrant envoyait des soupirs comme 
baume dans une direction qui n’était pas 
celle de la dernière demeure du pauvre 
trépassé? Remarquons, dans l’intérêt de la 
sensible veuve, que maître Guilhelme Chan¬ 
lost, qui de son vivant n’en fut pas moins 
le modèle des époux, avait pour habitude 
de caresser les blanches épaules de sa jeune 
moitié avec une légère badine roussie au 
four, dont la grosseur moyenne n’excédait 
pas, il est vrai, la jambe d’un enfant de 
sept ans, toutes les fois qu’il avait un peu 
trop pris de vin à rhôtellerie du Chapeau - 
Vert, qui était le rendez-vous de tous les 
hommes établis. Mais outre qu’un homme 
qui a bu n’est plus moralement responsable 
d’aucunes de ses actions bonnes ou mau¬ 
vaises, ces écarts n’avaient lieu dans le 
caractère du digne sire, d’ordinaire doux 
et modéré, que lorsque le vin le dominait 
entièrement. Or, il ne lui arrivait guère de 
se griser qu’une fois par jour, à moins que 
ce ne fût grande fête, tir de l’arc ou autre 
solennelle occasion ; dans lesquels cas, il ne 
pouvait raisonnablement répondre de rien. 

Maître Arnaud Deflieux s’ennuya un soir 
d’entendre soupirer sa fille. — Rose, dit-il, 
vous soupirez, donc vous désirez ! — Le 
vieux porte-bannière des menuisiers raison¬ 
nait comme Platon. — Rose soupira de plus 
belle et rougit, ainsi qu’une cerise de Mont¬ 
morency par une belle matinée de juin. — 
Ma fille, que désirez-vous? poursuivit le 
vieillard. Vous plairait-il un collier d’ar¬ 
gent , une bague d’or à la Saint-Christophe, 
ou un chardonneret tout vivant? Certes, 
vous ne pouvez désirer rien de mieux autre¬ 
ment. — Le vieux porte-bannière commen¬ 
çait à raisonner moins bien. Rose la blonde 
secoua sa jolie petite tête avec une ombre 
d’impatience. — Je vais vous lire un chapi¬ 


tre de la sainte Bible, ma fille, poursuivit 
maître Arnaud; et, Dieu aidant, tout ira 
bien. — Décidément le porte-bannière rai¬ 
sonnait comme une vieille cuvette. Rose la 
blonde dormait profondément quand son 
père eut fini sa lecture. Maître Deflieux 
s’alla coucher en ruminant, et il se leva le 
lendemain au point du jour, évidemment 
préoccupé. Il était depuis une heure à son 
établi, rabotant, varlopant sans mot dire, 
à la grande terreur de ses apprentis, si peu 
habitués à un silence pareil, quand tout à 
coup il jeta en l’air son rabot, son maillet 
et jusqu’à sa vieille toque ; et comme il por¬ 
tait la main à son haut de chausses, l’effroi 
fit dresser les cheveux aux plus hardis de 
ses jeunes ouvriers. Mais le digne porte- 
bannière borna là son subit enthousiasme 
pour les projectiles, et il se contenta d’a¬ 
jouter un sourire qui ressemblait à une 
effroyable grimace ; après quoi, il fit cla¬ 
quer sa langue entre ses dents, et s’élança 
hors de sa boutique, à cloche-pied, en fré- 
donnant un refrain presque gaillard. — Tous 
les apprentis prirent la fuite. 

— Or çà, mon jeune drapier en fil, les 
pavés de l’Aiguillerie vous brûlent-ils les 
pieds, que vous ayez le pas si dru ? s’écria 
le bon homme tout essoufflé, en mettant la 
main sur l’épaule du galant, après lequel 
il courait depuis quelques instans. 

C’était un gentil garçon, ma foi, de figure 
ouverte et avenante ; double rangée de dents 
annonçant santé et bon appétit; l’œil hardi, 
la toque sur l’oreille, de manière à y tenir 
comme par miracle ; pas trop petit, point 
trop grand ; souple et cambré comme un 
seigneur ; la jambe leste et le pied d’aplomb. 
Ajoutez à cela un poignard d’acier à la cein¬ 
ture, placé d’un certain air. — Du plus 
loin, toutes les jeunes filles reconnaissaient 
Julien Janet, jeune maître tisserand de la 
cité de Vésone, fournissant le linge de table 
des plus gros bourgeois du Puy-Saint- 
Front. — Il serra dans ses mains plus douces 
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la main endurcie du maître menuisier, et 
celui-ci, clignant de l’œil, l’engagea sans 
autre propos à déjeûner, ayant, lui dit-il, 
besogne de prince à lui commander* Et ils 
rentrèrent, se tenant par le bras, au logis 
de matlre Arnaud Deffieux, qui touchait à 
la porte Taillerer. Le porte-bannière était 
si fort livré à ses joyeuses pensées, qu’en 
arrivant devant sa maison, il ne s’aperçut 
pas de l’air alarmé des voisins, qui tenaient 
leurs portes entre-bàillées et échangeaient 
des regards significatifs; quelques enfans 
hasardaient leurs petites tètes, cachés 
derrière leurs mères; la sentinelle de la 
porte Taillefer elle-même]avait presque une 
attitude offensive, ou tout moins était-elle 
bien sur ses gardes. Quand il entra chez 
lui, maître Arnaud se retourna par hasard 
pour voir si le temps ne présageait pas 
d’orage ; toutes les petites têtes se fourrè¬ 
rent avec terreur sous les jupons maternels ; 
toutes les portes entre-bâillées se fermèrent 
simultanément et avec fracas. Le garde de 
la porte fortifiée fit un pas en arrière et 
serra sa pertuisane résolument. Une voix 
proposa de faire des barricades. 

Maître Arnaud ne vit, n’entendit rien de 
tout cela; son jeune compagnon n’y prêta 
pas plus d’attention. Us avaient bien d’autres 
affaires, vraiment. — Mais voici d’où ve¬ 
naient ces choses étranges. Les apprentis 
du porte-bannière avaient en fuyant ré¬ 
pandu le bruit que leur maître était parti 
fou furieux subitement. Le plus impression¬ 
nable de tous affirma par serment que le 
digne homme était devenu chien enragé. — 
Inde pavor / 

Lorsque Julien apparut sur le seuil de )a 
salle à manger de maître Arnaud, Rose la 
blonde aidait une grosse chambrière à met¬ 
tre le couvert pour son père et pour elle ; 
la pauvre enfant fit un petit cri, et puis elle 
rougit, et puis elle pâlit ; je ne sais, en 
vérité, ce qu’elle aurait encore fait, si le 
porte-bannière, qui décidément était en 


veine, n’eût poussé le jeune maître tisse¬ 
rand , en lui disant avec bonne humeur : — 
Embrasse donc ta fiancée ! — Julien, qui. 
n’était pas honteux, resta tout saisi néan¬ 
moins , et Rose la blonde se jeta au cou 
de son père avec effusion ; après quoi, le 
vieillard passa sa fille au jeune homme, et 
s'en alla à la cuisine pour savoir si les bou¬ 
dins grillaient. — Je suis au grand regret 
d’avoir si légèrement gratifié cet estimable 
menuisier de l’épithète fâcheuse de vieille 
cuvette!... 

A quelques jours de là, le brave et res¬ 
pectable curé du Puy-Saint-Front célébrait 
l’union nouvelle de Rose Deffieux, veuve à 
dix-huit ans de maître Guilhelme Chanlost, 
de buveuse mémoire , avec le bien-aimé de 
son cœur, Julien Janet, le plus habile des 
tisserands de la vieille cité de Vésone. — 
Ce mariage excita plus d’un propos médi¬ 
sant; les deux villes étaient encore en 
guerre, et il était cruel pour la jeunesse du 
Puy-Saint-Front de voir ainsi passer à sa 
barbe une des plus jolies héritières de ce 
temps, au profit d’un ennemi déclaré des 
droits et préventions de la jeune cité. — Il 
y avait surtout un mécontent qui ne manquait 
pas d’influence : maître Hélias Dumas, syn¬ 
dic des boulangers, élu tout récemment 
empereur de la Saint-Jean par les quartiers 
réunis. Hélias avait ses raisons pour ful¬ 
miner plus haut que les autres ; c’était un 
grand rougeaud de teint et de barbe, aux 
épaules herculéennes, aux jambes massives, 
aux bras à l’avenant; la coqueluche de 
toutes les femmes sur le retour, la terreur 
des plus redoutables champions. — Hélias 
avait depuis long-temps arrêté dans ses 
pensées que le successeur de maître Gui¬ 
lhelme Chanlost ne serait autre que le per¬ 
sonnage qu’il avait l’honneur de soutenir 
sur ses pieds. Il ne s'était guère mis en 
peine de prévenir la jeune veuve de ses 
projets, voulant lui donner le temps de 
respirer, et préférant lui causer, par son 
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choix, une surprise qui ne pouvait man¬ 
quer d'être agréable. — Jugez uo peu 
du désappointement d’un homme si sûr de 
son fait, et de plus empereur de la Saint- 
Jean! 

Maître Arnaud Deffieux, qui ne se doutait 
guère qu'un Yolcan était sous ses pas, 
voyant la répugnance de sa fille et de son 
gendre Julien à paraître dans la cérémonie 
publique à laquelle toute veuve était soumise 
par les statuts de la ville, songea qu'avec 
un peu d'argent on arrange bien des choses. 
Ce n'était pas la première fois que les officiers 
de la Saint-Jean avaient fermé les yeux sur 
un second, ni même sur un troisième ma¬ 
riage , à la seule condition par les époux de 
contribuer généreusement à quelque bonne 
œuvre, telle que l'achat d'une lampe pour 
le sanctuaire, une chape pour le vicaire, 
un lit pour l'hospice, ou des vélemens 
d’hiver pour les prisonniers. — Maître Ar¬ 
naud s'en allait donc ruminant laquelle de 
toutes ces conditions était la moins coû¬ 
teuse , car il regardait de près à ses petites 
affaires, et il ne s’était pas encore bien dé¬ 
cidé quand il se trouva dans la boutique de 
maître Hélias Dumas, qui mettait la dernière 
main à sa fournée du midi. — Le redoutable 
syndic des boulangers se retourna à la Yoix 
du porte-bannière, comme si un aspic l'eût 
mordu au talon. 

— Maître Hélias ! mon compère, dit le 
vieil Arnaud avec le ton le plus conciliant, 
les bons marchés font les bons amis, dit un 
proverbe... 

— Maître Arnaud, maître sot !.... s'écria 
le syndic sans autre cérémonie, est-ce ainsi 
qu'on se présente?... Par Dieu! soyez donc 
empereur, pour donner audience à de tels 
malotrus!... 

Le vieux porte-bannière ne s'aperçut pas 
encore qu'il était entré dans la caverne d'un 
ours de mauvaise humeur. 

— Hé ! la, la !... dit-il un peu tremblant, 
malgré tout, qu'est-ce?.... y a-t-il donc 


quelque malheur? — Le levain d'hier serait- 
il aigri par cette chaleur si grande ? 

— Par monseigneur Saint-Front, voilà 
un drôle bien épais ! riposta le syndic en 
grinçant les dents. — Vassal, qu’y a-t-il de 
commun entre vous et moi?... 

— Je ne suis point un drôle, dit maître 
Arnaud commençant à s'émouvoir, ni même 
un vassal. —Vous devriez le savoir, maître 
Hélias, je suis libre et passé maître dans 
ma corporation, et de plus porte-bannière, 
en raison de mes cheveux gris, que par 
parenthèse vous respecteriez un peu plus, 
si vous n'aviez pas, je le vois bien, bu quel¬ 
que pinte de trop avant de dîner ; ce qui, 
après tout, n'est pas un crime entre gens 
qui se connaissent depuis si long-temps. 

— Par les cornes du diable ! traiter un 
empereur d’ivrogne, c'est ne pas manquer 
de hardiesse!....— Or çà, monsieur le 
porte-bannière, porte-bât, porte-sottise, 
vieil âne gris!... quel est le maléfice qui 
vous pousse ainsi devant nous? — Ha! tu 
veux qu'on respecte ta perruque de fou, 
sire de la varlope ; commence par respecter 
ton maître !.... — Parbleu! je veux que tu 
sortes d'ici avec une tête plus blanche que 
celle du prieur d'Andrivaux, et ce sera la 
première fois que tête d'âne aura blanchi. 

Et, ce disant, il arracha la toque du 
vieillard consterné, l'emplit de farine à son 
blutoir et la lui remit violemment sur la tête, 
l'enfonçant jusque sur les yeux, et le pou¬ 
drant ainsi à frimas de la tête aux pieds. — 
C'était vraiment une piteuse figure que celle 
de maître Arnaud; il avait la face bar¬ 
bouillée comme celle d'un paillasse de tré¬ 
teaux ; il pouvait à peine ouvrir les yeux ; 
et avec cela un air si grave et si offensé, que 
le sérieux d’un président n'y eût pu tenir. 
— Mais s'il était blanc comme un cygne, 
l’empereur Hélias était rouge comme un 
homard. 

La colère des têtes couronnées n’est pas 
une plaisanterie; le vieux porte-bannière 
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commençait à le comprendre ; aussi, quand 
il fut revenu de sa première stupeur, il 
franchit le seuil maudit de cet antre impérial, 
et s’enfuit de toutes les forces de ses pauvres 
vieilles jambes de soixante ans. 

Les personnes sensées qui le virent courir 
dans cet accoutrement, secouèrent la tète 
d’un air affligé et dirent : — On ne nous 
avait pas trompés ! le bon homme n’y est 
plus. — Les enfans s’assemblaient sur ses 
traces avec des cris joyeux. — Et quand la 
vérité fut connue, cette idée de la folie du 
digne porte-bannière avait si bien pris 
racine, que jusqu’à sa mort les plus indul- 
gens, en parlant de lui et de ses incontesta¬ 
bles vertus, concluaient par ces paroles 
inévitables : — C’est grand dommage qu’il 
ait parfois des absences ï.... 

Lorsque Julien apprit le traitement infligé 
au père de sa Rose, il invoqua avec une 
terrible énergie, dit le chroniqueur, une 
foule de saints qu’on ne trouve nulle part 
dans les légendes ; puis, il voulut aller faire 
un appel à toute la jeunesse de sa ville pour 
en tirer une éclatante vengeance ; mais Rose, 
qui avec sa jolie figure ne manquait pas de 
sens, ne voulut point jouer le rôle d’Hélène 
dans le palais de Priam. — Puisque, dit- 
elle, l’empereur nous est contraire, adres¬ 
sons-nous au roi ; c’est un digne sire, bien 
que procureur! — Et, de fait, messire Jehan 
Delbes de Lacrosilhe, nommé roi par les 
quartiers réunis pour la Saint-Jean pré¬ 
sente , était un jeune procureur de la séné¬ 
chaussée , spirituel, joyeux et bon vivant ; 
tenant propos d’amour à toute jolie fille et 
même grande dame, parlant bien, agissant 
mieux; un vrai luron. — Maître Arnaud 
voulait aller lui conter le’ cas ; mais sa fille 
lui fit judicieusement observer qu'il n’était 
pas toujours heureux en affaires, et le digne 
porte-bannière fit tomber, sans objection, 
une dernière pincée de farine qui s’étalait 
sur la manche de son vêtement. — Ce fut 
Rose qui se chargea elle-même de la négo¬ 


ciation. Julien y consentit, à la condition 
qu’il se tiendrait sous les fenêtres du jeune 
procureur, et qu’il entrerait dans la maison 
si l’audience se prolongeait an-delà d’un 
quart d’heure. Rose sourit en acceptant le 
traité. 

Le roi dînait quand on annonça la jolie 
solliciteuse. Il avait dit qu’il ne voulait re¬ 
cevoir personne ; mais il entendit une voix 
doucement timbrée, et il ne finit pas de 
boire le verre qu’il avait à ses lèvres ; il 
tressaillit comme un chasseur qui devine 
une compagnie de perdrix, et courant ou¬ 
vrir lui-même sa porte : 

— Entrez ! s’écria-t-il, entrez ! Rose, la 
plus belle de toutes les roses ; Rose de Sion, 
Rose d’amour, Rose au parfum céleste, Rose 
comme on ne fait plus de roses !... 

Et il eût assurément prolongé l’expression 
d’un enthousiasme si bien inspiré ; mais Rose 
la blonde était une femme de tête que les 
complimens d’un roi ne pouvaient même 
troubler, surtout quand elle songeait que 
son mari était sous les fenêtres ; aussi alla- 
t-elle droit au fait. — Le récit de ses griefs 
fut court et précis. — Le jeune monarque, 
qui espérait en revenir au commencement 
après avoir terminé l’affaire sérieuse, se 
hâta également de formuler son avis. — 
• Vous ne pouvez, dit-il, ma belle fleur 
printanière, vous refuser à payer le droit 
qu’exige notre très-brutal empereur; les 
statuts sont positifs ; tout roi que je suis, 
je n’y peux changer une virgule. Mais pour 
ce qui concerne le duc Jérôme Boisredon, 
marchand, le marquie Joachimo Grelleti, 
secrétaire du consulat, et notre digne abbé, 
ainsi que pour ce qui me regarde, vous êtes 
exemptée et à toujours exemptée, je vous le 
jure par notre grave majesté, et surtout par 
ces beaux yeux qui me feraient renoncer à 
ma part du paradis pour un seul de leurs 
plus doux regards ! — Quant à l’injure faite 
à votre digne père , nous verrons à obtenir 
réparation suffisante ; vousy pouvez compter. 
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avait jeté son bandeau et qui restait là im¬ 
mobile et comme surpris lui-méme de son 
audace et de son succès ; et Julien com¬ 
mençait à être muleté d’impériale main, 
tant par Hélias que par ses satellites enfa¬ 
rinés, lorsque aux cris de Rose la foule 
s’émut et s’ébranla. — Le roi décida du 
reste de l’affaire. Il démontra qu’il y aurait 
honte et félonie pour les Prétrocoriens de 
laisser assommer un fils de Vésone sans 
armes par vingt d’entre eux , en présence 
de toute une ville ; et il fut compris. — De 
toute part on s’élança pour séparer les 
combattons. — Hélias, hors de lui-méme, 
tomba sur les intervenans. Ceux-ci prirent 
la chose avec aigreur. En un instant, la 
mélée devint complète. Les coups tom¬ 
baient si dru et si fort, qu’ils semblaient 
batteurs de blé en grange. Le roi, qui avait 
reçu un horion d’un garde du corps impé¬ 
rial , le tenait cloué contre une porte, et 
lui administrait avec ferveur une royale 
correction. — Le duc de Roisredon, que 
suivait toujours sa demi-aune, tapait à tort 
et à travers, avec ce bâton de commande¬ 
ment de nouvelle espèce, sans dire un mot, 
car il n’était pas causeur. Le marquis Joa- 
chimo Grelleti s'était jeté au plus fort de la 
bagarre, et faisait merveilles de ses poings 
et de sa langue, invoquant, à chaque gour- 
made, son aïeul le grand capitaine, tué 
dans la forêt de Vergt. — L’abbé s’était mis 
en prière et demandait au ciel de calmer la 
fureur de ces écervelés. — Rose pleurait 
auprès de son vieux père, qui tenait sa ban¬ 
nière déployée, d’un air calme, comme un 
vieux soldat à qui est confié l'honneur de 
l’armée. 

Enfin, le nombre l’emporta : Hélias et 
ceux des siens qui ne restèrent pas sur le 
carreau battirent en retraite, et firent 
bonne contenance jusqu’à la boutique du 
boulanger, où ils se barricadèrent. — Julien 
reprit sa Rose et rajusta son costume, sin¬ 
gulièrement endommagé ; puis il remercia 


hautement et avec un accent si cordial ses 
braves défenseurs, qu’il n’avait pas assez 
de mains pour presser toutes celles qui lui 
étaient offertes. 

Et le champ de bataille resta muet et si¬ 
lencieux. Dès le commencement de la mê¬ 
lée , les magistrats impuissans s’étaient re¬ 
tirés. — La garde, qu’ils envoyèrent, ar¬ 
riva trop tard, comme toujours. Un soldat 
vit briller quelque chose dans le ruisseau : 
c’était la couronne impériale méconnaissa¬ 
ble , tant elle avait été foulée aux pieds. —- 
Le trône avait été brisé pour fournir des 
armes aux combattans. La vieille tapisserie 
seule n’avait guère qu’un trou, dans lequel 
eût pu passer un veau ; mais Assuérus était 
de nouveau sur ses pieds et dans une atti¬ 
tude plus digne de son rang. — Quant à l’em¬ 
pereur il s’entortillait les jambes avec des 
compresses trempées dans l’eau-de-vie, et 
jurait comme un païen, en songeant à 
l’échec que venait d’éprouver son scep¬ 
tre. — Hélas! à quoi tient le sort des em¬ 
pires ! 

La reconnaissance de Julien ne fut point 
vaine : — le récit qu’il fit dans sa cité de 
Vésone de la belle et généreuse conduite des 
Pétrocoriens, enflamma ses concitoyens 
d’une noble et touchante réciprocité de sen- 
timens. — Le lendemain, les notables de la 
vieille ville s’en vinrent officiellement con¬ 
voquer toute la jeunesse du Puy-Saint- 
Front à un banquet auquel chaque corpo¬ 
ration de Vésone voulut contribuer, — L’in¬ 
vitation cordiale fut cordialement acceptée. 
Ce fut la première fois, depuis près de trois 
siècles, que toutes ces familles, si récem¬ 
ment encore conservatrices de haines mu¬ 
tuelles et irréconciliables, entourèrent la 
même table, burent aux mêmes coupes, et 
chantèrent les mêmes refrains. Les cabare- 
tiers pleurèrent d’attendrissement à la vue 
de ce rapprochement inespéré. Les officiers 
de la Saint-Jean, sauf l’empereur, bien en¬ 
tendu , et l’abbé à cause de son caractère } 
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eurent des places d’honneur au festin. La 
joie et les rasades se prolongèrent dépuis 
dix heures du matin jusqu’à quatre heures 
de l’après-midi. — Alors, pour continuer 
les honneurs de leur fraternelle hospitalité, 
chaque Vésonien prit un Pétrocorien sous 
le bras, et l’on s’apprêta à rentrer dans la 
jeune ville du Puy-Saint-Front cornemuses 
et tambourin en tête. Quelqu’un demanda 
la bannière ; inais comme les couleurs de 
Vésone étaient rouges et les couleurs Pé- 
trocoriennes blanches, le cas eût pu deve¬ 
nir embarrassant et détruire une si belle 
harmonie. — Rose la llondê ^toujours ex- 
pédiente, proposa de faire à l’instant une 
seule bannière aux deux couleurs. L’avis fut 
accepté avec acclamation ; et quand se dé¬ 
roula ce drapeau d’union sur les têtes de 
tous, ce fut un hourra universel de plaisir 
et d’amicales expressions. Puis, on se mit 
en route colhme on put ; car parmi les con¬ 
vives , il y en avait plus d’un que l’émotion 
et le bon vin rendaient plus faibles que de 
coutume. Le roi lui-même émit un peu 
exalté, si bien qu’il frédonnait un refrain 
tant soit peu démocrate; le duc Jérôme 
Boisredon portait sa demi-aune sur l’épaule 
avec une résolution toute guerrière ; quant 
au marquis de Joachimo Grelleti, lorsqu’on 
arriva à la porte Taillefer, il recommençait, 
pour la dix-septième fois, le récit de la 
mort glorieuse de son aïeul le grand capi¬ 
taine , tué dans la forêt de Vergt. 

La sentinelle de la porte fortiûée prévint 
le quartenier de la venue fie cette grande 
foule avec une bannière inusitée. Celui-ci 
alla faire son rapport aux magistrats, qui 
accoururent en toute hâte pour faire ouvrir 
les portes et accueillir de tous leurs hon¬ 
neurs leurs bieuveillans voisins. — On mit 
barriques en perce sur toutes les places, et 
on dansa, en plein air, bien avant dans 
cette belle nuit d’été. — Bien des cœurs fu¬ 
rent perdus ou échangés en cette occasion, 
dit le chroniqueur. Une foule de mariages 


s’en suivirent entre les deux villes ; et le 
collecteur remarqua, l’année suivante, que 
la population était bien augmentée d’un 
bon tiers. 

Depuis ces jours de divertissemens et de 
réconciliation , la paix ne cessa pas de ré¬ 
gner entre les deux cités, jadis si hostiles ; 
une seule et même bannière fut adoptée dé¬ 
finitivement par elles, mi-partie de rouge 
et de blanc, et elles se soutinrent et se dé¬ 
fendirent mutuellement dans toutes les 
guerres contre les Anglais, et plus tard 
contre les protestans. 

L’empereur Hélias, rentré dans la vie 
commune, devint à la longue de meilleure 
composition. — Une note du chroniqueur 
nous apprend qu’il fit si bien sa paix avec 
Rose et Julien, qu’il fut le parrain de leur 
neuvième enfant. — Il fut permis, à partir 
du jour où la fêle fut si terriblement ter¬ 
minée, de se soustraire aux droits de la 
Saint-Jean moyennant une rançon convena¬ 
ble. Mais, comme il y eut toujours des 
avares qui préfèrent l'argent à un petit 
désagrément de plus ou de moins, l’usage 
ne périt point entièrement, et il y eut très- 
long-temps encore des perches et des pots 
plantés devant le logis des officiers de la 
Saint-Jean. Les rubans jaunes furent pros¬ 
crits par un arrêté spécial et solennel. 

• A. de Calvimont. 


CATHÉDRALE DE SAINT-FRONT, A PÉRIfiDRUL 

Le voyageur, en arrivant à Périgueux, 
aperçoit un clocher de forme bizarre. Il 
interroge ses souvenirs , et aucun d’eux ne 
lui rappelle un point de comparaison. Sa 
curiosité se trouve excitée, et son premier 
soin est de visiter le monument qui, de 
loin , a frappé ses regards étonnés. Il erre 
long-temps autour de l’édifice auquel ce 
clocher appartient, sans pouvoir en dé¬ 
couvrir l’entrée. Parvenu sur une place, où 
il s’arrête quelques instans pour examiner 
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une fontaine jaillissante dont le travail lui 
plaît, il aperçoit une arcade dont le vide 
obscur fixe son attention. Il s’approche.... 
De grandes pierres d’appareil noircies 
parles siècles, une frise, des bas-reliefs 
du meilleur goût, lui décèlent le monu¬ 
ment qu’il cherche : c’est le fronton du 
porche par lequel on pénètre dans la basi¬ 
lique antique. Ce porche, que les injures 
du temps n’ont point détruit, a été utilisé 
par le commerce et l’industrie : à gauche, 
l’on remarque l’atelier d’un sabotier, et à 
droite, le magasin d’un épicier. Le voisi¬ 
nage, du moins, est une garantie pour les 
acheteurs : la fraude et la mauvaise foi ne 
se logeraient pas si près du temple. 

La porte qui mène dans le vestibule, au¬ 
jourd’hui découvert, est remarquable. Son 
style gothique, ses petites colonnes, leurs 
chapiteaux, son cintre ogival, son double 
rang de pointes de diamans, séparé par un 
toron qui retombe sur l’imposte, tout in¬ 
téresse : on regrette qu on l’ait enfouie à 
moitié et qu’on n ait laissé précisément que 
ce qu’il faut pour le passage. C’est du vesti¬ 
bule que le voyageur observe le clocher. 
Sa hauteur l’étonne : elle est de près de 
deux cents pieds. Ce clocher s’élève comme 
une pyramide. A partir de sa base, presque 
carrée, jusqu’à son sommet, il va toujours 
en décroissant. Il est orné de trois galeries 
extérieures qui l’entourent comme une 
ceinture. Les quatre faces sont décorées de 
colonnes engagées, de pilastres entre les¬ 
quels se trouvent des croisées à plein cin¬ 
tre. Au-dessus de la troisième galerie, le 
plan devient circulaire. Une trentaine de 
colonnettes, élevées sur un soubassement 
et couronnées d’une espèce d’entablement, 
soutiennent le dôme du clocher, dont la 
forme est conique. Imposant par sa forme, 
sévère par son genre de construction, ce 
> clocher est sans modèle en France, et, 
dans son ensemble, il fera toujours l’admi¬ 
ration des hommes versés dans la connais¬ 


sance des monumens du moyen-àge. A une 
époque de restauration politique, on vou¬ 
lut aussi restaurer ce clocher ; et pour l’em¬ 
bellir en le rajeunissant, et le consolider, 
sans doute, en le crépissant, on ne trouva 
rien de mieux que de lui donner une couleur 
cendrée. C’était probablement pour faire 
allusion à l’incendie dont il fut, il y a huit 
siècles, la triste victime. On n’oublia pas 
non plus de peindre sur sa base une énorme 
croix, pour qu’on se souvînt que ce signe 
du christianisme n’est point étranger à un 
monument catholique. 

Une maison occupe une partie du vesti¬ 
bule. Sa construction est récente : elle fut 
le résultat d’une concession. Une chapelle 
gothique, ne servant plus au culte reli¬ 
gieux , avance sur la base du clocher, et 
produit à l’œil un effet désagréable. Il ne 
reste plus de la première jeunesse de ce 
vestibule que quelques portions de murs et 
de Yoùtes brisées, perdues dans de nou¬ 
velles constructions qui les déparent. Là, 
fut jadis une église antérieure à celle qui 
existe. J’aime à me persuader qu’elle fut le 
temple antique élevé sur les débris de 
l’humble oratoire qui renfermait les pré¬ 
cieuses dépouilles de l’immortel fondateur 
de la foi dans notre cité de Vésone. Je me 
plais à y suivre saint Hilaire et son disciple, 
saint Just, venant honorer les reliques de 
l’apôtre du Périgord, et à marcher avec 
cette foule immense de pèlerins qui se pres¬ 
sent sur le tombeau du saint pontife pour 
célébrer son triomphe et implorer sa puis¬ 
sante intervention. Je me persuade que 
cette vieille église fut celle que restaura 
Chronope, et qui mérita à ce vénérable 
évéque la brillante épitaphe que composa 
à sa louange le savant Fortunat de Poitiers. 
Mais à quels troubles, à quelles commo¬ 
tions politiques peut-on attribuer la des¬ 
truction de ce premier temple? L’histoire 
nous parle, dans le cinquième siècle, d’un 
affreux débordement de barbares dans l’em- 
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pire romain, de mille excès dont ces peu¬ 
ples se rendirent coupables, et la tradition 
s'est chargée elle-même de vouer leurs 
noms, d'âge en âge, à l'exécration pu¬ 
blique : voilà sans doute les destructeurs 
du temple. Ennemis de la religion dn Christ 
autant qu’ils l'étaient des Romains, ces 
peuples féroces, voulant assouvir leur 
haine, renversèrent tous les monumens 
religieux, et leur passage fut un torrent de 
feu. C'est à cette même époque que les ha- 
bitans de Yésone, voulant se prémunir 
contre la brutalité de ces barbares et se 
soustaire à une mort certaine, se détermi¬ 
nèrent à sacrifier tous les édifices publics 
pour élever autour de leur ville, avec leurs 
débris, un rempart dont on voit encore 
d'immenses restes et dont les traces sont 
faciles à suivre. Pour avoir une idée des 
ravages exercés par ces barbares, qu'on 
lise la lettre de Sidoine Apollinaire à l'évê¬ 
que Basile, au sujet de l'état déplorable où 
se trouvaient alors les églises d’Aquitaine, 
à cause de la persécution d'Euric, roi des 
Yisigoths. Bordeaux, Périgueux, Rodez, 
Limoges, Mende, Bazas, Cominges et 
Auch, étaient sans pasteurs. Ce prince 
ne permettait point à ces églises d’ordonner 
des évêques, espérant faire périr ainsi le 
christianisme , en le privant de ses pontifes 
et en renversant ses temples. Dans les 
villes, dit saint Sidoine, les églises qui ne 
sont pas entièrement détruites ne sont plus 
fréquentées : les fidèles sont sans consola¬ 
tion et sans secours. Dans les campagnes, 
les édifices religieux sont 'abandonnés, les 
uns fermés par les seuls buissons qui y 
croissaient, les autres ouverts aux trou¬ 
peaux qui y viennent paître l’herbe jus¬ 
qu’aux pieds des autels. Ce pontife, en 
commerce de lettres avec les hommes les 
plus savans de son temps, sachant que Li- 
cinien avait été chargé par l'empereur Ne- 
pos de faire un traité avec les Yisigoths, 
obtint quelques ménagemens pour les 


églises, et des momens de calme reparu¬ 
rent après de violens orages. 

À cette primitive église, restaurée par 
Chronope, succéda celle que nous voyons 
aujourd'hui. Commencé dans le septième 
siècle, après deux cents ans de travaux 
souvent interrompus et repris, à cause de 
l’invasion des Sarrasins et des guerres 
continuelles qui désolaient le Périgord, 
cet édifice était à peine achevé qu’il fut, 
comme le premier, menacé d’une ruine to¬ 
tale. De nouvelles hordes de barbares ve¬ 
nues du nord, poussées par le génie de la 
destruction, tombèrent inopinément sur la 
France, et y portèrent la désolation et la 
mort. « Les Normands, dit le père Dupuy, 
» peuple idolâtre et furieux, estant affrian- 
» dis par les butins qu'ils avaient enlevés 

• de Paris, quelques années auparavant, 

• vindrent fondre par mer sur notre misé- 
» rable Aquitaine, prenant terre à I'em- 
- bouchure de Gironde, entre Xaintes 
» et Bourdeaux. De là ils s’espendirent par 

• la Xainlonge... Sans résistance ils ont en- 

• tré dans Xaintes, l'a pillent, l'a brûlent 
» l’a^razent. De là passent à Angouléme, 
» à Limoges, et y font les mêmes désordres. » 
S’étant emparés de la ville de Bordeaux , ils 
se dirigèrent probablement vers Libourne, 
et arrivés à la jonction des rivières de la 
Dordogne et de l'IIle, ils occupèrent les 
hauteurs qui séparent ces deux rivières et 
firent un établissement à Puy-Normand, 
qui en a retenu le nom. Puy-Normand est 
une excellente position : ils* y bâtirent, sans 
doute, un fort pour leur propre défense. 
C’est de là qu'ils durent se diviser en deux 
colonnes. L'une remonta la Dordogne et 
l'autre l'IIle. La première occupa d'abord 
Castillon, ravagea Montravel, Sainte-Foi, 
Bergerac et Lalinde, saccagea et brûla le 
mpnastère de Paunat et se réunit à la 
deuxième colonne qui, remontant l'IIle, 
vint mettre le siège devant Périgueux, 
après s'être emparée du poste important 
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de Chalup, des châteaux de Monpont, 
de Mussidau, et après avoir ruiné les 
abbayes de Sourzac et de Saint-Astier, qui 
se trouvaient sur son passage. « N’ayant pu 
» forcer la citadelle de Vésone, ou la seconde 

• ville qui était close et renfermée d'une 
» bonne muraille, continue le pèreDupuy, 
» les Normands tournèrent leur rage sur le 
» bourg et monastère du Puy Saint-Front, 

• allumèrent le feu aux quatre coins des bas- 
» timens, forcèrent tout ce qui leur faisoq 
» résistance jusqu’à ce qu’ils viennent à 
« l’église du saint apôtre qu’ils veulent aussi 

• brûler et sapper. De (aict par toutes in- 
» vendons, ils s’en mettent en devoir : mais 
» la divine protection et la puissance de ce 
» grand saint ne leur permit cet avantage. 
» Car soudain à la vue des infidèles atta- 
« quans et des fidèles qui estoient sur les 

• murailles de la Cité, parut en l’air un 
» vénérable et ancien évéque revestu des 
» habits pontificaux, accompagné de qua- 
» tre jeunes hommes parés de dalmatiques 
» rouges qui deffendoient du feu ce lieu 
» saint et reculoient les Normands de l’a- 
» bord, moins leur en permettoient-ils # l’en- 
» trée ; voire espouvantés par le signe tout 
» céleste, ils prindrent la fuite sans qu’ils 
» fussent autrement poursuivis. » Tel est le 
récit de l’historien Dupuy ; mais, craignant 
de rencontrer quelques incrédules, cet au¬ 
teur a soin de le terminer ainsi : « Nostre 

• évesque Sébaldus raconte ceci comme ar- 
» rivé de son temps. » Il est probable, 
néanmoins, que le feu mis aux quatre coins 
des bâtimens dut les endommager, que 
le monastère fut brûlé, et que quelques 
parties de l’église furent renversées. Les 
nombreuses reconstructions et restaurations 
qu’on y remarque autorisent cette pensée. 
Il semble même que les réparations ne fu¬ 
rent entièrement terminées que vers le 
dixième siècle, puisque c’est à cette épo¬ 
que que les chroniques parlent d’une con¬ 
sécration faite, en 1047, par Aymond de 


Bourbon, archevêque de Bourges. Au reste, 
les traces du feu, bien visibles à l’extérieur 
des gros murs de la croix grecque, des 
voûtes , des coupoles, du clocher, des cha¬ 
pelles latérales, et même du porche et du 
vestibule, ne laissent aucun doute sur la 
réalité d'un violent incendie qui aurait eu 
les Normands pour auteurs, ou, plus tard, 
un malheureux accident (1). Depuis cette 
époque , on ne remarque aucune restaura¬ 
tion notable : la basilique Saint-Front est res¬ 
tée ce qu’elle était ; et telle la vil Caliste II 
dans le douzième siècle, telle la verrait en¬ 
core Grégoire XVI dans le dix-neuvième. 
C’est dans cet état de stagnation que notre 
voyageur l’examine. Il avait admiré le clo¬ 
cher, il admira davantage encore l’an¬ 
tique église. Sa grandeur, sa forme en 
croix grecque, ses cinq coupoles, scs énor¬ 
mes piliers, tout l’étonne et devient pour 
lui un objet d’étude. Qu’il n’y cherche point 
le cintre ogival bien prononcé, ces ara¬ 
besques, ces rinceaux, ces moulures imi¬ 
tées des Grecs ou des Romains, ces mé¬ 
daillons dans lesquels sont, en demi-relief, 
les bustes des personnages marquans de 
l’époque, ces rosaces à défi telles, ces ga¬ 
leries supportées par des pilastres gra¬ 
cieux et légers, ni les ornemens multipliés 
de la renaissance. Non, il n’y verrait rien 
de ce qui caractérise un ordre d’architec¬ 
ture : tout y est grand, mais irrégulier. 
Les pilastres ont pour base un socle con¬ 
tinu, surmonté d’une corniche brute ; leurs 
chapiteaux sont corinthiens ; mais chacun 
d’une forme différente et du plus mauvais 
goût; souvent iniéme ils ne sont qu’une 
espèce d’imposte. Le plan seul offre de 
l’ensemble, marche vers l’unité, et le tem¬ 
ple est parfaitement orienté sur les quatre 
points cardinaux ; douze piliers soutiennent 

(1) MM. Jouannet, de Mourcin et de Caomont, 
savans distingués, ont reconnu les traces d’un 
violent incendie qu’il font remonter à une époque 
très-reculée. 
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les vingt panaches qui portent les cinq 
coupoles formant la croii grecque. Ces pi¬ 
liers sont percés dans les deux sens jusqu’à 
une certaine hauteur, et à l'extrémité de 
chacune des branches de cette croix, l’ou¬ 
verture est couronnée par un petit dôme. 
Trois portes sans ornement, et trop étroites 
pour l’immense grandeur de l’édifice reli¬ 
gieux , donnent entrée aux fidèles. La plus 
fréquentée est celle de l’ouest : précédé 
d’une vaste place à laquelle aboutissent les 
deux principales rues qui traversent la ville 
et alimentent son commerce, l'abord en est 
plus facile. Le sol extérieur est plus élevé 
d’une quinzaine de pieds que le pavé de 
l’église, l’édifice se trouvant bâti sur le 
penchant d’un coteau au pied duquel coule 
la rivière de Tille : aussi faut-il descendre 
de ce côté-là une trentaine de marches pour 
arriver dans la basilique. Je ne m’arrêterai 
point à signaler les deux tribunes que Ton 
voit en entrant : leurs arcades, les minces 
colonnes qui les supportent, leurs chapi¬ 
teaux , leurs balustrades , leurs socles sont 
d’un si mauvais goût, que pour honorer 
l’architecte, le silence devient le plus bel 
éloge. Ces tribunes détruisent l’harmonie 
du plan primilit de l’église et frappent désa¬ 
gréablement la vue. Elles furent construites, 
il y a près d’un siècle, à l’époque où furent 
placées les orgues. Elles avaient alors une 
destination, aujourd’hui elles sont un hors- 
d’œuvre. 

Que le voyageur ne cherche point l’àge 
de notre vaste église dans quelques inscrip¬ 
tions; il n'en n’existe aucune. Il faut qu’il 
l’étudie sur la physionomie du monument ; 
mais qu’il ne s’en rapporte point à sa couleur : 
les coupoles peintes en rose n’ont pas la 
jeunesse de la fleur dont on a voulu les 
rendre les images. Une galerie intérieure 
règne autour de TédiGce; sa largeur se 
compose de l’épaisseur des arcades, d’une 
partie de celle du gros mur et de la saillie 
d’une espèce de corniche : cette galerie ne 


fut point construite pour servir d’ornement. 
Elle supporte le parpaing qui ferme les 
arcades des extrémités des branches de la 
croix, et devenait nécessaire pour faciliter 
l’entretien habituel de l’église. C'est dans ce 
parpaing que sont pratiquées les trente-six 
fenêtres qui éclairaient le temple. Au centre 
de l’édifice s’élèvent quatre piliers carrés 
qui soutiennent la coupole du milieu. Sous 
le rapport de l’architecture, ils n’offrent 
rien de remarquable ; seulement leur élé¬ 
vation est imposante, leur forme est sévère, 
et en harmonie avec la gravité du cloître. 
Aux branches de la croix grecque étaient 
adaptées deux chapelles ; il n’existe plus que 
celle du sud : elle forme un abside, et se 
trouve supérieure au pavé de l’église. Sa 
voûte, terminée en cul-de-four, est de la 
même hauteur que l’arcade ; son pourtour 
est orné de deux rangs de colonnes d’ordre 
corinthien, placés l’un sur l’autre, avec un 
couronnement : cette chapelle ne remonte 
qu’au dixième siècle. Dans l’emplacement 
de celle qui est détruite, on voit des sculp¬ 
tures en bois d’un travail admirable : elles 
représentent Tassomption de la Vierge. A 
l’extrémité de l’église actuelle, et tout-à-fait 
en dehors du plan primitif, fut bâtie la 
chapelle gothique qui sert aujourd’hui de 
chœur. Elle fut fondée, en 1347, par le 
cardinal de Taillerand, et restaurée, en 
1585, par François de Bourdeilles. Les 
traces de la restauration sont visibles ; et 
les voûtes ogivales, leurs nervures, les 
groupes de colonnettes, leurs chapiteaux et 
les figures bizarres qu’on y voit, portent 
évidemment le cachet de ces deux époques 
bien distinctes. C’est à l’entrée de celte 
chapelle, sous l’arcade de jonction, qu’est 
placé le maître-autel. Ses marches sont en 
marbre blanc veiné de Carrare, ainsi que 
la dernière de ses marches, coupée en 
contre-passe, et incrustée d’une rosace et de 
fleurons exécutés à la manière des mosaïques 
de Florence. Les gradins et le massif de cet 
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autel sont en marbre blanc veiné et bleu 
turquin, et ornés de plaques de marbre 
plus ou moins précieux, dont plusieurs ne 
se retrouvent que dans l'ancienne Rome. Un 
groupe de chérubins décore le milieu du 
tombeau, et deux anges adorateurs reposent 
sur le dernier gradin. Derrière cet autel 
sont deux piliers revêtus de marbre rouge, 
soutenant une gloire et un baldaquin dorés. 
Cet autel appartenait à la chartreuse de 
Vauclaire. La révolution de 1793, en 
expulsant les religieux, épargna le couvent, 
et les objets qui y étaient renfermés ne furent 
dispersés qu'après l'orage. Le grand autel 
de la cathédrale, fondé en 1463 par le car¬ 
dinal de Bourdeilles, avait été détruit; 
celui de Vauclaire le remplaça. Au reste, 
la beauté, la richesse de cet autel répon¬ 
dent à l'imposante grandeur de la basilique 
qui le possède. Par reconnaissance pour le 
cardinal qui, après avoir fondé notre ancien 
autel, mit encore le chef de saint Front 
dans une magnifique châsse, enlevée plus 
tard dans les guerres religieuses, par Jaure 
et Lapalanque, je citerai une particularité 
de sa vie qui, probablement, resterait à 
jamais ignorée dans quelque manuscrit pou¬ 
dreux : elle honore à la fois son zèle et le 
dévoûment que lui portait son métropoli¬ 
tain. Le pontife était allé réconcilier l'église 
de Saint-Antoine, profanée par les Anglais. 
Le bâtard de Grammont, qui commandait 
dans le château d'Auberoche au nom de ce 
peuple, se saisit de lui, le conduisit à La- 
rochechalais, puis à Libourne, pour l'en¬ 
voyer de là en Angleterre. Mais Pierre Ber¬ 
trand, archevêque de Bordeaux, informé 
de ce projet, se mit à la tête de quelques 
gentilshommes, et, puissamment secondé 
par leurs courageux efforts, il fut assez 
heureux pour délivrer le prisonnier et le 
rendre à son diocèse. . 

Absorbé dans son admiration, le voya¬ 
geur allait quitter le monument qu'il venait 
de visiter, lorsqu'il eut la pensée d'arriver 


sur une des galeries pour jeter un dernier 
regard sur un édifice qui lui rappelait tant 
de souvenirs. Il avait parcouru l'intérieur 
de l'église, il en avait étudié l'ensemble, il 
était à peu près fixé sur l'époque de sa 
construction. Dans ses courses de savant et 
d'artiste, il n'avait jamais rencontré aucun 
monument de ce genre : à ses yeux, le 
plan en était oriental, et cette croix grec¬ 
que lui rappelait Sainte-Sophie de Constan¬ 
tinople. Il avait mesuré par la pensée les 
siècles que celte église avait bravés ; il avait 
interrogé ces nombreuses générations de 
religieux qui, la nuit et le jour, faisaient 
retentir des accens de leurs prières les anti¬ 
ques coupoles du temple ; il s'était repré¬ 
senté ce vénérable archevêque de Bourges, 
Aymond de Bourbon, abandonnant momen¬ 
tanément son siège, entreprenant un pénible 
voyage pour venir présider à la consécra¬ 
tion du temple ; il le voyait, entouré des 
évêques ses suffiragans, semer de la cendre 
sur le pavé de la basilique et tracer de son 
doigt l'alphabet en caractères grecs et latins ; 
il voyait briller sur les douze piliers douze 
flambeaux, images des douze apêtres qui 
éclairèrent le monde; et, dans son illusion, 
il se croyait entouré d'une foute immense de 
spectateurs. Arrivé sur la première galerie, 
il aperçoit dans la construction du clocher 
des détails quil n'avait pu saisir; il les 
examine de près, et son admiration con¬ 
tinue. Il fut frappé surtout par la vue de 
deux petites chapelles dont il ne comprit 
pas bien la destination. Leur forme est 
octogone, et la voûte en coupole repose sur 
une corniche soutenue par des colonnes, 
dont les chapiteaux sont ornés de figures 
fantastiques et bizarres. Leur mauvaise 
tenue attrista son cœur. L'art et la religion 
lui semblaient devoir réclamer plus de soin. 

Ayant atteint les voûtes de la basilique, il 
secrut transporté sur d'immenses décombres 
provenant de quelque forteresse romaine. 
Les tambours, dans lesquels sont placées 
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4es coupoles portant jadis une toiture ami- I 
que , lui représentent les restes des tours | 
de défense ; les larges murs , altérés par les 
siècles y sont à ses yeux des remparts , et les 
énormes pierres qu’il découvre ù travers les 
débris de briques à rebords forment les 
ruines de tout l’édifice. Placé'sur ces ruines 
encore fumantes , il méditait sur les vicissi¬ 
tudes des choses de la terre et sur leur ins¬ 
tabilité; il faisait passer successivement 
devant lui les générations qui l’avaient pré¬ 
cédé , et bientôt il eût vu probablement la 
fin du monde, si le son de la cloche , le 
sortant de ses rêveries profondes 9 ne lui 
eàt rappelé le lieu où il était et le but de sa 
visite. Revenu à lui-même 9 il observe que 
la basilique fut d’abord couverte en dalles 
de pierres, et que partout où le dos et les 
reins des voûtes sont visibles» on distin¬ 
guait parfaitement plusieurs de ces dalles 
placées en véritables escaliers à girons ram- 
pans ; et les coupoles saillantes au-dessus 
de la toiture 9 offrant à l’extérieur l’image 
d’un tambour et d’une calotte, lui parurent 
avoir été couvertes en tuiles à rebords» 
sembl ables aux briques romaines. Plus tard, 
une couche de mortier, immédiatement 
placée sur les dalles, reçut une couverture 
en tuiles; mais, reconnue peu solide, celte 
couverture fut posée sur une charpente qui 
s’élève au-dessus des coupoles, les dérobe 
à la vue, et forme à l’extérieur une croix à 
branches égales, au centre de laquelle il vit 
avee plaisir une campanille de bon goût. 

Satisfait, le voyageur allait se retirer en 
emportant de notre ville au moins un sou¬ 
venir, lorsque, poussant plus loin sa cu¬ 
riosité , il voulut savoir à quelle époque le 
monument qu’il venait d’explorer avait cessé 
d’étre l’église d’un couvent pour devenir 
une cathédrale. Sa curiosité était digne 
d’éloge; elle devait tourner au profit de 
l’histoire. Il apprit qu’en l’année 1575 notre 
ville fut prise par les protestais, qu’ils en 
furent les maîtres pendant sept ans, et que, 


voulant y conserver leur domination, ils 
détruisirent tout ce qui pouvait devenir un 
obstacle à leur projet. L’église cathédrale, 
située dans l’antique Vésone, le palais épis¬ 
copal et les maisons canoniales furent ren¬ 
versés. L’évéque et les chanoines, forcés 
d’abandonner les ruines du temple et leur 
demeure, se réfugièrent dans le monastère 
du Puy-Saint-Front pour y célébrer l’office 
divin, conjointement avec les religieux qui 
leur avaient donné l’hospitalité ; mais l’har¬ 
monie fut bientôt troublée, et la paix ne put 
subsister long-temps au milieu de cette 
société. Le chapitre revint à la Cité et s’éta¬ 
blit dans la chapelle épiscopale que les 
protestans avaient épargnée. Trop petite 
pour contenir les fidèles dans les grandes 
solennités, les évêques officiaient dans 
l’église du monastère. C’était un honneur 
que les religieux ne voulurent point com¬ 
prendre ; ils le repoussèrent pour défendre 
leurs droits, et les contestations furent 
vives et longues entre les deux chapitres. 
Ami de la paix, François de la Béraudière 
conçut le projet de relever le temple saint ; 
il fit bâtir celte partie de l’église qui reste 
encore : mais la mort suspendit ses travaux, 
et ses successeurs, renonçant à une entre¬ 
prise dont le succès leur paraissait impos¬ 
sible, s’attachèrent, à négocier l’union des 
deux chàpitres, qui ne fut signée que lé 11 
janvier 1669. C’est de Cette époque que 
date la translation canonique du chapitre 
cathédral de la Cité dans l’église collégiale 
du Puy-Saint-Front. 

Nous pouvions parler de la chaire que 
des détails de sculpture rendent précieuse, 
dire un mot de ces vitraux colorés qui re¬ 
muent si puissamment l’âme chrétienne, et 
dont le jour mystérieux sied si bien au re¬ 
cueillement du lieu saint, décrire les cloî¬ 
tres du quinzième siècle, ne pas laisser 
dans l’oubli les voûtes souterraines sur les¬ 
quelles s’élèvent la basilique, ni les nom¬ 
breuses criptes que cache le pavé de 
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l’église ; mais c'eût été ajouter peu à l'ad¬ 
miration de l'étranger. Il lui suffisait d'avoir 
constaté qu'en partant de l'église actuelle, 
il était facile de rétrograder avec elle jus¬ 
qu'au milieu du second siècle, d'étudier dans 
les diverses modifications, altérations et ré¬ 
volutions qu'elle a subies, ces vicissitudes 
de la terre qui renversent les monumens, 
brisent les sceptres, détruisent les empires, 
compromettent l'existence des peuples, 
anéantissent les arts et les sciences, et de 
reconnaître que le temple saint survit à 
tout. JU abbé Audierice. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE, 

d’abckt. 

D’Arcet (Jean) naquit le 7 septembre 
1725, à Douazit (Landes). Son père, 
juge d'une juridiction assez étendue et dont 
jamais un jugement n'avait été cassé par le 
parlement de Bordeaux, auquel il ressortis- 
sail, le destinait à la magistrature. D'Arcet, 
à Bordeaux, où il avait été envoyé, après 
avoir achevé ses premières études au col¬ 
lège d'Aire, se livra bien moins à la science 
des lois et coutumes qu'à l'histoire naturelle 
et aux sciences physiques. Son père qui 
portait dans ses relations domestiques l'aus¬ 
térité qu'il déployait au tribunal, fut inexo¬ 
rable. D'Arcet d'ailleurs avait perdu sa 
mère en bas-âge, et il ne trouva dans celle 
qui la remplaça, sous le toit paternel, 
qu'une marâtre. Il fallut qu'il optât entre 
l'exhérédation et les études qu'il aimait; il 
ne balança point, et son premier sacrifice 
à la science fut l'abandon de ses droits 
d'aînesse. Toutefois, ce qui causait le plus 
de chagrin à d'Arcet, c'était l'idée de dé¬ 
sobéir au vœu de son père : il ne lui exposa 
son choix qu'avec ménagement, et plus tard 
il eut le bonheur de le voir complètement 
réconcilié avec lui, et même de vivre fra¬ 


ternellement avec le frère qui devait tout 
à son désintéressement. Avant d’en venir là 
néanmoins il eut à subir de nombreuses tri¬ 
bulations. 

Privé subitement de tout secours de la 
part de sa famille, d'Arcet fut réduit pour 
vivre à donner des leçons de latin aux en- 
fans d’un savetier. Heureusement l'amabilité 
de son caractère et de son esprit lui concilia 
de vrais amis. Roux, depuis professeur de 
chimie aux écoles de médecine, et qui alors 
débutait à Bordeaux dans la carrière mé¬ 
dicale, parla de lui au président de Mon¬ 
tesquieu. Cet illustre publiciste voulut le 
voir. Aussi charmé de la variété de ses con¬ 
naissances, que touché de sa situation, il le 
choisit pour instituteur de son fils, et l’em¬ 
mena, en 1742, à Paris. 

Lancé par cet homme célèbre dans le 
monde le plus élevé /.d'Arcet n'y parut point 
déplacé. Tout en s'occupant de l'éducation 
de son élève, il continua ses éludes et en 
agrandit encore le cercle. A la chimie, 
qu'il approfondissait sous Rouelle, à la phy¬ 
sique , il joignit la lecture des historiens et 
des légistes. C'est lui qui recueillit presque 
tous les matériaux de VEsprit des Lois ; 
aussi ce livre qui si long-temps fut peu 
compris ou mal compris des beaux esprits 
du siècle de Louis XV, eut-il dans d’Arcet 
un commentateur en même temps- qu'un 
panégyriste. Il en savait par cœur les plus 
beaux morceaux, les citait avec goût, les 
déclamait avec amour. Montesquieu rendit 
le dernier soupir (1755), appuyé sur le 
bras de d'Arcet, et c'est lui qui, malgré la 
famille du mourant, mais sur son ordre 
exprès, refusa de livrer à deux membres de 
la compagnie de Jésus, les clés du cabinet 
qui contenait les manuscrits. Il y eut même 
une espèce de combat près du lit de l'illus¬ 
tre mort ; on se disputa le vêtement dont 
un gousset contenait les précieuses clés ; la 
victoire resta enfin à d’Arcet. Cet acte blâmé 
par les uns, loué par les autres, était, de la 
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part d’an homme aussi modéré que d’Arcet, 
tout à la fois un acte de courage et un 
hommage à la mémoire de son immortel 
ami. 

Pendant son séjour chez Montesquieu, 
d’Arcet avait noué, avec le duc de Laura- 
guais, des relations qui, dans l'origine, 
devaient se borner à l’enseignement de la 
chimie, mais qui furent bien vite de l’amitié. 
Roui, qui avait été présenté au duc en 
même temps, ne lui avait pas inspiré des 
sentiment aussi vifs. — « Roui, écrivait 

• ce grand seigneur, avait cet esprit qui 
» promet de la capacité ; mais il était atra- 
» bilaire. D’Arcet était bon, simple et gai. 
» Je demandai à Roui son amitié ; mais je 
» donnai la mienne à d’Arcet, et dès ce 

• moment nous fûmes inséparables. » — 
Aussi à la mort de Montesquieu, le duc de 
Lauraguais voulut-il remplacer pour d'Arcet 
ce protecteur, et s'associer à ses médita¬ 
tions. Leurs premiers travaui pourtant ne 
furent point scientifiques. Le duc partit pour 
l'armée, où l'appelait son devoir ; d'Arcet 
l'y suivit; tousdeuiensemble assistèrent à 
la bataille d’Hastenbeck : d'Arcet y fit preuve 
de sang-froid : son cheval, couvert de terre 
par le ricochet d'un boulet, l’avait emporté 
au plus fort de la mélée ; on voulait l’engager 
à se retirer. — « Non, dit-il, je n’y serais 
» pas venu; mais puisque j'y suis, je 
*» veui y rester ! » — L'année suivante 
(1757), les deuiamis firent la campagne 
du Hanovre : ils profitèrent de leur séjour 
en ce pays pour visiter les mines du Hartz. 
— « Ils y passèrent plusieurs jours sous 
« terre, ayant soin, dit Lauraguais, de 
» s'informer de temps en temps de ce qui 

• arrivait dessus. » — Or, pendant la 
courte eicursion, Soubise s’était fait battre 
à Rosbach. Le duc et d’Arcet rejoignirent 
au plus vite : ils arrivèrent encore à temps 
pour être témoins de la défaite de Crevelt. 
Le régiment de Lauraguais fut presque tout 
entier détruit à cette journée. Le duc aima 


mieui retourner à la chimie que remonter 
son régiment, et il reprit, avec d’Arcet, les 
paisibles études dont Rouelle lui avait donné 
le goût. 

Peut-être les courses qu'ils venaient de 
faire en Allemagne furent-elles l’occasion de 
la direction nouvelle que prirent leurs re¬ 
cherches. Ils se mirent en tête de trouver la 
véritable composition de la porcelaine. La 
Saxe alors était le seul pays de l’Europe 
dont les fourneaux enfantassent quelque 
chose d’analogue à cette belle production 
du Japon et de la Chine. Un pauvre alchi¬ 
miste de Berlin, enfermé par l’électeur de 
Saxe avec ordre de lui faire de l’or, avait 
fini, à force d’opérer des combinaisons et de 
souffler sur les fourneaux, par trouver, 
sinon de l’or, du moins une espèce de por¬ 
celaine; mais celle-là même, on ne la 
créait que par routine, et toute la Saxe 
réunie n’eût pu en créer une autre. Plus 
tard, lorsqu’on eut appris en Europe de 
quelles terres se compose la porcelaine de 
Chine, et qu'on eut apporté de Macao et de 
Canton, le kaolin et le pétunzi, Réaumur, 
en les combinant par la fusion, n'obtint 
qu’un verre blanc et opaque, aussi fragile 
que le verre ordinaire et incapable d’opposer 
au four la moindre résistance. Quant à la 
manufacture de Sèvres, elle ne fournissait 
au commerce qu’une fritte de sable, de 
potasse et d’argile, assez éclatante à l’exté¬ 
rieur , mais facilement rayable et toujours 
prête à se métamorphoser par l'action du 
feu le moins violent en un verre noirâtre. 
La munificence du duc de Lauraguais, la 
patienceded’Arcet, opérèrent unerévolution 
complète dans l’art informe encore du por¬ 
celainier ; tous deux ensemble trouvèrent la 
véritable porcelaine, celle que l’on nomme 
porcelaine dure. Ce qui ajoute à leur gloire, 
ce qui prouve que leur découverte ne fut 
pas le fruit du hasard, c'est qu'ils procédè¬ 
rent méthodiquement dans leurs recherches. 
Ils examinèrent successivement plus de 
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deux cents terres, pierres ou oxides métal¬ 
liques : ils les combinèrent dhrersement 
deux à deux, trois à trois, etc. ; ils les sou¬ 
mirent à l’action du feu, variant tantôt 
l’intensité, tantôt la durée, tantôt la brus¬ 
que ou lente apparition de la flamme; ils 
caractérisèrent les résultats obtenus. 

La découverte de la porcelaine porta très- 
haut le nom de d’Arcet, et rendit un im¬ 
mense service à l’industrie française, mais 
moins encore peut-être que la publication 
des deux mémoires où il décrivit ses opéra¬ 
tions et les résultats obtenus. Ces mémoires 
préludaient dignement à la chimie moderne. 
Alors, pour la première fois, était exposée 
la série méthodique et raisonnée d'une ana¬ 
lyse chimique par le feu ; alors cessa la 
routine aveugle et servile qui, si long-temps, 
avait retenu dans l'enfance l'art du potier 
et du verrier, si peu versés jadis dans la 
connaissance des propriétés vitrifiables ou 
réfractaires des matériaux de leur art. Alors 
on sut que l’argent est oxidable et volatil, 
ainsi que diverses pierres ou terres jugées 
infusibles à cause de leur dureté, et près de 
deux cents individus du règne minéral pri¬ 
rent rang dans une table de fusibilité. Ces 
mémoires parurent en 1765 et 1768. 

En 1770, continuant ses travaux avec 
l'ardeur qu’un premier succès lui avait ins¬ 
piré, d’Arcet prouva que le diamant, le 
corps le plus dur de la nature, le corps 
qu’on est en conséquence porté à croire 
inaltérable, se volatise tout entier par le 
contactée l'air, sous un simple monffle, à 
une chaleur moins forte que celle qui opère 
la fusion de l’or, vérité pressentie par 
Newton, qui mettait le diamant au nombre 
des corps éminemment combustibles. 

Quatre ans après, en 1774, un voyage 
dans les Pyrénées'offrit à d'Arcet un champ 
nouveau. Du fond des vallées de Campan, 
de Lourdes, de Daspes, de PierreGue, il 
s’éleva sur ces crêtes irrégulières qui do¬ 
minent l'Espagne et 1a France. Leurs flancs 


déchirés, leurs crevasses profondes fixèrent 
son attention sur la vie de ces masses 
énormes. Il comprit que les Pyrénées bais¬ 
sent , et qu’un temps viendra où réellement 
et sans métaphore, il n’y aura plus de Py¬ 
rénées. Nommé professeur de chimie expé¬ 
rimentale au collège de France, il pro¬ 
clama dans son discours d'ouverture ce 
grand fait, aujourd'hui reconnu par la 
science. Comme s'il eût surpris dans son 
mystérieux laboratoire la nature occupée 
à détruire et à recomposer, il décrivit ce 
travail éternel de forces aussi gigantesques 
que l'homme est petit ; historiagraphe des 
révolutions physiques, il traça le tableau 
des catastrophes et des bouleversemens 
qui ont agité les Pyrénées. U vit les points 
où les élémens conjurés des trois règnes 
les assaillent et les minent ; il montra leurs 
débris dans la plaine et sur les rivages des 
deux mers. Puis s'élevant encore, « l’his* 

» toire des Pyrénées, dit-il, c'est celle de 
» toutes les montagnes de la terre. Par- 
• tout, dedans et dehors, la nature désor- 
» ganise et recompose, etc. » 

Ces idées, qu’au reste d’Arcet ne pro¬ 
fessait pas senl, mais qu'il professa un des 
premiers, préparaient la moderne géolo¬ 
gie, et marquaient la place de d'Arcet à 
l’Académie des sciences. Dès 1775, ou 
semblait disposé à l’admettre ; mais il re¬ 
fusa de se mettre sur les rangs, de peut 9 
de nuire à la candidature de Rouelle jeune ; 
nommé, en 1776, en remplacement de 
Macquer, il lui succéda aussi dans la di¬ 
rection de la porcelaine de Sèvres, qui, 
sous lui, acquit bientôt de nombreux per- 
fectioDnemens. La pète plus liante et plus 
homogène, permit la fabrication et la cuis¬ 
son de grands vases d’une seule pièce, que 
jusques-là on n’avait pu cuire que divisés 
en cinq ou six pièces de rapport. La décou¬ 
verte' de la porcelaine tendre fut plus 
belle. Une fumigation nouvelle donna aux 
couleurs appliquées sur la pâte un aspect 
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chatoyant. Les émaux s’embellirent d’on 
éclat plus vif, d’un nombre plus grand de 
nuances délicatement graduées. Les fours 
reçurent des améliorations importantes. 
Ces soins apportés à la fabrication dont il 
avait été vraiment le créateur, ne l’empê¬ 
chaient pas de se livrer à de nouvelles re¬ 
cherches, toujours relatives à des objets 
d’utilité publique ou privée. Tels furent 
entre autres ses travaux sur les moyens 
d’extraire le sel de soude du sel marin, sur 
la fabrication des savons et les moyens d’en 
préparer partout avec les diverses matières 
huileuses ou alcalines, propres à chaque 
localité, enGn sur la partie nutritive et sé¬ 
bacée des os. Lu par lui en plein auditoire, 
son mémoire sur ce sujet important précéda 
les expériences de Proust et doit être re¬ 
gardé comme l’origine de tout ce qui a été 
fait depuis sur les procédés pour extraire 
des os de la matière alimentaire qu’ils recè¬ 
lent et qui, à poids égal, est supérieure à 
celle que contient la viande. On sait com¬ 
bien, dans ces derniers temps, ce sujet 
a excité l’attention des philantropes. d’Àr- 
cet fils, par ses grands travaux et les résul¬ 
tats immenses qu’il a obtenus, dans cette 
belle et utile application de la science, a 
partagé avec son père le titre bien acquis 
de bienfaiteur de f humanité. 

D’Arcet avait encore publié, en 1782, 
un mémoire important sur la calcination de 
la terre calcaire, et en 1785, il découvrit la 
magnésie dans les végétaux. A l’Académie, 
plusieurs questions furent soumises à son 
examen, spécialement celles de l’existence 
de l’or dans les végétaux, de la dissolution 
de l’or dans l’acide nitrique, de l'épuration 
du métal des cloches. Il eut part au beau 
travail sur les hôpitaux, rédigé par Bailly. 
Lui-méme fit le rapport sur le mesmérisme, 
il donna des notes utiles pour la traduction 
de Sénèque et de Lucrèce par Lagrange. 

D’Arcet joignit à ses places de Sèvres et 
du collège de France celles d’inspecteur gé- j 


néral des essais des monnaies et d’inspec¬ 
teur des ateliers de teintures des Gobelins. 
Dans cette dernière, il n’écrivit rien ; mais 
il améliora beaucoup, soit en donnant un 
ton plus vrai, plus régulier & quelques 
nuances, soit en obtenant certaines cou¬ 
leurs par des voies moins dispendieuses. Il 
contribua de toutes ses forces à l’introduc¬ 
tion de la cochenille sylvestre de Saint- 
Domingue , et prouva par d’heureux essais 
que, comme matière colorante, elle ne le 
cède pas à la cochenille du Mexique. 

Qui croirait que tant de services et une 
vie aussi paisible qu’utile ne mirent pas 
d’Arcet à l’abri des suspicions de la terreur. 
D’Arcet fut dénoncé comme orléaniste. En 
effet, il avait sollicité la munificence du 
duc d’Orléans en faveur de la science. Lors¬ 
que la révolution vint couper court à tous 
ses projets, ce prince allait foire camper, 
pendant une saison, une réunion de phy¬ 
siciens sur les plus hautes Pyrénées, pour 
y recueillir des observations météorologi¬ 
ques. Heureusement Fourcroy, membre de 
la convention, se saisit des dénonciations 
sous prétexte de les examiner, et quand 
enfin il fallut en rendre compte, il prit cou¬ 
rageusement la défense de son confrère. 
D’Arcet était alors septuagénaire. Il vécut 
encore assez long-temps, non seulement 
pour témoigner sa reconnaissance à Four¬ 
croy, mais encore pour assister au retour 
de l'ordre et de la paix continentale. Il 
mourut le 14 février 1801. 

D’Arcet était un modèle de simplicité, de 
douceur, de désintéressement ; sa com¬ 
plaisance était sans bornes. De toutes parts 
on venait le consulter : il prodiguait ses le¬ 
çons, ses conseils ; sa manière de professer, 
sans être brillante, jetait comme une lu¬ 
mière douce sur les objets, et pénétrait 
profondément ; d’ailleurs son zèle comme 
professeur, était égal à celui qu’il avait 
montré n’étant qu’élève. Nommé à la chaire 
du collège de France, et encore peu riche, 
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il donna pendant plusieurs années ses ap- 
pointemens pour un cabinet de chimie. 


BUES DE LES LUS. 

La tradition rapporte que sur remplace¬ 
ment où Ton s’arrête aujourd’hui pour con¬ 
templer les jolis restes d’une chapelle romane, 
près du chemin de Saint-André de Cubzac 
à Bourg, à Saint-Laurent d’Àrce, s’élevait 
autrefois un temple romain qui aurait plus 
tard cédé sa place à l’édifice chrétien. Le 
nom qu’il porte aujourd’hui pourrait bien 
ne pas être sans analogie avec la construc¬ 
tion première. C’est en effet sous le nom de 
les Lurzines que celte chapelle est connue 
dans le pays. Ce mot ne serait-il pas celui 
de Lucine, défiguré, divinité à laquelle 
était dédié le temple romain, s’il a existé? 
Afin de vérifier cette opinion de l’existence 
en ce lieu d’un temple païen, nous avons 
recherché si quelques restes, quelques dé¬ 
bris pouvaient lui servir de preuve; nos 
recherches ont été vaines : les habitans de 
ce lieu que nous avons questionnés n’ont 
jamais trouvé aucune arme, aucune poterie, 
aucune monnaie, en labourant leurs champs. 
Nous ne pouvons donc que rester dans un 
doute absolu sur cette opinion, qu’il était 
néanmoins important de consigner. 

Quelques croyances superstitieuses méri¬ 
tent aussi d’être rapportées. Cette chapelle 
fut dédiée au culte de saint Luc : la statue 
en bois de ce saint, qui ornait autrefois ses 
autels, se voit encore dans l’église de Mar- 
camps. Nous avons entendu un laboureur 
nous raconter, dans sa foi naïve, que mé¬ 
contente de son nouveau logis, la statue du 
saint revenait seule pendant la nuit habiter 
le toit primitif vers lequel l’appelaient 
toutes ses affections ; mais que, sourds à sa 
volonté, qui se manifestait d’une manière 
aussi palpable, les habitans du lieu la rap¬ 
portaient chaque jour dans l’église voisine. 


Ce ne fut que lorsqu’il vit sa chapelle en 
ruine et indigne de lui, que saint Luc con¬ 
sentit à rester dans l’habitation qui lui avait 
été donnée. 

Si du domaine de la superstition nous 
voulons passer dans celui de la réalité, nous 
dirons qu’une foire aux bestiaux était autre¬ 
fois tenue le jour de saint Luc : celte insti¬ 
tution s’effaça pendant la tourmente révolu¬ 
tionnaire. 

Quoique des ruines seules soient encore 
debout, elles méritent une description dé¬ 
taillée par le gracieux effet de leurs formes, 
l’élégance que devait autrefois présenter leur 
ensemble. 

La face latérale sud est tombée-, la face 
nord, une partie de l’abside orientée à l’est 
et un fragment assez considérable de la 
façade, sont les seuls restes debout. 

Le plan a la forme d’un parallélogramme, 
dont l’extrémité est se termine à l’inté¬ 
rieur par une ligne demi-circulaire, à l’ex¬ 
térieur par une ligne polygonale qui avait 
huit côtés. Pas de transsepts. Mesuré inté¬ 
rieurement , ce plan présente une longueur * 
de 20 m. sur 5 m. de largeur environ ; le 
chœur a 5 m. 50 c. de profondeur. 

Les murs ont une épaisseur de plus de 
1 m. 

Des colonnes engagées décorent les an¬ 
gles de l’abside : leurs chapitaux sont ornés 
de zig-zags et d’entrelas ; trois fenêtres en 
plein cintre, de 1 m. de hauteur sur 30 c. 
de largeur, éclairaient ce sanctuaire. 

Quatre eontre-forts soutiennent la face 
latérale et la divisent en trois comparti- 
mens d’inégales dimensions. Le plus rap¬ 
proché du chœur en a la longueur, 5 m. 
40 c. ; les deux autres n’ont chacun que 
4 m. 50 c. Celui du milieu présente une 
décoration particulière ; il semble qu’il s'é¬ 
levait à une hauteur supérieure au reste de 
l’édifice. Deux colonnettes supportent un 
arc légèrement ogival : une porte s’ouvrait 
dans cette partie, et conduisait dans une 
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chapelle secondaire qui fat adossée exté¬ 
rieurement an bâtiment ; mais cette cons¬ 
truction était certainement d’une époque 
plus récente, les pierres qui la formaient 
n’ont jamais été engagées dans le mur an¬ 
cien , elles étaient seulement appuyées. 

Un escalier qui conduisait à un clocher 
s’élevait aussi, nous a-t-on assuré, dans 
l’angle nord-est formé par ces deux cons¬ 
tructions ; une pierre qui recevait le frot¬ 
tement de la corde nous a été montrée. 
Tout ce que nous pouvons dire à ce sujet, 
c’est que, dans l’état actuel du bâtiment, 
rien ne donne l’indice de l’existence d’un 
clocher. 

Pour être simple, la décoration de la fa¬ 
çade ouest n’en offre pas moins d’intérêt : 
c’est une porte dont le plein cintre est dé¬ 
coré de pointes. Des retombées de l’arc 
part de chaque cêté un cordon horizon¬ 
tal , sur lequel s’appuyait, de chaque cêté 
de la porte, trois petites colonnettes reliées 
par deux petits arcs cintrés. Un deuxième 
cordon, soutenu par des modillons exempts 
d’ornemens et sur le milieu duquel repose 
une étroite fenêtre, marque le troisième 
étage de cette façade. La nature semble 
avoir pris soin de la conservation de cette 
partie, en la ceignant de rameaux multi¬ 
pliés de lierre, comme pour défendre à 
l’homme de porter une main sacrilège sur 
une ruine dont elle lui révèle tout le prix. 

Jetons maintenant un coup d’œil à l’in¬ 
térieur : aux contre-forts extérieurs corres¬ 
pondent, en partant du chœur, l.° un pilas¬ 
tre ; 2.° deux pilastres d’inégale dimension 
appuyant l’un sur l’autre; 3.° une colonne 
engagée. 

On peut mesurer, sur la face ouest contre 
laquelle elle s’appuie, la courbure de la 
voûte qui recouvrait tout le monument, et 
on reconnaît aisément une tendance à 
l’ogive. Ce caractère dénote tout de suite, 
à défaut d’autres indices, l’époque de la 
construction ; elle nous a paru appartenir à 


la fin du douzième siècle. Le plein cintre 
domine encore, et l’ogive ne se montre que 
bien rarement, bien timidement. Cette 
haute antiquité, la variété, l’harmonie des 
formes attirent l’attention du voyageur qui 
parcourt la route voisine, et il est vivement 
dédommagé de la fatigue d’un court trajet, 
par le plaisir avec lequel on admire ces 
formes, si élégantes dans leurs lourdeurs, 
si pittoresques dans leurs ruines. 

L. L. 

NOTICE BIOGRAPHIQUE. 


LACAIPREljiDB. 

Gauthier de Costes, chevalier, sieur de 
Lacalprenède, Toulgou, Saint-Jean de Livet 
et Yatimény, gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi, naquit au château de 
Toulgou, à deux lieues de Sarlat, en Péri¬ 
gord. Il fit ses études à Toulouse, et, comme 
beaucoup de gens d’esprit, les fit assez mal, 
au dire de ses maîtres, qui trouvaient de 
très-mauvais goût les bonnes espiègleries de 
Lacalprenède; et si on peut augurer du 
caractère à venir par le caractère qu’on ap¬ 
porte dans les écoles, très-certainement on 
devait déjà pressentir chez le jeune Lacal¬ 
prenède cet esprit vif, enjoué, romanesque, 
cette tournure d’humeur toute nationale qui 
fit plus tard dire à Boileau : 

Tout a l’humeur gasconne en un auteur gascon ; 

Calprenède et Juba parlent du même ton. 

En 1652, Lacalprenède fut envoyé à 
Paris en qualité de cadet dans le régiment 
des gardes. — Nommé bientôt officier du 
même régiment, il se conduisit toujours 
avec bravoure et loyauté, et se tira de plu¬ 
sieurs affaires difficiles avec un courage et 
un esprit qui lui firent honneur. — « Son 
esprit ne le quittait jamais, dit un écrivain 
du temps, et il avait toujours le mot pour 
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répondre. > Si bien qu’il dut à sa galanterie 
spirituelle les honneurs de gentilhomme or¬ 
dinaire de la chambre du roi. — Voici 
comment cela s’opéra : 

Lacalprenède était de service au château ; 

— le roi , se promenant dans une galerie 9 
entendit de grands éclats de rire qui par¬ 
taient d’un appartement voisin ; il fut cu¬ 
rieux ; il entr’ouvrit la porte , et il vit les 
dames de la reine groupées joyeusement 
autour d’un officier de bonne mine 9 dont le 
parler gascon sqoutait encore à la drôlerie 
de ses histoires. — Quel est cet officier? 
dit le monarque à un exempt des gardes. 

— On nomma Lacalprenède. Alors le roi 
manda le gai conteur près de sa personne 9 
et, se plrfisant à ses manières franches et 
joviales, il l’attacha particulièrement à sa 
personne, en le nommant gentilhomme or¬ 
dinaire de sa chambre. — C’est ainsi que 
Lacalprenède se trouva bientôt avancé dans 
les honneurs, et, certes, avec sa tournure 
chevaleresque, son humeur gasconne, de 
hardis coups d’épée dans l’occasion, il dut 
trouver bien des jouissances à la cour de 
Louis XIV. — Favori du grand roi, il fut 
aussi le protégé de la reine, et il dut encore 
cette nouvelle faveur à sa magique manière 
de se foire écouter. — La reine se plaignait 
depuis long-temps de voir ses femmes dé¬ 
tournées de leur service; celles-ci, pour 
s’excuser, avouèrent qu’il y avait au châ¬ 
teau un Périgourdin qui faisait et disait des 
histoires si jolies, si jolies, qûe l’on en 
oubliait l'heure de la messe. La reine voulut 
le voir et l’entendre : Lacalprenède l’amusa, 
lui plut, et dès ce moment elle le prit sous 
sa protection spéciale. Mais il est dans la 
nature du Périgourdin d’étre quelque peu 
insatiable ; aussi voyons-nous Lacalprenède, 
même au comble de la fortune, se livrer à 
d’interminables jérémiades sur ses mal¬ 
heurs : c’était son idée à lui, sa monomanie 
perpétuelle ; il se plaignait sans cause, et 
se disait malheureux sans raison. Aussi en 


fut-il amèrement puni, et Dieu lui envoya 
un calice débordant de fiel. 

Il épousa Madeleine de Lyée, veuve en 
premières noces de Jean de Vieux-Pont, 
seigneur de Compant, et en secondes d’Àr- 
noult de Braque, seigneur de Vauler et de 
Chàteauroux. On ne dit pas précisément 
quelles furent les causes de ce mariage, 
mais il est certain qu’il ne fut pas heureux 
pour lui. Lacalprenède avait au cœur un 
autre amour qui survécut à son mariage ; il 
ne cessa jamais d’aimer la femme qu’il avait 
voulu peindre dans Cassandr *. 

T ai toujours aymé le plaisir, dit le 
romancier périgourdin au milieu de ses plus 
grandes lamentations, et ce goût prononcé 
pour les divertissemens et la galanterie, qui 
lui avait valu une partie de sa grande for¬ 
tune, fut cause plus tard d’un des plus 
grands désastres qui aient affligé sa vie, et 
vint encore ajouter plus d’amertume en 
donnant un véritable sujet à ses récrimina¬ 
tions contre le sort. 

Aux qualités de l’esprit, Lacalprenède 
réunissait tous les avantages du corps, si 
essentiels dans le siècle de Louis XIV, où 
un gentilhomme ne pouvait, sous peine 
d’exclusion, ressembler à un manant. Il pos¬ 
sédait aussi à un haut degré de perfection 
cette adresse dans le maniement des armes 
qui valait aux Français, dans les temps de 
batailles, le premier rang parmi tous les 
peuples de l’Europe les plus renommés pour 
la vaillance et la galanterie ; car, à cette 
époque, les femmes ne se pâmaient pas à 
la détonation d’un fusil : mal en advint à 
Lacalprenède. 

En 1663, il était au château de Mont- 
flaine, en nombreuse compagnie de femmes 
et de cavaliers qui passaient gaîment le 
temps à la chasse, à la danse et à mille 
exercices galans ou même périlleux. — Un 
jour, un pari s’engagea pour savoir lequel 
serait le plus adroit au tir du fusil. Lacal¬ 
prenède , en vrai gentilhomme de France et 
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de Gascogne, avança un défi digne de ses 
deux titres. — Toute la société était assem¬ 
blée dans le parc; les buts étaient placés; 
Lacalprenède était à son poste, fier et su¬ 
perbe aux yeux de tous les spectateurs. On 
attendait sans trop d’anxiété, parce qu’il 
était trèsr-adroit. — Enfin, notre conteur 
salua les dames, éleva son arme avec élé¬ 
gance jusqu’à l’épaule; le coup partit; le 
nœud rouge qui était le but disparut. Un 
hourra d’acclamations s’éleva de toutes 
parts. On courut à Lacalprenède. Il était 
resté immobile, et pourtant sa figure était 
sanglante : le fusil avait éclaté et l’avait 
grièvement blessé. Le brave Lacalprenède 
était défiguré ; il prit bravement son mal, 
et ne se montra point abattu ; mais, au Tond 
de l’âme, il Tut toujours contristé de cet 
accident qui le rendit horriblement laid 
pour le reste de ses jours. On appela cet 
événement le coup de JUontflaine . On 
assure que plusieurs dames de la cour pri¬ 
rent le deuil. Pendant long-temps, une 
partie de cette société galante s’en égaya 
pourtant à tel point, que le coup de Mont - 
fiaine se popularisa et s’employa pour qua¬ 
lifier une personne d’une laideur remarqua¬ 
ble. Ainsi, lorsque la comtesse de B. 

parut pour la première fois au cercle du 
roi, tout le monde se récriait en vérité sur 
sa laideur sans mesure. Un plaisant, sans 
tenir compte de la présence de Lacalpre¬ 
nède, lui demanda gravement si elle n’avait 
jamais habité Montflaine . La comtesse ba¬ 
varoise répondit très-naïvement que non. 
— C’est étonnant, ajouta le plaisant.— 
Mais, reprit la noble bavaroise, tout le 
monde me parle de ce château. Au lait, il 
faudra que j’y aille. — Lacalprenède, alors, 
répondit : Oh ! mon Dieu, Madame, ne 
vous donnez pas cette peine : c’est comme 
si vous en étiez revenue ! — Le lendemain, 
le faiseur d’épigrammes avait une bouton¬ 
nière toute neuve de la façon du gentil¬ 
homme sarladais, et on ne parla plus du 


coup de Montflaine. Ce premier accident 
ne fut pour Lacalprenède que le prélude 
d’une terrible et dernière catastrophe. — 
Si, tout défiguré, tout balafré, il ne pou¬ 
vait plus foire l’ornement de la cour, il 
pouvait toujours du moins s’employer utile¬ 
ment au service du roi, et cette occupa¬ 
tion, comme il le dit, fut toujours la plus 
pressée pour lui . — Il revenait de Nor¬ 
mandie à peu de temps de là, où il avait 
été envoyé avec une mission très-importante 
pour la guerre des Pays-Bas. Son cheval, 
effrayé par un convoi de bœufs, se cabra 
sur lui, et, bien qu’il fut excellent écuyer, 
le frappa si rudement d’un coup de tète au 
front, qu’il en mourut au mois d’octobre 
1663, quelques mois après l’accident de 
Montflaine, et au grand déplaisir de la 
cour. 

Ici finit la carrière militaire du chevalier 
de Lacalprenède. Jamais la maison royale 
de France ne perdit un serviteur plus zélé 
de toutes façons ; car non-seulement il la 
servait de son épée et il ne manqua aucune 
occasion de foire preuve de dévoùment, 
mais encore il employa toujours son esprit 
à lui témoigner son attachement et son res¬ 
pect , et tous ses ouvrages, sans exception, 
sont dédiés au roi et à la reine. 

Avec une imagination ardente et une am¬ 
bition de succès galans, Lacalprenède se 
jeta de bonne heure dans le culte des lettres. 
Étant encore cadet au régiment des gardes, 
il composa Sylvandre, son premier roman y 
en deux volumes, dont le roi accepta la dé¬ 
dicace. Avec l’argent que Lacalprenède 
retira de cet ouvrage, il se fit faire un 
vêtement si singulier, que tout le monde 
lui demandait de quelle étoffe il était fait ; 
et à tout le monde l’original écrivain répon¬ 
dait : « C’est du Sylvandre. • 

Plus tard, il écrivit Cassandre, qu’il 
dédia à la reine. Cet hommage littéraire est 
un vrai chef-d’œuvre de galanterie noble et 
respectueuse. On y retrouve toujours l’au- 
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teur enthousiaste, mais trop porté à se 
plaindre, et surtout à vouloir se faire plain¬ 
dre. II s’y voit aussi certains aperçus neufs 
et bien seniis ; de ces phrases d’observa¬ 
tions fines et spirituelles que l’on trouve 
rarement chez les romanciers depuis le 
progrès. « Par la façon dont je la dépeins 
en autrui, écrivait-il à la reine, vous devez 
juger que la vertu ne m’est pas inconnue, et 
que beaucoup de personnes manquent de la 
pratiquer que faute d’occasions ! » 

Après les Divertissement de la prin¬ 
cesse Ariane , suite de nouvelles fort ré¬ 
créatives qu’il publia sous le nom de sa 
femme, il composa Cléopâtre . Le roi lui 
avait commandé cet ouvrage, comme il le 
dit lui-méme : « Je n’aurais jamais eu la 
hardiesse d’offrir ce divertissement à votre 
majesté, sans l’asseurance et le désir qu’elle 
m’avait donnés, et qui ont toujours été des 
ordres pour moy. • 

Enfin, il fit paraître Faramond. — Sa 
lettre au roi, à cette occasion, mérite d’être 
rapportée. Le fond en est noble et de bonne 
diction , bien que la forme soit peut-être un 
peu alambiquée, ce qui était un travers de 
l’époque. 

• J’offrys autrefois mon coup d’essay à 
la reine votre mère, cette auguste prin¬ 
cesse qui, par ses admirables vertus, attire 
les adorations de toute la terre ; — et le 
défunt roy, de glorieuse mémoire, non- 
seulement regarda avec plaisir le premier 
effort d’un jeune cadet qui commençait à 
porter un mousquet pour son service, mais 
il eut la bonté de le considérer comme une 
personne qui ne le rendait pas incapable 
de le servir dans sa profession. — Aussi 
puis-je dire qu’elles ne m’ont jamais détourné 
des occasions auxquelles elles me pouvoient 
appeler, et que si la fortune m’eût été moins 
contraire qu’elle ne Ta esté dans tous les 
cours de ma vie, j’eusse pu espérer une 
partie de ce qu’elle a accordé à tant d’autres 
qui n’étoient possible pas plus zélés que moi 


pour leur prince et pour leur devoir. — Il 
est vray que jusqu’ici je l’ay assez méprisée, 
pour n’avoir pas dû espérer qu’elle me fut 
favorable ; mais comme il est certain qu’elle 
a sa bonne part au succez de toutes les 
entreprises, et à ceux-là même qui sem¬ 
blent le moins dépendre de son empire, je 
commencerois à la respecter, si je pouvois 
espérer que par son secours, plutôt que 
par le mérite de ce que j’offre, le présent 
que j’ose faire à votre majesté ne lui seroit 
pas désagréable. »- 

La Harpe pense que le meilleur des ro¬ 
mans de Lacalprenède est Cléopâtre, 
malgré son énorme longueur et ses conver¬ 
sations éternelles, malgré aussi la compli¬ 
cation de tant de différentes intrigues qui 
n’ont entre elles aucun rapport sensible, 
ses grands coups d’épée qui ne font jamais 
peur, et que Madame de Sévigné ne haïs¬ 
sait pas, ses résurrections qui font rire, et 
ses princesses qui ne font pas pleurer. — 
Avec tous ces défauts, qu’on retrouve éga¬ 
lement dans Cassandre et Faramond, on 
ne peut refuser à Lacalprenède une pro¬ 
digieuse imagination. Ses héros ont le front 
levé ; ses caractères sont fortement dessinés ; 
celui d’Artaban a fait une fortune populaire. 
— Ses romans ont enfin des qualités d’at¬ 
trait qu’on ne peut leur contester ; et le plus 
grand éloge qu’on puisse leur donner, c’est 
l’intérêt que prenait Louis XIV à leur lec¬ 
ture. L’histoire du grand roi nous rapporte 
qu’il passait des heures entières à lire Cas- 
sandre dans la tranchée. 

En moins de vingt-cinq ans, à travers 
les occupations de la guerre et les distrac¬ 
tions de la cour, Lacalprenède a composé 
cinq romans et dix tragédies. 

Il faut avouer que les tragédies du grand 
homme ne valent pas ses romans ; cepen¬ 
dant beaucoup d’auteurs les ont consultées : 
Thomas Corneille et Boyer ont su très-bien 
profiter du Comte dEssex, quand ils ont 
traité le même sujet. 
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Ainsi fut employée la vie de Lacalpre* 
nède, homme de cour, officier distingué et 
littérateur. V. S. 


CHATBiB DE (MONTAIGNE (D, 

Le ch&teau de Montaigne a été si souvent 
décrit, que nous ne pouvons en parler sans 
nous exposer à répéter ce que d'autres en 
ont dit : nous le ferons du moins avec le plus 
de précision possible. 

C’est dans la paroisse de Saint-Michel, 
canton de Vélines, sur un coteau escarpé, 
en général âpre et triste, que s’élève cet 
ancien manoir auquel se rattachent tant de 
souvenirs. Du vivant de Montaigne, une 
allée de lauriers conduisait du bourg au 
château ; mais elle n’existe plus depuis long¬ 
temps. Un mur épais, dont la construction 
semble appartenir au treizième siècle, 
forme autour du ch&teau une enceinte qua¬ 
drilatère, percée de quelques meurtrières, 
et trop élevée pour laisser aux arrivans la 
vue de l'édifice. Il faut franchir deux portes 
avant de parvenir à la cour. Cette cour est 
spacieuse ; mais le ch&teau, composé d’un 
petit corps de logis flanqué de denx tours 
irrégulières et deux pavillons, mériterait à 
peine un coup d’œil si Montaigne ne l’eùt pas 
habité. Ici, la gloire de l’ancien maître fait 
celle de la demeure. Le pavillon méridional, 
ses petites guérites en tourelles suspendues 
aux angles, la tour ronde et à parapet qui 
l’unit au corps de logis, sont d’une cons¬ 
truction plus soignée que le reste. L’autre 
pavillon et sa tour polygone semblent indi¬ 
quer, par le peu de régularité (2), celte 

(1) Arrondissement de Bergerac ( Dordogne ). 

(2) Ce n'est qu’une conjecture : elle se change 
presque eu certitude lorsqu’on jette les yeux sur les 
cheminées de ce pavillon, et qu’y reconnaissant une 
construction postérieure au reste de l’édifice , on se 
rappelle cette phrase de Montaigne : « Je crains l’air 


partie de l’édifice que le père de Montaigne 
se proposait de reb&lir. Plus d’une fois le 
fils se reprocha de n’avoir pas exécuté ce 
dessein ; non que le plaisir de remuer des 
pierres fût de son goût, mais il regardait 
plus à l’intention paternelle qu’à son propre 
contentement. C’est à ce sujet qu’il dit quel¬ 
que part dans ses Essais ; « Jà, Dieu ne 

• permette que je laisse faillir entre mes 

• mains aucune image de vie que je puisse 
» rendre à un si bon père ! » 

Comme l'extérieur, l’intérieur de ce ma¬ 
noir gothique offre des détails de différens 
âges. Du reste, il est de la plus grande 
simplicité, d’une distribution assez m^l en¬ 
tendue, et, quand on y pénètre, on s’étonne 
du peu de luxe avec lequel se logeait la no¬ 
blesse au seizième siècle. Derrière la mai¬ 
son , le long de la façade, à l’ouest, règne 
une terrasse d’où la vue s’égare sur un 
horizon sans bornes. 

Le ch&teau de Montaigne n’est véritable¬ 
ment intéressant que par les souvenirs qu’il 
réveille. On oublie l’édifice pour ne songer 
qu’au grand homme qui l’habita : son image 
le remplit, l’anime, et lui prête un charme 
inexprimable. On cherche de l’œil la cham¬ 
bre où il reçut le jour, le salon témoin des 
jeux de son enfance, la croisée où de préfé¬ 
rence il se laissait aller à ses rêveries : on 
se rappelle à chaque pas ce qu’il a dit lui- 
même de cette demeure. 

Qu’on me permette de rapporter ici quel¬ 
ques-uns de ces passages : « Ma maison, 

• dit Montaigne, de tout temps libre, de 
» grand abord, et officieuse à chacun (car 
» je ne me suis jamais laissé induire d’en 
» faire un outil de guerre), ma maison a 
» mérité assez d’affection populaire : serait 
» mal aisé de me gourmander sur mon 

• fumier ; et j'estime à un merveilleux chef- 

» empêché, et fuis mortellement la fumée : la pre- 
» mière réparation où je courus chez moi ce fut aux 
» cheminées, vice commun des vieux bâtimens. » 
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» d'œuvre et exemplaire, qu’elle soit encore 

• vierge de sang et de sac, sous nn si long 
» orage, tant de cbangemens et agitations 
> voisines. « 

A l’exception de la muraille d’enceinte, 
dont Montaigne se proposait de convertir 
la partie supérieure en terrasse, tout ici 
retrace encore l'humeur pacifique du maître ; 
humeur bien rare dans les temps où il 
vécut, surtout au milieu de dangers pareils 
à ceux qui l’entouraient. Il nous peint en 
deux mots ces dangers : • Le lieu où je me 

■ tiens est toujours le premier et le dernier 

■ à la batterie de nos troubles, et où la paix 
» n’a jamais son visage entier : 

Tùm quoque cum pax est , trépidant formidine 
belli (1). 

• Quel remède? c’est le lieu de ma nais- 
» sauce et de la plupart de mes ancêtres : 

« ils y ont mis leur affection et leur nom. 

» Nous nous endurcissons à tout ce que nous 
« accoutumons $ et à une misérable condi- 
» tion comme est la nôtre, ça été un très- 
» favorable présent de la nature que l’ac- 
» coulumance, qui endort notre sentiment 

• à la souffrance de plusieurs maux. Les 
» guerres civiles ont cela de pire que les 
» autres guerres, de nous mettre chaeun en 
» eschauguette (2) en sa propre maison : 

Quàm miserum , portâ vitam muroque tueri . 
Vixque sua tutum viribus esse domus (3) ! 

» C’est grande extrémité d’étre pressé jus- 
» que dans son ménage et repos domesti- 
» que. » 

Ailleurs, Montaigne nous entretient de 
terreurs d’un autre genre, qu’il eut à essuyer 

(1) Au sein même de la paix, on y redoute encore 
les horreurs de la guerre. 

(2) En sentineUe. 

(3) Qu’il est déplorable, pour conserver la vie, de 
s’entourer de murs, de fermer ses portes, et d’étre, 
même alors, à peine en sûreté dans l’intérieur de sa 
maison t 


dans son château, ou plutôt qui l’en chassè¬ 
rent. Ce fut à l’époque où une maladie pes¬ 
tilentielle désolait le pays. • Et dehors et 
■ dedans ma maison, dit-il, je fus accueilli 
» d’une peste, véhémente au prix de toute 
» autre. J’eus à souffrir cette plaisante con- 
» dition, que la vue de ma maison m’était 
» effroyable. Tout ce qui y était, était sans 

> garde, et à l’abandon de qui en avait 

• envie. Moi qui suis si hospitalier, fus en 

• très-pénible quête de retraite pour ma 
» famille : une famille égarée, luisant peur 

• à ses amis et à elle-même, et horreur où 

> qu’elle cherchât à se placer; ayant à 

> changer de demeure, soudain qu’un de 
» la troupe commençait à se douloir du 

• bout du doigt.... » 

Si ce n’était pas trop m’éloigner du châ¬ 
teau de Montaigne, je me plairais à copier 
l’effrayant tableau qui suit le peu de lignes 
que je viens de transcrire, mais je crains 
que déjà l’on ne m’accuse d’avoir perdu de 
vue ma promesse d’être précis et sobre de 
détails. 

A l’opposite du château, de l’autre côté 
de la cour, aux angles du mur d’enceinte, 
s’élevaient deux tours qui communiquaient 
entre elles par une galerie qui n'a pas encore 
entièrement disparu. L’une de ces tours, 
placée à l’angle nord, et connue sous le 
nom de la tour Trachère, était habitée par 
l’épouse de Montaigne : elle est ruinée. 
L’autre, habitée par le philosophe, a, 
comme je l’ai déjà dit, conservé son nom : 
l’extérieur n’a pas changé. 

Montaigne a pris soin de nous décrire 
lui-même cette tour, son séjour de prédilec¬ 
tion. Nos lecteurs nous sauraient mauvais 
gré de ne pas mettre sous leurs yeux cette 
attachante et fidèle description $ nous trans¬ 
crirons donc le texte, sans nous permettre 
aucune altération : il s’agit de Montaigne ; 
nous nous reprocherions de lui ôter sa phy¬ 
sionomie antique. 

« Chez moi, je me détourne un peu plus 
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• souvent à nia librairie, d’où, tout d’une 

• main, je commande mon ménage. Je suis 
» sur rentrée, et vois sous moi mon jardin, 
» ma basse-cour, et dans la plupart des 

• membres de ma maison. Là je feuillette à 
» cette heure un autre (1), sans ordre et 
» et sans dessein, à pièces décousues. Tan- 

• tôt je rêve, tantôt j’enregistre et dicte, 
« en me promenant, messongesquevoici(2). 

» Elle est au troisième étage d’une tour. 
» Le premier c’est une chapelle, le second 
» une chambre et sa suite, où je me couche 

• souvent pour être seul. Au-dessus, elle 

• a une grande garde-robe. C’était, au 
» temps passé, le lieu plus inutile de ma 

• maison. Je passe là et la plupart des jours 

• de ma vie, et la plupart des heures du 

• jour. Je n’y suis jamais la nuit. A sa suite 
» est un cabinet (3) assez poli, capable à 

• recevoir du feu pour l’hiver, très-plai- 
» sament percé. Et si je ne craignais non 
» plus le soin que la dépense, le soin qui 
» me chasse de toute besogne, je pourrais 

• facilement coudre, à chaque côté, une 

• galerie de cent pas de long, et douze de 

• large, à plain pied, ayant trouvé tous 

• les murs montés, pour autre usage, à la 
» hauteur qu’il me faut. Tout lieu retiré 
» requiert un proumenoir. Mes pensées 
» dorment si je les assis. Mon esprit ne va 
» pas seul, comme si les jambes l’agitent. 
» Ceux qui étjidient sans livre en sont tous 
» là. • 

• La figure en est ronde et n’a de plat 
» que ce qu’il faut à ma table et à mon siège ; 

» et vient, m’offrant en se courbant, d’une 
» vue, tous mes livres, rangés sur des pu- 

• pitres à cinq degrés tout à l’environ. Elle 
» a trois vues de riche, de libre prospect, 

« et seize pas de vide en diamètre. En hiver 

(1) Un autre écrivain comme lui. 

(2) Ses Estais . 

(3) C’est dans la tour carrée , adossée à celle de 
Montaigne, que se trouve ce cabinet. 


» j’y suis moins continuellement : car ma 

• maison est juchée sur un tertre, comme 
» dit son nom, et n’a point de pièce plus 
» éventée que celle-ci ; qui me plaît d’être 

• un peu pénible et à l’écart, tant pour le 

• fruit de l’exercice, que pour reculer de 
» moi la presse. C’est là mon siège. J’essaye 
» à m’en rendre la domination pure, et à 

• soustraire ce seul coin à la communauté, 

• et conjugale, et filiale, et civile. Partout 
» ailleurs, je n’ai qu’uneautorité verbale ; en 
» essence, confuse. Misérable, à mon gré, 

• qui n’a chez soi, où être à soi, où se faire 
» particulièrement la cour, où se cacher. 

• L’ambition paye bien ses gens, de les tenir 
» toujours en montre, comme la statue d’un 

• marché ; magna servitus est magna for - 

• tuna (à) : ils n’ont pas seulement leur 

• retrait pour retraite. Je n’ai rien jugé de 
» si rude, en l’austérité de vie que nos reli- 

• gieux affectent, que ce que je vois en 

• quelque lieu que ce soit ; et trouve aucu- 
» nement plus supportable d’être toujours 

• seul, que de ne le pouvoir jamais être. » 
La tour de Montaigne est encore la même 

pour le plan et la distribution; mais la 
chapelle, que plus tard on convertit en 
archives, n’a déjà plus rien qui annonce 
l’une ou l’autre de ces destinations. Dans la 
chambre à laquelle on montait par quatre 
degrés de pierre, vous reconnaissez bien 
encore la cheminée de notre philosophe, 
ses deux fenêtres et leurs profondes embra¬ 
sures ; mais il n’y reste aucun meuble, rien 
qui ait été à son usage. Même nudité dans 
ce cabinet plaisament percé, où il se 
tenait de préférence pendant l’hiver. Au 
second étage, cette pièce ronde, autrefois 
entourée de cinq tablettes circulaires qui 
portaient tous ses livres, n’offre rien qui 
rappelle les goûts de l’ancien maître; seu¬ 
lement on peut encore y lire quelques sen- 


(4) C’est une grande servitude qu’une grande 
fortune. 
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tences grecques et latines à demi-effacées, 
écrites en noir sur les solives. Voici quel¬ 
ques-unes de ces sentences : 

En grec . « Ce ne sont pas tant les choses 
» qui tourmentent l'homme, que l'opinion 
» qu'il a des choses. — Il n'est point de 
» raisonnement auquel on n'oppose un rai- 
» sonnement contraire. — Le souffle enfle 
» les outres, l'opinion enfle les hommes. » 

En latin. — « Cendre et poussière, de 
» quoi t'enorgueillis-tu ? — Notre entende- 
» ment erre en aveugle dans les ténèbres, 
» et ne peut apercevoir la vérité. • 

La véritable devise de Montaigne est 
écrite en plus gros caractères, sur la poutre 
du milieu : « Je ne me comprends pas, je 
» m'arrête, j examine . » 

Sur la frise, au-dessus du dernier rayon , 
on lisait autrefois une inscription touchante 
en l'honneur de la Boétie. 

Un petit cabinet ou boudoir, s'il est per¬ 
mis de se servir de ce mot, était attenant à 
la bibliothèque ; Montaigne l'avait décoré 
de peintures à fresques un peu libres, comme 
on peut encore en juger : une femme scru¬ 
puleuse les a dégradées. Enfin, il n'est pas 
jusqu'au grenier, où se trouvait certaine 
grosse cloche, dont les jEssaie font mention, 
qui ne soit dans le plus hideux délabrement. 
La toiture, à moitié découverte et déchirée 
par les vents, aura bientôt disparu. 

La première impression qu'on éprouve 
en arrivant au château, c'est une impres¬ 
sion de tristesse, et cela tient au site, à 
l'aspect des lieux. Il parait que Montaigne 
lui-même ne put pas toujours s'en défendre, 
puisque nous lisons dans ses Essais : « Or, 
» j’arrête bien chez moi le plus ordinaire- 
» ment, mais je voudrais m'y plaire plus 
» qu'ailleurs, et je ne sais si j'en viendrai à 
» bout. Je voudrais qu'au lieu de quelque 
» autre pièce de sa succession, mon père 
» m'eût résigné cette passionnée amour 
• qu'en ses vieux ans il portait à son mé- 
» nage. » En parlant, vous emportez une 


impression plus pénible encore. L'état d'a¬ 
bandon dans lequel se trouve cette partie de 
l'édifice qui fut si cher à Montaigne ; un 
oubli aussi complet, tant d'imprévoyance , 
d'incurie, j'ai pensé dire de mépris pour 
un monument qui devrait être sacré, cela 
fait mal et conduit à des réflexions affli¬ 
geantes. Est-ce une raison pour ne plus 
visiter l'antique manoir du philosophe? 
Non, sans doute. J'ai dit ce que j'ai éprouvé ; 
j'ajouterai, qu'au risque de l'éprouver en¬ 
core , je me ferais une fête de recommencer 
le voyage. F. J.T. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE. 

DI BlUflIICB* 

Belsunce de Castel-Moron (Henri-Fran¬ 
çois-Xavier) naquit, le 4 décembre 1671, 
au château de La Force, en Périgord, 
d'Arnaud de Belsunce, marquis de Castel- 
Moron, baron de Gavaudan, etc., et 
d'Anne de Caumont-Lauzun. Le jeune Bel¬ 
sunce, quand il eut terminé ses éludes, 
à Paris, au collège de Louis-le-Grand, 
entra dans la Compagnie de Jésus, qui 
dirigeait ce collège. Après avoir enseigné 
pendant quelques années la grammaire et 
les humanités, il suivit avec distinction les 
cours de philosophie et de théologie, et 
sortit de la compagnie, à laquelle il resta 
toujours attaché de conviction et d'affec¬ 
tion. Pourvu par le roi de l'abbaye de La 
Réole, il fut bientôt choisi par Hébert, 
évêque d'Agen, pour les fonctions de grand- 
vicaire, qu'il remplit à la satisfaction de son 
évêque et de tout le diocèse, jusqu'au 
temps où il fut appelé lui-même au siège 
épiscopal de Marseille, le 19 janvier 1709 ; 
mais il ne fut sacré que l'année suivante 
(30 mai 1710) Ce fut dix années après, 
que dans ce même mois et presque à pa¬ 
reil jour (27 mai 1720), la peste éclatant 
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à Marseille devait immortaliser le nom de 
l’évêque de Belsance. 

On a conservé à l’hôtel-de-ville de Mar¬ 
seille le récit de tous les événemens de 
cette peste fameuse, inscrits jour par 
jour, depuis le 2 S mai jusqu’au iff dé¬ 
cembre 1720, par le sieur Pichatty de 
Croissante, conseil et orateur de la com¬ 
munauté. 

Dans la simple narration du magistrat 
marseillais, la description des progrès de 
la contagion est déchirante. Dès le milieu 
du mois d’aoàt, la ville de Marseille offrait 
déjà le tableau que trace son évêque dans 
l’un de ses mandemens. — • Sans entrer 
dans le secret de tant de maisons désolées 
par la peste et par la faim, où l’on n’en¬ 
tendait que des gémissemens et des cris ; où 
des cadavres que l’on n’avait pu enlever, 
pourrissant depuis plusieurs jours auprès 
de ceux mêmes qui n’étaient pas encore 
morts, et souvent dans le même lit, étaient 
pour ces malheureux un supplice plus dur 
que la mort elle-même; sans parler de 
toutes les horreurs qui n’ont pas été pu¬ 
bliques, de quels spectacles affreux pen¬ 
dant quatre mois, n’avons-nous pas été et 
ne sommes-nous pas encore les témoins? 
Nous avons vu tout à la fois toutes les rues 
de cette ville bordées des deux côtés de 
morts à demi-pourris, et si remplies de 
hardes et de ipeubles pestiférés, jetés par les 
fenêtres, que nous ne savions où mettre les 
pieds. Toutes les places publiques, toutes 
les portes des églises étaient traversées de 
cadavres entassés, et en plus d’un en¬ 
droit mangés par les chiens. Combien de 
fois, dans notre très-amère douleur, nous 
avons vu ces moribonds tendre vers nous 
leurs mains tremblantes, pour nous té¬ 
moigner leur joie de nous revoir encore 
une fois avant que de mourir, et nous de¬ 
mander ensuite avec larmes notre bénédic¬ 
tion et l’absolution de leurs péchés ! » 

Le 24 août, écrit le sieur Pychàtly de 


Croissainte, « le nombre des morts dans la 
journée a dépassé le nombre de mille. Il 
n’est pas besoin de prier M. l’évêque de 
faire cesser les offices dans les églises : elles 
sont toutes fermées; plusieurs ecclésias¬ 
tiques ont pris la fuite, et une partie même 
des curés. Pour des religieux il devient dif¬ 
ficile d’en trouver pour faire les fonctions 
de commissaires dans les quartiers qui en 
sont dépourvus. Il n’y a que le père Milay, 
jésuite, qui ne trouvant jamais trop à faire 
pour cette fervente charité dont il a tou¬ 
jours été animé, vient offrir de se charger 
des fonctions de commissaire à la vue de 
l’escale et à tous ses environs, quartier 
que personne n’a encore osé prendre, parce 
que c’est le siège le plus enflammé de la 
peste, et qui est même comme interdit et 
barricadé avec des corps-de-garde aux 
avenues pour que personne n’y entre ni 
n'en sorte. On y établit le saint religieux 
qui ne cessa d’y confesser les malheureux 
pestiférés, et d’y faire des actes de la piété 
la plus héroïque jusqu’au moment où le 
fléau l’atteignit lui-même et ravit à la reli¬ 
gion le nouvel apôtre. 

• Le Si août, les hôpitaux de peste ne 
6ont plus assez grands pour recevoir le 
nombre des malades qui s’y présentent en 
foule. Sitôt que dans une maison une per¬ 
sonne se sent frappée de ce mal, elle de¬ 
vient à l’instant un objet d’horreur et d’ef¬ 
froi à ceux même qui en sont les plus pro¬ 
ches. La nature, oubliant les lois de chair 
et du sang, on prend le barbare parti ou de 
jeter le pauvre malade hors de la maison ou 
de s’enfuir , l’abandonnant tout seul, sans 
secours, en proie à la maladie, à la faim, à 
la soif, à tout ce qui peut rendre la mort la 
plus cruelle. Les femmes en usent ainsi 
envers leurs maris, les maris envers leurs 
femmes, les enfans envers leurs pères 
et mères, et ceux-là envers leurs enfans. 
C’est de là qu’on voit le nombre infini de 
malades de tout âge, de toute condition, 
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étendus dans les rues et les places pu¬ 
bliques. • 

A la date du k septembre : « Presque 
tous les religieux et prêtres qui assistaient 
les pestiférés ont péri. On compte déjà 
parmi ces victimes quarante-deux capucins, 
trente-deux observantins, vingt-neuf récol¬ 
lets , vingt-deux augustins réformés, vingt- 
. un jésuites, dix carmes déchaussés, et la 
plupart des vicaires des chapitres et des 
paroisses. Le clergé marseillais n’a qu’à 
prendre exemple sur son évêque. Dès le 
commencement de la contagion, on la 
pressé de sortir de la ville, pour tâcher de 
se conserver au reste de son diocèse : il a 
rejeté tous ces conseils ; il reste avec une 
fermeté inébranlable prêt à donner sa vie 
pour son troupeau ; mais il ne se borne pas 
à rester aux pieds des autels, prosterné, et 
à lever les mains au ciel. Sa charité est ac¬ 
tive ; il est tous les jours sur le pavé de 
tous les quartiers de la ville, et va partout 
visiter les malades dans les plus hauts et 
les plus sombres appartemensdes maisons ; 
dans les rues, à travers les cadavres, sur 
les places publiques, sur le port, sur le 
cours. Les plus misérables, les plus aban¬ 
donnés , les plus hideux, sont ceux aux¬ 
quels il va avec le plus d’empressement et 
sans craindre ces souffles mortels qui por¬ 
tent le poison. Il les approche, les confesse, 
les exhorte à la patience, les dispose à la 
mort, verse dans leurs âmes des consola¬ 
tions célestes, et laisse à tous des fruits 
abondans de sa géuéreuse charité, répan¬ 
dant de l’argent partout. Plus de 25,000 
écus (en deux mois) ont déjà coulé de ses 
mains, et il cherche encore à tout engager, 
pour pouvoir répandre davantage. La mort 
a respecté ce nouveau Charles Borromée ; 
mais elle l'a toujours environné et a fauché 
presque sous ses pieds. La peste gagne son 
palais : la plupart des officiers et domesti¬ 
ques en sont frappés. Il est cou train t d’aller 
prendre retraite en l’hôtel du premier pré¬ 


sident. La peste l’y poursuit encore et n'at¬ 
taque pas seulement le reste de ses domes¬ 
tiques , mais deux personnes, qui lui sont 
très-chères par leurs mérites distingués, et 
qui sont ses aides dans ces saintes peines, 
le père de La Fare, jésuite, et le sieur 
Gougerel, chanoine de Major. S’il a la con¬ 
solation de voir réchapper le premier, il a 
la douleur de voir expirer l’autre : tout cela 
cependant ne l’ébranle pas, etc. • 

Que peut-on ajouter à ces lignes, que 
saus doute on ne trouvera pas suspectes 
d’adulation? Le Marseillais les a écrites 
le lx septembre. Le lendemain, l’évêque et 
lui pouvaient être au nombre des morts. En 
face de la mort, les flatteurs se taisent. 

L’extrait suivant d’une réponse du véné¬ 
rable prélat au chanoine Plomet de Mont¬ 
pellier, peut donner quelque idée de la sé¬ 
rénité et de la modestie de l’intrépide Bel- 
sunce. Celte réponse est du 18 octobre. 

« Il est vrai, Monsieur, qu’étant enve- 
« loppé depuis quatre mois des ombres de 
» la mort, voyant sans cesse des morts et 

• des mourans, voyant chaque jour abattre 
» à mes côtés tout ce qui m’approche de 
» plus près, ayant perdu tous ceux qui 
» avaient le zèle de venir avec moi confesser 
» et consoler les malades exposés dans les 
» rues ; il est vrai que je suis digne de toute 
» votre compassion, mais je ne mérite en 
» aucune façon toutes les louanges que vous 
» me prodiguez. Je n’ai point vendu ma 
> crosse ni ma vaisselle comme on vous l’a 

• dit, Monsieur. Je n’ai point de vaisselle 
» et je n’ai trouvé aucun acheteur de mes 
» meubles et autres choses que je voulais 
» vendre. Ainsi, il m’a fallu recourir à d’au- 
» très moyens qui m’ont été plus efficaces, 
» et mes proches et mes amis ont eu la cha- 

• rité de me secourir dans cette triste oc- 
» casion, de sorte que, par la grâce du Sei- 
» gneur, quoique je n’aie pu rien vendre, 

» j’ai pu secourir mon cher troupeau. 

» Le mal, Dieu merci, est très-considéra- 


Digitized by ^.ooole 





— 197 — 


» blement diminué : je vais partout à pré- 
» sent sans trouver de cadavres ni de ma- 
- lad es à confesser, rien que des aumônes 
« à faire, et nous commençons à respirer ; 

» mais la main du Dieu de justice s’appe- 

• santit encore sur moi. J f ai perdu onze 

• personnes chez moi, j’en ai encore 
» cinq malades. Dieu vient de m’enlever 
» le seul de mes chanoines, qui avait eu le 
» zèle et l’amitié de ne me quitter pas, etc. » 

Ce fut le l. er novembre, fête de tous les 
saints, que le pieux évêque, émule de 
Saint-Charles Borromée, qui en avait donné 
l’exemple, dans Milan, à pareil jour de la 
Toussaint, sortit en procession, nu-pieds 
et portant la croix entre ses bras et la corde 
au cou, comme se chargeant de tous les 
péchés du peuple, et célébra la messe en 
public, sur un autel qu’il avait fait dres¬ 
ser au bout du cours, du côté de la porte 
d’Aix. L’exhortation qu’il adressa aux assis¬ 
tons fut souvent interrompue par ses 
larmes et celles de l’auditoire. La cousé- 
cration de la ville au sacré cœur de Jésus 
eut lieu dans cette cérémonie. La relation 
du Mémorial s’arrête au 10 décembre 
1720. La déclaration officielle de la peste 
ne fut faite cependant que le 30 septembre 
de l’année suivante (1721.) Le nombre 
des victimes s’élevait à plus de cinquante 
mille personnes : c’était plus que la moitié 
de la population de la ville, et beaucoup de 
familles avaient pris la fuite. 

La cour, pour récompenser le zèle de 
Belsunce, lui offrit successivement l’évêché 
et la duché pairie de Laon (en 1723), 
et l’archevêché de Bordeaux (en 1729 ) j 
mais il préféra rester dans sa résidence de 
Marseille, que tant de sacrifices lui avaient 
rendu si chère, et fut dédommagé de son 
refus par l’investiture de deux riches ab¬ 
bayes et par le pallium , dont Clément XII 
l’honora en 1731. 

Elève des jésuites, l’influence qu’il leur 
laissa prendre dans son diocèse y mit sou¬ 


vent le trouble et le précipita lui-même dans 
les démarches relatives aux affaires du jan¬ 
sénisme qui le mirent en guerre avec le par¬ 
lement d’Âix. Il fut le premier des évêques 
qui imagina de faire interroger les malades 
sur leur soumission à la bulle unigenitue , 
et de faire refuser les sacremens aux oppo¬ 
sons ; le régent qui avait en diverses occa¬ 
sions fait les plus grands efforts pour le ra¬ 
mener à des dispositions plus pacifiques et 
plus conformes au caractère évangélique, 
disait un jour, en sortant d’une conférence 
avec lui : « Voilà un saint qui a bien de la 
rancune! » 

Le dévoûment sublime de Belsunce a 
fourni à Millevoye le sujet d’un beau poème, 
et a mérité en même temps au digne prélat 
d’être célébré dans des vers de Pope. 

Belsunce, chéri et vénéré des Marseillais, 
termina au milieu d’eux sa longue et hono¬ 
rable carrière, le à juin 1755. 

LES ÉTATS DD PÉRIGORD. 

léOBVDlU 

Un vieillard, suivi d’un jongleur et de 
deux jeunes filles, cheminait lentement vers 
la petite ville de Montignac ; le brouillard 
du soir était épais et annonçait une nuit 
très-froide : aussi le jongleur frappait-il 
sans cesse, de son bâton ferré , la mule de 
son maître, et les deux jeunes filles se 
couvraient de leurs larges capuchons. 

— Jehan, dit le vieillard, vous êtes bien 
impatient; il vous tarde bien d’arriver à 
Montignac. 

— J’ai faim, maître. 

— Un jongleur ne doit-il pas braver la 
faim, la soif et toutes les intempéries des 
saisons ? N’avez-vous pas lu dans les saintes 
écritures que la gueule en tue plue que 
ïépée ? Plures occidit gula quam g/adius . 

— Vos sentences n’apaisent pas les mur¬ 
mures de mon ventre, maître ; et je re- 
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nonce à mon métier de jongleur, si le ca¬ 
rême doit durer pour moi depuis la P&que 
jusqu’à la fête de tous les saints. 

— Jehan, ces deux jeunes filles vous 
donnent l’exemple de la patience et de la 
résignation. 

— Maître, interrompit la belle Odette, je 
pense comme Jehan, et j’ai faim comme lui. 

— Et moi, dit Esclarmonde, je vous 
quitterai demain, si vous me condamnez à 
vivre au jour le jour, comme femme de 
routier ou de mauvais garçon • 

Le vieux troubadour ne répondit pas aux 
plaintes de ses deux chanteuses, et se prit 
à fredonner un refrain de Bertrand de Born. 
Tout à coup il se retourna au bruit que 
faisaient plusieurs chevaux qui s’avançaient 
au galop dans la plaine. 

— Dieu nous soit en aide ! s’écria-t-il ; 
si je ne me trompe, nous aurons bientôt sur 
les bras une des bandes de Seguin de Bade- 
fol. 

— Je ne crains pas les routiers, dit le 
jongleur ; s’il leur prend envie d’ouvrir mon 
escarcelle, ils y trouveront de la monnaie 
de singe (1). Quant à vous, seigneur Ar¬ 
naud ; je vous conseille de bien cacher vos 
écus d’or. 

— Je suis pauvre comme Job, vous le 
savez bien. 

— Pourquoi craignez-vous tant les rou¬ 
tiers ? 

— Parce qu’ils sont les ennemis de Dieu 
et de la sainte église. 

— Et des vieux avares, qu’ils dévalisent 
quand ils en trouvent l’occasion, répondit 
le jongleur à voix basse. 

Les cavaliers n’étaient plus qu’à quelques 
pas, et maître Arnaud détourna sa mule pour 

(1) Le roi saint Louis soumit à un impôt tous les 
animaux qui entraient dans Paris; les baladins qui 
montraient les singes en furent exempts : quand ils 
arrivaient devant celui qui recevait le péage, ils for¬ 
çaient leurs singes à faire leurs tours ordinaires ; de 
là vint le proverbe : Payer en monnaie de singe. 


les laisser passer. Le chef retint son cheval 
fougueux et s’arrêta pour adresser quel¬ 
ques paroles au vieillard. 

— Mon père, lui dit-il, sommes-nous 
loin de Montignac ? 

— Vous n’y arriverez pas ce soir, beau 
sire, à moins que la bête de l’Apocalypse ou 
le dragon de quelque magicien ne vous y 
transportent sur leurs ailes. 

— Trouverons-nous bientôt une hôtel¬ 
lerie ? 

— Aux pieds de la colline que vous 
voyez là-bas, dit le jongleur. 

— Merci, beau jouvencel, répondit le 
routier, nous y passerons la nuit, et si 
l’hôtelier récèle dans sa cave quelque vieille 
bouteille de vin de Périgord, je vous invite 
tous à venir boire à la santé de Seguin de 
Badefol. 

Le cavalier piqua des deux, et son ra¬ 
pide coursier eut bientôt regagné l’espace 
que l’entretien de son maître avec le trou¬ 
badour lui avait fait perdre. Le jongleur 
criait à tue-tête : 

— Maître Arnaud, ce palefroi fend l’air 
comme le fameux Bayard, lorsqu’il portait 
les quatre fils d’Aymon. Je donnerais toutes 
les mules du monde, et la peau de la vôtre, 
pour avoir le cheval blanc de l’intrépide 
Seguin de Badefol. 

— Jehan, vous ne tremblez pas en pro¬ 
nonçant le nom de ce mécréant ? 

— Il m’a invité à souper avec lui, ré¬ 
pondit le jongleur, et je composerai des 
sirventes en son honneur s’il tient parole. 

— Vous composerez des sirventes, pe¬ 
tite cigale dont les chants font toujours fuir 
les belles dames et les jeunes damoiselles 
au long corsage! Par saint Arnaud, mon 
patron, si vous avez assez d’esprit pour 
tirer de votre cervelle un petit couplet, je 
dirai que le monde est renversé, et que les 
étoiles du firmament sont à la veille de 
s’éteindre. 

— Vous direz ce que vous voudrez, 
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maître, répondit le jongleur, qui frappait à 
coups redoublés la mule du troubadour. 

Le rétif quadrupède partit enfin au petit 
trot, Jehan, Odette et Esclarmonde riaient 
aux éclats en voyant maître Arnaud qui 
avait beaucoup de peine à garder l'équi¬ 
libre sur sa monture devenue presque fou¬ 
gueuse. La mule s'arrêta comme par ins¬ 
tinct devant l'hôiellerie. 

— Maître Arnaud, dit le jongleur, Gri¬ 
sonne est plus sage et plus prévoyante que 
nous ; elle ne veut pas aller plus loin : pour | 
nous, le plus sûr parti est de coucher dans 
cette hôtellerie. 

— Comme vous voudrez, enfans, répon¬ 
dit le vieillard ; et, à l’aide de Jehan, il 
descendit de sa mule. 

Pendant qu'ils mettaient en ordre leur 
léger bagage, Seguin de Badefol, avec ses 
routiers, plusieurs gentilshommes, les con¬ 
suls des viHes voisines, qui se rendaient à 
Montignac pour assister à l’ouverture des 
états, banquetaient joyeusement dans la 
grande salle de l'hôtellerie. Le repas était 
bon, le vin excellent, et bientôt les têtes 
s'échauffèrent. 

— Beaux sires, dit Seguin de Badefol, 
je suis étranger; j’arrive de Toulouse et 
je vais à Paris, chargé d’une mission auprès 
du roi de France. Je désire connaître l'état 
de nos provinces, et personne mieux que 
vous ne peut me donner des renseignemens 
circonstanciés sur le Périgord. 

— Nos villes et nos campagnes sont me¬ 
nacées d’une nouvelle invasion des Anglais, 
répondit Pierre Salgues, premier consul de 
la ville de Périgueux. 

— Je croyais que leurs bandes n’osaient 
plus paraître dans le pays où combattit 
Bertrand de Born. 

Messire, dit le consul, le roi d’Angle¬ 
terre a trouvé un puissant auxiliaire dans 
Archambaud Talleyrand, comte de Péri¬ 
gord , qui trahit la cause du roi de France. 

—■ Talleyrand, répondit Seguin de Bade¬ 


fol , est un gentilhomme sans honnéur, un 
chevalier sans courage, et timide comme 
une brebis ; il s’introduit dans les familles, 
se déguise en bourgeois, et séduit les jeunes 
bachelettes. Messire, le premier consul de 
Périgueux est-il parmi vous ? 

— C’est moi ! s’écria Pierre Salgues. 

— Avant de quitter l’hôtellerie, je vous 
révélerai un secret qui vous touche, dit 
Seguin de Badefol; maintenant buvons à 
l’exaltation de la fleur de lys et à la mort du 
léopard. 

Les paroles de Seguin de Badefol trou¬ 
vèrent de nombreux échos dans la grande 
salle de l’hôtellerie, les coupes d'étain s'en¬ 
trechoquèrent plusieurs fois, et tout le 
monde oublia que le lendemain les états du 
Périgord Rêvaient ouvrir leurs séances dans 
le château de Montignac. 

— Vous n’entrerez pas, s'écria tout à 
coup l'hôtelier, qui tenait la porte de la 
salle à deux mains. 

— Par tous les diables ! messire hôtelier, 
vous êtes juif et mécréant ; vous voulez em¬ 
pêcher un troubadour de gagner quelques 
agnelt : je vous dis que j'entrerai. 

En effet, le vieillard pénétra dans la 
salle et fut bientôt suivi de ses chanteuses. 

— Que veulent ces manans ? s’écria Se¬ 
guin de Badefol. 

— Je suis un pauvre ménestrel du pays 
de la Langue-d'Oc, beau sire. 

— Je te reconnais; c’est toi que j’ai ren¬ 
contré monté sur une mule noire. 

— Oui, beau sire. 

— Où sont les deux bachelettes, tes com¬ 
pagnes? 

— Ici, mon terrible seigneur. 

— Eh bien, chante, nous te ferons lar¬ 
gesse. 

Le troubadour prit sa mandore, et d’une 
voix forte et vibrante comme celle d'un 
jouvencel : 

• Le Périgord est un riche pays, dit-il ; 
ses plaines se couvrent chaque année de 
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riches moissons; ses collines sont couron¬ 
nées de pampres verts, le vin qu'on y ré¬ 
colte pétille dans les coupes, donne du cou¬ 
rage aux chevaliers, et exalte l'imagination 
des ménestrels. • 

« Les jeunes gens de Périgord, dit la 
jeune Esclarmonde, sont beaux et bien 
faits; leur adresse à la chasse est connue 
des bords de la Dordogne aux rives de la 
Garonne : autrefois, lorsque Bertrand de 
Born combattait et chantait avec leurs 
pères, ils ne s'amusaient pas à poursuivre 
le lièvre timide, ils faisaient la chasse aux 
Anglais. • 

« Si un jouvencel périgourdin me disait 
qu'il me chérit d'amour extrême, chanta 
la tendre Odette, je lui répondrais Beau 
jouvencel, je suis fille d'un troubadour qui 
fut écorché vif par les soldats du roi d'Angle¬ 
terre : apporte-moi trois têtes d'Anglais, et 
je t’accorderai le don d'amoureuse merci. » 

« En Périgord, s'écria le vieillard, no¬ 
bles et puissans seigneurs sont aussi nom¬ 
breux que villages et montiers. Les Talley- 
rand, les Taillefer, les Gontaul-Biron, les 
sires de Pons, de La Force, d'Hautefort, 
de Fénélon-Salignac, de Bastignac, de 
Bourdeilles, peuvent montrer leurs blasons 
avec orgueil, et pourtant ils ne tirent pas 
l'épée du fourreau. L’indépendance natio¬ 
nale est ménacée, et ils s'amusent dans 
leurs manoirs à voir courir leurs chiens et 
leurs faucons Yoler. En Périgord il y a 
quatre barons : Bourdeilles, Beynac, Biron 
et Mareuil, et ces quatre barons ne valent 
pas un soudard d'Angleterre quand il faut 
escalader un château fort et frapper d’estoc 
et de taille. » 

— Misérable ! s'écria le sire de Bour¬ 
deilles, qui ne put maîtriser sa colère 
quand il entendit les dernières paroles du 
troubadour. 

Il voulait le frapper de son épée ; Seguin 
de Badefol l'étreignit de ses bras, l'enleva 
de terre et lui dit : 


— Baron de BourdeiHes, est-il convenable 
que vous vous irritiez ainsi contre un vieil¬ 
lard? 

— Il a insulté les quatre barons du Péri¬ 
gord. 

— Il disait vrai, baron de Bourdeilles ; 
la noblesse du Périgord ne voit-elle pas 
avec insouciance les Anglais étendre chaque 
jour leur domination dans la province? 

— Vous ignorez, beau sire, répondit le 
baron, que nous allons à Montignac tenir les 
états, et prendre des mesures pour chasser 
nos ennemis. 

— Archambaud Talleyrand, votre comte, 
s'est vendu corps et âme aux Anglais. 

—‘Nous le déclarons déchu de sa di¬ 
gnité ! 

Pendant cet entretien, le troubadour et 
les deux jeunes filles sortirent de la grande 
salle de l'hôtellerie, et le baron de Bour¬ 
deilles oublia bientôt le motif de sa violente 
colère. Seguin de Badefol, qui n'était connu 
d'aucun des assistans, ne cessait d'exciter 
à la guerre contre les Anglais. 

— Le moment est favorable, s'écria-t-il 
en se redressant de toute la hauteur de sa 
taille gigantesque ; le chef de routiers, Se¬ 
guin de Badefol, vient d'abandonner la 
cause des étrangers ; il a offert ses services 
au roi de France, qui fera bon accueil à un 
si intrépide auxiliaire. 

— Si Seguin de Badefol venait combattre 
avec nous, s'écria Pierre Salgues, pre¬ 
mier consul de la ville de Périgueux, nous 
pourrions facilement déjouer les projets 
et la trahison du comte Archambaud Talley¬ 
rand. 

— Vous croyez ? dit le chef des routiers. 

— Je le crois, répondit Pierre Salgues 
en se penchant vers l'étranger et lui parlant 
à voix basse : arbore notre étendard et con- 
duis-nous à la victoire. 

— Que dites-vous? seigneur consul. 

• — Je te reconnais ; lu es Seguin de Ba¬ 
defol. 
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Le routier porta la main à son epée, et ' 
sa première pensée fut de tuer le consul, 
qui pouvait le trahir. Ce mouvement n’é¬ 
chappa pas aux regards de Pierre Salgues. 

— Ne crains rien, dit-il au chef des 
routiers ; personne ne saura par moi que 
tu es le terrible, le redouté Seguin de Ba- 
defol. 

— Pierre Salgues, répondit Seguin, je 
jure par les plaies du Christ que jamais ta 
maison de campagne ne sera dévastée par 
mes routiers. 

Et le terrible Badefol inscrivit sur ses ta¬ 
blettes le nom du premier consul de Péri- 
gueux. 

— Tu sais que j'ai à te révéler un secret 
qui te touche : suis-moi, nous avons besoin 
d’étre seuls. 

Pierre Salgues, magnétisé par les regards 
de Badefol, dominé par sa parole presque 
menaçante, suivit ses pas, plutôt pour 
obéir au chef des routiers que pour satis¬ 
faire sa curiosité. Seguin demanda à l’hôte¬ 
lier une chambre bien close, et lorsqu’il eut 
fermé la porte derrière le cobsuI de Péri- 
gueux, il ralluma les tisons presque éteints 
entassés dans le foyer. 

— Nous sommes dans la chambre du 
baron de Beynac, dit Pierre Salgues. 

— Si dans ce moment le baron osait en 
franchir le seuil, il tomberait mort sous ma 
grande épée, répondit Badefol. 

Les tisons brûlèrent bientôt de manière 
à répandre une assez vive clarté dans la 
chambre. Le routier se promenait à grands 
pas, et toutes les fois que l’ombre de sa 
taille gigantesquese dessinaitsur la muraille, 
le consul de Périgueux sentait un frémisse¬ 
ment involontaire parcourir ses membres. 
Badefol s’assit enfin dans un fauteuil de bois 
de chêne, remua les tisons, et frappant 
rudement sur l’épaule de Pierre Salgues, il 
lui dit : 

— Consul de la ville de Périgueux, tu 
as une fille? 


— Oui, mess ire de Badefol. 

— Son nom est Marguerite? 

— Oui, répondit le consul. 

— Tu l’as promise en mariage au 61s d’un 
riche marchand d’Angouléme? 

— C’est vrai, dit le consul. 

— Tu crois que Marguerite est en sûreté 
dans ta maison de Périgueux ? 

— Mes serviteurs me sont dévoués. 

— Us n’ont pas résisté à l’appât de l’or; 
ils ont vendu ta fille au comte de Périgord. 

— Au vieux Talleyrand ! fit le consul. 

—Voici une preuve de cet infâme marché. 

Le consul, à la lueur des tisons, lut cette 
lettre, scellée aux armes de la maison Ar- 
chambaud Talleyrand : 

• Dans deux jours, je serai à Périgueux ; 
j’ai choisi le moment où les états de la pro¬ 
vince doivent se réunir à Montignac : Pierre 
Salgues s’y rendra, et vous n’aurez pas à 
craindre sa vigilance. Soixante écus d’or i 
chacun de vous, si vous me livrez Mar¬ 
guerite. > Le comte ni Périgord. » 

— De qui tiens-tu cette lettre? dit le 
consul d’un voix que l’indignation rendait 
saccadée. 

— D’un de mes routiers. 

— Je te remercie, Seguin de Badefol. 

— Demain, tu repartiras pour Périgueux? 

— Non, j’irai à Montignac ; et si le comte 
de Périgord ne s’y trouve pas pour présider 
les étals, la colère me donnera des ailes, et 
je volerai auprès de ma fille pour la défendre 
contre son infâme ravisseur. 

— Fasse le ciel que tu arrives assez tôt ! 

— Pourrai-je compter sur le secours de 
tes routiers? 

— Si tu leur donnes trente écus d’or, ils 
te livreront le comte Arcbambaud Talley¬ 
rand pieds et poings liés. Le sommeil m’ac¬ 
cable , j’ai besoin de repos; consul de Péri¬ 
gueux, laisse-moi dormir. 

La télé du routier tomba sur le dos du 
fauteuil ; il étendit vers le feu ses grandes 
jambes couvertes de lourds cuissards, il 
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replia ses deux bras sur sa poitrine et s'en¬ 
dormit, armé de pied en cap. On eût dit 
Polyphème couché dans son antre ou un 
fabuleux géant plongé dans l'ivresse. Pierre 
Saignes, persuadé qu’il ne pourrait fermer 
l’œil à côté d’un si effrayant compagnon, 
sortit à petits pas et rentra dans la grande 
salle de rhôtellerie, où il trouva les autres 
convives assis près d'énormes brasiers et 
attendant impatiemment le jour pour pren¬ 
dre la route de Montignac. Une demi-heure 
avant l’aurore, chacun prit son bagage, fit 
seller son cheval et se tint prêt à partir : la 
cavalcade sortit enfin de l’hôtellerie. 

Les habitans de Montignac avaient pavoisé 
leurs maisons ; les rues et les places étaient 
jonchées de fleurs ; depuis neuf ans les états 
du Périgord ne s’étaient pas assemblés (1), 
et jamais le pays n’avait réclamé avec plus 
d’instances la réunion de ses représentons. 
La grande salle du château avait été disposée 
pour cette séance solennelle ; les sièges du 
président et des quatre barons étaient re¬ 
couverts de velours doré; au-dessus du 
trône du président flottait une bannière de 
soie blanche portant les armes du comte de 
Périgord, avec la devise de Talleyrand 
écrite en lettres d’argent : RÉ QUÉ DIOU. 
Rien que Dieu ; c’est-à-dire Dieu seul est 
plus grand, plus puissant que la maison * 
d’Arcbambaud Talleyrand. L'orgueil féodal 
pouvait-il s’exprimer avec plus d'arrogance, 
avec plus de témérité (2)? 

A midi, après la messe, qui fut célébrée 
par l'évéque de Sarlat, les représentons de 
la province entrèrent dans la grande salle. 
Le sénéchal cria d’abord, à haute et intelli- 

\\) Les états du Périgord devaient s’assembler ré¬ 
gulièrement tous les neuf ans, sans préjudice de 
réunions plus fréquentes. 

(Histoire d’Aquitaine , par Yerneilh-Puiraseau. ) 

(2) C'est une mauvaise interprétation qui n’est 
pas nouvelle, et que nous rectifierons dans une autre 
occasion. (DsM.) 


| gible voix, que les états avaient été convo¬ 
qués au nom du roi de France ; puis le 
secrétaire appela tous les membres, chacun 
selon le rang qu’il devait occuper. 

— Messieurs les quatre barons, dit-il. 

Et les barons de Bourdeilles, de Beynac, 
de Biron et de Mareuil marchèrent en tète 
de la noblesse ; vinrent ensuite les seigneurs 
de Grignols, de Salignac, de Ribeyrac et 
de Mussidan ; le vicomte de Gurson, l'ar¬ 
chevêque de Bordeaux, comme seigneur de 
Montravel ; les évêques de Périgueux et de 
Sarlat, représentans du clergé; enfin, les 
seigneurs de Belvès et de Bigaroque. Le 
secrétaire appela ensuite les maires et con¬ 
suls de Périgueux, de Sarlat, de Bergerac, 
et des autres villes principales qui représen¬ 
taient le tiers-état. 

— Messeigneurs, et vous Messieurs les 
maires et consuls, dit le secrétaire, les états 
du Périgord peuvent entrer en délibération. 

— Le comte Archambaud Talleyrand est 
absent, dit le baron de Bourdeilles. 

— Il est sans doute dans le château, ré¬ 
pondit le secrétaire. 

Le sénéchal donna ordre à deux sergens 
d'armes de chercher le comte, et de lui 
annoncer que les membres des états n’atten¬ 
daient plus que lui. Les deux sergens re¬ 
vinrent quelques instans après et annoncè¬ 
rent au sénéchal que le comte était parti 
dans la nuit pour Périgueux, et ne revien¬ 
drait que dans trois jours. Les représentans 
de la province blâmèrent hautement la con¬ 
duite du comte, et, d'un commun accord, il 
fut décidé que les barons de Mareuil et de 
Bourdeilles iraient à Périgueux pour hâter 
son arrivée. Cet incident, qui retardait 
ainsi les opérations de l’assemblée, porta le 
trouble et la désolation dans l’âme de Pierre 
Saignes : il se souvint alors des révélations 
de Seguin de Badefol, et, ne pouvant plus 
douter des détails donnés par le routier, il 
courut à son hôtellerie, déterminé à partir 
à toute bride. Au détour d’une petite rue, 
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il rencontra Badefol qui regardait passer 
les évêques et les barons. 

— Que s’est-il passé de nouveau ? s’écria 
Seguin, dès qu’il reconnut le premier con¬ 
sul de Périgueux. 

— Dieu vous protège, messire de Badefol î 
répondit Pierre Salgues; je ne sais plus où 
donner la tête. 

— Vous est-il survenu quelque malheur? 
— Non, messire Seguin ; mais le comte 
de Périgord est absent. 

— Que vous importe ? 

— Avez-vous oublié notre entretien dans 
l’hôiePfrie, messire Seguin? Ne m’avez-vous 
pas montré le pacte infâme conclu par Ar- 
chambaud Talleyrand avec mes serviteurs ? 

— Votre fille Marguerite est en danger? 
répondit le routier avec un sourire affreux. 
— Et je ne pourrai la défendre ? 

— Rien n’est impossible â qui veut bien, 
consul de la ville de Périgueux ; si vous con¬ 
sentez à faire mes volontés, \ obéir à mes 
ordres pendant huit jours, je vous promets, 
par les plaies du Christ, que nous serons à 
Périgueux avant que le comte Talleyrand 
ait pu mettre à exécution ses coupables 
projets. 

— Je me livre à vous corps et âme. 

— Marché conclu, dit le routier en ser¬ 
rant la main du consul avec tant de force 
qu’il ne put retenir un cri de douleur. 

Cependant, Seguin de Badefol, qui vou¬ 
lait tirer une prompte et éclatante vengeance 
du comte de Périgord, parce qu’il avait 
refusé de payer le salaire promis à ses rou¬ 
tiers , entraîna le consul de Périgueux, et 
lui montrant deux de ses coursiers : 

— Mou maître, lui dit-il, choisissez : 
Bayard et Courtes-Oreilles nous porteront à 
Périgueux en moins de temps qu’il n’en faut 
à un moine pour réciter ses oraisons. 

— Je choisis Bayard, répondit [Pierre 


Salgues. 

— Vous vous connaissez en chevaux, mon 
maître, dit le rputier ; en selle et partons. 


Quelques minutes après, Seguin de Ba¬ 
defol et le premier consul de Périgueux 
étaient loin de la ville de Montignac. 

Pendant qu’ils chevauchaient à franc 
étrier, Marguerite Salgues, seule dans la 
maison de son père, située près de la vieille 
tour de Vésone, lisait les poésies de Ber¬ 
trand de Born. La fille du premier consul 
était une docte damoiselle, et un clerc de 
Montpellier l’avait initiée aux secrets de la 
poésie provençale ; elle aimait les chants 
des troubadours, et par-dessus tout ceux 
de Bertrand de Born. La fille d’un simple 
bourgeois comprenait mieux que les fières 
châtelaines l’honneur national, et toutes les 
I fois qu’un cri d’indépendance se faisait en¬ 
tendre dans les provinces méridionales, il 
trouvait un écho dans son cœur. La journée 
était belle, et le pâle soleil du mois de dé¬ 
cembre dorait de ses rayons les mille cou¬ 
leurs des vitraux gothiques des feoétres 
taillées en ogives. La chambre, élégamment 
meublée, annonçait l’ordre et l’aisance du 
riche bou/geois. Pierre Salgues était en re¬ 
lation avec les premiers négocians de Bor¬ 
deaux , de Londres et d’Anvers, et il n’avait 
rien épargné pour embellir la demeure de 
sa fille unique. Le sablier s’était déjà vidé 
quatre fois; la troisième heure du jour 
sonnait à la tour de Saint-Front, lorsque la 
vieille Marceline entra dans la chambre de 
sa jeune maîtresse, et lui annonça qu’un gen¬ 
tilhomme demandait à lui parler. 

— Mon père est absent, répondit Mar¬ 
guerite ; dites à ce jeune seigneur qu’il m’est 
défendu de le recevoir. 

Marceline sortit et rentra quelques ins- 
' tans après. 

— Ma bonra maîtresse, dit-elle, le sei¬ 
gneur veut entrer de force ; il vous apporte 
des nouvelles de votre père. 

— Qu’il entre, répondit Marguerite, 
qui ne put se défendre d’un mouvement de 
frayeur. 

Marceline introduisit le gentilhomme, 
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qui s’inclina respectueusement devant la 
fille dn consnl. 

— Damoiselle, lai dit-il, j’arrive de Mon- 
tignac, où j’ai va votre père ; il m’a prié de 
ne point passer à Périgueux sans vous voir. 

— C’est mal à lui d’avoir abusé de la 
complaisance d’an noble seigneur. 

— Je m’estime heureux d’avoir quelques 
momens d’entretien avec une personne si 
accomplie... 

— Je n’aime pas les flatteurs, meçsire, 
interrompit Marguerite, dont les joues se 
colorèrent d’une vive rougeur. 

Le gentilhomme, déconcerté par le froid 
accueil de la fille du consul, ouvrit, par 
hasard, le riche manuscrit que Marguerite 
avait posé sur une petite table. 

— Vous lisez les poésies de Bertrand de 
Born? dit-il à la demoiselle, qui se tenait 
immobile et les yeux baissés. 

— Nos jeunes seigneurs devraient les lire 
aussi, répondit Marguerite : ils y trouve¬ 
raient de nobles inspirations; ils y appren¬ 
draient à aimer leur pays et à détester les 
Anglais. 

— Vos nobles paroles me pénètrent d’ad¬ 
miration , dit le gentilhomme ; permettez- 
moi d’embrasser vos genoux, et daignez 
jeter un regard sur moi. 

— Que faites-vous, beau sire? s’écria 
Marguerite en repoussant son importun 
adorateur ; vous ne me connaissez pas, et 
vous osez m’adresser des propos d’amour! 

Elle fuyait vers la porte pour appeler 
Marceline, laissant le gentilhomme interdit 
et un genou en terre, lorsqu’un des servi- 
teùrs du consul entra précipitamment. 

— Damoiselle Marguerite, cria-t-il à 
plusieurs reprises ; damoiselle Marguerite, 
bonne nouvelle : mon maître est arrivé de 
Montignac. 

— Mon père est arrivé? 

— Je l’ai vu descendre dans la cour. 

Marguerite courut au-devant du premier 
consul, et le gentilhomme, persuadé qu’il 


serait reconnu, sortit aussi par une porte 
dérobée, à l’aide d’une vieille servante dont 
il avait corrompu la fidélité. Marguerite, 
en rentrant, demanda à Marceline où était 
le gentilhomme qui lui avait donné des nou¬ 
velles de son père. Quel ne fut pas son 
étonnement quand elle apprit qu’il avait 
quitté la maison à l’improviste ! 

— Ma fille, dit le premier consul, tu ne 
connais pas ce gentilhomme ? 

— Non, mon père. 

— Est-il jeune ou vieux? 

— Je ne l’ai pas remarqué. 

— Voici qui nous donnera des rensei- 
gnemens certains, s’écria Seguin de Badefol 
en ramassant une petite botte. Voyez d’a¬ 
bord , ajouta-t-il ; reconnaissez-vous ces 
armoiries ? 

— C'est le blason des Archambaud Tal- 
Ibyrand. 

— Le comte de Périgord était ici... dit 
Badefol; mes routiers ne m’avaient pas 
trompé, et je leur donnerai trois chevaux 
bien équipés pour récompenser leur adresse 
et leur vigilance. 

Le consul fit signe au chef des routiers 
de passer avec lui dans une chambre voisine, 
dont il referma soigneusement la porte. 

— Je suis impatient de savoir ce que ren¬ 
ferme cette botte ; mais où trouver la clé? 

— En voici une qui ouvre toutes les 
portes, répondit Badefol ; et avec la pointe 
de son épée, il rompit les cadenas. 

— Je reconnais le seing du comte de Pé¬ 
rigord, s'écria Pierre Saigues, qui saisit 
un des papiers et lut d’une voix tremblante : 

« Instructions pour maître Dulaurier, 
mon capitaine d’armes : 

• Ce soir, à la dixième heure de la nuit, 
» trouvez-vous, armé de pied en cap, à la 

• porte de la maison du premier consul ; 
» vous entrerez avec nos gens ; lorsque je 
» crierai : A moi, Périgord! l’enlève- 

• ment de la belle Marguerite se fera sans 
. aucun obstacle. * 
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— L'infâme! dit Pierre Salgues en frois¬ 
sant le parchemin. 

— La colère est un mauvais moyen y ré¬ 
pliqua Seguin de Badefol, il faut dissimuler, 
et dire partout que nous repartons pour 
Montignac; nous nous tiendrons cachés 
dans votre maison, et, de par tous les 
diables, si Talleyrand tombe entre mes 
mains, il paiera cher sa rançon. 

Le premier consul résolut de suivre le 
conseil du routier. Il ordonna à ses domes¬ 
tiques de tenir tout prêt pour le départ, et, 
laissant ignorer à sa fille le projet qu'il 
méditait, il s'enferma dans une chambre 
haute avec Badefol. Aussitôt que la nuit qut 
répandu ses ténèbres sur la vieille cité de 
Saint-Front, le routier sortit pour disposer 
ses hommes. Périgueux était alors divisé en 
deux parties : la oité de Puy-de-Saint-Front 
et la nouvelle ville (1). Les désastres qu’elie 
essuya déterminèrent les habitans à mettre 
fin aux démêlés qui s'étaient souvent élevés 
entre eux et à fortifier leurs demeures d’un 
seul mur d'enceinte. La ville se gouvernait 
elle-même, ne relevait que du roi, et comp¬ 
tait parmi ses droits celui de battre monnaie. 
Dans les guerres contre les Anglais, elle ac¬ 
quit de nouveaux privilèges, fut exemptée 
de la taille et des francs-fiefs; prise et 
reprise plusieurs fois, les Anglais en pri¬ 
rent possession en 1360, après le traité de 
Brétigni; Charles V s'en empara quelques 
années après, et depuis, elle ne cessa de 
faire partie du domaine royal de la couronne 
de France. 

Seguin de Badefol, qui connaissait par¬ 
faitement la vieille cité de Saint-Front, où 
il allait souvent s'approvisionner et acheter 
des armes, ne fut pas long-temps à trouver 
six hommes qui, sur la promesse d'un bon 
salaire, lui jurèrent de le servir sans s'in- 

(1) L’auteur veut dire sans doute la Cité de Péri¬ 
gueux et la nouvelle villa du Puy-Saint-FronL 

(D«M.) 


former de ses desseins : il se porta avec 
eux autour de la maison de Pierre Salgues. 

Au moment où la dixième heure sonnait 
au clocher de Saint-Front, un homme vêtu 
d'un large manteau s'approcha de la porte, 
l’ouvrit avec précaution, et cria : A moi, 
Périgord ! Seguin de Badefol accourut avec 
ses hommes, et l'obscurité empêcha le 
comte Talleyrand de reconnaître le routier. 

— Mes amis, dit-il, 'en leur assignant 
pour poste le perron do grand escalier, 
vous m’attendrez ici ; je ne veux pas effrayer 
la belle Marguerite. 

— Comme il vous plaira, seigneur, ré¬ 
pondit Badefol. 

Talleyrand entra seul, et le routier, per¬ 
suadé que le moment opportun était venu, 
se précipita sur ses pas suivi de ses hommes. 

— Où courez-vous, seigneur? cria-t-il 
eu barrant le passage au comte.*.. 

— Que vous importe? je suis l'ami de 
Pierre Salgues. 

— Et vous venez lui ravir sa fille, pen¬ 
dant la nuit, comme un lâche voleur, comte 
de Périgord! cria Badefol, de telle sorte 
que sa voix tonnante retentit dans toute la 
maison. 

A ce signal, le premier consul accourut, 
suivi de dix bourgeois qu'il avait appelés 
pour être témoins de la tentative de Tal¬ 
leyrand. A la lueur des flambeaux, le comte 
de Périgord reconnut Seguin de Badefol. 

— Tu m’as trahi, misérable ! lui dit-il 
en le regardant avec colère et mépris... 

. — Vous n’avez pas tenu vos engagemens 
envers les routiers, répondit Badefol, et 
leur chef se venge. Vous êtes mon prisonnier ; 
et si vous voulez qiie je vous rende la liberté, 
préparez-vous à me payer chèrement votre 
rançon. Vous connaissez les plus riches 
argentiers de Périgueux, et il vous sera 
facile de trouver cinq mille écus d'or. 

Le comte se livra di'abord aux transports 
| de la plus violente colère ; mais la résistance 
était inutile, et même dangereuse. 
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— Badefol, dit-il au chef des routiers, 
conduis-moi chez l'argentier de la rue Saint- 
Front ; je paierai ma rançon. 

— Maintenant vous parlez en gentil¬ 
homme , répondit Seguin ; mais vous avez 
vouln agir en manant : un rapt commis par 
le comte de Périgord, qui a pour épouse la 
plus accomplie des dames !.... 

Dans toute autre circonstance, la fierté 
du comte de Périgord aurait puni de mort 
une telle insolence; mais forcé à dissimuler, 
il demanda à être conduit chez un argentier. 
Seguin de Badefol ouvrit la première porte, 
et Talley rand sortit entouré de ses gardiens, 
qui avaient ordre de le percer de leurs épées 
s'il faisait la moindre tentative pour s'échap¬ 
per. L'argentier compta les cinq mille écus 
d'or, et le chef des routiers, content de sa 
soirée, dit au comte : 

— Demain, Archambaud Talleyrand, 
vous direz aux états du Périgord que Seguin 
de Badefol sait faire payer ses créanciers, 
et qu'il veille comme un ange gardien sur 
les jeunes filles. Vous êtes libre. 

Le routier rentra dans la maison de Pierre 
Salgues, et le comte partit eq toute hâte 
pour Montignac. Son absence avait presque 
soulevé une sédition parmi les membres des 
états; il eut beaucoup de peine à calmer 
celte effervescence, qui pouvait devenir 
très-dangereuse pour lui ; cependant les 
opérations de l'assemblée reprirent un nou¬ 
veau cours, et un parfait accord s'établit 
entre le clergé, la noblesse et le tiers-état. 
Archambaud Talleyrand présida pendant 
quelques jours toutes les séances ; puis il 
négligea de remplir ses devoirs, et le bruit 
se répandit qu'il entretenait des relations 
secrètes avec les agens du roi d’Angleterre. 

Il comptait sur son influence ; il avait espéré 
que son grand nom serait pour les repré¬ 
sentai de la province une sorte de talis¬ 
man ; le noble comte ne croyait pas que de 
simples bourgeois eussent assez d'énergie, 
assez de force de caractère pour opposer le 


moindre obstacle à ses volontés. Il se trom¬ 
pait , car les députés se réunirent en séance 
extraordinaire et nommèrent président l'évê¬ 
que de Périgueux : exaspéré par la conduite 
de Talleyrand, ils résolurent de délibérer 
sur les affaires du Périgord sans demander 
l'approbation du comte. Les premières 
séances furent très-orageuses : les uns vou¬ 
laient qu’on retint Archambaud Talleyrand 
en lieu de sûreté ; les autres disaient haute¬ 
ment qu’il ne fallait pas encourir la haine 
du roi de France. Etienne Barrelongue, 
maire de la ville de Bergerac, et ennemi 
juré de la maison Talleyrand, demande la 
parole : 

— Nobles seigneurs et vous bourgeois, 
s’écria-t-il, vous savez que la province a 
convoqué ses états pour aviser aux moyens 
de chasser les Anglais. Le comte de Périgord 
favorise trop ouvertement la cause de nos 
ennemis, pour qu’il lui soit permis de siéger 
désormais parmi nous. Vous n’ignorez pas 
que depuis plusieurs années il protège les 
pillards d’Angleterre ; le moment est venu 
de secouer le joug qui pèse sur nous ; nos 
compatriotes nous ont donné leurs suffrages, 
parce qu’ils nous ont cru capables de résis¬ 
ter à l’oppression : montrons-nous dignes 
de représenter le pays. 

— Le maire de la ville de Bergerac, dit 
un des consuls de la ville de Bergerac, parle 
en Périgourdin : mort aux Anglais et vive 
l'indépendance nationale ! 

— Telle est mon opinion, s’écria le maire 
de Ribeyrac. 

— Depuis deux ans, dit le sire de Bour- 
deilles, je soutiens dans mon château un 
siège opiniâtre contre les Anglais, et tous 
mes vassaux ont juré de mourir plutôt que 
de courber la tête sous la domination étran- 
re. 

— La mort plutôt que l’esclavage! s’écriè¬ 
rent d’pn commun accord les représentons 
du clergé, de la noblesse et du tiers-état. 

Ces cris d’indépendance retentissaient 
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dans la salle lorsque le comte Talleyrand 
entra, suivi de quelques seigneurs. Étonné 
des murmures qui frappaient ses oreilles, il 
voulut appeler ses hommes d’armes pour 
comprimer l'insurrection; mais il n’était 
plus temps, l’évéque de Périgueux avait 
recueilli les suffrages, qui furent unanimes : 
le comte fut déclaré traître au roi de France 
et aux franchises de la province. 

— Vous oubliez que je suis votre maî¬ 
tre! s’écria Talleyrand... 

— Comte de Périgord, répondit le maire 
de Sarlat, tu t'es vendu corps et àme au roi 
d’Angleterre. 

— Oui, le comte Archambaud Talleyrand 
s’est vendu corps et àme au roi d’Angle¬ 
terre, dit un homme à la taille de géant : 
il veut livrer le Périgord à la rapacité de 
l’étranger. C’est moi, Seguin de Badefol, 
qui vous le dis. 

Le chef des routiers resta quelque mo- 
mens immobile ; il se tourna ensuite vers la 
porte; il attendait quelqu’un : 

— Premier consul de la ville de Péri- 
gueux, s’écria-t-il au moment où il aperçut 
Pierre Salgues, vous avez bien tardé à ve¬ 
nir... Révélez aux états du Périgord les 
coupables desseins du comte Archambaud 
Talleyrand. 

Le consul, enhardi par la présence de 
Badefol et l'approbation apparente de tous 
les députés, raconta les moindres circons¬ 
tances du rapt médité par le comte Ar¬ 
chambaud; l’indignation fut générale; et 
comme Talleyrand avait déjà démérité de la 
province par plusieurs méfaits et trahisons, 
les suffrages furent unanimes, et les qua¬ 
tre barons eux-mémes votèrent contre le 
comte. L’évéque de Sarlat ne se contenta 
pas de cette détermination si hardie ; il per¬ 
suada aux députés de la province d’envoyer 
à Paris deux membres du clergé, deux de 
la noblesse et trois du tiers-état, pour ac¬ 
cuser le comte. Archambaud Talleyrand, 
voyant qu’il ne pouvait tenir tête à l’orage, 


partit aussi pour les pays d’Outre-Loire, 
dans le dessein de se justifier auprès du 
roi; mais les preuves étaient si convain¬ 
cantes, les dépositions si sincères et si una¬ 
nimes , que le comte Périgord Archambaud 
IV fut condamné à avoir la tête tranchée, 
et eut à peine le temps de s’enfuir en Angle¬ 
terre. Le jeune Talleyrand, aussitôt que 
les états de la province eurent clôturé la 
session, s’enferma dans Montignac pour 
résister à l’édit de confiscation rendu contre 
son père. Le maréchal de Boucicault fit le 
siège de cette petite ville, et l’emporta d’as¬ 
saut avec le secours de Seguin de Badefol, 
qui avait amené quelques bandes de ses 
routiers. Le duc d’Orléans, frère du roi 
Charles VI, devint alors le souverain du 
Périgord, et eut pour successeur son fils, 
qui, ayant été fait prisonnier par les An¬ 
glais, vendit, en 1487, le Périgord au 
comte de Penthièvre. 

Pendant que cette petite révolution s’ac¬ 
complissait sur les bords de la Dordogne et 
de laVézère, Seguin de Badefol méditait 
un de ces coups hardis que la sévérité des 
lois poursuivrait aujourd’hui comme des 
crimes, et qu’on regardait comme de beaux 
faits d’armes pendant les treizième et qua¬ 
torzième siècles. Après la prise de Monti¬ 
gnac , le chef des routiers se retira à Péri- 
gueux, dans la maison de Pierre Salgues, 
pour s’y délasser des longues fatigues de la 
guerre : le premier consul et sa fille lui 
payèrent largement leur tribut de recon¬ 
naissance. Quinze jours s’écoulèrent au mi¬ 
lieu des festins et des jeux, et les héritiers 
des plus riches bourgeois de Périgueux 
dansèrent avec le terrible Seguin de Bade¬ 
fol , dont le nom seul était un épouvantail 
pour toutes les femmes. A la suite d’un de 
ces bals qui avait duré fort avant dans la 
nuit, Marguerite Salgues, qui s’était retirée 
pour dormir, se sentit tout à coup bâillon¬ 
née, liée avec de fortes cordes; puis un 
homme l’étreignit de ses bras, la couvrit de 
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son manteau, et s’élança sur son coursier. 
Le lendemain, le premier consul chercha 
en rain dans tonte sa maison et sa chère 
Marguerite et Seguin de Badefol. Plusieurs 
mois se passèrent sans qu’il lai fht possible 
d’obtenir les moindres renseignemens. Cé¬ 
dant à sa douleur et à son désespoir, il ven¬ 
dit tous ses biens et se fit religieux dans 
l’abbaye de Cadouin. 

Vingt ans après cet étrange accident, an 
gentilhomme et une grande dame vinrent à 
Périgueux, suivis d’un brillant équipage. 
Marguerite eut beaucoup de peine à se 
faire reconnaître d’une vieille parente qui 
lui raconta comment son père avait em¬ 
brassé l'état religieux. Marguerite et son 
noble époux se rendirent à l’abbaye de Ca¬ 
douin pour embrasser leur père. L’abbé, 
en voyant les riches armoiries qui brillaient 
sur les robes de leurs serviteurs leur de¬ 
manda si quelques pieux desseins, si l’ac¬ 
complissement de quelque vœu les avait 
conduits à son monastère. 

— Je suis venue pour voir encore une 
fois mon père, répondit Marguerite Sai¬ 
gnes. 

— Vous ne le trouverez pas dans cette 
sainte maison, répondit l’abbé. 

— Parmi vos religieux, ne comptez-vous 
pas le premier consul de Périgueux ? dit la 
grande dame. 

— Je sais Pierre Saignes, répondit l’abbé. 

— Et moi, Marguerite votre fille, s’écria 
la châtelaine en se jetant dans les bras de 
l’abbé. 

Le vieillard, affaibli par le jeûne et la 
prière, ne put résister à une émotion si vio¬ 
lente; il s’évanouit, et quatre religieux 
l’emportèrent malgré les cris de Margue¬ 
rite , qui répétait en gémissant : 

— C’est mon père ! rendez-moi mon 
père ! 

Le lendemain, toutes les cloches de l’ab¬ 
baye sonnèrent le glas des morts : l'abbé de 
Cadouin s’était endormi du dernier som¬ 


meil dans la paix et la miséricorde du Sei¬ 
gneur. Marguerite demanda et obtint, pour 
une forte somme d’argent, la croix abba¬ 
tiale de son père, et revint en Languedoc 
avec son époux, emportant cette précieuse 
relique, seul et dernier souvenir de sa fa 
mille. J. Catla. 


BAS-RELIEF 

PLACÉ AUTREFOIS SUR LA FAÇADE DR L’Ê«LISB 
SAINTE-CROIX , A BORDEAUX. 

Le dessin que nous avons donné de la 
façade de l'église de Sainte-Croix présente, 
à gauche des petites arcades, une autre ar¬ 
cade beaucoup plus grande, assez profonde, 
vide, légèrement ogivale, et conséquem¬ 
ment d'une époque postérieure à la partie 
centrale, qui est toute à plein cintre. En 
décrivant cette façade, nous avons dû nous 
borner à indiquer l'état présent des lieux ; 
mais celte arcade renfermait autrefois un 
bas-relief qui, malgré son intérêt, ne put 
échapper au vandalisme le 13 avril 1794, 
et qui mérite bien un article à part. Grâce 
aux soins de l'antiquaire Yénuti (1), qui l'a 
fait dessiner, nous pouvons en donner la 
représentation. 

Le bas-relief dont il s'agit représentait un 
guerrier à cheval, vêtu de sa cotte démaillé, 
la main droite levée, la gauche repliée pour 
tenir la bride de son cheval ; sa tête était 
ceinte d'une couronne garnie de perles, 
caractère propre aux rois de la première 
race; un peu en avant un homme nu, prêt 
à être foulé par le cheval, était assis sur le 
sol, dans une position humiliée ; vis-à-vis 
ces personnages, une femme paraissait sor¬ 
tir par une porte. 

Deux opinions ont été émises sur la signi¬ 
fication de ce bas-relief. Les uns ont voulu 

(1) Dissertation sur tes anciens Monumens de 
Bordeaux . 
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qn’il représentât Walfer, due d'Aquitaine, 
vaincu par Pépin (I); les autres y ont vu une 
seine de la vie de Charlemagne : Hunald et 
sa femme livrés à l’empereur par Loup I.", 
duc de Y ascom (s). Le savant Vénali se 
prononce pour la première interprétation. 
Voici ses raisons : dans le bas-relief, le 
guerrier porte la barbe; Eginard, dans le 
portrait qu’il donne de Charlemagne, ite 
paraît pas la porter ; les monnaies le re¬ 
présentent encore sans barbe. Pépin, au 
contraire, est toujours figuré avec ce carac¬ 
tère. « Si, dans quelques sceaux de la di¬ 
plomatique du P. Mabillon, dit le mime 
antiquaire, ou dans quelques-uns des mo- 
numens de la monarchie française du P. 
Mon faucon, on voit Charlemagne avec une 
grande barbe, ces sceaux ne marquent point 
son portrait, mais quelque tète antique, 
dont les rois se servaient souvent pour ca¬ 
cheter leurs diplômes, et oet monument 
ont été fait! dont det lempt postérieurs 
où la longue barbe était en ut âge. » Enfin 
la femme placée à droite du bas-relief serait 
d’une époque postérieure. 

Malgré l’importante autorité du nom de 
Vénuti et celle d’un antiquaire de Bor¬ 
deaux, pour lesquelles nous professons la 
plus grande déférence, nous préférons la 
tradition qu’ils rejettent au sens qu’ils don¬ 
nent à cette représentation. 

D’abord, l’on a fait justice de cette opi¬ 
nion qui attribuait une partie des décora¬ 
tions du portail à l’architecture carlovin- 
gienne. Nous croyons avec M. F. Leroy (S), 
que la façade prise dans son ensemble est 
du onzième siècle et du commencement du 
douzième. Quant à la partie dont nous 
nous occupons ici, l’arcade, on ne saurait 
douter, à la forme peu prononcée de l’ogive, 

(1) Introduction de la Guieune Historique et 
Monumentale, p. 57 et sniv. 

(2) Fadubl , Histoire de la Gaule Méridionale. 

(3) Actes de l’Académie de Bordeaux, 1842, p. 213. 


aux zig-zaga opposés qui recouvrent son 
archivolte, qu’elle n’appartienne à cette 
dernière époque. Le bas-relief est de mémo 
date. Les jambes si courtes du cheval, 
cette raideur du personnage principal son/t 
des traits caractéristiques. Dès lors, c’est un 
monument fait dans un temps postérieur, et 
il ne faut pas trop s’arrêter au caractère de 
la barbe. Enfin Dulaure (A), qui a adopté 
l’interprétation que nous défendons, fiait 
observer qne Charlemagne est représenté 
avec une barbe plus ou moins longue, sui¬ 
vant les différentes dignités auxquelles il 
est parvenu, et les différons pays qu’il a 
habités, mais toujours barbu. > Si quelques 
médailles, ajoute- t-il, le représentent sans 
barbe, c’est 'qu’il était jeune alors; d’ail¬ 
leurs l’exception n’emporterait pas la règle. » 

Les termes du serment ordinaire de Char¬ 
lemagne viennent à l’appui de ces obser¬ 
vations. Ce serment était : Je jure partaint 
Denis et par eette barbe qui me pend au 
menton. 

Quant à la femme qui figurait sur ce bas- 
relief, les contours offrent de l’élégance et 
de la souplesse : ou elle a été ajoutée après 
coup, ou elle est d’un artiste beaucoup plus 
habile{que celui qui a fait le reste du travail. 

Mais n’est-il pas naturel de supposer que 
l’on a voulu graver sur cette façade un sou¬ 
venir de quelque fait historique impor¬ 
tant? On sait que, précisément à eette épo¬ 
que , la plupart des basiliques furent déco¬ 
rées du portrait de Charlemagne on de 
quelque scène de sa vie. L’église Saint- 
André, à Bordeaux, a conservé jusqu’en 
180&, époque de la restauration de la nef 
par M. Combes, un portrait qui était pro¬ 
bablement aussi de la même date : il était 
sculpté contre la porte du cloître qui est 
bien du douzième siècle. Pour Sainte- 
Croix, il y a un autre motif bien plus 
puissant encore : après les ravages des 

(4) Description det principaux Heux de France. 
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Sarrasins, Charlemagne restaura l’abbaye ; 
là surtout, ça mémoire devait donc être 
en grande vénération ; il n’est pas éton¬ 
nant que l’on ait voulu rappeler sur l’édifice 
qui lui reportait sa seconde origine le mo¬ 
ment de son entrée à Bordeaux. 

Enfin, nous ajouterons à ces divers 
motifs de supposer que le bas-relief repré¬ 
sentait Charlemagne plutôt que Pépin , une 
dernière raison donnée par Vénuti hii- 
méme :■ La jambe gauche, qui seule parait, 
est couverte de bandelettes croisées les unes 
sur les autres, semblables à celles dont 
Eginard nous dit que Charlemagne se ser¬ 
vait , au lieu jde chaussure et de brode¬ 
quin. • L. L. 

NOTICE BIOGRAPHIQUE. 

P1BBU BAMOTUB* 

Pierre Balguerie, connu sous le. nom de 
Balguerie-Stuttenberg, naquit .à Bordeaux, 
en 1779. Issu dune famille qui occupait 
un rang distingué dans le commerce, et qui 
avait eu sa part des désastres de Saint-Do¬ 
mingue, il s’élança courageusement dans la 
carrière suivie par sesjsncétres. Les temps 
étaient bien changés : au lieu de ces faciles 
profits que versait à Bordeaux la : Rsim 
des Antilles, on avait à lutter an com¬ 
mencement de ce siècle contre les entraves 
du système continental. Les échanges avec 
les nations étrangères étaient placés sous la 
loi du bon plaisir. Quelques rares navires 
sortaient et entraient dans le port de Bor¬ 
deaux sous la protection des licences; la 
plus puissante imagination ne pouvait exer¬ 
cer son activité que sur des denrées colo¬ 
niales d'un prix excessif et d’une faible con¬ 
sommation , sur les produits de nos manu¬ 
factures du nord et particulièrement sur 
les tissus de lin et de coton. Le génie du 
jeune négociant sut se plier à l’empire des 


circonstances ; les difficultés firent croître 
son énergie ; il parvint bientôt à se créer 
des relations fructueuses et à s’attacher 
d’honorables patronages. Tirant parti avec 
sagacité de toutes les ressources qui rel¬ 
iaient à une métropole maritime en souf¬ 
france , explorant toutes les voies, tentant 
tous les débouchés, se multipliant par le 
travail et par une infatigable activité, il se 
trouva, au retour de la paix, en 1814, au 
premier rang de ceux qui marquaient à 
Bordeaux par leur sagacité, par leur pru¬ 
dence, par la loyauté et par la sûreté de 
leur opérations. 

Balguerie avait une profonde aversion 
pour cette soif du gain qui s’inquiète peu 
des moyens, pourvu qu’elle soit satisfaite. 
Rigoureux et précis dans ses calculs, il ne 
les appliquait qu’à des choses vraiment 
honorables. Jamais les habitudes du négoce 
ne combattirent dans son àme les inspira¬ 
tions du patriotisme : on en trouva la preuve 
dans toutes les entreprises que l’association 
a réalisées sous son habile direction. 

Le premier essai qu’il fit des forces 
créées par les capitaux que la confiance 
publique lui livrait, donna lieu à la cons¬ 
truction du pont jeté sur la Garonne devant 
Bordeaux. 

Balguerie voit d’un coup d’œil rapide 
les intérêts nationaux engagés dans cette 
question; une communication assurée en 
tout temps entre la France et l’Espagne ; les 
provinces du sud-ouest rattachées aux ré¬ 
gions septentrionales du royaume ; le com- 
merpe, les relations privées, la marche 
des armées, facilités et mis à l’abri de fré¬ 
quentes interruptions. Il se rend à Paris, 
trouve un ministre éclairé que Bordeaux 
avait donné à la France (1), et signe, sous 
sa garantie personnelle, l’engagement de 
fournir deux millions et demi pou r l’achè¬ 
vement du pont qu’on avait proclamé un 

' (1) M. uîné, ministre de l'intérieur. 
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problème insoluble et une entreprise ex¬ 
travagante. 

Les statuts et la soumission du pont de 
Bordeaux sont datés du 17 novembre 1847, 
et à peine six mois sont écoulés qu’une so¬ 
ciété anonyme est fondée pour la création 
d’une banque dans la même ville. 

Ce fut une pensée féconde et hardie qui 
poussa Balguerie à doter Bordeaux du se¬ 
cond établissement dé ce genre qu’ait eu 
la France. Quelque éclairé que soit le com¬ 
merce maritime par suite de l’étendue ordi¬ 
naire de ses opérations, ce projet rencontra 
de vives résistances sar la place même qui 
devait en recueillir les fruits. Il y avait 
du courage à se raidir contre des obstacles 
que grandissaient les plus sinistres pro¬ 
phéties. 

Bientôt, à côté de la banque, se multi¬ 
plièrent les compagnies d’assurances, ins¬ 
titutions qui n’ont pas d’autre base que l’as¬ 
sociation , qui rendent solidaires les indi¬ 
vidus et les fortunes, qui conjurent les 
fléaux de la nature, qui réduisent à d’im¬ 
perceptibles accidens les ravages de l’incen¬ 
die, des tempêtes, des épizooties, et 
qui, après la mort du chef de la famille, 
assurent l’existence de sa veuve et de ses 
enfans. 

Cependant, ces établisaemens auraient 
peu d'influence sur le bien-être des popu¬ 
lations , s’il n’était pas permis à la classe la 
plus nombreuse d’arriver elle-même à la 
possession d’un capital quelconque, si la 
dénomination affligeante de Prolétaires 
devait marquer au front à jamais les nom¬ 
breuses familles qui portent le poids d’un 
labeur corporel incessant, et que les théo¬ 
ries cruelles veulent considérer comme une 
collection de machines soumises aux vo¬ 
lontés , aux caprices du pouvoir et de l'in¬ 
dustrie. 

Grâce à la fondation des Caisse» d’Epar¬ 
gnes , il est permis d’entrevoir l’époque où 
les grandes sociétés humaines, conduites 


I pair laraison, soutenues par l’économie, 
encouragées par nne législation prévoyante, 
donneront place parmi les propriétaires à 
quiconque aura de la conduite et l’amour 
du travail, où le vicieux et le criminel 
seront seuls exclus de la possession ; où tout 
homme honnête pourra dire aussi : F Etat, 
c'est moi. Alors seulement les gouverne- 
mens auront de la force et de la stabilité, 
car ils auront pour appui lésinasses, qu'un 
intérêt commun attachera à la fortune pu¬ 
blique. 

La caisse d’épargnes de Bordeaux a été 
autorisée par l’ordonnance royale du 94 
mars 1819. Sa fondation avait été assurée, 
dès le mois de février 1819 , par les sous¬ 
criptions du conseil général de la banque 
qui n’avait que trois mois d’existence. Bal¬ 
guerie , membre de ce conseil, fut le pro¬ 
moteur de cet acte de bienfaisance, qui a 
reçu plus tard sa récompense. Quand les 
passions populaires, déchaînées par une 
tempête politique, semblaient menacer les 
caisses publiques; quand des inquiétudes 
fondées avaient ébranlé la confiance et me¬ 
nacé d’une suspension le remboursement 
des épargnes, le peuple de Bordeaux, plein 
d’une noble sécurité, animé d’un sentiment 
de justice et de reconnaissance, a confondu 
dans ses respects et pris sous sa sauve¬ 
garde le trésor des riches, et la caisse des 
pauvres. Grande et belle leçon qui apprend 
aux hommes qui gouvernent, comment on 
se concilie l’affection des nations! 

Le temps nous presse; l’étendue d’une 
notice se refuse à décrire tout ce qu’a pro¬ 
duit de bien une vie aussi pleine que celle 
de Balguerie. Nous sommes forcé d’abréger 
et d’énumérer rapidement les nombreux 
élablissemens qui s’élevaient sous sa main 
avec le levier de l’association. 

Au premier rang se présente Y Entrepôt 
réel, dont il conçut, en 1820 , et fit adop¬ 
ter le projet à la chambre de commerce. 
Construit à proximité du fleuve, accessi- 
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ble par des quais en charpente aux {dns 
grands navires, pourvu de machines de 
déchargement, cet établissement a retenu 
daas nos murs une branche de commerce 
que les vices naturels de notre port mena* 
çaient d’un dépérissement inévitable. Bal- 
guerie, toujours généreux et humain, y 
voyait encore une œuvre de bienfaisance. 
C’était de l’occupation assurée aux milliers 
de bras que l’achèvement du pont de Bor¬ 
deaux allait laisser sans emploi. 

Il avait été plus loin : il aurait voulu 
que l’emplacement du Château-Trompette 
fût consacré à la construction d’un vaste 
bassin qui aurait reçu les navires en les 
garantissant des dangers qu’ils courent dans 
leur mouillage en rivière. A ce plan, sug¬ 
géré par l'ingénieur du pont de Bordeaux , 
l'autorité administrative a substitué une 
esplanade, destination peut-être moins 
agréable et certainement moins’utile. 

Balguerie avait vu à Londres fonctionner 
cette admirable institution des Dock* et des 
Warrant», qui sont aux opérations du 
commerce ce que la mécanique à vapeur est 
aux opérations du fabricant. Au moyen des 
warrans ou récépissés, la marchandise dé¬ 
posée daas le magasin public, soumise à une 
manutention intelligente et exercée, circule, 
s’agglomère, se répartit, se porte enfin par¬ 
tout ou la réclame la consommation, et 
passe ainsi à cinquante spéculateurs sans 
avoir quitté sa place et sans avoir causé la 
plus faible dépense de transport. Balguerie, 
toujours progressif dans ses vues et devan¬ 
çant les idées de mu temps, avait aperçu, ' 
dans cette sotte de banque de dépét ou de 
consignation, un phénomène social qui ' 
mérite toute l'attention des économistes et 
des hommes d’état. C’est la consolidation ! 
temporaire des valeurs mobilières, conso- ' 
lidation qui leur ouvre les sources du crédit ! 
et favorise la reproduction des capitaux. 
Ainsi, d une part, la propriété surchargée 
d’impôts étouffe dans les liens du régime 


hypothécaire, tandis que, d’autre part, 
l’élément industriel, vivifié par la liberté, 
gagne du terrain de jour en jour et prend 
une position considérable dans l’ordre social 
et politique. 

La pensée des docks n’ayant pas été 
accueillie, Balguerie court à d’autres projets 
et se réunit aux capitalistes qui se propo¬ 
sent de doter le sud-ouest de la France 
d’une fabrique de ces puissantes machines à 
vapeur qui ne peraaettent plus d’entrevoir 
le terme des améliorations sociales. 

L’établissement d’une fonderie à Bor¬ 
deaux reposait sur une base solide et sur 
des besoins qui vont sans cesse en croissant. 
Si quelques erreurs d’administration ont 
absorbé le capital et anéaati le fruit des 
efforts de cette autre association, du moins 
cette pensée féconde a laissé des germes 
abonda ns sur la place, et y a fixé des ou¬ 
vriers habiles, qui fournissent l'industrie 
des mécaniques les pins nécessaires. 

Suivons les oonceplions de cette intelli¬ 
gence qui ne savait pins se reposer. Le 
progrès des lumières a fait partager les 
jouissances de la vie à toutes les classes de 
la société. Des tnœurs plus douces, une 
médecine plus éclairée, ont répandu et 
généralisé le goût des bains. Balguerie ac- 
cueille un projet qui avait échoué, et forme 
une société pour élever un double établis- 
sèment de bains qui sera tout ensemble une 
décoration pour le port et une acquisition 
précieuse pour la sauté publique. Un per* 
feclionnement suit de près cette fondation, 
et désormais, des beins transportés jusque 
dans l'atelier de l’ouvrier, dans le magasin 
du commerçant, lui apporteront un soula¬ 
gement à ses fatigues et à ses maux, à peu 
de frais et sans déplacement. C’est une con¬ 
quête faite par l'humanité et par l'esprit 
d’association sur les lois rigoureuses de la 
mortalité. 

Que dire de ces compagnies de bateaux à 
vapeur, qui oui transformé le lit de la 
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Garonne, depuis Agen jusqu’à Boyau, os : 
un vaste faubourg de Bordeaux , dans lequel 
se pressent annuellement quatre à cinq cent 
nulle voyageurs : où les familles trouvent 
plus de facilité et de sécurité que dans les 
voitures publiques; où le propriétaire, 
entraîné par l’attrait de la promenade et du 
bon marché, se laisse doucement conduire 
à son doundne qu’il vient fertiliser par se6 
soins et par ses capitaux? 

N’oublions pas de remarquer que la célé¬ 
rité et l’économie des moyens de transport 
sont des procédés d’enseignement populaire 
bien supérieurs à celui de la lecture et de 
l’écriture. Ce qu’on lit laisse peu de traces 
et se retient péniblement. Ce qu’on voit, ce 
qu’on touche, se grave inefiaçablement dans 
la mémoire. 

Il est presque inutile de rappeler les 
nombreuses constructions auxquelles le pont 
de Bordeaux a donné l’impulsion sous les 
auspices de Balguerie. Eu quelques années, 
des ponts en pierre furent érigés à Libourne 
et à Bergerac, sur la Dordogne ; à Aiguillon, 
sur le Lot; à Agen, sur la Garonne; à 
Moissac, sur le Tarn. Le siège de toutes ces 
associations, le placement de toutes ces va¬ 
leurs créées sous forme d’actions, sont établis 
à Bordeaux, qui en détermine le cours. 

Mais l’œuvre qui devint l’objet particulier 
des prédilections de Balguerie, et qui était 
vraiment A la hauteur de sou génie, c’est 
le plan d’amélioration et de cnltnre des 
cinq ou six cent mille hectares de landes 
qui se partagent entre les départemens de 
la Gironde et des Landes. 

Il y ent, en 1821, une de ces rencontres 
rares qui rapprochent des hommes aux 
idées vastes, au génie persévérant et au 
dévoûment patriotique. M. de Richelieu, 
qui avait doté 1a ville de Bordeaux d’un 
magnifique hôpital, et qui souriait à l’idée 
d’apporter dans les Landes :1a civilisation 
qu’il avait fixée à Odessa ; M. Latné, cet 
homme intègre, au cœur chaud, aux sym¬ 


pathies libérales, resté citoyen au milieu 
des séductions du pouvoir; M. Amédée de 
Lur Salaces, que sa naissance appelait aux 
plus hautes faveurs de la cour, et qui avait 
les mœurs simples et l’abord facile du plus 
modeste particulier; l’estimable M. Ver- 
dounet, qui a le premier introduit, à Cholet 
(dans la Vendée), les manufactures de 
coton ; son ami Balguerie-Stuttenberg, l’ar¬ 
dent promoteur de toute pensée utile ; le 
comte de Tournon, préfet distingué, qui 
avait appris la haute administration dans 
le conseil d'état de l'empire ; enfin l’ingé¬ 
nieur du pont de Bordeaux, qui seul a 
survécu à ses honorables collaborateurs, 
et dont nous ne pourrions parler, comme 
il le mérite, uns paraître oéder à un senti¬ 
ment filial (t). 

Quel admirable accord de volontés puis¬ 
santes pour consacrer à l’amélioration des 
Landes l’autorité de l’exemple, la force re¬ 
productive des capitaux, l'infaillible activité 
do génie industrieux et persévérant? Quel 
regret pour Bordeaux et pour la France 
entière que cette association spontanée, si 
noble et si hautement morale, ait été dé¬ 
truite par les coups successifs de ia mort? 
Quel bel héritage à recueillir pour le minis¬ 
tère qui aurait assex de durée dans son 
existence, assez de portée dans ses vues, 
pour ressaisir les fils de cette opération et 
en féconder toutes les branches au moyen 
de travaux entrepris sous les auspices du 
gouvernement! 

U me semble voir encore Balguerie, em¬ 
porté par son zèle dans une course que 
noos fîmes ensemble au milieu de ces vastes 
déserts, venant chercher un abri dans la 
cabane du Flamand qu’avaient élevée les 
mains de Brémontier ! Là, sur le bord de 
la mer, entouré de ces dunes que le vent 
transporte quand des plantations ne les 
ont pas arrêtées, en présence de ces 

(1) M. Dcscbtmpe. 
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grands phénomènes de la nature qui sem¬ 
blent menacer le continent d’une destruc¬ 
tion prochaine. Qu’il était beau l’enthou¬ 
siasme du négociant méditant des canaux, 
des routes, des desséchemens, des semis de 
forêts, des colonies de Vigoureux bûche¬ 
rons , de patiens agriculteurs ! Comme cet 
esprit prompt et lucide saisissait avec ra¬ 
pidité les moyens de succès qui lui étaient 
indiqués, comme son jugement sûr distin¬ 
guait à l’instant ce qui était applicable im¬ 
médiatement , ce qui devait être reporté en 
d’autres temps, les obstacles qu’il fallait 
prévoir, les oppositions qu’on aurait à 
vaincre, les frais et les produits utiles 
de chaque opération, les moyens d’ap¬ 
peler le concours du gouvernement et ceux 
des particuliers, enfin le système de gestion 
qui promettait à la fois ordre, économie et 
durée! 

Ce fut en effet une des qualités domi¬ 
nantes de Balguerie, comme de tous les 
hommes supérieurs, de savoir discerner le 
genre de talent et la vocation de ceux qu’il 
appelait à partager ses travaux. Les choix 
qu’il a faits ou conseillés ont toujours été 
sanctionnés par l’approbation publique. 

Au conseil municipal de Bordeaux, au 
conseil général du commerce, Balguerie 
portait cette intelligence des affaires qui 
prévient les objections et lève les obstacles. 
Le conseil de la commune eut souvent l’oc¬ 
casion d’admirer avec quelle sagacité il tra¬ 
çait un plan d’organisation financière, pour¬ 
voyait à des nécessités imprévues. Au conseil 
général du commerce, il s’efforça de feire 
prévaloir les idées de liberté commerciale 
que son expérience lui avait suggérées. 

Pour les âmes vulgaires, l’éloge de Bal¬ 
guerie se trouve renfermé dans l'énuméra¬ 
tion de ses titres : chevalier de la Légion- 
d’Honneur, président du conseil général de 
la Banque de Bordeaux, membre du conseil 
général du commerce près le ministère de 
l'intérieur, membre du conseil municipal 


de Bordeaux, administrateur de la compa¬ 
gnie des ponts de Bordeaux et de Libourne, 
directeur de la compagnie des cinq ponts, 
administrateur de la fonderie et des bains 
publies, directeur de la compagnie des 
dunes, de la caisse d’épargnes, etc. 

Les esprits sérieux cherchent l’homme 
sous le vernis des distinctions sociales : 
c’est à eux que nous devons encore quelques 
lignes sur le caractère et sur la vie privée 
de cet excellent citoyen. 

Balguerie avait la taille élevée, le regard 
plein de finesse, la physionomie empreinte 
de bonté. Sa gaîté naturelle était tempérée 
par une préoccupation visible ; la passion 
des grandes choses s’était emparée de tout 
son être. Lorsque sa santé eut cédé aux 
fatigues qu'il s’était imposées, on lui con¬ 
seillait de s’abstenir de tonte occupation de 
l’esprit : « Est-ce qu'il m’est possible , reprit- 
il , d’empéober mon cerveau de penser? > 

La richesse fut le fruit de ses entreprises : 
il en usa avec réserve et dignité. Il était 
également accessible à tous, serviable'sans 
ostentation, ennemi du faste et de l'étalage, 
n'appréciant dans les commodités de la 
fortune que l’avantage de pouvoir faire 
beaucoup en moins de tempe. Ses maisons 
de ville et de campagne gardèrent toute la 
simplicité de leur architecture. Il ne con¬ 
cevait pas qu’on pût dissiper ses richesses 
à feire des amas pompeux de pierres pour 
une satisfection de pure vanité. 

S’il était populaire dans ses manières, il 
l’était sincèrement par ses. affections. Un 
administrateur se plaisait à raconter devant 
lui comment, dans un temps de disette, il 
avait calmé l’agitation d’nne population 
souffrante et qui demandait du pain. Une 
décharge de la force armée avait couché 
par terre quelques malheureux et la place 
avait été évacuée dans un instant. Le ton 
leste du narrateur souleva l’indignation de 
Balguerie : il rougit pour celui qui semblait 
se faire nn jeu d’une si triste nécessité. Il 
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ne croyait pas que le maintien de l’ordre 
public fût incompatible avec le respect 
de l’humanité, même à l’égard d’une foule 
ignorante et égarée. 

Il voulait que la classe ouvrière fût 
occupée, qu’elle fût traitée avec égards et 
dirigée dans la voie du bien : c’est dans 
eette pensée qu’il avait apporté tous ses 
soins à la fondation de la caisse d’épargnes 
de Bordeaux. Cette création est sans doute 
le plus beau don qu’il ait fait au peuple et 
le témoignage le plus durable de sa philan¬ 
tropie éclairée et vraie. 

Dans ses projets sur les Landes, il regar¬ 
dait comme un bonheur de pouvoir ouvrir 
des asiles aux indigens, aux enlans aban¬ 
donnés, aux hommes atteints par la justice 
et qui veulent se réconcilier avec la société. 

Le souvenir du pauvre le suivait dans ses 
plaisirs les plus intimes; s'il donnait une 
fête, il faisait la part des indigens et la con¬ 
fiait sous le sceau du secret, au ministre de 
la religion qu’il associait à ses pieuses inten¬ 
tions. Si quelque infortune ignorée récla¬ 
mait des secours immédiats, le confident de 
ses générosités accourait, et la main qui 
traçait si rapidement un plan d’améliora¬ 
tion sociale n’était pas moins prompte à 
s’ouvrir pour soulager l’humanité souffrante. 

Ayant conçu le projet de faire construire 
deux petits magasins dans un quartier nou¬ 
veau , il demanda à son architecte s’il pour¬ 
rait mettre bientôt la main à l’œuvre. ■ Sans 
doute, reprit celui-ci, mes plans sont faits ; 
les ouvriers ne manqueront pas ; il y en a 
tant aujourd’hui sans paiq et sans ouvrage ! 
-T- Eh bien! reprit Balguerie d'une voix 
très-émue, vous allez me b&tir sur cet em¬ 
placement deux grandes maisons ; ce sera le 
moyen d’occuper long-temps un certain 
nombre de ces braves gens. * 

Nous avons entendu sortir les mêmes 
expressions de sa bouche toutes les fois 
qu’il parlait des grands travaux qu’il médi¬ 
tait : la classe ouvrière lui paraissait devoir 


profiter la première des capitaux associés 
pour la reproduction. 

Aussi la dépouille mortelle de Balguçrie 
fut-elle accompagnée à sa dernière demeure 
par un peuple en larmes qui comblait sa 
mémoire de bénédictions. Les rangs étaient 
confondus. Le riche et le pauvre associaient 
les expressions de leur reconnaissance et de 
leurs regrets. On vit des vieillards qui appar¬ 
tenaient à d’autres temps, à d’autres idées, 
à d’autres institutions, faire un dernier 
effort pour suivre le cortège funèbre. Les 
préventions naturelles à cet âge s’étaient 
effacées devant l’homme du progrès qui 
avait renoué pour Bordeaux la chaîne du 
passé et de l’avenir, et qui avait été pen¬ 
dant toute sa vie l’expression la plus vraie 
d’un esprit de négoce libéral et fécond. 

Balguerie a succombé le 19 août 1825, 
à une maladie de langueur causée par les 
excès du travail, qui l’avait conduit aux 
eaux de Bagnères dans les Pyrénées. Dès 
que cette nouvelle fut répandue à Bordeaux, 
l’affliction fut générale ; on eût dit que la 
ville était veuve. Une souscription ouverte 
pour la reproduction de ses traits fut aussitôt 
couverte de signatures. Tous ceux qui affec¬ 
tionnaient la cité voulaient posséder l’image 
de son bienfaiteur. La chambre de com¬ 
merce décida que son buste en marbre serait 
placé dans la grande salle du conseil, comme 
si son esprit eût dû présider en tout temps à 
la discussion des grands intérêts de la cité. 

BlI.LA.GDEL , 

Député de la Gironde. 


LA MAIN DE QUE Dü CHATEAU DB LERN 

PRÉS ROÜFPIONÀC (1). 

La main de cire ! voilà l’histoire qu’il 
faut que je vous raconte ; histoire du moyen- 

(Dordogne.) 
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Age, époque des vœux chevaleresques et 
des emprises galantes. 

Or sus, écoutes : 

Le comte de Lero, en son château de 
Lern, près Rouffignac, avait une fille uni¬ 
que , brune et belle quoique enfant de qua¬ 
torze ans au plus. C’était vers la fin de 
1509, au commencement du seizième siècle, 
et vers le milieu du ntois de décembre, qui 
est rude en Périgord autant que le soleil y 
est ardent et gaillard au mois de juin. Le 
comte avait un service de haut baron, des 
écuyers et des pages pour sa personne, sans 
compter une gouvernante et des caméristes 
à la douzaine, servant à deux genoux Jeanne 
sa fille et son plus cher trésor. 

Au nombre des pages du comte, il y en 
avait un qui avait toujours eu le soin de se 
faire remarquer par son humeur indiscipli- 
nable, les bons coups qu’il donnait aux 
varletsde chasse, les chevaux qu’il lançait 
dans les fondrières, les tours de mécréant 
qu’il jouait au vieux chapelain Boniface, et 
enfin les engins de satan qu’il inventait avec 
la facilité la plus merveilleuse |ft>ur troubler 
les sujets du roi à vingt lieues à la ronde du 
haut et puissant manoir. A quoi lecomtede 
Lern répondait judicieusement, lorsque 
quelque plaignant criait d’une voix trop 
haute : 

— Jeunesse degentilhomme !... Un cadet 
de la maison de Bourdeilles ne peut raison¬ 
nablement annoncer des goûts de capucin ! 

Avec cette manière de prendre les choses, 
Gontran de Bourdeilles ne pouvait manquer 
de devenir ce qu’il devint en effet, l'effroi 
de toute la juridiction de la seigneurie de 
Lern ; autrement dit, le roi des chenapans. 
Pour rendre justice à chacun, il faut aussi 
convenir que le comte de Lern, dont les 
démêlés à main armée avec ses voisins 
étaient fréquens, n’avait pas de meilleur 
bras dans ses hommes d’armes que le bras 
du jeune Gontran. A dix-sept ans, le cadet 
de Bourdeilles faisait une besogne de vieux 


soldat quand l’occasion l’exigeait ; et lors¬ 
qu’il y eut quelques horions à recevoir, il 
ne fut jamais de ceux qni .rentrèrent au 
logis sans avoir la tête fêlée en deux ou 
trois endroits. 

Jeanne de Lern, la fille du comte, était 
bien la plus douce enfant qui se pût voir. 
Pauvre agneau, sans mère, au milieu de 
tous ces hommes bardés de fer, corps et 
cœur! Mais cette fleur, qui s’épanouissait 
fraîche et radieuse au milieu de ce nid de 
vautours, semblait être l'étoile protectrice 
de ces médians garnemens, que le comte, 
il faut l'avouer, était bien digne de com¬ 
mander. Quand apparaissait par hasard la 
belle figure calme ot pensive de Jeanne sur 
les plates-formes, dans l’été, ou dans les 
salles d’armes, en hiver , les jurons s’arrê¬ 
taient en l’air pour un instant ; les saints 
du paradis avaient quelque répit de ces 
blasphémateurs, et le respect n’était point 
commandé par la crainte seule du comte, 
bien que le digne seigneur fût peut-être le 
moins endurant de ses pairs, mais par le6 
seules grâces de la jeune fille qui se prome¬ 
nait insoucieuse et tranquille an milieu de 
ces forbans, comme le pot faire le jeune 
Daniel dans la fosse aux lions. Dieu était 
avec Jeanne ainsi qu'avec Daniel : voilà 
tout le miracle. 

En revanche, le diable semblait veiller 
aux côtés du jeune Gontran , et ce n’était 
qu’à de rares intervalles que i’infkience sa¬ 
tanique apparaissait moins paissante et 
moins visible. Aux jours de grandes fêtes, 
par exemple, telles qu'aux solennités pa¬ 
tronales conservées par le comte de Lern en 
l’honneur de saint Georges et de saint 
Christophe, les deux saints les plus guer¬ 
riers de la légende, le Cadet de Bourdeilles 
offrit à l’observation de ses camarades cer¬ 
taines contradictions dans ses habitudes 
qui les portèrent à mal juger du sain équi¬ 
libre de ses facultés. 

Ainsi, il arriva un de ces grands jours, 


Digitized by ^.ooçle 



que measireiGOatran s’oublia*» bien sur ms 
deux genoux dans la chapelle, qu'il y res¬ 
tait encore quand le chapelain eut. quitté 
l’autel pour aller à table. De quoi .un jeune 
écuyer l’ayant fait apercevoir ayec une 
parole railleuse, le cadet de Bourdeilles lui 
donna un tel revers de main sur la nuque, 
que le malheureux homme d’armes resta 
hors de service pour quinze jours. Une 
autre fois, le cor d'alarme ayant retenti au 
moment où finissaient vêpres, Gontran 
monta à cheval du pied droit et sans casque, 
comme un homme qui a trop bu, à tel 
point que le comte de Lern jura dans sa 
.barbe que son page était ensorcelé. 

Ensorcelé!... Il était juste le mot du 
vieux guerrier. Ensorcelé jusque dans le 
usnple du Seigneur, avec les chants, les 
lumières et le parfum des enoeusoirs. En¬ 
sorcelé par une terrible sorcière, hélas! 
sorcière pleioe de grâces et de charme, 
plus dangereuse mille fois que les sorcières 
brûlées par .nos pères... Ensorcelé! vilain 
mot que je regrette. Oh! dites-m’en un 
autre, et je l’emploierai; amis il n’y a.pas 
de mot pour certaines ipensém los anges 
ne parlent pas un langage humain. 

C’était un ange qui luttait contre je dé¬ 
mon. A qui la victoire? • 

Jeanne venait de rentrer dans son appar¬ 
tement, et elle avait renvoyé ses femmes. Il 
faisait froid déjà ; on .touchait à la fin de 
décembre, comme nous l’avons dit. En ce 
temps-là, nos pères habitaient des cham¬ 
brés grandes comme les maisons d’aujour¬ 
d’hui, avec des murs si élevés, qu’un orage 
eût pu se former au plafond sans que les ; 
nuages atteignissent les dalles du pavé. 
Jeanoe s’enfonça dans la cheminée où brù-1 
lait un frêne tout entier, et se prit à regarder 
les tapisseries de laine qui s’agitaient autour < 
d’elle ; car les murs étaient un peu lézardés. 
Puis, elle appuya sa belle tête sur sa main, 
et ne prit pas garde à sa petite levrette 
blanche, qui fourra son museau sur ses 


genoux, et jui fit, sans antre mouvement, 
des minet remplies d’intelligence et d’amour. 
Jeanne .pensait, avec ses grands yeux arqués 
d’ébène et ses longs cils noirs, qui faisaient 
ombre sur sa joue. 

Tout-à-coup Alt»,, la petite levrette, 
tressaillit, hérissa son poil, et fit entendre 
un grognement sourd. Jeanne leva la tête, 
et ne montra aucune surprise. Un homme 
était pourtant à ses genoux, le front sur ses 
pied6, et disant : Pardon et merci 2... 

— Je vous attendais, dit Jeanne, avec 
un sourire doux comme son àme. 

— Vous savez donc que je vous aime?.. 

— Je le sais. 

— Alors, malheur .à moi ! car vous êtes 
belle, et je suis le moins bien fait de tous 
les hommes d'arntes de votre père. 

—. Je vous trouve beau. 

— Mais vous êtes riche et puissante, et 
moi , je suis le cadet de Bourdeilles, Gon¬ 
tran je soldat, Goolrau le batailleur, et 
s’il y a une couronne au cimier de mon cas¬ 
que , c’estJine couronne de fer. 

— Plus riche à mes yeux qu’une cou¬ 
ronne d’or. 

— Et pourquoi cela, dites, Jeanne, 
dites, fille de mon seigneur, est-ce moi 
qui suis fou ? — Vous parlez av,ec des pa¬ 
roles ai calmes, vous semblez dire que vous 
m'aimez.,.. Mon Dieu! vous ne l’avez pas 
dit. 

— Mais je le dirai : Gontran, je vous 
aime. 

— Saints et saintes!il faut donc croire 
.en Dieu!....Mais êtes-vous sûre de ce que 
vous me dites ? Est-ce point la penr qui 
vous fait parler? La peur de Gontran que 
personne n’aime, que tous craignent et 
maudissent?... 

—, Je n’ai point peur !... car si mon père 
entrait à cette heure,.il me tuerait, vous le 
savez, et voyez, Gontran, ma main ,ne 
tremble pas. 

Gontran saisit celte main avec une ar- 
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deur ineffable, et se leva debout fièrement; 
mais, dans sa précipitation, il heurta de 
Tépaule le manche de la hache d’armes du 
vieux comte 9 oubliée là par hasard, et dé¬ 
passant un peu la pierre de la cheminée. La 
bâche perdit l’équilibre, et tombant tran¬ 
chante de tout son poids sur cette belle 
main dont Gontran tenait le bout, elle la 
sépara du bras admirable de la fille du 
comte de Lern. Gontran laissa tomber cette 
main coupée dans sa stupeur, et resta un 
instant comme frappé du tonnerre. Jeanne 
pâlit et chancela, puis elle tomba renversée 
dans son fauteuil, et le sang jaillit sur sa 
robe blanche... 

On accourut au bruit de la hache sur le 
pavé. Je ne sais ce que devint Gontran. 

Les médecins et opérateurs travaillèrent 
de leur mieux pendant des mois entiers; le 
comte leur avait promis de l’or pour leur 
peine et leur talent. L’un d’eux, plus habile, 
couronna le retour à la santé de Jeanne de 
Lern par un chef-d’œuvre d’art et de science : 
il inventa une main de cire qui s’appliquait 
merveilleusement au bras de la jeune châte¬ 
laine. Il fallait savoir le malheur de la pau¬ 
vre enfant, ou être sorcier, pour deviner 
que ce n’était pas là sa main d’autrefois. 

Le comte de Lern prit un tel désespoir 
de cette aventure, et se reprocha si amère¬ 
ment d’avoir oublié cette hache fatale sur la 
cheminée de sa fille, que sa tête faiblit ra¬ 
pidement. Il passait ses journées à pleurer 
tant et si bien, qu’il finit par devenir aveu¬ 
gle et presque idiot. — Gontran, plus som¬ 
bre que jamais, se voua au silence le plus 
obstiné, et jamais on ne l’entendait proférer 
Une parole que pour les besoins du service 
ou pour menacer la terre et le ciel. 

Un jour, le vieux comte prit sa fille sur 
ses genoux, et un rayon d’intelligence lui re¬ 
venant, il la supplia avec larmes de se choisir 
un époux capable de remplacer son vieux 
père, que la tombe appelait à grands cris. 

Ceci se passait devant toute la maison du 


noble seigneur. Gontran était là comme les 
autres, et aux paroles de son seigneur, il 
n’en dit pas plus que ses voisins, mais il 
pâlit comme un mourant. 

— J’y consens, dit Jeanne d’une voix 
ferme à son père, qui insistait dans sa 
prière, et cet époux que vous voulez me 
voir choisir, souffrez que je le nomme dès 
aujourd’hui. 

— Soit fait comme tu le veux, dit le 
vieux père; quel qu’il soit, d’avance il est 
mon fils, j’en jure sur l’honneur de mon nom. 

— Approchez, messire Gontran de Bour* 
deilles, dit alors Jeanne sans plus trembler, 
venez recevoir la bénédiction de votre père. 

Gontran eût payé une larme de la moitié 
de sa vie ; mais il ne put pas pleurer, et .le 
souffle lui manquait. Le vieux comte les 
bénit tous les deux de ses mains trem¬ 
blantes. Quand ils se relevèrent, Gontran 
serra sa belle fiancée sur son cœur, et la 
tirant à l’écart, il lui dit : 

— Jeanne de Lern, noble et généreuse 
âme, moi, Gontran de Bourdeiiles, je vous 
jure devant Dieu qui m’entend que le jour 
où cette main de cire se lèvera devant moi 
suppliante, quel que soit le cas ou le motif, 
j’obéirai au vœu dont je serai requis. S’il 
en était autrement, et si je faussais ma pa¬ 
role , je veux que mon nom soit flétri, je 
veux que mon écusson soit traîné dans la 
boue des chemins ; je me reconnais lâche et 
félon, indigne de m’asseoir avec mes pairs, 
et je permets qu’on me frappe au visage, 
sans recours à mon épée !... 

J’accepte, dit Jeanne, et un sourire 
d’ange ne laissa plus dans la pensée de Gon¬ 
tran que l’impression du bonheur et de 
l’amour. 

Impressions qui passent légères et vaines 
pour les cœurs mal faits, oublieux en tout, 
même en reconnaissance ! Et le souvenir est 
pourtant si doux, que ce sentiment du de¬ 
voir porte presque toujours en soi sa ré¬ 
compense. 
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: Les fiançailles de Gontràn de Boordeilles ; 
et de Jeanne de Lern furent célébrées avec 
une magnificence royale. Les trouvères et 
jongleurs de toute sorte y débitèrent leurs 
chants les plus harmonieux ; les sirveates 
guerriers, les tensons d’amour, redirent 
sur tous les tons la bravoure du fiancé et 
les grâces de sa compagne. Le vin coula à 
flots pendant huit journées dans les salles 
hospitalières du château de Lern, et il n’y 
eut pas un pauvre vassal, de Rouffignac 
jusqu’à Milhac-d’Auberoche, qui n’eût à se 
rappeler sur ses vieux jours quelque grande 
rasade versée dans sa coupe par le major¬ 
dome en personne, à cette solennelle occa¬ 
sion. 

Huit années s’écoulèrent après ce jour 
mémorable, pendant lesquelles le château 
de Lern changea d’aspect de plus d’une 
façon. Le vieux comte de Lern, le premier, 
sembla deviner que la splendeur de son 
antique maison allait pâlir ; car un beau 
soir, comme venait de finir le souper, et 
que le chapelain Bonifacc apprêtait les dés 
pour le jeu de son seigneur, on entendit 
tout-à-coup un son de cor éclatant aux 
portes du manoir. 

— Qu’est-ce? demanda le comte, qui ne 
parlait guère depuis quelque temps que 
dans les cas d’absolue nécessité. Hildebrand, 
son fauconnier, alla s’enquérir subitement 
sur le rempart, pour complaire à son maî¬ 
tre; mais il revint lentement et les yeux 
baissés, presque pâle, le pauvre homme ! 
ce qui était un miracle pour sa face enlu¬ 
minée et couleur de vin de Mareuil. 

— Qu’est-ce? redemanda le comte, sans 
plus de mots que la première fois. 

— Monseigneur de Bourdeilles... répon¬ 
dit le fauconnier fort abattu. 

Jeanne, qui était assise en face de son 
père, toujours pensive et silencieuse comme 
au temps de ses premières années, Jeanne 
tressaillit au nom de son époux, et son 
regard exprima l’angoisse et la peur. 


Au même instant, une camériste effarou¬ 
chée , comme une colombe qui fuit le mi¬ 
lan, s’élança dans la salle jusqu’à l’oreille 
de sa maîtresse, à qui elle dit quelques 
mots qui la firent blanchir encore plus que 
de coutume, du front jusqu’aux lèvres. 

— Qu’est-ce?... reprit le comte pour la 
troisième fois, mais du creux le plus pro¬ 
fond de sa poitrine, ce qui fit trembler les 
pages et résonner la voûte de la salle à 
manger.... 

Je disais donc que le seigneur de Lern 
commençait à s’impatienter de voir ses 
questions sans réponse, lorsque l’abbé Bo- 
niface, qui était sorti pour voir par lui- 
même de quoi il s’agissait , rentra tout à 
coup, et ferma vivement la porte derrière 
lui : puis, il alla au vieux comte, et lui dit 
quelques mots que lui seul entendit, mais 
dont l’effet fut si prompt et si fâcheux pour 
le calme de ses esprits, que le brave sei¬ 
gneur proféra un juron à faire crouler 
un couvent. — Le révérend se signa, et 
dit : 

— Dieu vous pardonnera, malheureux 
père ! Par saint Grégoire ! un homme pareil 
ferait blasphémer un chérubin, surtout s’il 
était comme vous son beau-père. 

Et puis, on entendit des cris tumultueux 
dans la cour, et un bruit de chevaux et 
d’armures; puis des éclats de rires bruyans, 
des refrains tronqués avec un mélange de 
voix d’hommes et de femmes, une orgie 
mi-partie de casques de fer et de jupons 
dé satin. 

— Par saint Belzebuth ! s’écria le comte, 
tirant sa dague du fourreau, ces misérables 
n’entreront point ici de mon vivant, et ma 
fille Jeanne sera respectée près de son père 
et dans cette salle, si elle ne l’est pas dans 
le reste de ce château, qui lui appartient 
comme tout ce qui est à moi. 

A ce moment, le bruit des cris, des rires 
et du fer se rapprocha de la porte de la 
! salle à manger, et bientôt la porte elle- 
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même ht ébranlée du dehors sur ses gonds 
avec «ne sorte de farie qui fit pâlir tous les 
assistans. Le comte seul se leva et marcha 
vers les assaillant ; mais au moment où il 
allait prendre la parole, sans doute pour 
les sommer de se retirer, un pêne de 
l’énorme serrure céda, et livra passage à 
une bande d’estafiers, gris comme des 
retires, an milieu desquels s’élevait le pa¬ 
nache rouge de Contran. 

La fureur contracta tous les membres du 
vieux comte de Lent ; il resta une minute 
immobile et les bras levés sur cette horde 
effrontée, puis il tomba de toute sa hauteur, 
la face sur le pavé. Le noble vieillard avait 
tenu parole ; nul de ces bandits n’était entré 
de son vivant dans la salle des festins : le 
dernier de son antique race venait de finir. 

Et alors Gontran entra, et avec lui nom¬ 
breuse compagnie do damoiselles, avec 
ehacone son batteur de fer ; et la table fut 
envahie par cette troupe folle et désordon¬ 
née. Le corps du vieux seigneur fat enlevé, 
et Boniface le chapelain reçut une bourrade 
dans le dos en l’accompagnant. — Quant à 
Jeanne, elle disparut au milieu de cette ba¬ 
garre , comme une ombre impalpable, bien 
que le baron de Ribérac criât à tue-tête à 
son ami : 

— Je te déclare, Gontran, qoe tu n'es 
qu’un mal avisé, si tu ne me présentes à ta 
femme, que je veux aimer ! 

Mais Gontran ayante proposé au noble 
seigneur de lui fendre la tête avec sa hache 
d’armes s’il continuait ce train de faciles 
propos, Ribérac, qui était ivre, répliqua : 

— A la bonne heure ! et buvons frais ! 

Cependant il y avait une chambre do 
château où ce tumulte n’arrivait pas, une 
chambre où tout était suave et doux, où 
les auges semblaient s’être réfugiés depuis 
cet envahissement de l'enfer. Un jeune 
homme, triste et pâle, debout et s’appuyant 
sur un grand fauteuil où était assise Jeanne, 
la maîtresse méconnue du château de ses 


pères, uu jeune homme insistait eu priait : 

—.Mais, disait-il d’une voix har¬ 

monieuse et un peu tremblée, niais si je 
n’eusse été là pour vous enlever à ces lâ¬ 
ches , qui peut dire les indignes traitemens 
auxquels vous eussiez été exposée ? 

— Je le sais, Aymar, je sais le dévoù- 
ment de votre cœur pour la maison de votre 
maître ; je sais que sous la harpe du trou¬ 
vère bat le coeur d’un soldat, un noble 
cœur, quoique.... 

— Quoique je ne sois pas chevalier, no¬ 
ble dame, roulez-vous dire, interrompit 
Aymar de Milhac avec amerlnme. Hélas, 
si jamais bannière à mes armes ne doit con¬ 
duire de pauvres gens au milieu des fers de 
lance et des chances de la guerre, prenez 
pitié de ma pauvre maison tombée... Et si 
une harpe pend sur mon épaule au lieu d’un 
écn armorié, c’est que j’ai préféré votre 
vue à mon honneur, votre garde à la gloire; 
c’est que j'aurais renié mon nom pour le 
même motif; c’est que je suis bien à plain¬ 
dre , noble dame, car je vous aime d’amour. 

— Encore ces paroles coupables, mes- 
sire! Et je vous ai pourtant dit assez haut 
que je ne voulais plus les entendre ; non , 
je ne le dois pas, je ne le veux pas!... 

— Et vous parlez devoir, pauvre sainte 
et martyre, ange abandonné, fleur brisée 
qu’un autre a jetée et dont je respire le par¬ 
fum à genoux... Devoir! Quel est ce mot 
devant l’orgie qni porte ses bruits jusqu’à 
vos oreilles?... Devoir! leanne de Lern, 
quand ta place est usurpée à la table de tes 
pères, quand ton nom est livré aux raille¬ 
ries de tes vassales... Devoir! quand tues 
liée par contrainte à un poteau vivant de 
mépris et de boute.... Oh! pitié!... Est-ce 
ainsi que te sert ta raison divine, ton esprit 
si sûr, ton jugement que Dieu dut fermer à 
plaisir? 

— Taisez-vous, Aymar, et laissez-moi 
prier !... 

— Oui, prie, ma sainte, et qu’un ange 
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reçoivè les plaintes amères de te pauvre ! 
âme brisée ! ... Prie et le ciel s'ourrira pour 
recevoir ta prière, et Marie se pencher» 
vers toi, entré les nuages, poer t’éoonter ; 
car chaque élan de ton cœur est une har¬ 
monie céleste qui remonte à sa source; 
prie pour que Dieu nous prenne en pitié, 
et pour qu’il nous appelle ensemble dans 
son éternité d’amour. 

— Aymar, Aymar, grâce, je ne pui* 
plus prier !... 

— Oh ! alors, écoute une parole : Dieu 
ne vent pas les sacrifices impossibles, vota- 
tu ; dis que tu veux me suivre, et loin, 
bien loin, nous trouverons la terre de 
l’oubli. 

— Aymar, je ne vous suivrai pas. 

— O femme sous enveloppe d’ange, rêve 
insaisissable, chimère et mensonge! tes 
yeux parlent nn langage et tes lèvres en 
emploient nn autre, et toujours, toujours 
ainsi !... Jeanne, combien vous êtes femme ! 
car vous n’aimez pas qni vous aime, et 
vous êtes prête à souffrir pour qui ne vous 
aime pas!... 

— Pardonnez-lui, mon Dieu ; pardon¬ 
nez-nous!. Vous me punissez, sans 

doute, pour l’avoir trop aimé. 

Et le trouvère Aymar, à ces paroles si 
franches et si tendres, tomba prosterné 
devant son idole et l'adora humblement en 
silence, confondu dans sa reconnaissance et 
dans l'ivresse de cet aveu. Mais bientôt, à 
Un bruit qui se fit, il leva les yeux et se 
remit debout précipitamment. 

Le terrible Gontran était là avec sa ha¬ 
che inséparable, qu’il brandissait avec 
fureur sur tous les deux. Pas nne parole 
ne fut échangée pendant quelques secondes, 
qni durèrent un siècle ; après quoi Jeanne, 
soudainement inspirée et rassemblant tou¬ 
tes ses forces, se leva debout, elle aussi, 
et d’une voix ferme, le regard assuré sur son 
époux, elle proféra lentement la formnle 
suivante : 


. — • Jejure devant Dieu qni m’entend, 
que Je jour où cette main de cire se lèvera, 
devant moi suppliante, quel que soit le 
cas on le motif, j’ebéirai au vœu dont je 
serai requis. S’il en était autrement, et si 
je faussais ma parole, je veux que mon 
nom soit flétri, je veux que mon écusson 
soit traîné dans la boue des chemins; je 
me reconnais lâche et félon, indigne de 
m’asseoir avec mes pairs, et je permets, 
qu’on me frappe au visage, sans recours 
à mon épée. * — Gontran, vous rappelez- 
vous ce serment?... 

— Je me le rappelle, dit l’époux d’une 
voix sourde. 

— Le tiendrez-vous? 

— Je le tiendrai!... 

— Alors, dit la pauvre femme en s’age¬ 
nouillant, grâce pour lui.’... Et elle dési¬ 
gnait Aymar, silencieux témoin de cette 
terrible scène. 

_Sortez!... dit Gontran à Aymar froi¬ 
dement; et Aymar s’éloigna sur un geste 
suppliant de Jeanne. 

Quand la porte se fut refermée sur lui, 
on entendit nn bruit sourd, puis un pro¬ 
fond soupir; et les vassaux du dernier 
comte de Lern ne revirent jamais, entre les 
créneaux des tourelles, la robe blanche de 
Jeanne, la belle et mélancolique épouse du 
terrible Gontran. 

Aubbt nx Gutiioit. 


Ml DE BORDEAUX. 

Le pont de Bordeaux forme une ligne de 
partage entre la navigation fluviatile et la 
navigation' maritime ; au sud, du côté de la 
ville, la rive est bordée de cette foule de 
barques qui descendent on remontent le 
fleuve à chaque marée, couvrent de leurs 
voiles la partie supérieure du fleuve et voi- 
turent les richesses du commerce intérieur ; 
au nord, ce sont les bateaux de la Gironde, 
les bàtimen6 chargés des produits de l’un et 
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de l'autre hémisphère. Du milieu du pont, 
Fœil embrassant à la fois tout l'arc qui fit 
donner jadis au port de Bordeaux le nom de 
port de la lune , découvre en môme temps 
cette longue forêt de mâts dont les pavillons 
bordent le rivage, cette suite de quais où 
règne tant d'activité dans les beaux jours du 
commerce, cette ligne imposante d'édifices 
réguliers que termine l’hôtel de la bourse, et 
en face, l’imposante arcade de la porte Bour¬ 
gogne, qui, comparable à un grand arc de 
triomphe, rappelle ces monumeos d’orgueil 
dont les Romains se plaisaient quelquefois 
à décorer l'avenue de leurs ponts. La rive 
droite présente d'autres images : une vallée 
charmante ; des vignes, des prés, desose- 
raies, et au delà 1 ,, un rideau de coteaux ver- 
doyans que diversifient de belles maisons de 
campagne et des groupes d’habitations plus 
simples, mais remarquables par leur blan¬ 
cheur et leur propreté. C’est au milieu de 
ces riantes campagnes que s’ouvre la route 
de Bordeaux à Paris par une avenue de trois 
kilomètres de long, dirigée vers le coteau 
de Cenon-Labastide, et panant, comme le 
poot, de l’axe de la porte de Bourgogne. Une 
pente ménagée avec art conduit au sommet 
du plateau, et de là l’on peut contempler le 
tableau enchanteur que présente, dans un 
môme cadre, Bordeaux, ses édifices, ses 
quais, son fleuve et ce pont admirable, ou¬ 
vrage justement appelé le monument du 
siècle. 

On proposait au maréchal de Richelieu, 
gouverneur de la Guienne, d'attacher son 
nom à l’établissement d’un pont sur la Ga¬ 
ronne devantBordeaux. — « Vous aurez, lui 
disait-on, la gloire de poser la première 
pierre. — «/aimerais mieux, répondit-il, 
en voir poser la dernière . * Réponse spi¬ 
rituelle qui prouve que Monsieur de Ri¬ 
chelieu sentait les difficultés d’une telle entre¬ 
prise. Il n'ignorait pas que le géaie du grand 
Tourny s’était arrêté devant la pensée d’un 
semblable monument. Avant d’aborder les 


véritables difficultés de l’entreprise, on était 
partagé sur le choix de l’emplacement ; et 
les esprits s’exerçaient à des combinaisons 
d’alignemens qui ne servaient qu’à éluder 
la solution du problème. 

Cependant le règne de Louis XV était 
déjà marqué par des constructions hardies. 
Les ponts d’Orléans, de Saumur, de Mou¬ 
lins, de Neuilly avaient exigé toutes les res¬ 
sources de l’art et fait faire un pas immense 
à la science hydraulique. 

Encouragé par ces succès, M. de Tra- 
datne conçut, en 1772, le projet d’unir 
Bordeaux et Libourne par deux ponts et par 
une route nouvelle, et* d’établir ainsi une 
communication directe entre Paris et la 
capitale de la Guienne. 

Ces vues furent soumises à une discus¬ 
sion approfondie dans l’assemblée des ins¬ 
pecteurs généraux des ponts et chaussées. 

M. de Voglie, ingénieur expérimenté, 
fut chargé de visiter les lieux et partit 
avec la conviction que les fondations d’un 
pont en pierre sur la Garonne rencontre¬ 
raient des obstacles insurmontables. L'idée 
de M. de Tradaine n’eut aucune suite. 

Nous ne rappellerons point les projets de 
ponts en charpente ou sur bateaux qui, plu¬ 
sieurs fois présentés, donnèrent lieu à de 
nombreuses objections. Les opposans fai¬ 
saient valoir avec raison le danger des 
incendies et des débâcles et les embarras 
de la navigation. 

Telles sont en peu de mots les circonstan¬ 
ces qui ont précédé l’érection du pont de 
Bordeaux. 

Les travaux de ce monument ont été 
commencés en 1810. Le pont devait être 
porté par deux culées en maçonnerie, et 
une travée mobile aurait livré le passage 
aux embarcations m&tées. Mais, en 1811, 
sur la proposition de M. Deschamps (1), on 

(1) C’est sons la direction de M. Deschamps, ins¬ 
pecteur divisionnaire des ponts et chaussées, que les 
ponts de Bordeaux et de Libourne ont été construits. 
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substitua au projet primitif dix-neuf voûtes 
ou cintres en charpente élevées sur des 
massifs de pierre. 

La première pile fut fondée dans cette 
campagne, et l’année suivante, le préfet du 
département posa une des pierres de la 
seconde. 

A l’époque de la restauration (1814), 
on ne comptait au pont de Bordeaux que six 
piles entreprises sur les bords du fleuve. 

On avait déjà pressenti la difficulté de se 
procurer tous les bois nécessaires à la com¬ 
position et au renouvellement périodique 
des voûtes en charpente. 11 fut arrêté, 
en 1815, que les arches seraient cons¬ 
truites en fer. Le 17 mars 1819, il fut dé¬ 
cidé que le pont de Bordeaux serait en¬ 
tièrement en maçonnerie de pierres de 
taille et briques. Avant de commencer les 
arches, chaque pile était soumise à un char¬ 
gement de près de quatre millions de ki¬ 
logrammes. 

Ces changemens, amenés avec prudence, 
ne causèrent aucun retard dans les travaux. 

La loi avait fixé au 1." janvier 1822 
l’époque à laquelle le pont serait livré au 
public : le vœu de la loi fat rempli. 

Le pont de Bordeaux est composé de 
dix-sept arches en maçonnerie de pierres 
de taille et de briques, reposant sur seize 
piles et deux culées en pierre. Les sept ar¬ 
ches du milieu sont d’égale dimension, et 
ont 26 m. 49 c. de diamètre. L’ouverture de 
la première et de la dernière arche est de 
20 m. 84 ; les antres sont de dimension 
intermédiaire et décroissante. Les voûtes 
ont la forme d’arcs de cercle, dont la flèche 
est égale au tiers de la corde ; l’épaisseur 
des piles est de 4 mètres 20 c., elles sont 
élevées à une hauteur égale au-dessus 
des naissances et couronnées d’un cor¬ 
don et d’un chaperon. Elles se raccordent 
avec la douelle des voûtes au moyen 
d’une voussure qui donne plus de grâce 
et de légèreté à l’ensemble du monument, 


en même temps qu'elle facilite l’écoulement 
des eaux et des corps flottans ; la {«erre 
et la brique sont disposées sous les voûtes 
de manière à simuler l'appareil des caissons 
d’architecture au moyen de chaînes trans¬ 
versales et longitudinales dans l’élévation 
géométraie ; les voussoirs en pierre sont 
extra-dossés sur le dessin d’une archivolte. 
Le tympan ou l'intervalle entre deux ar¬ 
ches et orné du chiffre royal est entouré 
d’une couronne de chêne et sculpté sur un 
fond de brique. 

Au-dessus des arches règne une corniche 
à modifions d’un style sévère. 

Deux pavillons décorés de portiques avec 
colonne d’ordre dorique sont élevés à 
chaque extrémité du pont. 

Ce n’est ni par le nombre ni par le dia¬ 
mètre des arches qu’un pont se recom¬ 
mande à l’attention des hommes de l’art. 

La profondeur de l’eau, la rapidité des 
courans et surtout la mobilité du lit de la 
rivière, voilà les véritables difficultés qui 
mettent à l’épreuve le talent du construc¬ 
teur. Sous ces différens rapports, le pont 
de Bordeaux ne souffre le rapprochement 
d’aucun autre ouvrage du même genre. 

L’image de ce monument collossal éta¬ 
bli sur les dépéts limoneux de la Ga¬ 
ronne , a été représentée dans un distique 
dont voici la traduction : 

Ce pont, d’éclatante blancheur, s'élève sur le 
flenve de Bordeaux comme autrefois Vénus sur les 
vagues écumeuses de la mer. 


PRIEURÉ DE GRAMIOST (0. 

téasms ma l’asnun. 

Au commencement du siècle dernier, le 
prieuré de Grammont prolongeait l'ombre 
de ses antiques murailles sur les claires 
eaux du Trec. Il semblait regarder d’un 
œil protecteur les nombreux villages qui 

(1) Arrond. de Marmande (Lot-et-Garonne). 
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blanchissent à l’horizon à travers le rideau 
verdoyant des bois dont il était entouré. 
Mais le rnisseott qui écutaah à ses pieds, 
les mille voix harmonieuses des oiseaux et 
du vent, concert éternel suspendu snr les 
deux rives de la Garonne, jalouses de le 
balancer, n’ont retenu aucun souvenir de 
ses premiers jours de splendeur. Si l’archi- 
tectnre de ce prieuré remontait au dixième 
siècle, aucun hit nè colore cette date sam 
Telief et n’autorise à placer oe vieux monu¬ 
ment sur une ligne historique aussi haute. 

En 1211, Nompar de Gaumont, sei¬ 
gneur de Lauzun, et Beg, sou hère, firent 
plusieurs donations au prieuré de Gram- 
mont , pour lé salut de leurs innés (1). Un 
descendant des Caumont, moins pieux que 
ses ancêtres, et qui'vivait au quatorzième 
siècle, persécutait les moines et pillait Ie6 • 
églises. Il y avrit à cette époque dans le 
clocher de Gramùiont, One docbe d’argent 
donnée et bénite par Gniilanme III, évêque 
d’Agen, qui fut depuis évêque de Jéru¬ 
salem. On ne sonnait jamais cette «loche ; 
que pour les prières de Quarante heures, ; 
quand un seigneur de Lammn était grave- ' 
ment malade et en daogerde mort. Or, le 
sire de Caumont quitte croyait pasà Dieu, 
qui ne croyait pas'mémo an diable , et qui 
avait besoin d’argent, eut envie de «eue : 
belle cloche. Il la fit attadber dueloeheret 
apporter dans son château. Le .prieur de 
Grammont s’émut et se rendit chez le sei¬ 
gneur , en chasuble et en étole, précédé de 
deux enfans de chœur portant la croix, pour : 
redemander sa cloche. Caumont se prit à 
rire, et lui cria : « Tu veux ta Cloche? eh ; 


bien ! tta l’auras, et elle ne te quittera plan.* 
Cela dit, il fit jeter lo prêtre dans le Trec, 
aux pieds du prieuré, avec la cloche d’ar- 
geut Kée au cou. Quelques jours après, 
Caumont étant tombé malade, fut porté sur 
son ordre dans «ne salle du couvent. Alors, 
quand la nuit fut venue, l’astrologue et le 
médecin, qui veillaient près du seigneur, 
entendirent avec terreur le glas de. la cloche 
d'argent sortir des profondeurs du Trec. Le 
lendemain, CavÉïaat était mort. Depuis ce 
temps-là, tous les ans, quand revient l’épo¬ 
que delà mort du sire de Caumont, oneor 
tend'distinctement la cloche d’argent tinter 
au fond do torrent. 

L’écrivainquirapportecetle légende, re- 
-oneilfie de la bouche des paysans de: la 
contrée, ajoute : 

« Après avoir visité les ruines de Gnam- 
mem, je m'arrêtai silencieux sur les bords 
du Trec. J’espérais un bruit quelconque, 
sans me flatter pourtant que la «loche du 
prieuré daignât se réveiller peurimiM.' Eu 
oe moment là, 6 prodige ! j’ai entendu nu 
vagaefFémH&ementmét&llique, le son faible 
'et à peine distinct d'une cloche, qui montait 
jusqu’à moi à travers le crépuscule et sem¬ 
blait en effet sortir du fond des eaux. Je 
confesse qu'à ce bruit étrange, j’ai cru au 
récit merveilleux tdes paysans de.l’Agenais. 
Mais je suis bien vile retombé dans le 
monde réel. — C’était XAngely* de que(- 
que village perdu an loin dans les plis des 
vallées que le vent m’apportait complaisam¬ 
ment. N’importe, il ne tient qu’à moi de. 
croire et de dire que j’ai entendu tinter dans 
le torrant du Trec, la mystérieuse docbe 
d’argent de Grammont. • 


(1) P. AMbu», iv, page 477. , | 
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